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CHAPITRE PREMIER. 


Faits généraux. (Suite.) 


Les états-généraux, si impatiemment attendus du peuple et des mé- 
contents, s'assemblèrent d'abord pour conférer au couvent des Augus- 
tins. Les présidents des trois ordres étaient le cardinal Joyeuse, le baron 
de Senecey, et Robert Miron, prévôt des,marchands. Les députés de la 
ville, prévôté et vicomté de Paris furent l’évêque Henri de Gondi, Louis 
Dreux, grand archidiacre, Charles Faye, conseiller au parlement et 
chanoine de Notre-Dame, Denis Colona, vicaire de Saint-Victor, Adam 
Oger, prieur des chartreux, Antoine Fayet, curé de Saint-Paul, et Rol- 
land Hébert, curé de Saint-COme; Henri de Vaudetar, baron de Per- 
son, Robert Miron, président aux requêtes et prévôt des marchands, 
Henri de Mesmes, lieutenant civil, Israël Desneux et Pierre Clapisson, 
échevins, Pierre Sainctot et Jean Perrot, conseillers de la ville, et 
Nicolas Paris, bourgeois de Paris. On comptait @ent quarante députés 
du clergé, parmi lesquels cinq cardinaux, sept archevèques, qua- 
rante-sept évêques et deux chefs ‘d'ordre; pour la noblesse, cent 
trente-deux gentilshommes, et pour le tiers-état cent quatre-vingt-deux 
députés, presque tous officiers de justice ou de finance; en tout quatre 
cent soixante-quatre députés (1). Après des messes et une procession 
solennelle, l'ouverture des états eut lieu à l'hôtel du Petit-Bourbon, si- 


(1) Félibien , t. II, p. 1301. 
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tué près du Louvre, le 27 octobre 1614 (1). Les trois ordres avaient dé- 
libéré séparément sur de graves questions ; la noblesse demanda qu'on 
abolit le droit de paulette, qui rendait héréditaires les offices de financss 
et de judicature ; le clergé pria que l'on reçût en France les décrets de 
discipline du concile de Trente; le tiers-état, entre autres demandes 
importantes, exprimait le vœu de voir supprimer cette multitude de 
pensions non méritées, dont les grands étaient pourvus, et réclamait 
une loi formelle sur l'indépendance dans laquelle devait être le roi de 
toute autorité spirituelle et temporelle. Ces questions épineuses seule- 
vèrent de grands débats, excitèrent des querelles parmi les trois ordres, 
et la clôture des états eut lieu, le 23 février 1615, avant que rien n'eùt 
été décidé. 

Ainsi les états-généraux de 1614, lesderniers de la monarchie {car on 
ne peut donner ce nom à l'assemblée de 1789), ne produisirent aucun ré- 
sultat. Le gouvernement se contenta de faire aux députés d'assez belles 
promesses qu'il ne tint pas et il ne consentit à l'abolition du droit an- 
nuel que moyennant l'augmentation de la gabelle et des aides pour dix 
ans. S'ib faut en croire quelques historiens, à peine avait-on laissé aux 
députés le temps de rédiger leurs cahiers; voici du moins ce qu’on lit 
dans une lettre d’un secrétaire d'état adressée dans ce temps au gouver- 
peur de Saumur: « Ils assurent que leurs cahiers vont être achevés, 
encore qu'ils s'amusent quelquefois à certaines propositions bien éloi- 
gnées de celles qui doivent les occuper (2). Mais s'ils ne sont pressés 
de la considération du bien public, ils le seront dorénavant de celle du 
respect qu'ils doivent à Madame, sœur du roi, qui fait un superbe ballet 
et ne le peuldanser que dans la nême salle de Bourbon où le roi recevra 
leurs cahiers (3). » Mais après la dissolulion des états, la régente et ses 
conseillers n'en furent pas moins attaqués avec violence. Ce fut au tour 
du parlement, qui devint l'instrument du duc de Bouillon et d’autres 
mécontents, qui n'avaient point trouvé d’auxiliaires zélés parmi les dé- 
putés. J'ai raconté ailleurs la conduite des magistrats et l'audace qu'ils 


(1) Voy. t. II, p. 246. 

(2; Un faiseur de projets, fortement appuyé par la noblesse, vint offrir le plan d'un 
mont-de-piété « où il y aurait des deniers pour prêter à l'intérèt du denier seize sur 
des gages que donnerait ceux qui auraient de l'argent. » Le tiers-élat rejeta cette in- 
vention « comme un moyen d'introduire de nouveaux usuriers en France, où il y en 
avait déjà trop. » Un autre particulier avait insisté souvent pour qu'on l'entendit au 
sujet de la marine qu’il vouloit réformer et remettre en bel appareil. Le tiers-état lui 
donna audience; mais comme, dans son discours, parlañt du temps où l'on avoit com- 
mencé à négliger la construction et l'entretien des vaisseaux, il s'étoit avisé de s'en 
prendre à la mémoire de François 1°", une clameur-générale s'éleva contre lai « pour 
avoir osé blasphémer contre un grand roi, père des armes et des lettres ; » et sans qu’on 
laissat achever sa barangue, il fut apprébendé au corps, mis en lieu sûr, ramené devant 
la chambre qui le bläma , et livré au chancelier qui finit par le mettre à la liberté, » 
M. Bazin, t. I, p. 305. — (3) M. Bazin, t. J, p. 306, 
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montrèrent en attaquant Marie de Médicis et ses courtisans (1). Cette 
démarche ne fit qu’augmenter le désordre. 

Chaque jour des scènes violentes venaient jeter le trouble dans Paris. 
Depuis que le chevalier de Guise avait tué impunément, au milieu de 
la rue Saint-Honoré, le baron de Luz, dont il avait à se plaindre (5 jan- 
vier 1613), les meurtres et les duels devenaient plus fréquents, Les 
historiens contemporains ne tarissent point sur ce sujet. Un grave in- 
cident avait interrompu un instant les délibérations des états. Le sieur 
de Bonneval, député de la noblesse du Haut-Limousin, ayant donné 
des coups de bâton au député du tiers du Bas-Limousin, le tiers-état 
porta plainte au roi de cette insulte faite au corps entier de la bourgeoi- 
sie, L'affaire fut renvoyée au parlement, et l'agresseur, qui s'était en- 
fui, fut condamné à mort comme violateur de la liberté et sûreté des 
états, el exécuté en efligie sur le pont Saint-Michel. 

« Le 15 juin de la même année, le prévôt des marchands et les éche= 
vins, accompagnés du greffier, allèrent prier le roi et la reine sa mère, 
de vouloir bien faire l'honneur à la ville d'allumer le feu, la veille de 
Saint-Jean. Le roi dit qu'il iroit volontiers; pour la reine, elle s’en 
excusa, mais elle permit que sa fille accompagnat le roi son frère. Aussi, 
outre la dépense du feu de joie ordinaire préparé par un nommé Do- 
mino, on fit dresser par le sieur Morel, ingénieur et arlificier, un feu 
d'artifice devant l'Hôtel-de-Ville. Le roi arriva à la Grève le 23, sur les 
six heures du soir, accompagné des ducs de Guise et de Vendôme, de 
plusieurs autres seigneurs, du gouverneur de la ville, des cent-suisses 
et des gardes-du-corps. 11 fut conduit dans la grande salle de l'Hôtel- 
de-Ville où il demeura quelque temps à voir danser, puis il s’alla re- 
poser dans la chambre du greflier. Vers les sept heures, le prévôt des 
marchands lui présenta une écharpe tressée d'œillets blancs, et la lui 
passa sur l'épaule. Le gouverneur, le prévôt, les échevins en prirent 
chacun une autre composée de roses et de giroflées rouges. Ensuite 
tout le cortége sortit pour faire en cérémonie le tour des deux feux. 
Les cent-suisses marchoient les premiers ; après eux venoient les trom- 
pettes et les tambours, les hautbois et les cornets à bouquins, le porte- 
manteau du roi, deux aumôniers du roi en surplis, le greflier de la 
ville, seul et vêtu de sa robe mi-partie, les quatre échevins deux à 
deux, vêtus aussi de leurs costumes, le gouverneur avec le prévôt des 
marchands, puis le roi seul, sans manteau, avec son écharpe d'œillets 
blancs et son épée, suivi des ducs de Guise et de Vendôme, du maré- 
chal de Souvray, gouverneur du roi, et de Vitry, capitaine de ses gar- 
des. Le roi fit ainsi deux fois le tour du feu de Domino qui étoit le 
plus rapproché de la rivière, et une fois celui de Morel. Après quoi le 


(1) Voy. t. II, p. 377. 
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prévôt des marchands , prenant des mains du contrôleur du bois de la 
ville une torche de cire allumée, la présenta au roi qui s'en servit pour 
mettre le feu à un pelit tas de bois dressé auprès de la croix. Cela fait, 
Louis XIII fut reconduit aux cris de vive le Roi au petit bureau de 
l'Hôtel-de-Ville d'où, avec une fusée, il mit le feu à l'artifice de Do- 
mino, après lequel on eut le plaisir de celui de Morel. La soirée se ter- 
mina par des collations. Dans celle qui fut offerte au roi, rien ne lui 
plut davantage qu'un rocher artificiel de confitures et de sucreries où 
se jouoient des oiseaux vivants, et où l’on voyoit des fontaines jaillis- 
santes d’eau et de vin, et un grand navire en sucre. Le roi goûta fort 
l'invention , et fit porter cet objet au Louvre (4). » 

Malgré les sourdes cabales qui menaçaient de tous côtés, le roi quitta 

Paris au mois d’août pour se rendre dans le midi, et terminer une dou- 
ble union projetée depuis trois ans et vivement désirée. Louis XIII de- 
vait épouser l’infante d'Espagne, Anne d'Autriche, qui n’avait que cinq 
jours de plus que lui, et sa sœur Élisabeth devait être mariée au prince 
d'Espagne. Les deux mariages furent célébrés par procuration, et le roi 
se remit en chemin au mois de décembre pour amener à Paris sa nou- 
velle épouse. 
» La reine-mère arriva dans la capitale avant eux. Le prévôt des mar- 
chands et les échevins, informés qu’elle devait descendre d’abord à 
l'abbaye de Saint-Victor pour rendre graces au ciel de son heureux 
voyage, se préparérent à lui rendre les honneurs d’usage, et à la tête 
d'environ mille bourgeois sous les armes, ils l’attendirent le 11 mai, 
près des Cordelières-Saint-Marcel, où elle arriva vers le soir. Le prévôt 
des marchands lui fit sa harangue qui commençait en ces termes pom- 
peux : « Madame, Votre Majesté, fort à propos a voulu prévenir et 
» devancer le retour du roi pour nous donner par degrés le contente- 
» ment tant désiré par les Parisiens de recevoir leurs Majestés : faisant 
» comme l’Aurore qui, ramenant le Soleil , chasse peu à peu les brouil- 
» lards de la nuit ; de crainte que si les hommes sortant d’une profonde 
» obscurité, se trouvaient en un instant éclairés de cette grande lu- 
» mière , leur foible vue n'en fût endommagée. Ainsi, Madame, la ville 
» de Paris ayant gémi long-temps sous le faix de l’épais nuage d’appré- 
» hension flottant continuellement entre la crainte et l'espérance, pour 
» être éloignée de Vos Majestés, son uniqueespoir, se trouveroit étonnée 
» dé se voir tout-à-coup environnée de tous les soleils et plongée en 
» l'abîme de tant de joies unies ensemble, si votre présence, devançant 
» celle du roi, ne lui affermissoit le courage et la résolution (2). » 

(1) Félibien , t, 11, p. 1302, — L'année suivante , le roi se dispensa d'aller allumer 
le feu de la Saint-Jean; mais la reine Anne y alla à sa place et parut très satisfaite 
de la fète qu'on lui offrit. Elle y retourna même l'année qui suivit (1618); mais elle 


pria que les boites et l'artillerie ne fussent tirées qu'après son départ. 
(2) Félibien, preuves, t. V, p. 533. 
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La nouvelle reine, Anne d'Autriche, était attendue avec impatience. 
Dès le mois d'avril, le prévôt des marchands avait commandé aux co- 
lonels des seize quartiers de la ville de réunir une compagnie de cinq 
cents hommes par quartier. Mais au lieu de huit mille hommes qui 
devaient être ainsi rassemblés , il s’en trouva douze mille et plus, tous 
bien équipés. Le 16 mai, à la pointe du jour, les tambours et les trom- 
pettes annoncèrent l’arrivée du roi et de la reine. Chaque compagnie 
en armes s’achemina aussitôt vers Montrouge, et toutes furent rangées 
en bataille, le long du grand chemin. Ce fut seulement à cinq heures du 
soir que le cortége royal se mit en marche. Plus de cinquante mille 
personnes élaient sorties de Paris pour le voir passer. Les principaux 
corps de la ville haranguérent le roi et sa jeune épouse à la porte 
Saint-Jacques, puis ils les conduisirent à Notre-Dame et de là au Lou- 
vre, au milieu d'une multitude de peuple qui faisait retentir les airs de 
ses acclamations. 

Louis XIII, de retour à Paris, fit exécuter les clauses du traité 
de Loudun. Le ministère fut entièrement changé. On retira les 
sceaux au chancelier Brulard de Sillery, et on les donna au président 
du Vair. Les finances qu'avait le président Jeannin furent confiées à 
Barbin , homme obscur, mais qui ne manquait ni de talents ni d’éner- 
gie. Richelieu, créature du maréchal d’Ancre, qui lui avait déjà fait 
obtenir l’évèché de Luçon et la grande aumônerie de la reine, fut ap- 
pelé au conseil, et ce fut la première fois qu'il parut avec éclat sur la 
scène politique. Ces remaniements, pour me servir d’une expression 
moderne, ne changeaient point la situation des affaires, et les diffé- 
rentes factions étaient plus turbulentes que jamais. Au milieu d’elles, 
le maréchal d’Ancre assumait sur lui la haine populaire; attaqué de 
toutes parts , il devait succomber, « par la raison, dit un écrivain du 
temps, qu’il faut qu’à la fin tout bois soit rongé par Jes vers, et tout 
drap dévoré par les teignes. » Un incident assez léger en apparence, 
mais d’une haute importance pour quiconque connait le caractère pa- 
risien, vint mettre le comble a l'exaspération du peuple. Durant l'ab- 
sence du roi, les bourgeois avaient fait la garde des portes, et l’ordre 
avait été donné de ne laisser sortir personne à cheval sans passeport. 
Or, il arriva que le maréchal d’Ancre , étant venu passer quelques jours 
à Paris au temps de Pâques, se présenta pour sortir à la porte de Bussy 
avec son escorte ordinaire de cavaliers et de gardes. La sentinelle lui re- 
fusa le passage et appela le poste à son aide ; un sergent sortit aussitôt du 
corps-de-garde, fit fermer la barrière et plaça douze de ses soldats en ba- 
taille au travers de la rue, présentant lui-même sa hallebarde au maré- 
chal. Celui-ci fut contraint de retourner sur ses pas, demanda le colonel 
du quartier, fit donner une réprimande aux bourgeois et continua sa 
route. Concini ne songeait plus à cette aventure, mais le cordonnier 
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Picard, qui était le sergent de garde en cette journée, était devenu cé- 
lèbre, et il élait regardé dans la rue de la Harpe comme l'ennemi per- 
sonnel du maréchal d’Ancre. Le 19 juin de la même année (1616), les 
valets du maréchal ayant rencontré dans le faubourg Saint-Germain 
l'orgueilleux cordonnier, le frappèrent cruellement à coups de baton. 
Une violente clameur s'éleva aussitôt contre le maréchal. Son écuyer, 
qui avait commandé cette exécution , n’eut que le temps de se sauver; 
deux de ses laquais furent pendus au bout du pont Saint-Michel, et 
Concini lui-même crut prudent de quitter la ville pour laisser s'amortir 
l'indignation des Parisiens (1). 

Le retour du prince de Condé à Paris, le 20 juillet, loin de calmer 
l'agitation des esprits, ne fit qu’exciler d'inquiètes ambitions. Condé 
pouvait jouer le beau rôle de conciliateur ; il se laissa entraîner et 
conspira. C'était du moins l'opinion générale. Sully engagea la reine- 
mère à prendre des mesures énergiques et lui dit « qu’il voudroit la 
voir dans la campagne, au milieu de douze cents chevaux. » C'était 
l'avertir qu'il ne la croyait point en sûreté au Louvre. Marie de Mé- 
dicis, qui, suivant ses propres expressions, #e dormoit pas toujours, 
prépara secrètement le coup d'état qu'elle méditait. Le marquis de 
Thémines et un lieutenant italien des chevau-légers , appelé d’Elbéne, 
réunirent quelques hommes dévoués; les troupes eurent l’ordre de se 
tenir sous les armes , et le 31 aout tout était prêt pour l'arrestation des 
princes. Le cœur faillit à la reine, mais l'affaire fut remise au lende- 
main. Pendant la nuit, la régente fit empaqueter ses pierreries et ses 
effets les plus précieux , et disposa tout pour s'enfuir avec le roi, si le 
peuple se soulevait. Le lendemain 1¢* septembre 1616, le prince de 
Condé se rendit vers dix heures du matin au Louvre; Thémines et ses 
gens étaient déjà à leur poste. Marie de Médicis aperçut d'une fené- 
tre le prince recevant des placets, et, dit à ceux qui l’entouraient : 
« Voilà maintenant le roi de France, mais ce sera aujourd’hui le roi 
de la fève. » Condé assista au conseil des finances, fut très bien ac- 
cueilli du jeune roi, et monta ensuite chez la reine. Mais au moment où 
il allait pénétrer dans les appartements, Thémines et ses deux fils pa- 
rurent aussitôt et le firent prisonnier. 

Les ordres élaient donnés en même temps pour arrêter Vendôme, 
Mayenne, Cœuvres, Joinville, Guise et Bouillon; mais on ne put les 
surprendre. Quelques uns tachérent, en sortant de Paris, de soulever 
le peuple. La douairière de Condé parcourut les rues tout en larmes, 
criant qu'on assassinait son fils, et exhortant les Parisiens à prendre 
les armes. Cetle tentative était restée inutile, lorsque le fameux Picard 
ameuta la populace et la conduisit rue de Tournon à l'hôtel du maré- 


(1) M. Bazin, t. I, p. 429. 
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chal d’Ancre, qui était alors absent de Paris. En peu d'instants tout fut 
saccagé ; lorsqu’il ne resta plus que les pierres et la charpente , les mu- 
tins vinrent assiéger dans le faubourg Saint-Germain la maison de 
Raphaël Corbinelli, l’homme d'affaires de Concini, et les mêmes scènes 
s'y renouvelèrent. Lorsque le guet arriva, tout était terminé. Il n’y eut 
point d'autre soulèvement. On ne transféra cependant le prince, de 
Condé à la Bastille que dans la nuit du 24 au 25 septembre. 

Concini revint triomphant à la cour; tout plia devant lui. Cet homme, 
dont on a exagéré la vanité et l'orgueil, ne s'abusait pas sur sa posi- 


tion. Il voulait revenir en Italie, mais sa femme s'y opposait. Tandis 


que la reine-mère défendait ses favoris contre leurs ennemis, ceux-ci 
parvenaient à gagner Louis XIII et à lui persuader que sa mère ne l'ai- 
mait pas et voulait gouverner seule. Bassompierre raconte qu'il entendit 
dire un jour à Louis, parlant de Charles IX : « Le sonner du cor ne 
le fit pas mourir, mais c’est qu'il se mit mal avec la reine Catherine sa 
mère à Monceaux, et qu'il la quitta et s’en vint à Meaux ; mais si, par 
la persuasion du maréchal de Retz, il ne fût pas revenu à Monceaux , 
il ne seroit pas mort. » A la tête du parti opposé à Marie de Médicis, 
était un gentilhomme provençal, nommé Charles d'Albert de Luynes, 
qui avait su plaire au roi par ses talents dans la vénerie et son adresse 
- à inventer chaque jour de nouveaux plaisirs. Il avait acheté Ja capitai- 
nerie du Louvre, qui lui donnait logis en cour, et il ne quittait pas 
le roi un seul instant. 

Tandis que l'on conspirait sourdement au Louvre contre le maréchal 
d’Ancre et la reine-mére, les princes, qui s’élaient réfugiés dans les 
provinces, avaient levé l'étendard de Ja guerre civile. Des mesures 
énergiques furent prises pour anéantir les rebelles et assurer la tran- 
quillité de la capitale. Des potences avaient été placées dans quelques 
rues, plus pour l'épouvante que pour l'effet (1). Un ancien garde-du- 
corps écossais, nommé Stuart, fut décapité devant le Louvre, le 27 fé- 
vrier 1617, pour avoir enrdlé des soldats au nom des princés ; uh gen- 
tilhomme normand , appelé Hurtevent , subit la même peiné, le 21 mars 
suivant, à la Croix-du-Trahoir. Pendant ce temps, le duc dé Mayenne 
était assiégé dans Soissons , et sans doute les princes eussent élé réduits 
à l'impuissance, lorsqu'un événement imprévu vint changer la face des 
affaires. 

Luynes avait réussi complétement à faire son complice du jeune roi. 
Louis XIII, sans cesse assailli de dénonciations mystérieuses, ne se 
croyait plus en sûreté dans le Louvre, ni dans la chambre de sa mére; 
chaque démarche de Marie de Médicis ou du maréchal d'Ancre sem- 
blait , à ses yeux fascinés, un indice de leurs sinistres projets. Luynes 


(1) M. Bazin, t. I, p. 492. 
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lui persuada sans peine de les prévenir; mais le roi hésitait d'abord 
à autoriser l'assassinat du maréchal et voulait qu'on traduisit Concini 
devant le parlement , afin de le punir par voie de justice. Luynes repré- 
senta tout délai comme dangereux, et le roi eonsentit enfin à donner 
l’ordre de la mort de Concini. Quelques historiens ont prétendu que le 
jeune roi voulait seulement faire arrêter le maréchal ; mais cette asser- 
tion est dénuée de tout fondement. « C’étoit bien dans la pensée de 

‘tous, dit un écrivain moderne, la mort donnée par trahison et 
surprise du bras d'un homme armé à un homme sans défense. 
Le roi lui-même avoit choisi le lieu du meurtre. Il vouloit amener le 
maréchal dans son petit arsenal du Louvre, et le livrer ainsi au coup 
qui le devoit frapper. Ce projet, concerté entre le roi et son favori, 
avoit pourtant des complices; mais on les avoit choisis si bas que cela 
même mettoit le secret à l'abri de la défiance. Les hommes que le roi 
approchoit de sa personne , pour délibérer avec lui de ce grand dessein, 
étoient un commis obscur du contrôleur-général , appelé Déageant , 
un domestique de la reine, du nom de Marsillac, un nommé Tron- 

. çon, connu, dit-on, seulement pour avoir prostitué ses sœurs, un 
aventurier en soutane qu'on appeloit le Travail, et un jardinier des 
Tuileries. Ces gens-là n’étoient cependant que pour le conseil. Il falloit 
pour agir une main plus noble, qui relevat cette action au-dessus d’un 
simple assassinat, et y mit en quelque sorte le sceau de l'autorité 
royale. On attendit que le mois d'avril arrivat, où le capitaine des 
gardes entrant en quartier devait être le baron de Vitry, le seul de son 
rang qui n'eùt pas amitié avec le maréchal. Le baron « recut agréable- 
ment la proposition , » promit de faire ce qu’on attendoit de lui, fit 
venir son frère, enseigne des gendarmes, pour s’y faire aider, et se 
tint prêt à gagner le baton de maréchal de France, qu'on lui avoit 
promis. » 

Le coup manqua une première fois, mais le 24 avril les mesures 
furent mieux prises ; le roi, sous prétexte d’aller à la chasse, avait fait 
monter à cheval son régiment des gardes, le seul dont il pût disposer 
pour soutenir l’entreprise. Vitry se plaça sur le pont-levis du Louvre 
avec quelques gentilshommes, et donna ordre de fermer la grande porte 
aussitôt que Concini serait passé. Vers dix heures du matin, le maré- 
chal arriva, suivi d’une troupe assez nombreuse ; les conjurés laissèrent 
passer le cortège ; alors Vitry s'approcha du maréchal et lui dit, en lui 
portant la main sur le bras droit : « Le roi m’a commandé de me saisir 
de votre personne. » Le maréchal, étonné, s'écria en italien : Moi (1)? 
Mais Vitry et deux ou trois de ses gens lachent en même temps leurs 
pistolets et le maréchal tombe mort à leurs pieds. Le bruit des armes et 


(i) Suivant une autre relation, il dit : 4 moi! pour appeler du secours. 
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les cris de vive le Roi! apprirent aux conjurés: que la partie était ga- 
gnée. Louis XIII fit ouvrir les fenêtres de la grande salle, s’y montra, 
soulevé par le colonel des Corses , Jean-Baptiste d'Ornano, et s'écria : 
« Grand merci, mes amis , maintenant je suis roi. » Le gouverneur de 
Paris monta aussitôt à cheval et parcourut les rues pour rassurer le 
peuple ; d'Ornano fut chargé d'aller annoncer au parlement la grande 
nouvelle. Pendant ce temps les courtisans accouraient de toutes parts et 
se partageaient avec impudence , sous les yeux du jeune roi, les dé- 
pouilles du maréchal. 

Le cadavre de cet infortuné, dépouillé de ce qu'il avait de plus pré- 
cieux, avait été jeté dans la petite salle des portiers. Le soir on le mit 
dans un mauvais linge , attaché aux deux bouts avec des ficelles, et on 
l'inhuma secrètement sous les orgues de l'église Saint-Germainl'Auxer- 
rois. Mais le lendemain, dit un écrivain contemporain : 

« Dès les sept ou dix heures du matin, quelqu'un ayant monstré 
l'endroit dans l’église Saint-Germain-l Auxerrois, où l’on avoit enterré 
ledit mareschal, il y eut plusieurs qui le voulurent venir voir,et qui 
donnèrent sujet à d’autres d’y aller prendre garde. Le premier désordre 
fut de ceux qui alloient cracher sur celte tombe, et trespigner des pieds 
là-dessus ; après lesquels d’autres commencèrent à gratter à l'entour 
avec les ongles, et firent tant qu'ils découvrirent les jointures des pier- 
res. Les prestres commencèrent de les chasser ; mais estant sortis de 
l’église en procession, le peuple s’y mit en telle furie qu’en moins de 
rien ils eurent osté quelques pierres. Et ayant descouvert le corps par 
le costé des pieds, les attachèrent avec les cordes des cloches, et mirent 
telle force, sans avoir patience d'attendre que tout le corps fust décou- 
vert et déterré, qu'ils l’arrachèrent hors de terre, criant toujours: Vive 
le Roi ! Le tumulte fut si grand, qu’il ne fust pas au pouvoir des pres- ` 
tres, revenans de la procession, d’y remédier, ny mesme de dire plus 
de messes dans l’église, tant la foule estoit grande de tous costez du 
peuple qui montoit sur les bancs et jusques sur les treillis des chapelles 
et sur les arcades. Quelques ofliciers voulurent s’aller présenter pour 
interrompre ce désordre, mais ils se trouvèrent trop foibles pour rien 
avancer envers tant de peuple. Le grand prévost fut aussi envoyé avec 
plusieurs archers; mais dès qu’il parut, le peuple se mit à crier qu’on 
l'enterreroit tout vif, s’il s’approchoit davantage ; de sorte qu’il fut con- 
traint de se retirer. Le corps fut donc tiré hors de l’église par la grande 
porte, et traisné jusques dans le logis de Barbin, qui est vis-à-vis, où 
ils firent la première pause, et luy dirent toutes sortes de pouilles qu'on 
se pouvoit imaginer; et sans les archers des gardes-du-corps, qui 
estoient à la porte pour le garder, on alloit l’enfoncer et piller toute sa 
maison. On luy fit voir tout ce spectacle par une fenestre, dont il eut 
belle peur. De là ils traisnèrent le corps, ne cessant de le battre à coups 
T. IV. 1. 
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de bastons et de pierres, jusques au bout du Pont-Neuf, près d’une 
potence qui y avoit esté plantée un mois ou deux auparavant, par le 
commandement dudit mareschal, contre ceux qui n’estoient pas de son 
haleine. 

» Il se trouva parmi ce peuple quelques laquais des Escossais qui 
avoient esté exécutez à mort à sa poursuite, lesquels furent des pre- 
miers et plus hardis à faire la proposition de le pendre à ladite potence. 
Un grand laquais qui avoit esté au service du mareschal (qui en estoit 
sorty depuis quinze ou vingt jours, parce que ledit mareschal luy avoit 
dit qu'il le vouloit faire pendre), fut celuy qui en vouloit avoir l'hon- 
neur, disant que celuy qui le vouloit faire pendre, seroit pendu lui- 
mesme; et ayant eu la préférence, fut enlevé et porté sur la potence, 
et l’attacha et le pendit par les pieds. Tandis qu'il travailloit à cela, 
une des compagnies des gardes du roy passa sur le Pont-Neuf pour 
s'en aller entrer en garde ; mais elle ne se mit point en devoir d'em- 
pescher ce peuple d’assouvir sa furie sur le corps; tant parce qu'ils 
n’en ayoient pas sceu le commandement, que pour estre en trop petit 
nombre, à comparaison de ce peuple : outre qu'ils n’étoient guère mar- 
ris de voir un si juste jugement de Dieu sur ce misérable; au con- 
traire, voyant qu'il leur manquoit de la corde pour l’achever d’arres- 
ter, ils leur jetoient en passant les mesches de leurs arquebuses pour les 
y employer. Ce corps demeura pendu plus d'une grande demi-heure, 
pendant lequel temps d'un costé le laquais qui l’avoit pendu tendit son 
chapeau aux assistans, leur demandant quelque chose pour celuy qui 
avoit pendu le mareschal : ce qui fut trouvé si plausible, qu'en mon- 
trant, son chapeau fut remply de sols et de deniers que chacun luy 
portoit comme à.l’offrande, jusques aux plus pauvres gueux et men- 
- diants, dont tel n’avoit qu'un denier en son pouvoir, qui ne laissoit pas 
que de luy porter de bon cœur, tant la haine publique estoit grande 
contre ce misérable. D'autre part le peuple se rua derechef sur ce corps 
tout pendu, les uns à coups de poings, les autres à coups de bastons, 
de cousteaux, de poignards et d’espées; d’autres luy crevèrent les yeux, 
d’autres luy coupèrent le nez et les oreilles, et autres parties de son 
corps. Après ils lui avallèrent (abattirent) les bras à coups d’espées , et 
puis luy coupèrent la teste; el tous ces morceaux estoient portés et 
traisnés en divers quartiers de la ville, avec des cris, acclamations et 
imprécations horribles dont le retentissement alloit d'un bout de la ville 
à l’autre. 

» Au bruit de ces cris la mareschale demanda ce que c’estoit : ses 
gardes luy dirent que c’estoit son mary qu'on avoit pendu ; et elle qui 
n’avoit pas encore respandu de larmes, monstra s'émouvoir grande- 
ment, sans pleurer toutesfois ; mais elle ne laissa pas de dire que son 
mary estoit un presumptuos, un orguillos, qu’il n’avoit rien eu qu'il 
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peust bien mérité ; qu'il y avoit trois ans entiers qu’il n’avoit couché 
avec elle : que c’estoit un meschant homme; et que pour s'éloigner de luy, 
elle s’estoit résolüe de se retirer en Italie à ce printemps, et'avoit appresté 
tout son fait, offrant de le vérifier. Comme le bruit du peuple se sem- 
bloit approcher du lieu où son fils estoit, il demanda si on ne venoit 
pas le tuer : on luy dit que non, et qu'il estoit en seureté ; il respondit : 
qu'il voudroit mieux qu’on le tuast puisqu'il ne pouvoit estre que mi- 
sérable le reste de sa vie, comme il avoit esté depuis qu’il avoit la con- 
noissance de sa vie; mesme n’estant jamais approché de son père ny de 
sa mère qu'il n’eust rapporté quelques soufllets pour toutes ses cares 
ses. Les archers qui gardoient le fils, ouvrirent les fenêtres qui don- 
nent sur ledit pont, et luy firent voir ce funeste spectacle de son père 
pendu, afin qu'il apprit à mieux vivre. Quand ils furent à la rue de 
l'Arbre-Sec, il y eut un homme vestu d’écarlate, si enragé, qu'ayant 
mis sa main dans le corps ouvert, il en tira sa main toute sanglante et 
la porta dans sa bouche, pour sucer le sang, et avaler quelque petit 
morceau qu’il en avoit arraché; ce qu'il fit à la veüe de plusieurs 
honnestes gens, qui estoient aux fenestres. Un autre eut moyen de luy 
arracher le cœur, et l'aller cuire sur les charbons, et manger publi- 
quement avec du vinaigre. Ce peuple impatient, et ne pouvant estre 
plus long-temps en un lieu, dépendit le reste de ce corps, le traisna jus- 
ques en Grève, où ils le rependirent à une autre potence que ledit ma- 
reschal y avoit fait planter, et y pendirent par mesme moyen une 
grosse poupée qu'ils avoient fait avec le linceul dans lequel il avoit 
esté enterré, pour représenter la mareschalle en effigie; puis s’en allè- 
rent encore le traisner jusques à la Bastille, où ils luy ostèrent les en- 
trailles, et en ayant bruslé une partie, traisnèrent le reste au faubourg 
Saint-Germain, devant sa grande maison, et devant celle de M. le 
prince, où ils luy arrachérent quelqu’autre partie d’autour du cœur, et 
la bruslèrent. Après firent encore quelques tours de ville repassant par 
le Pont-Neuf, bruslérent quelque autre partie devant la statue dn feu 
roy, et allèrent achever de brusler tout le reste du corps en Grève, de- 
vant l’Hostel-de-Ville, dont le feu ne fut composé que de potences 
qu’ils avoient brisées, et jeterent les cendres en l'air, afin que les élé- 
ments eussent part à la sépulture ; d’autres gardèrent les cendres, et les 
vendirent le lendemain un quart d'escu l’once : et finalement s'en re- 
vinrent mettre le feu à la potence du Pont-Neuf, où il avoit esté pre- 
mièrement pendu (1). » | 

La chute du maréchal d’Ancre devait amener celle de Marie de Mé- 


(1) Relation exacte de tout ce qui s'est passé à la mort du maréchal d'Ancre. Ce curieux 
mémoire, réimprimé dans la collection Michaud et Poujoulat, est attribué à Michel 
de Marillac , garde-des-sceaux, né à Paris le 9 octobre 1563, mort prisonnier à, Cha- 
teaudun , le 7 aoùt 1632, 
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dicis. A cette fatale nouvelle, elle se mit à marcher à grands pas, éche- 
velée et battant des mains. Lorsqu'on vint lui dire qu’on ne savait com- 
ment apprendre à la maréchale la mort de son mari: « J'ai bien autre 
chose à penser, s’écria-t-elle ; si l’on ne peut dire à la maréchale que 
son mari est tué, il le lui faut chanter aux oreilles. Qu'on ne me parle 
plus de ces gens-là!» Louis XIII, non seulement refusa de voir sa 
mère, mais il interdit à tout le monde l'entrée de ses appartements, 
dans lesquels elle se vit traitée en prisonnière. Ses gardes furent désar- 
més; on mura les portes qui communiquaient de son logis avec les 
autres parties du Louvre, et on abattit le pont qui conduisait à son jar- 
din. Au bout de quinze jours, elle fit demander au roi la permission de 
se retirer dans quelque ville de son apanage. Louis y consentit, et le 
3 mai, la mère et le fils se virent quelques instants. Tout ce qu'ils 
devaient se dire était réglé, jusqu'aux termes et aux gestes. Après 
avoir balbutié quelques regrets à son fils et l’avoir embrassé, Marie 
voulut ajouter des prières en faveur du surintendant Barbin et 
d’Eléonore Galigaï, détenus prisonniers. Louis la regarda avec embar- 
ras, et se retira sans rien dire : elle avança pour retenir Luynes qui 
sortait avec le roi, mais le jeune prince appela plusieurs fois son fa- 
vori d’un ton absolu. La reine rentra dans son appartement, fondant 
en larmes, et quelques instants après elle se jeta la tête enveloppée 
dans le fond de son carrosse. Ses gardes auxquels on avait rendu leurs 
armes, les chevau-légers du roi et beaucoup de noblesse formaient uue 
longue escorte qui marchait avec les trompettes sonnantes par la 
ville. Dans un des carrosses qui la suivaient était l’évêque de Luçon, 
Richelieu. 

Les princes révoltés avaient fait leur paix avec Louis XIII et Luynes, 
son favori, à exception de Condé, qui avait été transféré au chateau 
de Vincennes, sous la garde d’un régiment; la reine-mère et ses par- 
tisans étaient disgraciés. Il ne restait plus qu’un seul coup à frapper; 
on fit le procès à la mémoire du maréchal d'Ancre, à la maréchale et 
à leurs adhérens. Ce procès, instruit par le parlement, fut un tissu d'i- 
niquités. Aucun outrage ne manqua à Eléonore Galigai. Elle fut d’a- 
` bord entièrement dépouillée et volée par les archers. Lorsqu’elle fut 
prête à partir pour la Bastille, le marquis du Hallier paraissant croire 
qu’elle pouvait encore cacher quelque chose, elle releva jusqu'a la 
ceinture une robe sous laquelle elle portait un calecon d’éloffe rouge, 
et le marquis necraignit pas de porter insolemment sa main jusques 
sur le caleçon. A cet outrage, elle se contenta de dire froidement : 
« Maintenant je dois tout souffrir. » Elle arriva à la Bastille dans un 
tel déndment que la femme du capitaine fut obligée de lui prêter deux 
chemises; quelques jours après, on la transféra à la Conciergerie ; quel- 
ques écus qu'elle avait ramassés lui furent volés encore au moment où 























































LOUIS XIII. 13 


elle entrait dans cette nouvelle prison (1). L'acte d'accusation porté 
contre elle se composait des chefs suivants : « Impiétés; entreprises 
contre l’autorité du roi et son état; trailés et négociations secrètes avec 
les étrangers ; fonte d'artillerie; changement des armoiries du roi et 
application de celles du maréchal sur les magasins; interversion des 
deniers publics appliqués au profit du maréchal et de sa femme; trans- 
port d’iceux hors du royaume sans permission du roi. » La plupart de 
de ces allégations ne purent être prouvées. On insista beaucoup sur le 
crime de sorcellerie, et les preuves furent des lettres écrites par le se- 
crétaire de la maréchale à un médecin juif, nommé Montallo. La Place, 
son écuyer, soutint que, depuis l’arrivée de ce juif italien à la cour, 
elle avait cessé d'aller à la messe, et qu’elle s'amusait à faire de petites 
boules de cire qu’elle avait l'habitude de porter à sa bouche. Son car- 
rossier déposa qu'il l'avait vue sacrifier un coq blanc à minuit, dans l’é- 
glise des Augustins. On ajouta qu'elle consultait souvent, sur le sort de 
son fils, une femme nommée Isabelle, regardée comme sorcière. Enfin 
on crut découvrir dans quelques livres hébreux, saisis dans son cabi- 
net, le moyen dont elle s'était servie pour obtenir un si grand ascen- 
dant sur les volontés de la reine. Interrogée sur ce point, on prétend 
qu’elle répondit : « Mon sortilége a été le pouvoir que doivent avoir les 
âmes fortes sur les esprits foibles. » Répartie dramatique, qui n’est ci- 
tée par aucun écrivain contemporain, mais que la tradition a presque 
rendue authentique. Ce procès était si infâme et si ridicule en même 
temps, que l’un des deux rapporteurs refusa d’opiner contre la maré- 
chale, et que plusieurs des juges votèrent pour son simple bannisse- 
ment, quoique Luynes eût insinué aux magistrats que le roi ne 
croyait pas sa vie en sûreté sans la mort de la Galigai. 

Le procès commencé au mois de mai fut terminé le 8 juillet de la 
même année (1617). Ce jour-là, à une heure, on conduisit la maré- 
chale dans la chapelle des prisonniers, où elle entendit à genoux la lec- 
ture de l'arrêt qui venait d’être rendu. Un cri de douleur lui échappa, 
et saisissant un prétexte pour se rattacher à la vie, elle dit aussitôt 
qu'elle était enceinte. Mais l’un des commissaires lui ayant rappelé 
« qu’elle avoit déclaré n'avoir pas eu la compagnie de son mari depuis 
deux ans, qu’ainsi ce qu'elle avançoit seroit contre son honneur, » elle 
se résigna et livra ses mains à l’exéculeur qui se tenait tout prêt. L'ar- 
rêt- declarait Concini et sa veuve criminels de lèse-majesté divine et 
humaine, condamnait la mémoire du mari à perpétuité, et la veuve « à 
avoir la tête tranchée, son corps et tête brûlés et réduits en cendres, 
leurs biens féodaux tenus de la couronne réunis au domaine, leurs au- 
tres fiefs immeubles et biens de toute sorte, même ceux hors le royaume, 


(1) M. Bazin, t. M, p. 16. 











14 HISTOIRE DB PARIS. 


acquis au roi. » Enfin leur maison près du Louvre devait être rasée, et 
leur fils fut déclaré ignoble et incapable d’oflices et de dignités (1). Le 
même jour, la maréchale d’Ancre fut conduite en place de Grève. Sa 
contenance était ferme et assurée. En sortant de la Conciergerie pour 
montér en charrette, elle remarqua l'immense multitude qui se pres- 
sait sur le chemin, et dit doucement : « Que de peuple pour voir une 
pauvre aflligée ! » Au pied de l'échafaud, elle reconnut dans la foule un 
gentilhomme qu'elle avait autrefois maltraité, et lui demanda pardon. 
Elle s'adressa aussi au peuple pour réclamer ses prières, et se recom- 
manda plusieurs fois à la miséricorde de ceux qu'elle avait offensés (2). 
Les Parisiens furent profondément émus à la vue de tant de résigna- 
tion et d’une si grande infortune. Ils oublièrent la cupidité et l'orgueil 
de cette malheureuse, et peut-être, dans ce moment solennel où elle 
expiait si cruellement ses fautes, pardonnérent-ils à la mémoire de ce 
maréchal d'Ancre, si abhorré du peuple, et si méconnu de la plupart 
de ses contemporains (3). 

« C'est toujours la même auberge, dit le duc de Bouillon après la 
mort de Concini , en désignant la cour de France, il n'y a de changé 
que le bouchon. » En effet , Luynes remplaçait le maréchal d’Ancre, et 
les mécontents ne tardèrent pas à reparaître. Une assemblée de nola- 
bles, convoquée à Rouen, n'amena aucun résultat, et le peuple cammen- 
çait à murmurer contre l’avidité de Luynes et de sa famille, lorsqu'un 
événement i imprévu vint jeter la consternation au château du Louvre. 
Le duc d'Épernon, s'étant brouillé mortellement avec le favori, ne 
crut pas pouvoir se venger d’une manière plus éclatante qu'en faisant 
évader la reine mère du château de Blois et en la mettant à la tête de 
ses troupes. Louis XIII leve une armée et la guerre commence; mais 
elle ne tarde pas à tourner en négociations , grâce à l'habileté de l'é- 
véque de Luçon (4). L'accommodement se fit, le roi vit sa mère à Tours, 
et tous deux se firent un accueil très cordial (30 avril 1619). Quant au 
duc d'Epernon , on le remercia pour ainsi dire de sa révolte, et l'on dé- 
Clara que « l'ayant fait dans la persuasion que c’étoit pour le service du 
foi, il n’y avoit rien qui ne dat être agréable à Sa Majesté. » La mé- 
fiance existait cependant toujours entre Marie de Médicis et son fils. 
La reine-mère, indignée du crédit de Luynes, ne voulut point revenir 
à Paris et ne cessait point de conspirer contre le favori. Celui-ci, pour 


(1) Ce malheureux enfant, accablé d'outrages, fut renfermé quelques mois dans le 
château de Nantes, d'où il fut enfin envoyé à Florence. 11 y mourut de chagrin. 

(2) M. Bazin, t. II, p. 27. 

(3) Bassompierre et le maréchal d'Estrées font l'éloge de Concini : « De sorte, ajoute 
le premier, qu'en examinant les circonstances de sa mort, on ne peut l'attribuer qu'à 
un mauvais destin. » 

(4) Richelieu avait Suivi la fortune de Marie de Médicis et il avait été exilé à Avi- 
gnon. Ce fut Luynes qui le tira de son exil pour l'employer dans cette affaire. 
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inquiéter ses adversaires, fit sortir de Vincennes le prince de Condé, 
ennemi déclaré de la reine-mère. Alors l'orage éclata ; un grand nombre 
de seigneurs se retirérent dans leurs provinces et embrassèrent le parti 
de Marie. La guerre recommença et les armes du roi furent victorieu- 
ses; la reine, bloquée dans Angers, s’empressa de demander la paix 
qui lui fut accordée, avec décharge pour ceux qui l'avaient assistée. Le 
fils et-la mère eurent ensuite à Brissac une entrevue plus cordiale que 
celle de l’année précédente. — « Je vous tiens, Madame, dit Louis en 
embrassant sa mère, vous ne m'échapperez plus! — Vous n'aurez pas 
de peine à me retenir, répliqua Marie ; je viens dans le dessein d'être 
toujours auprès de vous, persuadée d’y trouver le traitement que je 
dois attendre d’un bon fils (août 1620). » 

Tandis que les deux reines, Anne d'Autriche et Marie de Médicis 
reprenaient la route de Paris, le roi entrait dans le Béarn à la tête de 
son armée, pour faire exéculer de force l'arrêt ordonnant la réunion 
du Béarn à la couronne, l'érection du conseil de cette province en par- 
lement et la restitution des biens ecclésiastiques que les huguenots 
possédaient depuis près de soixante ans. Il revint bientôt à Paris, et son 
arrivée dans cette ville mérite d’être remarquée parce que ce fut peut- 
être la seule fois que ce prince montra, comme dit Anquetil, un peu 
de galanterie. Le 7 novembre, de grand malin , il entra sans avoir an- 
noncé sa venue. Il traversa la ville au galop, accompagné de cinquante- 
quatre jeunes seigneurs et précédé de quatre maîtres de poste qui son- 
naient du cor. Le bruit que faisait cette brillante troupe de cavaliers 
tira les bourgeois de leurs lits; les fenêtres se remplirent de curieux 
qui, sitôt qu'ils reconnurent le prince, firent retentir les ais des eris 
de « vive le roi! » Le peuple le suivit en foule jusqu’au Louvre, où la 
garde, voyant accourir ce torrent de cavaliers et de fantassiñs qui pous- 
saient des clameurs confuses , s'était mise en défense. A la vue du roi, 
les barrières s'ouvrent, les gardes joignent leurs acclamations à celles 
du peuple. Les Parisiens manifestèrent par des réjouissances publiques 
leur joie de voir sitôt le roi revenir triomphant de son expédition contre 
les huguenots du Midi. Le peu de boutiques qui se trouvaient ouvertes 
furent fermées; les travaux eessérent et furent remplacés par des dan- 
ses, des repas, des feux de joie. Ce fut peut-être la journée la plus 
riante du règne de Louis XIII. 

Malgré les efforts des sages esprits qui prévoyaient les dangers des 
discordes civiles, l'expédition du roi en Béarn alluma une nouvelle 
guerre de religion. Les réformés des différentes provinces de France 
prirent l’alarme en voyant les dispositions peu favorables du gouverne- 
ment à leur égard ; ils se réunirent en synode national malgré la dé- 
fense qui leur en fut faite, et dans cette assemblée , résolurent de sou- 
tenir leurs prétentions les armes à la main. Ils avaient le projet de faire 
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de la France une république semblable à celle des Provinces-Unies des 
Pays-Bas, et même ils en divisèrent l'administration en huit cercles 
dont ils se partagèrent le gouvernement. Le duc de Rohan et le duc de 
Soubise furent leurs deux principaux chefs militaires. Mais ils n'avaient 
que de bien faibles chances de succès. Une grande partie des réformés 
n'étaient nullement disposés à mettre l'épée à la main pour la religion, 
tandis que Louis XIII était décidé à écraser la rébellion et que l'as- 
semblée duclergé de France votait en même temps un million d’or des- 
tiné spécialement aux frais du siége de La Rochelle, la métropole de 
l'hérésie. 

La prise de La Rochelle était difficile; le roi jugea plus prudent de 
commencer par s'assurer des provinces révollées du Midi. Le duc de 
Luynes, qui n'avait jamais porté l'épée, fut créé connétable , et le duc 
de Lesdiguières (un protestant), maréchal-général des camps et ar- 
mées. Les troupes royales parcoururent victorieusement l'Anjou, le 
Poitou, la Saintonge et le Quercy; mais l'impéritie du connétable 
échoua devant la première ville qui se trouva capable de résister. 
Louis XIII passa trois mois devant Montauban et finit par être con- 
traint de se retirer après avoir perdu la moitié de ses soldats et un 
grand nombre de seigneurs, parmi lesquels se trouva le duc de 
Mayenne, 

La nouvelle de la mort du duc de Mayenne alluma la colère du 
peuple de Paris qui le chérissait (21 septembre 1621). On le pleura 
d’abord; puis les plus animés parlérent de le venger en massacrant les 
huguenots. Le dimanche (26 septembre ), le duc de Montbazon , gou- 
verneur de Paris, prévoyant une émeute , fit occuper le chemin de 
Charenton et de la porte Saint-Antoine, où il se rendit lui-même avec ses 
gardes, accompagné des lieutenants civil et criminel , du chevalier du 
guet, du prévôt de Paris et des archers de la ville. Le matin se passa 
tranquillement ; mais au retour du prêche de l’après-dinée, les hugue- 
nots , surtout ceux qui étaient en carrosses, furent injuriés par un ramas 
de gens, « la plupart filoux, artisans et vagabonds, » qui commencè- 
rent dans la Vallée-de-Fécamp à donner sur eux. Ceux-ci, joints aux 
archers, tous armés d’épées et de pistolets, se mirent en défense pour 
repousser les agressions. Un combat s'engagea, dans lequel il y eut 
de part et d'autre des blessés et des morts. Les réformés fuyant du côté 
de Paris, rencontrèrent à la porte Saint-Antoine la populace qui se 
rua sur eux, moins pour les battre que pour les voler. Plusieurs bons 
catholiques qui étaient sortis de la ville pour se promener furent in- 
sultés et dépouillés. On les arrêtait pour les fouiller, et sous prétexte 
de chercher leurs chapelets , on prenait aux uns la bourse, aux autres 
le manteau. De la Vallée-de-Fécamp, une partie de cette populace cou- 
rut à Charenton, forca la porte de la Cour du Temple, pilla les bou- 





LOUIS XIII. 17 


tiques de quelques libraires, la maison du concierge, la salle du con- 
sistoire et finit par mettre le feu au préche. Après quoi les uns passè- 
rent la rivière au Port-à-l’Anglais, afin de rentrer dans Paris du côté 
de l’Université ; les autres revinrent par la porte Saint-Antoine, agilant 
un étendard blanc et criant vive le roi! — Aussitôt l'alarme se répandit 
par la ville; l’effervescence populaire menaçait hautement de mort 
tous les huguenots. Le lendemain le parlement s'assembla et rendit un 
arrêt ordonnant aux lieutenants civil et criminel «d'informer prompte- 
ment tant des meurtres que de l'incendie arrivés la veille, avec défenses 
sur peine de la vie à toutes personnes de s’assembler de jour ni de nuit 
sans ordre des magistrats , et d’user de reproches les uns envers les 
autres sous prétexte de diversité de religion. » 

Mais tandis qu’on rendait cet arrêt, « des vagabonds qui ne respi- 
raient que le trouble, allèrent à Charenton , ruinérent et pillèrent deux 
maisons des religionnaires. En même temps il se fit une émotion popu- 
laire au faubourg Saint-Marceau , où il y eut quelques gens tués. Les 
Gobelins étoient aussi menacés d’être pillés, comme un lieu qui servoit 
d'asile à un grand nombre de protestants, si le duc de Montbazon n’é- 
toit accouru avec ses gardes pour apaiser le tumulte. Mais il ne fut pas 
plus tôt retourné dans son hôtel, que la populace mutinée pilla deux 
maisons de la rue des Postes qui appartenoient à des huguenots. Le 
prévôt de l’île y étant accouru sur l'heure avec ses archers, surprit 
quatre de ces séditieux chargés de leur butin, qui furent conduits en 
prison , et le lendemain punis pour servir d'exemple, savoir, deux pen- 
dus, et les deux autres fouettés la corde au cou et bannis pour neuf 
ans. L’exécution se fit en Grève, le 28 septembre, conformément à 
l'arrêt du même jour; et par là cessa toute cette émotion de religion, 
qui ne dura pas trois jours. Il y a apparence que le préche fut bientôt 
rétabli, puisque les réformés y tinrent leur synode national en 1623 et 
1631, en présence du sieur Galand, conseiller-d'État, nommé par le roi 
pour présider à leurs synodes (1). » 

Pendant ces événements tragiques, la peste ravageait la capitale. « Il 
y resta si peu de personnes de condition à cause de la contagion, dit 
l'abbé de Marolles, dans le mois d’août et de septembre, que m’étant 
une fois trouvé avec M. de Vardes pour aller à la promenade du côté de 
Vincennes , nous ne trouvâmes par les rues que deux carrosses , depuis 
la porte de Nesle jusqu'à celle de Saint-Antoine (2). » 

Un événement notable pour Paris signala l'année 1622; c'est l’érec- 
tion de l’évêché de cette ville en archevéché. Ce projet était formé de- 
puis long-temps. Louis XIII en fit la demande au pape Grégoire XV, 
qui donna sa bulle d’érection, en date du 20 octobre 1622. L’arche- 

(1) Félibien, t. 11, p. 1318. 

(2) Mémoires de Michel de Marolles, abbé de Villeloin. 
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vêché de Paris eut pour suffragants les évêques de Chartres, de Meaux 
et d'Orléans (1), et il ne fut plus suffragant de l'archevêché de Sens, 
mais il resta toujours sous la dépendance du prélat de Lyon, primat des 
Gaules. Jean-François de Gondi, doyen de Notre-Dame et coadjuteur 
du cardinal de Retz, son frère, dernier évêque de Paris, fut le premier 
archevêque de la capitale (2). 

La guerre contre les protestants fut plus violente que ne le pré- 
voyaient les catholiques. Louis XIII en subit les dangers et les fa- 
tigues avec une grande bravoure. Bassompierre fait en celte occasion un 
bel éloge du jeune roi: « Le feu roi son père, dit-il, qui étoit dans 
l'estime que chacun sait, ne témoignoit pas pareille assurance. » Mais 
cette guerre était terrible pour les deux partis ; on en vint aux négocia- 
tions et l'on signa à Montpellier un traité qui confirmait l'édit de Nantes 
dans toutes ses clauses (octobre 1622). — L'année suivante se passa 
tout entière en mesquines intrigues de courlisans qui cherchaient a 
se supplanter les uns les autres. « De part et d'autre, dit un con- 
tempurain, on jouoit au boute-hors. » Il était un homme qui exa- 
minait silencieusement le cours des événements, et qui se disposait 
à paraître sur la scène politique, c’élait Richelieu, le conseiller de 
la reine-mère. Il venait d'être promu au cardinalat, malgré ses en- 
nemis qui, connaissant sa supériorilé, craignaient de le voir arriver au 
pouvoir. Les circonstances devaient nécessairement l'appeler au mi- 
nistère. Au commencement de l'année 1624 , le chancelier de Sillery et 
le marquis de Puisieux , qui avaient la prépondérance dans le cabinet, 
succombèrent sous les intrigues du marquis de la Vieuville, surinten- 
dant des finances , et furent disgraciés. La Vieuville eut alors l’impré- 
voyance de proposer au roi le cardinal de Richelieu. 

Il fallut presque forcer celui-ci à entrer au ministère. Il refusa long- 
temps, et ses Mémoires veulent faire croire qu'il se sacrifia malgré lui au 
bien de l'État. « Il ayouait que Dieu lui avoit donné quelques lumières et 
quelque force d'esprit, mais avec une débilité de corps qui ne lui per- 

(1) On y ajouta depuis l'évêché de Blois, créé sous Louis XV. 

(2) L'érection de l'évêché de Paris en archevéché fut vivement combattue par l'arche- 
vêque de Sens, et ces différents durèrent jusqu'en 1664. Pour y mettre fin, Louis XIV 
donna à Henri de Gondrin, archevèque de Sens, et à ses successeurs, l'abbaye de 
Notre-Dame-du-Mont-Saint-Martin, dans le diocèse de Cambrai. En mème temps, pour 
indemniser le chapitre et le grand-archidiacre de Sens, le roi ordonna que loutes les 
fois que l'archevêché de cette ville viendrait à vaquer, « les fruits de l'abbaye du Mont- 
Saint-Martin appartiendroient, la premiére année de chaque vacance, aux doyen, 
chanoines et chapitre de Sens , pour être employés en ornements d'église ; sur lesquels 
fruits seroit prise, à chaque vacance, la somme de mille livres au profit de l'archi- 
diacre, à condition que l'archevêque, son chapitre et son archidiacre renonceroient 
pour toujours à tous droits utiles et honorifiques sur l'église de Paris et ses suffragants, 
et même à tous droits métropolitains et diocésains sur l'hôtel de Sens. » Voyez pour 
l'hôtel des archevéques de Sens, à Paris, t. IU, p. 235. 
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mettoit pas de consacrer utilement au service du roi le peu de qualités 
qu’il pouvoit avoir. Il craignoit de plus qu'on ne profitat de ce qu'il fe- 
roit en celte place pour réveiller les mauvaises impressions qu’on avoit 
voulu donner au roi contre la reine sa mère , à qui l’on savoit qu'il étoit 
si obligé. Il offroit de soulager ceux qui s’occupoient actuellement des 
affaires, et dont il reconnaissoit la haute capacité, par un travail particu- 
lier qu'il feroit avec eux une fois par semaine. Enfin, s’il ne pouvoit vain- 
cre la résolution du roi, il demandoit au moins à être dispensé de recevoir 
les sollicitations des particuliers, pour être à même de donner tout son 
temps et toutes ses forces aux affaires publiques. » Richelieu avait alors 
trente-neuf ans passés. I] entra modestement au conseil; mais son in- 
fluence ne tarda pas à s’y faire sentir. La Vieuville commit tant de 
fautes qu'il eut le sort de Sillery, et an mois d'août 1624, le règne de 
Richelieu commença. Le roi avait de l’antipathie pour cet homme, 
« Je connois mieux que vous l'évêque de Luçon, disoit-il à sa mère; 
c'est un profond et dangereux esprit, et dont il faut se défier. » 
Louis XIII pressentait sans doute qu'il trouverait un maître en ce 
nouveau ministre. Richelieu débuta dans la carrière par un coup de 
maître, « Sa première pensée, dit un historien moderne qui a fort 
bien apprécié le système politique du cardinal, fut de neutraliser l’An- 
gleterre, seule alliée des protestants de France. Cela fut fait de deux 
manières. D'une part on soutint la Hollande, on lui préta de l'argent 
pour en obtenir des vaisseaux ; de l'autre, le mariage du roi d’Angle- 
terre avec la belle Henriette de France, fille d'Henri 1V, augmenta l'in- 
décision naturelle de Charles Ier et la défiance des Anglais pour son 
gouvernement. Le cardinal commence par une alliance avec les An- 
glais et les Hollandais hérétiques et une guerre contre le pape ; on peut 
juger d’après cela quelle liberté d'esprit il portait dans la politique. Le 
pape, livré aux Espagnols, occupait pour eux le petit canton suisse 
de la Valteline, leur gardant ainsi la porte des Alpes, par où leurs 
possessions d'Italie communiquaient avec l'Autriche ; Richelieu achète 
des troupes suisses, les envoie contre celles du pape, et rend la Valte- 
line aux Grisons, non sans s'être assuré par une décision de la Sor- 
bonne qu'il peut le faire en sûreté de conscience. Après avoir battu le 
pape, il bat, l’année suivante (1625), les protestants qui ont repris les 
armes ; il les bat et les ménage ne pouvant encore les écraser (1). » 
Mais tandis que le cardinal rendait la France puissante et respectée 
à l'étranger, les factions désolaient le royaume et l'on conspirait déjà 
contre l’habile ministre. Le foyer de toutes les intrigues était la cour 
du jeune duc d'Anjou , Gaston, frère du roi. C'était un homme mé- 
diocre et d’un caractère faible et impressionnable. Ceux qui l'entou- 


(1) M. Michelet, Précis d'hist. de France, p. 204 et suiv. 
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‘ raient voulurent en faire l'instrument de leurs vengeances ou de leur 
ambition , et lorsqu’ils surent que Richelieu voulait donner à Gaston la 
main de mademoiselle de Montpensier, ils résolurent de lui faire épou- 
ser une princesse étrangère; ce qui aurait donné à ce parti un appui au 
dehors. Richelieu essaya d’abord de gagner les mécontents ; il donna le 
bâton de maréchal au colonel d’Ornano, gouverneur du jeune prince. 
Les aversionnaires (on appelait ainsi les ennemis du cardinal), s’en- 
hardirent et conspirèrent de nouveau ; mais ils voulaient lutter contre 
un terrible adversaire. Le 4 mai 1626, le maréchal d’Ornano et quelques 
autres personnages importants furent arrêtés à Fontainebleau , où était 
la cour, et mis en prison. Ce coup d'état venait de jeter l’effroi parmi 
les mécontents, lorsqu'on apprit que Gaston, le duc de Vendôme, son 
frère le grand-prieur , et plusieurs autres jeunes seigneurs avaient juré 
d'aller poignarder le cardinal dans sa maison de Fleury. Henri de Tal- 
leyrand, marquis de Chalais, maitre de la garde-robe du roi, l’un des 
complices de Gaston, dénonça ce projet, et fournit ainsi de nouvelles 
armes à Richelieu. Celui-ci feignit de craindre pour sa vie, s’il restait 
plus long-temps à la cour; le roi lui donna une compagnie de gardes 
à cheval pour la sûreté de sa personne et se mit de plus en plus sous 
la dépendance d’un homme dont il admirait secrètement les talents et 
l'énergie. 

Chalais avait promis à Richelieu , après l'avoir averti du complot qui 
le menaçait , de le servir auprès de Gaston. Mais ce jeune seigneur, en- 
traîné par la belle duchesse de Chevreuse, sa maîtresse, et ennemi mor- 
telle du cardinal, manqua à sa parole, et proposa même au marquis 
de La Valette, gouverneur de Metz, de recevoir le duc d'Anjou dans 
cette place forte pour en faire un point d'appui pour la guerre civile. Le 
comte de Louvigny s'étant brouillé avec Chalais, dénonça lachement les 
desseins de son ami, et l’accusa en outre de conspirer avec Gaston contre 
la vie du roi. Aussitôt Chalais fut soumis au jugement d’une commission 
qui, sous la présidence de Michel de Marillac , fut chargée « d'informer 
secrètement de plusieurs menées et factions très importantes, décréter 
contre toutes personnes que besoin seroit et instruire leur procès. » On 
arrêta aussitôt le duc de Vendôme et le grand-prieur, et l’on acheva le 
procès de Chalais , enfermé dans la prison de Nantes. Pendant ce temps, 
Richelieu songeait toujours au mariage de Gaston avec mademoiselle de 
Montpensier, Le jeune prince alla trouver le ministre et tenta, par les 
prières ou les menaces, d'obtenir la grâce de ses amis. « Mais avec 
trois conserves, dit Richelieu au nonce du pape, et deux prunes de 
Gênes, je chassai toute l'amertume de son cœur. » Gaston céda, et 
tandis qu'on célébrait son mariage, on exéculait à Nantes l’infortuné 
Chalais. Quelque temps après, le maréchal d'Ornano mourut à Vin- 
cennes , peut-être empoisonné. Les ennemis du cardinal s’humiliérent 
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ou passèrent à l'étranger. La reine elle-même, Anne d'Autriche, fut 
traitée durement par son époux, qui lui reprocha, en plein conseil, 
d'avoir voulu deux maris à la fois. Louis faisait allusion au dessein 
imputé aux mécontents d'enfermer le roi dans un monastère, sous 
prétexte d’impuissance , et de remarier Anne à Gaston. — J'aurais trop 
peu gagné au change, répondit avec dédain la princesse. 

Délivré pour quelque temps de ses ennemis, Richelieu poursuivit ses 
projels de réforme et d'administration politique. Il fit convoquer par le 
roi une assemblée de notables, composée de prélats , d’ofliciers de la 
couronne, de gens de justice et de finance; aucun prince, aucun duc 
et pair n’y assistèrent. L'ouverture eut lieu le 2 décembre 1626 , dans 
la salle haute des Tuileries. L'habile ministre voulait se servir de cette 
assemblée pour compléter l’abaissement de la haute noblesse; mais il 
déguisa ce but sous l'apparence de sages réformes financières. La situa- 
tion des finances était très fâcheuse ; la cour annonça que pour y porter 
remède , elle proposait les moyens suivants : la réduction des frais de la 
maison du roi el de la reine-mère , la suppression des charges de con- 
nétable et d'amiral, et enfin la démolition d'un grand nombre de 
forteresses de l’intérieur. On le voit, il y avait là toute autre chose que 
des mesures d'économie : le démantellement des forteresses inutiles à la 
défense du royaume devait rendre plus difficiles les rébellions des 
princes et des gouverneurs de provinces, et la suppression de la conné- 
tablie et de l’amirauté accroissait extrêmement la puissance du chef du 
ministère. Les notables qui furent congédiés le 24 février 1627, adoptè- 
rent tous les projets de Richelieu : l'entretien à perpétuité de quarante- - 
cing vaisseaux de guerre , la destruction des forteresses de l’intérieur 
et la réduction des gages, pensions et appointements au taux du règne 
de Henri IV. Un seul article fut rejeté : celui de ne punir les criminels 
d'État que de la privation de leurs chargeset emplois. Richelieu s’y at- 
tendait; il obtenait ainsi la sanction des rigueurs qu'il méditait. 

Cet homme ne recula jamais devant l'exécution de ses projets : « Je 
n’ose rien entreprendre sans y avoir bien pensé, disoit-il; mais quand 
une fois j'ai pris ma résolution, je vais droit à mon but, je renverse 
tout, je fauche tout, et ensuite je couvre tout de ma robe rouge. » Les 
lois portées contre les duellistes étaient inutiles; la monomanie du 
duel s'était emparée des grands seigneurs. Richelieu voulut leur donner 
une terrible leçon. François de Montmorency, comte de Bouteville, 
l’un des plus furieux raffinés de l’époque, quitta Bruxelles où il s'était 
réfugié, et vint tout exprès à Paris pour se battre avec le. marquis de 
Beuvron. Celui-ci prit pour seconds le marquis de Bussy et Busquet, 
son écuyer; Bouteville amena Francois de Rosmadec , comte des Cha- 
pelles, et La Berthe. Ce fameux duel eut lieu en plein midi, dans la 
Place-Royale , le 12 mai 1627. Bussy fut tué sur la place et La Berthe 
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grièvement blessé. Beuvron et Bouteville s’enfuirent sains et saufs, 
mais des ordres étaient déja donnés pour les arréter, et ils furent con- 
duits à la Bastille. Le parlement les condamna à la peine de mort, et 
malgré les sollicitations el les prières de toute la cour, la sentence reçut 
son exécution en place de Grève, le mardi 22 juillet (1). 

Le roi tomba malade vers cette époque (2); les affaires n’en marchè- 
rent pas moins. Richelieu méditait et exéculait ; il était tout à la fois 
la tête et le bras. Les protestants s'agilaient toujours dans les provinces, 
et l'étranger trouvait en eux d’utiles auxiliaires; le cardinal résolut de 
frapper un grand coup. Le beau Buckingham , ministre de Charles Ier, 
avait eu la fatuité de se déclarer amoureux d'Anne d'Autriche, dans un 
voyage qu'il fit en France. Lorsqu'il voulut revenir adorer l’objet de sa 
folle passion, Richelieu le fit prévenir qu'il pourrait s'en repentir. 
L'Anglais irrité fit déclarer la guerre à la France, et après s'être con- 
certé avec les principaux chefs du parti protestant, il vint au secours 
de La Rochelle que menaçait le cardinal. Mais les Anglais furent bat- 
tus, et Amsterdam française, isolée de la mer par une prodigieuse 
digue, succomba enfin après un siége de quinze mois (28 octobre 1628). 
Les protestants conservèrent la liberté de leur culte, mais les fortifica- 
tions de La Rochelle furent démolies. Richelieu ne voulait pas que cette 
ville , le repaire de l'hérésie, pdt jamais servir d'asile à la rébellion. La 
chute de cette dernière forteresse du protestantisme ruina, comme on le 
prévoyait, le parti de la haute noblesse. « Vous verrez , disait Bassom- 
pierre, que nous serons assez fous pour prendre La Rochelle. » La nou- 
velle de cette vicloire fut reçue à Parisavec une joie extraordinaire. Le 
corps de ville donna au chancelier de Saint-Simon , qui avait apporté les 
lettres du roi, une chaîne et une médaille d'or, le tout , dit un historien, 
du prix de 1,800 livres. 

La France n'avait plus à s'inquiéter de l'Angleterre, qui était en ré- 


volution. Charles Ier demanda et obtint la paix, et ce nouveau traité - 


fut publié à Paris avec une grande solennité. Le 10 mai 1629, « sur les 
trois heures, le Châtelet et l'Hôtel-de-Ville descendirent à la Grève, et 
là fut faite en leur présence la première publication de la paix par les 
hérauts d'armes du roi, et puis on fit la même chose dans les autres 
places publiques de la ville. L'ordre de la marche étoit tel : vingt ar- 
chers de chacune des trois compagnies de la ville, conduits par leurs ca- 
pitaines, alloient devant a pied. Suivoient, du côté du Châtelet, les 
quatre maitres des sergents à cheval; après eux les quatre audienciers 


(1) Félibien, t. IT, p. 1341. 
(2, I se tronva mal en tenant un lit de justice au parlement. En sortant, il dit à 
Bassompierre , qui l’aidait à descendre : J'ai la fièvre; je n'ai fait que trembler sur mon 
lit de justice. — C'est pourtant un endroit, sire, répondit le maréchal, où vous faites 
trembler les autres. » 
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du Châtelet, à cheval et en housse, et à côté d’eux, à gauche, quatre 
sergents de la ville, aussi à cheval et en housse avec leurs robes mi- 
parties. Après eux, dix trompettes du roi, cinq de chaque cote; ensuite 
deux hérauts d'armes, à cheval, bottés et éperonnés, l'épée au côté, vêtus 
de leurs cottes de cérémonie, un bâtos fleurdelisé à la main et la toque 
de velours sur la tête. Après venoient le greflier de la ville et celui du 
Châtelet, côte à côte , le premier vêtu de sa robe mi-partie et l’autre 
avec une robe noire; puis Moreau, lieutenant civil, à droite, et à 
gauche Sanguin, sieur de Livri, prévôt des marchands. Dans le même 
ordre suivoient, à droite, les autres lieutenants, les quatre conseillers 
du Châtelet et le procureur du roi, et à gauche les échevins en robes mi- 
parties comme le prévôt, le procureur du roi de la ville en robe rouge 
et le receveur de la ville en manteau noir à manches. Les commissaires 
du Châtelet marchoient à la suite des conseillers du même siége. En 
cet ordre on alla de la Grève à la Croix-du-Tiroir, aux halles, devant 
Saint - Jacques - de-l’Hôpilal, au cimetière Saint-Jean, à la place 
Royale, à la place Maubert et au bout du faubourg Saint-Michel (1). » 

Les années suivantes furent signalées par une suite brillante de suc- 
cès militaires. Dans presque toutes les expéditions, Louis commandait 
en personne. Il envahit la Savoie pour soutenir les droits du duc de 
Nevers au duché de Mantoue. Le duc de Savoie fit sa soumission, et 
les Espagnols furent forcés de lever le siége de Casal. L'armée royale 
rentra en France par le midi, et terrassa les derniers débris des troupes 
calvinistes qui s'agitaient encore. La ville de Privas fut saccagée, les 
autres n'osèrent se défendre, et la paix fut rétablie par un édit de pacifi- 
cation accorvé aux religionnaires, le 20 novembre 1629, à Montauban. 
Le 21 novembre, Richelieu fut nommé ofliciellement premier ministre. 
Au commencement de l’année suivante, la guerre se renouvelle en Sa- 
voie, en Piémont, dans le Montferrat et dans le reste de l'Italie; les 
Français et les Véniliens secourent Mantoue; l'empereur s'empare de 
nouveau de la Valteline, Richelieu ravitaille Casal que Spinola vient 
assiéger encore une fois; Créqui s'empare de Pignerol, Schomberg de 
Brigueras; enfin Louis XIII lui-même arrive se mettre à la tête de ses 
troupes, et se rend maitre en quelques jours de toute la Savoie. Fran- 
çais et Espagnols ensanglantent ce malheureux pays, et le duc 
Charles-Emmanuel meurt de douleur de voir ses états livrés aux ra- 
vages de ses ennemis et de ses alliés. Sur ces entrefaites, Jules Maza- 
rin, qui apparaît dans l’histoire pour la premiere fois, ménage une sus- 
pension d'armes qui est bientôt suivie d’un traité conclu à Ratisbonne, 
entre le roi et l'empereur, le 13 octobre 1630. 

Louis XIII était tombé malade à Lyon, et si dangereusement, qu'on 


(1) Félibien, t. 11, p. 1345. 
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s'attendait à le perdre. Ce fut un moment de péril extrême pour Riche- 
lieu. Tous ses ennemis se réveillèrent et un complot formidable s’our- 
dit contre lui. Les deux frères de Marillac, le maréchal et le chancelier, 
séduits sans doute par l'espoir de succéder à la toute- puissance du car- 
dinal, étaient les principaux instruments de cette conjuration, si l’on 
peut appeler ainsi le parti déclaré à la tête duquel se plaça ostensible- 
ment la mère du roi. Pendant sa convalescence, Louis, obsédé des solli- 
citations, des plaintes, des remontrances de sa mère, auxquelles se 
joignirent les larmes et les prières de son épouse, se laissa facilement 
arracher la promesse de congédier le cardinal. Mais Richelieu seul avait 
la clef de toutes les affaires d’état, et en réfléchissant à la multitude 
d'affaires difficiles où il se trouvait engagé, le roi résolut de tout tenter 
pour conserver son ministre. Il se flatta de pouvoir tout concilier, d'ob- 
tenir que sa mère n’exigeat pas absolument l'éloignement d'un homme 
si nécessaire, et en même temps d’amener Richelieu à céder quelque 
chose au ressentiment d’une femme. Celui-ci était dans une crise trop 
pressante pour ne pas accepter avec joie ce moyen terme. Il épuisa 
toute son adresse 4 renouveler ces prévenances, ces fines attentions 
de courtisan qui lui avaient gagné jadis les bonnes grâces de la reine- 
mère. Enfin il fut convenu, à force de peines, que Marie de Médicis 
consentirait à recevoir les soumissions que lui présenteraient le cardi- 
nal et madame de Combalet sa nièce. 

Le 11 novembre, fête de Saint Martin, jour fameux dans les fastes de 
l'histoire de ce temps, et qu'on a nommé la journée des dupes, est fixé 
pour cette explication, qui devait tout raccommoder, et qui brouilla 
tout. Madame de Combalet est admise en présence du roi, à l’audience 
de la reine, qui demeurait au Luxembourg. Elle se jette à ses pieds et 
lui demande pardon de lui avoir déplu. Marie la reçoit froidement, et 
bientôt, lasse de se retenir, elle se laisse aller à toute la fougue de son 
caractère, l’accable de reproches et d'injures, la traite d’ambitieuse, 
d'ingrate, de fourbe, de femme débordée, et avec tant de pétulance 
que le monarque ne peut la contenir, et est obligé de faire signe à cette 
dame de se retirer. Iltache de calmer sa mère, la conjure de se modé- 
rer; et, croyant avoir trouvé un moment favorable, il appelle le cardi- 
nal. Celui-ci, qui avait vu sa nièce toute en larmes, entra lui-même en 
tremblant. Cette scène commença et finit comme l'autre. La reine, 
plus irritée qu’adoucie par les excuses de Richelieu, qu’elle traite de 
soumission hypocrite, pleure, sanglote, s’écrie que le cardinal est 
un perfide, un scélérat, l’homme le plus méchant et le plus détes- 
table du royaume. « Vous ignorez ses projets, dit-elle à son fils, il n'at- 
tend que le moment où le comte de Soissons aura épousé sa nièce, pour 
lui mettre votre couronne sur la tête. — Mais, madame, lui disait le 
roi attendri et ému; madame, que dites-vous là? A quel excès vous 
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transporte votre colère ? C'est un homme de bien et d'honneur; il ma 
toujours servi fidèlement ; je suis très satisfait de lui; vous me désobli- 
gez, vous me mettez à la gène ; j'aurai de la peine à revenir du chagrin 
que vous me faites. » Peu touchée de l'état où elle mettait son fils, 
dont peu de chose altérait la santé, elle persévéra dans son emporte- 
ment : il est obligé, pour mettre fin à une scène aussi désagréable, 
d’ordonner brusquement au cardinal de sortir. Celui-ci se croit perdu, 
il se retire consterné; et peu après le roi sort lui-même, profondément 
blessé de la double offense de sa mère, qui lui manquait si souvent de 
paroles et d’égards. 

Aussitôt que la reine se trouve seule, ses femmes entrent ; ses confi- 
dents, ses officiers, ses domestiques s’empressent, tout le monde est 
bien venu. Elle leur raconte d’un air de triomphe ce qu'elle a dit, ce 
qu’elle a fait, comme elle a humilié le cardinal, comme il était confus 
et désespéré ; elle ajoute que, si son fils ne lui a pas donné gain de 
cause devant son ministre, c’est par une condescendance qui ne du- 
rera pas. Tous ceux qui l'entourent applaudissent à sa fermeté. Les 
courtisans, voyant que le roi s’est retiré sans rien dire, que tout est en 
désordre et en confusion chez le cardinal; qu'il brûle ses papiers, qu’il - 
fait emballer ses meubles, et se dispose à un prompt départ ; les cour- 
tisans, cette nation mobile qui tourne sans cesse au vent de la faveur, 
courent en foule chez la reine, remplissent ses appartements. Elle se 
montre, parle, écoute, caresse, remercie et respire avec volupté len- 
cens que ses flatteurs lui prodiguent. 

Mais Richelieu, tout déconcerté qu’il paraissait, n’était pas sans es- 
pérance. Saint-Simon, favori du roi, qui avait tout vu, tout entendu, 
et qui était tout dévoué au cardinal, lui rendit en cette occasion le plus 
grand service, en lui faisant dire d’avoir bon courage. C'est à lui que 
nous devons la connaissance des perplexités de Louis XIII. « Eh bien! 
lui dit le roi en quittant sa mère, que dites-vous de cela? — J'avoue, 
répondit le favori, que je croyais être dans un autre monde; mais en- 
fin, sire, vous êtes le maître. — Oui, je le suis, répliqua le roi, et je le 
ferai sentir. » Mais il Jui en codlait pour exécuter cette résolution. 
« L’obstination de ma mère me fera mourir, disait-il à Saint-Simon. 
Son entêtement contre le cardinal est si grand, qu'il est impossible de 
lui faire entendre raison. Elle veut que je chasse un ministre qui me 
sert fidèlement, et que je confie l’administralion de mes affaires à des 
ignorants, plus attachés à leurs préjugés qu'à la raison, et préférant 
leur intérêt particulier à celui du royaume. » Cependant il hésitait à 
heurter de front l’obstination de la reine-mère. L’incertitude dont son - 
esprit était agité se peignait dans tous ses mouvements; il se prome- 
nait à grands pas, se jetait sur son lit, se relevait précipitamment, de- 
mandait à boire, cherchait à la fenêtre la fraîcheur de l'air, et ouvrait 

T. IV. 2. 








26 HISTOIRE DE PARIS. 


ses habits comme un homme qu’un feu intérieur aurait dévoré. Dans 
eet état, un mot de Saint-Simon fut comme un trait de lumière qui le 
décida. « Je suis persuadé, dit-il au roi, que, pour l'intérêt de son ser- 
vice, Votre Majesté protégera le cardinal contre une cabale de gens 
sans mérite, qui en veulent plus au ministère qu'au ministre. Sans 
attaquer directement la reine-mère, Votre Majesté peut se contenter 
d'éloigner ceux qui lui inspirent des idées contraires à votre volonté; 
et tout ira bien ensuite. » Cet expédient plut à Louis; et afin d'être 
plus libre de le suivre, il résolut de quitter Paris et de se rendre à Ver- 
sailles. 

Cependant le cardinal de La Valette, sur le bruit du départ de Riche- 
lieu, était allé le trouver, et lui représentant que le plus mauvais parti 
qu'il pit prendre était la retraite, il le détermina à se rendre au con- 
traire à Versailles, et à y faire valoir ses services pendant que les cour- 
tisans lui laissaient encore la place libre. Il l'y accompagna, et le mi- 
nistre n'osant paraître d'abord devant le roi, il se présenta seul, à 
l'effet de s'assurer de ce qu'il y avait à craindre ou à espérer pour son 
ami. Aussitôt que le roi l’aperçut : « Vous avez été sans doute bien 


` surpris? lui dit-il. — Plus qu’on ne peut imaginer, répond La Valette, 


— Monsieur le cardinal, reprend le monarque, a un bon maître: allez 
lui faire mes compliments, et dites-lui que, sans délai, il se rende à 
Versailles. » Le cardinal averti parait, il presse et embrasse les genoux 
du roi ; mais, après les premiers remerciements, il le prie de lui permettre 
de quitter le ministère. Le prince refuse; le prélat insiste. On prétend 
qu'il ne faisait pas celte demande de bonne foi ; cependant il est possible 
qu'il eût peut-être mieux aimé faire sa retraite, que de se trouver par 
la suite exposé à de pareils assauts. Mais le roi le tranquillisa à cet 
égard, en lui promettant de le protéger contre tous (1). 

Le lendemain, le garde des sceaux, Marillac, plein de l’idée qu'il al- 
lait désormais gouverner le royaume, est arrêté au point du jour et en- 
voyé en prison. Son frère, qui commandait en Italie, est saisi de même 
et ramené en France sous bonne garde. Sans parler du crime de pécu- 
lat et de concussion, ils étaient coupables d'avoir tenté de faire man- 
quer la guerre en Italie en retenant les sommes qui y étaient destinées, 
conspirant ainsi contre l'Etat dans le but de ruiner le crédit de Riche- 
lieu. Le maréchal eut la tête tranchée en 1632. 

La reine-mère s'enfuit à Bruxelles avec son fils Gaston d'Orléans. 
Aidé par le duc de Lorraine dont il avait épousé la fille en secondes no- 
ces, Gaston, après le supplice de Marillac, rassemble quelques troupes 
de vagabonds et se jelte sur la France où l'appelait, en Languedoc, le 
duc de Montmorency, qui venait de lever, avec une partie des nobles 


(1) Anquetil, Hist. de France. 
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mécontents, I’étendard de la révolle. Mais, pour aller joindre Montmo- 
rency, il fallait traverser tout le royaume. Partout les villes fermérent 
leurs portes aux soldats de Gaston qui pillaient tout sur leur passage, et 
malgré leur jonction à Castelnaudary, les rebelles furent battus (1632). 
Aussil(ôt Gaston jeta les armes et fit encore !a paix en livrant ses com- 
pagnons. Il jura expressément « d’aimer les ministres du roi, en parti- 
culier M. le cardinal. » Mais Montmorency, blessé et pris, fut décapité 
à Toulouse. , 

Cependant Richelieu prenait une part active à la lutte qui se livrait 
en Allemagne entre les états du nord et la maison d'Autriche dont la 
prépondérance énorme était effrayante. Il soutint, à force d’argent, le 
roi de Suède Gustave-Adolphe, et après la glorieuse mort de ce prince 
(1632), il prépara la France à la guerre. Lorsque le moment parut fa- 
vorable, la guerre fut déclarée aux Espagnols, 1635. Ses commence- 
ments furent pourtant difficiles. Les Impériaux envahirent la Bourgogne 
et les Espagnols la Picardie. L’ennemi n'était plus qu’à trente lieues 
de la capitale. 

La consternation fut grande dans Paris. « La plupart des habitan 
de l'Ile-de-France, croyant avoir déjà les Espagnols à leurs trousses, 
abandonnèrent leurs maisons et leurs villages pour se mettre en sûreté 
dans les villes voisines. Les religieux et les religieuses, comme les 
autres, désertaient leurs monastères. Pendant tout le mois d'août, on 
ne voyait entrer dans Paris que charrettes et chariots chargés de gens 
qui s'y réfugiaient avec leurs meubles. Le roi, pour arrêter les entre- 
prises de l'ennemi et mettre Paris à couvert d'un siége, fit couper tous 
les ponts de la rivière d'Oise, et ordonna la levée de nouvelles troupes. 
Les purtes de Paris furent gardées depuis le 13 août jusqu'au 27 sep- 
tembre. 

« Le roi déclara la reine gouvernante de Paris pendant son absence, 
et nomma lieutenant-général, Timoléon d’Espinay, seigneur de Saint- 
Luc, maréchal de France. Par diverses ordonnances publiées dans le 
même temps, il avait été fait injonction à tous gentilshommes et soldats 
sans condition, de s’enrdler dans vingt-quatre heures chez le maréchal 
de la Force , et aux maitres de faire enrdler leurs iaquais capables de 
porter les armes Tous ceux qui avaient carrosse furent obliges de four- 
nir un cheval avec un laquais ou cocher, comme les propriétaires ou 
principaux locataires de chaque maison, de fournir an homme avec un 
baudrier et une épée ; et les maîtres de poste un cheval avec un de 
leurs postillons. Il fut défendu à tous artisans de retenir dans leurs 
maisons plus d’un serviteur, soit apprenti, soit compagnon. Le travail 
des ateliers fut interrompu, et les bâtiments cessèrent. Les maîtres 


` d'hôtel du roi et gentilshommes servants qui n'étaient pas de quartier, 


eurent ordre de se rendre à l’armée de Picardie, montés et armés, 
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aussi bien que les privilégiés et exempts de la taille; de sorte qu'en 
moins de quinze jours le roi se trouva avoir une armée des plus nom- 
breuses. Les bourgeois fournirent volontairement l'argent nécessaire 
pour l'entretien de ces nouvelles troupes ; à quoi contribuèrent aussi 
tous les chapitres, collèges, communautés, fabriques et monastères ren- 
tés. On songea en même temps à fortifier la ville et à la munir de pro- 
visions. Le tiers des habitants des bourgs et des villages d'alentour eu- 
rent commandement de se rendre aux lieux ordonnés pour travailler 
aux fortifications de Paris. Les greniers des communautés et les gale- 
ries même du Louvre furent ouvertes à ceux qui voulurent y apporter 
des blés (1). » La capitale mise en état de défense, le roi marcha contre 
les Espagnols, leur reprit Corbie et quelques autres villes, et l'année 
suivante ils furent battus dans le midi. Pour conserver le souvenir de 
ces victoires, Louis, dont la dévotion augmentait avec l’âge, déclara, le 
10 février 1638, qu'il mettait la France sous la protection de la sainte 
Vierge, et ordonna, le jour de l’Assomption, une procession solennelle. 
Il fit vœu en même temps de faire reconstruire le grand autel de l'é- 
glise Notre-Dame, projet qui ne fut exécuté que sous le règne sui- 
vant (2). Deux ans auparavant, il avait fait offrir à cette église par 
l'abbé Des Roches, chantre et chanoine de la cathédrale, une grande 
lampe d'argent ciselée du poids de 320 marcs. 

La naissance du dauphin, depuis Louis XIV, vint mettre le comble 
aux prospérités de ce règne. Anne d’Autriche, après vingt ans de ma- 
riage, donnait enfin un héritier à Ja couronne de France. « Ce fut à 
Saint-Germain-en-Laye qu'il vint au monde , le dimanche 5 septembre 
1638 , un peu avant midi. — On le baptisa le même jour, mais les céré- 
monies du baptème furent différées jusqu'au 21 avril 1643, que le car- 
dinal Mazarin et la princesse de Condé, choisis pour parrain et mar- 
raine , le nommèrent Louis sur les fonts. La nouvelle de la naissance 
du dauphin ayant été incontinent portée à Paris, fut annoncée dans 
tous les quartiers de la ville au bruit de quarante pièces de canon de la 
Bastille et de trois cents boîtes de l’Arsenal. Dès le même soir il y eut 
des feux de joie devant l'Hôtel-de-Ville et dans toutes les rues, avec il- 
luminations aux fenêtres, par ordre du gouverneur et du prévôt des 
marchands. Le lendemain on fit jouer un feu d'artifice dans la Grève. 
Tout Paris ne pouvant assez exprimer sa joie de la naissance d’un prince 
qui étoit comme le gage assuré de sa prospérité future, continua ses 
divertissements trois jours entiers. Mais ces réjouissances ne se bor- 
nérent pas à des démonstrations de joie purement profanes; la religion 
et la piété y eurent la meilleure part. Comme jamais dauphin ne fut 
demandé à Dieu par des vœux plus ardents et plus réitérés, aussi 


(1) Félibien , t. II, p. 1364, 
(2) Voy. t. I de cette histoire, p. 115. 
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jamais ne rendit-on des actions de grâces plus solennelles. Dès le len- 
demain de la naissance du jeune prince, le Te Deum fut chanté sur les 
dix heures du matin à Notre-Dame, en présence des cours souveraines, 
du gouverneur de Paris, du prévôt des marchands et des échevins. 
L’archevéque Jean-François de Gondi fit faire le jour suivant une pro- 
cession générale où il assista à la tête du clergé, accompagné du gou- 
verneur et du corps de ville, pendant que le parlement et les autres 
cours allèrent à Saint-Germain-en-Laye complimenter le roi et la reine 
sur la naissance du dauphin leur fils. Henri de Bourbon, légitimé de 
France, nommé à l'évêché de Metz , et abbé de Saint-Germain-des-Prés, 
fit faire, le 8 septembre, jour de la Nativité de la Vierge, une pro- 
cession générale dans le faubourg de sa juridiction , dont les rues fu- 
rent tendues de riches tapisseries. Le soir du même jour il y eut des 
feux et toutes sortes de réjouissances. En un mot, toutes les églises, 
les communautés, les compagnies et tous les corps de la ville n’omirent 
rien pour signaler à l'envi leur parfaite reconnaissance du grand pré- 
sent qu’ils avoient reçu du ciel. Les ambassadeurs des cours étrangères 
qui se trouvèrent pour lors à Paris, témoignèrent la part qu'ils pre- 
noient à la joie commune de toute la France, par des feux , des illumi- 
nations et des festins avec la dernière magnificence. Quelques jours 
après , le roi fit grâce à un grand nombre de prisonniers, en faveur du 
dauphin héritier de la couronne ; et après que la reine fut relevée de 
ses couches, elle vint à Paris le 3 novembre, pour rendre à Dieu ses 
actions de grâces dans l’église de Notre-Dame (1). » 

En 1631, la disette et la contagion avaient exercé de grands ravages 
dans Paris. La peste recommença en 1636 et 1638, malgré les mesures 
_ de salubrité ordonnées par le parlement. La police était fort mal faite ; 
nous voyons dans les Registres du parlement qu’on renouvelait cha- 
que année des ordonnances contre les voleurs qui pullulaient dans 
Paris. Jl n'y avoit alors sûreté ni le soir ni le matin. En 1624, on fut 
obligé d’ordonner aux bourgeois d’avoir des armes dans leurs bouti- 
ques pour être prêts à donner main-forte aux gens des lieutenants civil 
et criminel. On condamna aux galères tous soldats, vagabonds et autres 
portant épée, mendiants valides , tire-manteaux, joueurs de cartes, dex 
et merelles, soi-disant filous. « Mais Je mal, dit un historien, surmon- 
toit les remèdes, et la vigilance des magistrats avoit toujours de l'oc- 
cupation sur cette matière. L'usage du tabac, devenu commun, ou- 
vrit aux vagabonds, aux soldats sans occupation et aux filoux, de nou- 
veaux moyens d'exercer leurs voleries. Ils contrefaisoient les étran- 
gers, et menant plusieurs personnes aux cabarets et autres lieux où 
l’on se rassembloit pour prendre du tabac, ils usoient de violence pour 


(1) Félibien, t, II, ps 1368. 
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leur ôter leur or, leur argent et leurs habits. Le parlement ordonna, 
par son arrêt du 23 juin 1629, que tous ces soldats, filous et autres 
vagabonds, joueurs et mendiants valides vuideroient la ville sous vingt- 
quatre heures; quant au tabac, il fut défendu à qui que ce fût, ex- 
cepté aux épiciers, d'en vendre ou de permettre qu'on s'assemblât dans 
sa maison pour en user, à peine de 500 livres d’amende et de punition 
corporelle, si le cas le requéroit. » En 1637, les vols devinrent si fré- 
quents dans Paris, que le roi permit aux habitants d’avoir des armes 
pour repousser les brigands. — Les pages et les laquais, qui formaient 
au milieu de la capitale une immense population, inquiétaient égale- 
ment les Parisiens. En 1632, il leur fut fait défense « de s'assembler a 
la porte Saint-Antoine ni ailleurs; de molester aucune personne , ni de 
commettre insolences, de porter pistolets, batons ni épées. Enjoint aux 
maitres de les retenir près d'eux en leur devoir, et leur défend de faire 
porter leur épée , à peine de 300 livres d'amende et d'en répondre civi- 
lement. » Deux ans après, nouvelle ordonnance. « Il est défendu aux 
laquais et servilears auxquels leurs maîtres donnent argent pour leur 
dépense, d'entrer dans les cabarets avec aucunes armes pour y boire et 
manger, et d'y séjourner plus d'une demi-heure à diner et autant à 
souper, et, incontinent après, se retirer chez leurs maîtres, et de ne 
point se trouver dans lesiits cabarets après sept heures du soir, et a 
ladite heure les cabarets doivent être fermés en hiver. » Ces mesures 
étaient insuflisantes. Le 20 mai 1636 , deux commissaires de police qui 
conduisaient sous bonne escorte sept à huit faux monnayeurs arrêtés 
dans la rue du Champ-Fleuri, furent attaqués dans la rue du Four par 
les gens de la duchesse de Soissons. Deux soldats furent blessés mor- 
tellement, l'un des commissaires fut battu, un maître d'armes, qui 
avait pris sa défense, reçut quarante coups d'épée (1). Je pourrais multi- 
plier ces exemples. Quelques troubles eurent lieu cependant à cette 
époque, qui meurent d'autre motif que la misère publique. Le 5 fé- 
vrier 1631, le peuple se souleva contre un financier appelé Jean de 
Bryais ; sa maison fut saccagée. Au mois de mai 1636, nouvelle sédition 
contre le prévôt des marchands ; elle avait le même motif (2). 

La guerre, plusglorieuse que jamais pour la France, se poursuivait avec 
autant d'activité que de bonheur sur toutes les frontières, vers le Rhin, 
les Alpes et les Pyrénées. Au commencement de l’année 1642 ce fut vers 
celle dernère frontière que se dirigèrent toutes les forces du royaume; 


on élait résolu de se tenir sur la défensive en Allemagne et en Italie, et 


à faire la conquête du Roussillon. Le roi et le cardinal se rendirent 
dans le Midi pour diriger les opérations. Les hostilités furent prompte- 
ment entamées et marchèrent avec succès. Tout-à-coup, un complot 


(1) M. Dulaure , t. V, p. 6. 
(2) Regisires du parlement, cités par M. Dulaure. bid., p. 78. 
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tramé par le grand-écuyer Cing-Mars faillit détruire un moment la 
puissance du cardinal et attirer de grands malheurs sur la France, 
Cinq-Mars avail appuyé son projet sur les secours de l'Espagne. II élait 
si bien dans les bonnes grâces du roi; Louis XIII paraissait si fatigué 
de son ministre; Richelieu élait resté à Tarascon, si faible et si malade, 
que les conjurés croyaient pouvoir le laisser mourir en paix. Mais le 
cardinal fut instruit de tout assez à temps pour apprendre au roi que les 
conjurés avaient conclu un traité secret avec les Espagnols. Cinq-Mars 
était perdu. Avant de reprendre le chemin de la capitale, Louis XIII 
passa à Tarascon pour rendre visite à Richelieu. Ils étaient si malades 
tous deux, que le cardinal ne put se lever pour recevoir le roi, el qu'on 
fut obligé de dresser un lit au monarque près de la couche de son mi- 
nistre pour qu'ils pussent s'entretenir ensemble. Louis subit les repro- 
ches les larmes aux yeux , dit-on , et autorisa le cardinal à agir en toutes 
choses avec la même autorité que si ce fût lui-même; puis il partit se 
dirigeant vers le Nord. — Le 12 septembre 1642 furent décapités à Lyon, 
Cinq-Mars et son ami le vertueux de Thou. La reine-mère, Marie de 
Médicis, errante el fugitive, âgée de soixante-dix-huit ans, et dans le 
plus profond déndment, était morte à Cologne le 3 juillet. 

Ainsi Richelieu, sur son lit de mort, voyait autour de lui tous ses 
ennemis anéantis. Le 2 décembre 1642, ce grand homme, réduit à la 
dernière extrémité par la maladie qui minait depuis Jong-temps ses 
membres débiles, reposait dans son pulais-cardinal , lorsque Louis XIII 
arriva de Saint-Germain pour le voir. Richelieu lui dit qu'il quittait la 
vie « avec la satisfaction de n'avoir jamais desservi le roi, et de laisser 
son État en haut point et tous ses ennemis abattus. » Ensuite il le sup- 
plia de protéger sa famille. Puis il l’entrelint desaffaires du royaume, et 
lui recommanda, dit-on, Mazarin comme son successeur. Le roi, du- 
rant cette visite, lui donna tous les soins de la familiarité la plus in- 
time; il lui fit prendre de sa main deux jaunes d'œufs et le quitta en 
pleurant. Le soir, le curé de Saint-Eustache apporta au mourant le 
viatique. A la vue du Saint-Sacrement, il s'écria: « Voilà mon juge de- 
vaut qui je paraîtrai bientôt; je le prie de bon cœur qu'il me con- 
damne si j'ai eu autre intention que le bien de la religion et de l'État, » 
Le prêtre lui ayant demandé quels étaient ses sentiments envers ses 
ennemis : « Je leur pardonne, dit-il, de tout mon cœur, el comme je 
prie Dieu qu'ils me pardonnent. » Et comme son confesseur l'engageait 
à bénir toutes les personnes rassemblées en grand nombre autour de 
son lit: « Je n'en suis pas digne, répondit-il; mais puisque vous le 
commandez, je recevrai de vous la bénédiction pour la leur donner. » 
Le lendemain , le roi vint encore visiter Richelieu et resta avec lui 
plus d'une heure. Le soir, la nuit de ce jour et durant la matinée du jour 
suivant , un changement notable parut se manifester dans l'état du ma- 
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lade ; mais au moment où ceux qui l’entouraient croyaient au retour 
de la vie, il tomba en faiblesse, perdit la parole, et vers l'heure de 
midi il expira (1). « Ainsi mourut à l'âge de cinquante-huit ans cet 
homme éminent, qui avait rendu à la France la force et la puissance; son 
sceptre de fer prépara les splendeurs du règne de Louis XIV (2). » 

Les funérailles de Richelieu furent célébrées avec pompe. « On lui 
dressa un lit funèbre sur lequel il fut offert cing jours durant, en ha- 
bit de cardinal avec la chape et le bonnet rouge, à l'admiration des 
Parisiens, qui se pressèrent tout ce temps, et sans être arrêtés par la 
nuit, aux abords du palais-cardinal, en telle foule qu'il ne falloit pas 
moins de la durée d’un jour pour arriver à son tour devant le catafalque. 
Enfin , plus d’une semaine après sa mort, le 13 décembre, il fut placé 
le soir sur un char magnifique traîné par six chevaux, et conduit en 
l'église de Sorbonne. où son testament ordonnoit qu'il fût enterré.» Dans 
ce testament, mélange singulier de pensées pieuses et d’orgueilleuses 
précautions pour la perpétuité de son nom et de sa fortune, où le car- 
dinal avoit à distribuer deux duchés-pairies, deux hôtels, onze terres 
titrées, d'énormes revenus et des meubles somptueux, où les seuls 
legs faits à des serviteurs désignés de sa maison s'élevoient à 300,000 li- 
vres, il se trouvoit une disposition remarquable au profit du roi. Outre 
le palais-cardinal , sa chapelle d'or, son grand buffet d’argent ciselé et 
son gros diamant, déjà donnés et reçus entre vifs, outre aussi un hôtel 
à démolir pour faire une place devant le palais, et huit tentures de ta- 
pisserie avec trois lits pour en meubler les principaux appartements, le 
cardinal de Richelieu prioit le roi de trouver bon qu'on lui remit entre 
les mains 1,500,000 livres de son argent comptant, « de laquelle somme, 
ajoutoit-il, je peux dire avec vérité m'être servi très utilement aux plus 
grandes affaires de son Etat , en sorte que, si je n’eusse eu cet argent 
en ma disposition , quelques affaires qui ont bien succédé eussent appa- 
remment mal réussi ; ce qui me donne sujet d’oser supplier Sa Majesté 
de destiner cette somme que je lui laisse pour l’employer en diverses 
occasions qui ne peuvent souffrir la longueur des formes de finances. » 
C'est peut-être là ce qu’on auroit dû appeler son testament politi- 
que (3). » Les 19 et 20 janvier suivants, Louis XIII fit célébrer à Notre- 
Dame un service solennel pour la mémoire de son ancien ministre. 
Toutes les cours y assistèrent par son ordre , ainsi que le bureau de la 
ville et l’Université ; mais le recteur et ses suppôts se retirèrent bientôt, 
après une violente contestation, parce que le maître des cérémonies ne 


(1) M. Bazin, t. 1V, p. 437. 

(2) On examina curieusement son cadavre. « Les chirurgiens qui firent l'ouverture 
de la tête de son éminence, dit une relation adressée au marquis de Fontenay-Mareuil, 
la jugèrent un miracle de nature; tous les organes de l'entendement s'y trouvaient 
doublés et triplés. »—(3) Zbid., p, 438 et suiv. 
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leur avait réservé que quatre places. M. de Pont de Courlay, le duc de 
Richelieu , son fils, et le marquis de Brézé conduisaient le deuil. Le car- 
dinal Mazarin assista au service, sur un fauteuil de velours violet placé 
à part du côté de l'épître , pour éviter toute querelle de préséance avec 
les évêques et archevèques, dont les places étaient désignées du côté 
de l'évangile. La cérémonie fut magnifique. L'église était toute tendue 
de drap et de velours, éclairée de trois mille cierges; au milieu du 
chœur était une chapelle ardente à neuf clochers, où l’on avait placé le 
simulacre du cercueil. L’archevéque de Paris officia, et l'oraison funèbre 
fut prononcée par l'évêque de Sarlat, Jean de Lingendres, « dont l'au- 
ditoire fut ravi; » ce sont les termes du procès-verbal (1). 

Le jour méme de la mort de Richelieu, Louis XIII appela dans ses 
conseils le cardinal Mazarin, et le lendemain il dicta de Paris une 
lettre adressée aux parlements et aux gouverneurs des provinces , par 
laquelle il leur annonçait « que. Dieu ayant voulu retirer à lui le car- 
dinal de Richelieu, il étoit résolu de conserver et d'entretenir tous les 
établissements ordonnés durant son ministère, de suivre tous les pro- 
jets arrêtés avec lui pour les affaires du dehors et de l'intérieur, en 
sorte qu'il n’y auroit aucun changement; et que continuant dans ses 
conseils les mêmes personnes qui l'y servoient si dignement, il y avoit 
appelé le cardinal Mazarin dont il avoit éprouvé la capacité et l’affec- 
tion à son service dans les divers emplois qu'il lui avoit donnés, et dont 
il n’étoit pas moins assuré que s’il fût né parmi ses sujets. » 

La mort du redoutable cardinal causa de tous côtés une explosion 
d’allégresse. Les étrangers espéraient que les vastes projets préparés 
par son génie tomberaient en de trop faibles mains pour être conduits 
à leurs fins. En France, tout ce qu'il y avait d'exilés, de prisonniers, 
de mécontents, se mit à demander sa réintégration , sa liberté, et Ma- 
zarin qui sentait le règne de Louis XIII près de s'achever, se gardait 
d’amasser des haines contre lui, se montrait plein de douceur. Les 
ducs de Vendôme, de Mercœur, de Beaufort, de Guise, d’Elbeuf, 
d'Épernon, une quantité d’autres seigneurs reparurent l'un après 
l'autre, et se pressèrent autour d'Anne d'Autriche , long-temps oppri- 
mée comme eux. La foule des nouveaux venus afflua dans Paris; dans 
chaque famille il y avait quelque retour à fêter, et l’on peut croire que 
dans les premiers moments la mémoire du cardinal ne fut nullement 
respectée. On lança l'injure sur son tombeau ; on lui reprocha surtout 
d'avoir aimé la guerre et le sang , et d’avoir entretenu des liaisons cou- 
pables avec madame de Combalet, sa nièce (2). 


(1) Voy. le procès-verbal de cette cérémonie , rédigé par M. de Sainctot, maitre des 
cérémonies de France. Félibien, Preuves, t. V, p. 825 et suiv. 
(2) On connait environ deux cents pièces de vers, distiques, rondeaux, quatrains et 
sonnets qui furent alors publiés contre sa mémoire. 
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' Louis XIII cependant pressentait la la mort qui s’avancait à grands 
pas. Il habitait toujours Saint-Germain , et l’on voyait chaque jour dé- | 
cliner sa santé. Vers la fin de février 1643, on crut que c'en était fait; 
cependant il se rétablit un peu, mais pour retomber bientôt dans un 
état de langueur dont son caractère inquiet augmentait le danger. | 
« Ces gens-ci, disoit-il en voyant les grands qui regardoient avec curio- | 
sité son lit de douleur, ces gens-ci viennent voir si je mourrai bientôt; 
si j'en puis revenir, je leur ferai payer cher le désir qu'ils ont que je 
meure. » 

Le souci qui rongeait les derniers moments de Louis XIII, c'était de 
laisser son royaume à des mains qu’il croyait indignes s’il ne les haissait 
pas. Il aurait voulu ne confier la régence ni à sa femme ni à son frère, 
qui lui étaient odieux. L’adroit Mazarin l’engagea à balancer la reine 
et le duc d'Orléans l’un par l'autre, en leur accordant à tous deux un 
pouvoir étroitement limité. Le 10 avril, le roi convoqua auprès de lui 
son épouse , ses enfants, tous les grands et les ofliciers du royaume qui 
se trouvaient à Saint-Germain , et fit lire à haute voix par le secrétaire- 
d'État de La Vrillière sa très expresse et dernière volonté qu'il vouloit 
être exécutée après sa mort. Cet acte contenait la nomination de la reine 
à la régence et du duc d'Orléans à la lieutenance-générale du royaume, 
mais en même temps la création d’un conseil de régence sans lequel l’un 
ni l’autre ne pourrait rien décider. Ce conseil, présidé par le prince de 
Condé , se composait de Mazarin, du chancelier Séguier, du surinten- 
dant Boutillier et de son fils Chavigny. Louis commanda à tous les as- 
sistants de jurer le maintien de sa déclaration ; il la fit signer par les 
membres du conseil de régence, et la signa lui-même. Gaston obéit 
complaisamment ; mais Anne d'Autriche, irritée de ce qu’elle appelait la 
violation de ses droits, écrivit secrètement une protestation qu'elle en- 
voya cachetée à Paris par un de ses aumôniers pour en faire parapher 
ła suscription par deux notaires. Le roi, de son côté, fit imprimer sa 
déclaration et la fit répandre avec le plus de publicité possible. Puis, 
satisfait de son œuvre, Louis XIII passa ses derniers jours dans une 
douce quiétude, et rendit l'âme le 14 mai, anniversaire de la mort de 
son père, âgé seulement de quarante-deux ans (1643). 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


— + 
Monuments, — Institutions, 


Carmes déchaussés, rue de Vaugirard, n° 70. —La réforme que sainte 
Thérèse avait introduite dans l'ordre des Carmes, en 1568, s'étant ré- 
pandue d'Espagne en Italie, et y ayant fait de grands progrès, le pape 
Paul V, informé de la piété et des travaux de ces religieux, engagea 
Henri IV à les recevoir à Paris. Le P. Denis de la Mère de Dieu, et le 
P. de Vaillac, dit de saint Joseph, carmes déchaussés, étaient les por- 
teurs de ce bref, daté du 20 avril 1610. La nouvelle de l'assassinat du 
roi, qu'ils apprirent en chemin, ne les arréta pas, et ils arrivèrent 
à Paris au mois de juin de la même année. Le cardinal de Joyeuse, au- 
quel le pape les avait adressés, et Robert Ubaldini, nonce du Saint-Siége, 
les présentèrent au roi et à la reine régente, au mois de mai de l’année 
suivante, et obtinrent pour eux des lettres-palentes, en date du mois 
de mars 1611, qui furent ensuite enregistrées au parlement. Il ne res- 
tait plus des formalités nécessaires que le consentement de l'évêque de 
Paris, Henri de Gondi, qui l'accorda le 22 mai de la même année (1). 

Le même jour, les Carmes déchaussés prirent possession d'une mai- 
son qui leur fut donnée rue de Vaugirard, par Nicolas Vivian ou Vi- 
vien, maitre des comptes, leur fondateur, qui l'avait achetée , avec un 
jardin fort étendu, de Robert de Barrat, maitre d'hôtel de la maison du 
roi, et de Françoise Fromage, sa femme. On batit à la hâte les logements 
nécessaires et l’on fit une chapelle dans une salle qui avait autrefois 
servi de prèche aux protestants. Cette chapelle ne pouvant suffire à l'af- 
fluence des fidèles, Jean du Tillet, greflier en chef du parlement, en 
fit construire une plus grande à ses frais. Elle fut consacrée par le nonce, 
le 6 novembre de la même année. Mais peu de temps après, comme le 
concours du peuple augmentait chaque jour, on songea à construire 
un couvent et une autre église. Le 7 février 1613, Nicolas Vivian, 
comme principal fondateur, posa la première pierre des bâtiments, et 
le 20 juillet de la même année, Marie de Médicis posa celle de l'église, 
qui ne fut achevée qu’en 1620. L’évéque de Chartres la dédia solennel- 
lement le 21 décembre 1625 (2). 

Cette église est grande et régulièrement construite ; elle est surmon- 
tée d'un dôme, le premier qui ait été bâti à Paris, si l'on excepte 

(1) Félibien t. If, p. 1284. — Dubreuil, p. 387 et suiv. — Piganiol, t. VII, p. 278, 
— Jaillot, t. V, quartier du Luxembourg , pt 110. — (2) Dubreuil, p. 391, 
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celui de la chapelle de Notre-Name aux Petils-Agustins (1). La cou- 
pole fut peinte par Bertholet Flamael, peintre de Liége, qui jouissait 
d'une certaine réputation; elle représente le prophète Elie enlevé au 
ciel, et fut réparée en 1711. Le grand autel fut construit par le chan- 
celier Séguier, l’un des bienfaiteurs de cette maison. Il est d’un assez 
beau dessin, et décoré de colonnes corinthiennes en marbre de Dinan, | 
el des statues d'Elie et de sainte Thérèse. Le tableau qui est au milieu 
a pour sujet la Présentation de J.-C. au Temple; c'est l'ouvrage de 
Quentin Varin, peintre amiénois, qui fut un des maîtres du Poussin. 
Cette toile, donnée aux Carmes par la reine Anne d'Autriche, est fort 
estimée. 

La chapelle à gauche est celle de la Vierge; elle était autrefois ornée 
d'une assez belle statue de marbre blanc, faite à Rome par Antonio 
Raggi, dit le Lombard, sur les dessins de Bernin. Elle représente la 
Vierge assise tenant l’enfant Jésus sur ses genoux. Cette statue coûta 
dix mille francs au cardinal Antoine Barberini, qui la fit transporter ‘à 
Rome et la’donna aux Carmes déchaussés. Pendant la révolution on la 
transféra au Musée des monuments français, d'où on len tira pour la 
placer à Notre-Dame, dans la chapelle de la Vierge. On a remplacé 
dans l’église dont nous nous occupons, la Vierge d’albatre par un plâtre 
moulé sur l'original. La chapelle à droite, dédiée à sainte Thérèse, 
renferme un tableau de J.-B. Corneille, représentant l'Apparition de 
N.-S. à sainte Thérèse et à saint Jean de la Croix. Elle est décorée de 
colonnes de marbre de Dinan, et ornée de deux grands tableaux de De 
Sève aîné. D’autres chapelles étaient richement ornées , notamment 
celle de saint Jacques-le-Majeur, qui contenait des peintures de Pierre 
Van-Mol et de Philippe de Champagne (2). 

En 1711, on posa la balustrade de fer qui règne sur la corniche dans 
toute l'étendue de l’église. Une tombe de bronze, ornée de bas-reliefs 
sur les dessins d’Oppenord, fermait l'entrée du caveau où l'on enterrait 
les religieux. On remarquait dans l’intérieur de l’église plusieurs tom- 
beaux, entre autres ceux de maitre Vivian, fondateur du couvent; d'É- 
léonore de Valançay, évêque de Chartres, depuis archevèque de Reims, 
mort en 1651; de Pierre Bertius, de Leyde, savant cosmographe du roi, 
mort en 1629. 

Le monastère était vaste, mais n'avait rien que de très simple dans 
sı construction. La seule chose qu'on y remarquat, Cétait la blancheur 
extrême des murs, enduits d’une sorte de stuc aussi brillant que le 
marbre, et dont la composition a été pendant long-temps un secret très 
soigneusement gardé par ces religieux, qui en étaient les inventeurs. 
C'est l'espèce d'enduit connu depuis sous le nom de blanc des carmes. 


- ee e a R 


(1) Voy. t. III, p. 541.— (2) Brice, t, III, p. 426, | 
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Ils étaient aussi les inventeurs de l’eau de mélisse qui porta leur nom, 
et dont ils faisaient tous les ans un débit considérable, Le commerce de 
celle eau se continue de nos jours. 

La bibliothèque, distribuée en deux pièces, contenait environ douze 
mille volumes. « Ce qu'on y remarque de plus rare, dit Piganiol, c’est 
un manuscrit de Flodoart ou Frodoard, chanoine de Reims, qui a 
composé une chronique de ce qui est arrivé en France de plus considé- 
rable, depuis l'an 919 jusqu'en 966. On prétend que ce manuscrit est 
l'original (1). » 

Les jardins étaient vastes et bien cultivés. PT EE EE de l'es 
pace qu’occupait leur couvent, les Carmes déchaussés possédaient au- 
tour de leurs cloîtres de grandes portions de terrains sur lesquelles ils 
avaient fait bâtir, vers la fin du siècle dernier, plusieurs beaux hôtels 
qui donnaient dans la rue du Regard et dans la rue Cassette. Ces pro- 
priétés nouvelles, dont ils tiraient un grand revenu, avaient rendu leur 
couvent l’un des plus riches de l'ordre. « Il faut leur rendre justice, 
ajoute plaisamment Saint-Foix ; les richesses ne les enorgueillissent 
pas; ils continuent toujours d'envoyer des frères quéteurs dans les 
maisons (2). » 

Le couvent des Carmes déchaussés, supprimé en 1790, fut vendu 
vers l'an 1808; une société de dames acheta l'église et y fit célébrer 
l'office divin. Sous la restauration, une partie des bâtiments fut dé- 
truite. L'église fut rendue au culte, et l'on donna l'autre portion du 
couvent à des religieuses carmélites. 


Noviciat des Jésuites, rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, n°* 12 et 14. 
Lorsque les jésuites furent rappelés en France, en 1603, ils résolurent 
de profiter de cette circonstance pour obtenir un troisième établisse- 
ment (3), dans lequel ils formeraient et mettraient à l'épreuve ceux qui 
se présenteraient pour être admis dans leur société. Le roi le leur per- 
mit, et Madeleine Luillier, veuve de Claude Leroux, sieur de Sainte- 
Beuve, conseiller au parlement, acheta, en 1610, l’ancien hôtel de 
Mézières, et le donna à ces religieux pour en faire leur noviciat. L'acte 
de fondation est du 13 avril 161%. Les jésuites firent successivement 
l'acquisition de plusieurs maisons voisines, en sorte que leur terrain se 
trouvait renfermé entre les rues du Pot-de-Fer, Mézières, Cassette et 
Honoré-Chevalier. 

François Sublet des Noyers, secrétaire d’élat au département de la 
guerre, fit construire à ses dépens l’église de cette communauté. La 
première pierre en fut posée par Henri de Bourbon, abbé de Saint-Ger- 
main. Commencée en 1630, elle fut achevée en 1642, et bénite par l'é- 


(1) Piganiol, t. VII, p. 284. — (2) Saint-Foix, t. I, p. 312. — (3) Ils avaient un col- 
lége et une maison professe dont j'ai parlé ailleurs. 
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vêque de Boulogne, sous l'invocation de saint François-Xavier. Cette 
église, qui n'existe plus, était petite, mais fort régulière; c'était l’une 
des belles églises des couvents de Paris. Un excellent architecte, frère 
Martel-Ange, jésuite lyonnais. avait été chargé d'en tracer les dessins 
et d'en conduire les travaux. L'intérieur était décoré de pilastres do- 
riques, à l'aplomb desquels s'élevaient des arcs-doubleaux enrichis 
d'ornements qui représentaient les vases et les instruments employés 
dans les cérémonies religieuses. 

L'église du Noviciat des Jésuites était fort riche. Le grand autel fut 
reconstruit en 1700, aux dépens de Louis XIV, sur les dessins de 
Jules-Hardouin Mansard, et sous la direction de Robert de Cotte, pre- 
mier architecte du roi. Il était d'une grande magnificence, et tout y at- 
tirait l'attention, jusqu'au tabernacle ,; ouvrage d'un nommé Villers, 
orfévre des Gobelins (1). De chaque côté, on voyait les statues des saints 
Ignace et Xavier, par Coustou le jeune. Mais ce qu'il y avait de plus 
admirable dans cette église, c'était le grand tableau du Poussin, re- 
présentant saint François-Xavier qui ressuscite un mort au Japon. 
Cette toile, que Sauval a su apprécier avec gout (2), et qui est fort esti- 
mée des connaisseurs, se trouve aujourd'hui dans la collection du Mu- 
sée. On voyait aussi dans cette église, la Vierge, par Simon Vouet; 
Jésus-Christ préchant, par Jacques Stella, et un très beau Christ de 
Sarrazin. 

Dans cette même maison, à côté de l’église, était la chapelle des Con- 
gréganistes, c’est-à-dire des séculiers qui faisaient partie de la congré- 
gation. Cette chapelle était richement ornée. Le plafond, qui représen- 
tait l’ Assomption de la Vierge, avait été peint par un artiste italien assez 
médiocre, nommé Girardini. Mais sur l'autel et sur les côtés étaient 
une Annonciation, de J.-B. Champagne, et deux tableaux estimés de 
Mignard : saint Jérôme dans le désert, et la Vierge dictant à saint 
Ignace son livre des Exercices spirituels dans la grotte de Manrèze (3). 

Après l'expulsion des jésuites en 1763, la maison du Noviciat et son 
enclos furent vendus à des particuliers, changés de destination ou dé- 
molis en partie. La loge des francs-maçons, dite du Grand-Orient, y 
établit pendant quelques années le lieu de ses séances. | 


Minimes de la Place-Royale, rue de la Chaussée-des-Minimes, n° 6. 
L'ordre des Minimes, fondé par saint François de Paule, prit de grands 
accroissements en France, même du vivant de ce saint homme, et au 
siècle dernier on en comptait cent soixante-quatre. Ces religieux 
avaient déjà deux couvents près de Paris, celui de Chaillot ou des 
Bons-Hommes (4) et celui de Vincennes. Les historiens ne sont point 


(1) Brice, t. HE, p. 436. — Piganiol, t. VII, p. 298, — (2) Sauval, t. I, p. 462. — 
(3) Piganiol, t. VII, p. 302. — (4) Voy. t. III, p. 186, 
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d'accord sur l’origine duj couvent des Minimes de Paris. Il paraît 
qu’Ange de Joyeuse légua, vers 1589 ou 1590, son hôtel de la rue Saint- 
Honoré à ces religieux, sous condition de faire bâtir un couvent de 
leur ordre dans ce faubourg, et d'y entretenir un maître d'école pour 
l'instruction des enfants de ce quartier. Il survint sans doute des dif- 
ficultés pour l'exécution de ce projet, car il n'eut pas lieu (1). 

Enfin les Minimes de la province de France eurent un couvent à Pa- 
ris. Olivier Chaillon, chanoine de Notre-Dame et descendant d’une sœur 
de saint François de Paule, entra dans cet ordre, et, par le don qu'il 
leur fit de ses biens, il mit cesreligieux en état de fonder un établisse- 
ment au mois d'octobre 1609; ils achetèrent de MM. de L'Hôpital, sei- 
gneurs de Vitri, une partie des jardins de l’ancien palais des Tournel- 
les (2). Henri l¥ approuva cette acquisition par des lettres du mois de 
janvier 1610, qui furent confirmées par celles de Louis XIII, du 15 juin 
de la même année. Les Minimes se contentérent d'abord de quelques 
bâtiments construits à la hâte, et d’une petite chapelle où la messe fut 
célébrée pour la première fois, le 25 mars 1610, jour de l’Annoncia- 
tion; ce qui fit désigner quelquefois celte maison sous le nom de l'An- 
nonciade (3). 

Bientôt après, Marie de Médicis voulut se déclarer fondatrice de ce 
couvent; elle fit rembourser aux Minimes la somme qu'ils avaient 
payée pour leur acquisilion, et ses libéralités, jointes à celles des mar- 
quis de La Viéville et de Sourdis, de Lefebvre d’Eaubonne, président à 
la chambre descomptes, de Lefebvre d'Ormesson, conseiller d’État, ete., 
mirent ces religieux à même de faire construire leur couvent. La pre- 
mière pierre de l’église fut posée au nom de Marie de Médicis par l'é- 
vèque de Grenoble, le 18 septembre 1611. Les événements politiques 
qui agitérent la France, retardèrent sans doute la continuation des tra- 
vaux ; Car la première pierre du grand autel ne fut posée que le 4 mai 
1630, et l'église dédiée seulement le 29 août 1679, sous l'invocation de 
saint François de Paule, par Bouthillier de Chavigny, évêque de 
Troyes. — Cette église était fort belle. Le portail avait été élevé par 
François Mansard, et c’est le dernier ouvrage de ce grand homme. Il 
était composé de deux ordres d'architecture : le premier, dorique, con- 
sistait en huit colonnes, dont les baseset les chapiteaux étaient confon- 
dus ; le second était formé de quatre colonnes composites. Dans le tym- 
pan du fronton , on voyait un bas-relief représentant Sixte IV, accom- 
pagné de plusieurs cardinaux, qui ordonne à saint François de Paule 
de se rendre auprès de Louis XI. 


(1) Jaillot, t. 1, gxartier du Palais-Royul, p. 56. — T. III , quartiar Saint-Antoine, 
p. 82 et suiv. 

(2) C'était l'emplacement des bâtiments que Henri IH avait fait élever pour des reli- 
gieux hiéronimiles. — (3) Dubreuil, p. 664. 
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Le grand autel, décoré de six colonnes corinthiennes de marbre de 
Dinan, avait pour tableau une Descente de Croix, copiée d'après celle 
de Daniel de Volterre, qui se voit à Rome dans l’église des Minimes de 
la Trinité-du-Mont. Des deux côtés de l'autel étaient deux statues de 
Gilles Guérin, représentant la Vierge et saint François de Paule. Les 
chapelles n'étaient pas moins décorées. On remarquait dans celle de 
saint Francois de Paule le chef-d'œuvre de Vouet; il représentait ce 
saint ressuscilant un enfant. Neuf panneaux et autant de camaieux 
avaient été peints par les élèves de Vouet. Lahire, Sarrazin, Nicolas 
Coypel, Jean Dumont dit le Romain, et d'autres artistes distingués 
contribuèrent également à embellir cette église. 

Quelques personnages illustres étaient ensevelis chez les Minimes. 
Les entrailles de Henri de Bourbon, prince de Condé, y avaient été dé- 
posées. — L'une des chapelles appartenait à la famille Colbert-Villacerf ; 
elle était décorée avec gout; le tombeau d’Edouard Colbert, surinten- 
dant des bâtiments du roi, mort en 1699, est l’un des plus beaux ou- 
vrages de Coustou l'aîné. — Le monument du duc de La Viéville, 
ministre d’État et surintendant des finances, n'était pas moins remar- 
quable. — Dans la chapelle d'Angoulême, étaient les sépultures de 
cette famille. On y admirait les tombeaux de Diane de France, du- 
chesse d’Angouléme, fille légitime de Henri IT, morte à Paris en 1619, 
et de Charles de Valois, duc d’Angoulème, fils naturel de Charles IX 
et de Marie Touchet. Il fut mis à la Bastille pour avoir conspiré contre 
Henri 1V,et il y passa douze ans; il mourut en 1650. Citons aussi les 
sépultures des familles de L’ Hépital-Vitry, de Castille, de Verthamont ; 
toutes les chapelles qui les renfermaient étaient décorées avec magni- 
ficence. — On voyait dans la même église les tombeaux de Nicolas Le 
Jay, premier président du parlement , mort en 1640, après avoir passé 
par plusieurs charges importantes ; — d'Abel de Sainte-Marthe , doyen 
de la cour des aides , garde de la Bibliothèque royale de Fontainebleau, 
et auteur de quelques ouvrages estimés des érudits. — Le celébre Jean 
de Launoy, docteur en théologie, surnommé le dénicheur de saints, 
mort en 1678, etc. — Ces monuments ont été transférés, pendant la ré- 
volution, au Musée des monuments français. 

Le cloître de ce couvent était bien construit. Dans deux galeries, qui 
régnaient au-dessus , étaient deux tableaux du P. Fr. Niceron, l'un des 
hommes de son temps les plus instruits en optique. Le chapitre attirait 
également l'attention des visiteurs; il était orné de plusieurs travaux 
de Prévôt. Dans le réfectoire, Laurent Lahire avait représenté tous les 
instituteurs des ordres religieux. 

L'ordre des Minimes, dont la règle était fort rigide, a produit non 
seulement des hommes remarquables par leur piété et leurs vertus, 
mais encore des savants et des érudits. La bibliothèque ne contenait 
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que quinze à seize mille volumes tout au plus, mais on y trouvait des 
livres curieux, entre autres d'anciens rituels, donnés par le docteur de 
Launoy. François Niceron y placa diverses pièces d'optique; ce savant 
mathématicien, né à Paris, était religieux de ce couvent. Voici les 
noms d’autres savants de cette communauté : Marin Mersenne, philo- 
sophe distingué, grand ami de Descartes; Hilarion de Coste, historien, 
auteur des Eloges des Dames illustres. — François Giry, auteur d'une 
Vie des Saints. — Le célèbre botaniste Charles Plumier. mort en 
1705 (1). 

Le couvent des Minimes fut supprimé en 1790; l’église fut démolie 
huit ans après pour prolonger la rue de la Chaussée-des-Minimes. Les 
bâtiments du couvent sont occupés aujourd’hui par une caserne de 
gardes municipaux à pied. 


Prétres de la Mission, établis dans la maison de Saint-Lazare, rue 
du Faubourg-Saint-Denis, n° 117. — Ce ne fut pas, comme le dit le 
P. Hélyot, dans son Histoire des Ordres religieux, à l'instar de la Con- 
grégation de l'Oratoire, ni dans le but de former un séminaire ou une 
maison de noviciat pour lesecclésiastiques, que saint Vincent de Paul jeta 
les fondements de la Congrégation de la Mission. Ce titre seul annonce 
l'objet qu’il se proposait ; il avait reconnu par lui-mème le besoin qu’on 
a d'instruction dans les campagnes, et l'utilité que la religion avait re- 
tirée des missions qu'il y avait faites. Il s'associa quelques prêtres ca- 
pables de l'aider dans ses pieuses fonctions, et le fruit qu’elles produi- 
sirent dans les différentes terres du comte de Joigny, auquel Vincent 
de Paul était attaché, fit naître à ce seigneur, ainsi qu'à sa femme, le 
désir de former à Paris un établissement de ce genre, et sous la direction 
de cet homme vertueux. 

Ce projet fut conçu dès 1617, mais il ne reçut son exécution que 
quelques années après. De Gondi, archevêque de Paris, frère du comte 
de Joigny, entra dans les vues de ce dernier, et donna à Vincent de 
Paul la place de principal et de chapelain du collége des Bons-En- 
fants, près de Saint-Victor, dont il prit possession le 6 mars 1624. Le 
1” du même mois, ce prélat destina ce collége à la fondation de la nou- 
velle congrégation, à laquelle il l’unit par son décret du 8 juillet 1627. 
Le mauvais état où se trouvaient alors ce collége et les maisons qui en dé- 
pendaient, Ja modicité du revenu et la nécessité urgente d’en recon- 
struire la plus grande partie, engagèrent le comte et la comtesse de 
Joigny à perfectionner l’œuvre qu'ils avaient commencée, en dotant 
ce nouvel établissement d’une somme de 40,000 livres. Le contrat, 
qui est du 17 avril 1625, annonce la piété des fondateurs et l’objet de 


(1) Brice, t. II, p. 224 et suiv. — Piganiol, t. IV, p. 469 et suiv. 
T. IV. | 3. 
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l'institution, « dont les membres devoient s'occuper de l'instruction 
« des pauvres de la campagne, ne prècher ni administrer les sacre- 
» ments dans les grandes villes, sinon dans le cas d'une notable néces- 

|» sité, et assister spirituellement les pauvres enfants, afin qu'ils profitent 
» de leurs peines corporelles (1). » 

L'exercice des missions fit connaître à saint Vincent de Paul que sa 
petite communauté ne pouvait suffire à tous les besoins de ce genre; il 
pensa avec raison que le moyen le plus sûr pour remédier aux désor- 
dres était non seulement de précher dans les campagnes, mais de 
former des ecclésiastiques et de les rendre capables d'instruire les po- 
pulations. Les services que la congrégation rendit dès le commence- 
ment furent si utiles à la religion, que le pape Urbain VIII, par sa bulle 
du mois de janvier 1632, l’érigea en titre, sous le nom de Prêtres de la 
Mission. Louis XIII autorisa cet institut (2). 

En 1632, ainsi que je l'ai dit ailleurs (3), les Prêtres de la Mission fu- 
rent transférés à la maison de Saint-Lazare, qui devint le chef-lieu de 
la congrégation. Ces religieux, dont on ne peut nier les grands services, 
et qui s'augmentèrent peu à peu, furent supprimés à la révolution. 


| 
Couvent des Ursulines, rue Saint-Jacques, n° 243 et 245. L'ordre des 
Ursulines fut institué dans l’année 1537 par la bienheureuse Angèle, 
qui habitait la ville de Brescia en Lombardie. Ce ne fut dans le principe 
qu'une congrégation de filles et de femmes qui se vouaient à la prati- 
que de toutes les vertus chrétiennes, et s'occupaient spécialement de 
l'instruction des jeunes personnes de leur sexe. Cet institut fut con- 

firmé en 1544, par Paul HI, sous le nom de Compagnie de sainte Ur- 

| 

| 


sule, et Grégoire XIH l'approuva de nouveau en 1572. Ces filles vivaient 
aiors séparément dans leurs maisons, mais dans la suite plusieurs se 
réunirent, pratiquant la vie commune, sans toutefois faire de vœux ni 
garder la clôlure. Elles ne tardèrent pas à s'introduire en France; et 
| Françoise dẹ Bermont, lune d’entre elles, avec la permission de Clé- 
| ment VIL, établit en 1594 une congrégation d’Ursulines à Aix en Pro- 
vence, où leur réputation s’accrut encore et contribua à augmenter le 
nombre de leurs maisons. 

On fit venir d'Aix à Paris deux de ces ursulines, Françoise de Ber- 
mont et Lucrèce de Monte. A leur arrivée au mois de mars 1608, on les 
logea à l'hôtel de Saint-André au faubourg Saint-Jacques, qu’on loua 
exprès. Les soins qu’elles apportaient à l'éducation des jeunes filles dé- 
terminerent Madeleine Luillier, veuve de M. de Sainte-Beuve, conseiller 





{ 

| au parlement, à leur procurer un établissement. Mais pour le rendre plus 
| stable, elle voulut que ces filles, qui jusque là étaient séculières et sans 
| 


(1) Vie de saint Vincent-de-Paul, p. 78.— (2) Félibien, t. II, p. 1336. — (3) Voy. 
t. I, p. 420 et suiv. 
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clôture, fussent désormais religieuses et cloîtrées; et qu’outre les trois 
vœux ordinaires de religion, elles en fissent un quatrième particulier 
de vaquer à l'instruction des jeunes filles, et leur passa un contrat de 
deux mille livres de rente perpétuelle pour l'entretien de douze reli- 
gieuses, après avoir obtenu des lettres-patentes du roi, datées du mois 
de décembre 1611, enregistrées au parlement le 12 septembre de l'année 
suivante. Le pape Paul V confirma cet établissement, et permit d’éri- 
ger en corps de religion ces filles qui auparavant n'étaient que sécu- 
lières. Sa bulle, datée du 13 juin 1612, porte que le monastère båti et 
doté par la dame de Sainte-Beuve dans la ville ou les faubourgs de 
Paris, sera sous le titre de Sainte-Ursule, et sous la règle réformée de 
saint Augustin. Ainsi autorisée, la fondatrice acheta l'hôtel de Saint- 
André, « et une grande place au lieu appelé les Poteries, tenant d’un 
côté à l'hôtel de Saint-André, de l’autre aboutissant à une petite ruelle 
nommée rue de Paradis, autrement rue Jean-le-Riche, et d'autre part 
depuis la rue du Faubourg-Saint-Jacques, jusqu’au chemin qui est de- 
vant la porte de la Santé au faubourg Saint-Marcel. » On construisit 
une vaste maison dans cette place, et dans une partie des bâtiments de 
l'hôtel Saint-André, on éleva une pelite chapelle pour le dehors, et un 
chœur en dedans pour les religieuses. Tous les lieux réguliers étant 
disposés pour recevoir une communauté, Anne de Boussi, abbesse de 
Saint-Elienne de Reims, fut priée de venir pour former aux exercices 
du cloître les sujets qui se présentaient. Elle arriva à Paris le 11 juillet 
1612, accompagnée de quatre de ses religieuses, et le 11 novembre 
suivant elle donna l'habit à douze filles, en présence de Henri de Gondi, 
évêque de Paris. 

Le nombre des religieuses ursulines s'étant peu à peu augmenté, la 
fondatrice fit construire une nouvelle église dont la première pierre fut 
posée par la reine Anne d'Autriche, le 22 juin 1620; elle fut achevée en 
1627, et dédiée le 14 mars de la même année par Jean-François de 
Gondi, archevêque de Paris. Cette église, qui a subsisté jusque dans 
les derniers temps de la monarchie, était petite, mais assez jolie. L’autel 
était décoré d’un riche tabernacle et orné d’un tableau représentant 
l'Annonciation , par Van-Mol, élève de Rubens. A gauche de l'autel on 
voyait un Saint Joseph, sans nom d’auteur, et un autre tableau repré- 
sentant sainte Angèle instruisant des enfants, par Robin. 

Au milieu du chœur des Ursulines avait été inhumée madame de 
Sainte-Beüve, fondatrice du monastère, morte le 29 août 1628. 

Dans l’église on remarquait la tombe de Jean de Montreuil ou Mon- 
tereul, conseiller du roi et son résident en Angleterre et en Écosse, 
mort le 27 avril 1651. Piganiol remarque comme une singularité, que, 
dans l’énumération des titres du défunt, on avaitomis la qualité d'acadé- 
micien. Jean de Montreuil était en effet membre de l’Académie fran- 
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çaise , quoiqu'il eût fait bien peu de chose pour mériter cet honneur. 
De retour de son ambassade en Ecosse, Montreuil avait accepté la place 
de secrétaire des commandements du prince de Conti, et lorsque ce- 
Jui-ci eut été enfermé à Vincennes avec le duc de Longueville et le 
grand Condé, il ne cessa de correspondre avec eux et de s'agiter pour 
leurs intérêts. Il ne fut pas récompensé de son dévouement, sa mort 
ayant suivi de près l'élargissement des princes. 

La maison des Ursulines de Paris a été le modèle de toutes celles qui 
s'établirent depuis en France. L'ordre entier était divisé en onze pro- 
vinces, et la province de Paris contenait quatorze monastères. Les ser- 
vices que rendaient les Ursulines avaient fait multiplier leurs établis- 
sements au point qu'on en comptait plus de trois cents en France. 

Après la suppression des ordres religieux en 1790, les bâtiments de 
ce monastère ont été démolis, et sur leur emplacement on a ouvert la 
rue des Ursulines, qui communique de la rue Saint-Jacques à la rue 
d’Ulm. 


Ursulines de la rue Sainte-Avoie. — Ce couvent, espéce de succur- 
sale de l'établissement des Ursulines de la rue Saint-Jacques, avait pour 
fondatrice, comme celui dont je viens de parler, Madeleine Lhuillier, 
et était situé rue Sainte-Avoie, sur l'emplacement de la maison n° 47. 
Les bâtiments qu'il occupait avaient été précédemment habités par la 
communauté des femmes veuves de la rue Sainte-Avoie. En parlant de 
celte communauté, j'ai raconté l'installation des Ursulines au même 
lieu en 1622, et l'histoire de ce nouvel établissement jusqu’à sa sup- 
pression en 1790 (1). 


Eglise des prêtres de l'Oratoire , rues Saint-Honoré et de l'Oratoire. 
— Les malheurs des derniers règnes avaient introduit des désordres et 
des abus dans le clergé de France. M. de Bérulle, fondateur des Car- 
mélites et depuis nommé cardinal, pensa que le seul moyen d’y porter 
remède serait de former une pépinière de jeunes ecclésiastiques qui, 
sous les yeux et l'autorité des évêques, pussent remplir dignement 
toutes les fonctions du sacerdoce, instruire la jeunesse et aller en mis- 
sion. L'évêque de Paris, Henri de Gondi, l'ayant encouragé dans ce 
dessein , M. de Bérulle s’associa cinq religieux, Jean Bance, Francois 
Bourgoin, Paul Montezeau , Antoine Bezard et Guillaume Gibien; et 
le 11 novembre 1611, il s'établit avec eux à l’hôtel du Petit-Bourbon, 
rue du faubourg Saint-Jacques, là où fut construit plus tard le Val-de- 
Grace. Protégée par Marie de Médicis, cette institution fut encouragée, 
et le pape Paul V l’approuva, par sa bulle du 10 mai 1613, sous le nom 


(1) Voy. Communauté des Femmes veuves de la rue Sainte-Avoie , t. I, p, 335. 
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de Congrégation de l'Oratoire de N. S. J.-C. en France (1). Les orato- 
riens, dont le nombre augmentait , cherchèrent un logement plus con- 
venable, et ils achetèrent pour 90,000 livres, en 1616 , à la duchesse de 
Guise, ’hotel du Bouchage, bâti par le duc de Joyeuse, et qui avait 
appartenu à Gabrielle d’Estrées (2). M. de Bérulle fit aussitôt bâtir une 
chapelle , et il y travailla lui-même , portant la hotte comme un simple 
manœuvre. Mais cette chapelle, trop petite pour l’affluence des fidèles, 
fut bientôt détruite. Plusieurs acquisitions que les oratoriens firent dans 
les rues Saint-Honoré , du Coq et du Louvre, leur fournirent les moyens 
de faire construire l'église que nous voyons aujourd’hui. La première 
pierre fut posée, le 22 septembre 1621, par M. le duc de Montbazon, 
gouverneur de Paris , et les travaux furent terminés en 1630. Le portail 
du côté de la rue Saint-Honoré, bâti en 1745, fut reconstruit en 
1774 (3), Le 23 décembre 1643, le roi leur accorda un brevet par lequel 
il déclare les religieux ses chapelains, et qualifie leur église;de son ora- 
toire royal. 

Cette église royale est vaste et bien construite, quoiqu’elle ne mérite 
pas tous les éloges passionnés de Sauval (4). Commencée par l'archi- 
tecte Metezeau , elle fut continuée par Jacques Le Mercier et achevée 
par un nommé Caquier. Le manque d'argent, qui ne fit décorer cette 
église que peu à peu, a nui beaucoup à la symétrie et à la régularité de 
l'intérieur. Quelques ornements étaient de fort mauvais goût; mais on 
y remarquait une belle Annonciation de Goorchim, un Ecce homo de 
Coypel, une Adoration des Mages, peinte par Vouet ; des tableaux de 
Champagne, de Challe, et le magnifique mausolée du cardinal de Bé- 
rulle , l’un des plus beaux ouvrages de Francois Angier (5). Nicolas de 
Harlay, sieur de Sancy, connu par la satire ingénieuse de d’Aubigné 
(la Confession de Sancy), fut enseveli dans cette église, ainsi que le 
lieutenant civil d’Aubray, frère aîné de la marquise de Brinvilliers, dont 
il fut la seconde victime. 

Tous les ans, le jour de la fête de Saint-Louis, l’Académie des sciences 
et celle des inscriptions et belles-lettres faisaient chanter dans l’église 
de l'Oratoire une messe en musique, et on y prononçait le panégyrique 
de ce saint roi (6). 

La bibliothèque de cette maison , composée de près de trente mille 


(1) Cette congrégation fut surnommée de France pour la distinguer de celle de l'ora- 
toire de Rome , appelée Lavallicelle. 

(2) Suivant la tradition, ce fut dans cet hôtel que Châtel frappa Henri IV d’un coup 
de couteau , t. IIT, p. 524. Cet hôtel tenait d'un côté au Louvre et de l’autre à Ja rue 
Saint-Honoré ; la principale entrée donnait rue du Coq. 

(3) Félibien, t. II, P. 1286, — Jaillot, t. I, quartier du Louvre , p. 42 et suivantes.— 
Sauval’, t. I, p. 639. — Piganiol, t. II, p. 281 et suiv. 

(4) « Cette église, dit-il, est aussi belle que pas une d'Italie. » — (5) Sauval, t. I, 
p. 431. — Brice, t. I, p. 228 et suiv.—Piganiol, p. 285 et suiv. — (6) Piganiol , p. 296. 
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volumes, était fort curieuse. On y voyait un grand nombre de manu- 
scrits, dont plusieurs, en langue orientale, avaient été donnés par 
Achille de Harlay, marquis de Sancy, ambassadeur de France à Con- 
slantinople. Le plus remarquable était le Pentateuque samaritain, qui a 
été depuis imprimé dans la grande Bible polyglotte de Le Jay. Cette bi- 
bliothèque ne pouvait être en meilleures mains, car on sait que les 
oratoriens n'étaient pas moins distingués par leur science que par leur 
piété. Voici les noms des hommes célèbres qui ont été membres de 
cette congrégalion : François Bourgoing, né à Paris, mort en 1662, 
auteur de plusieurs ouvrages religieux et éditeur des décrets du cardi- 
nal de Bérulle. — Louis-Abel de Sainte-Marthe, théologien et poéte 
latin, mort en 1697.— Nicolas Bourbon, chanoine de Langres, pro- 
fesseur de grec au collége royal, reçu à l’Académie française en 1637, 
entra chez les pères de l’Oratoire quelque temps après, et y mourut en 
1644 avec la réputation d’un des meilleurs poëtes latins que la France 
ait jamais produits. — Jean Morin, mort en 1659, célèbre par ses 
connaissances en théologie et dans les langues orientales. — Charles le 
Cointe, né à Troyes, mort à Paris en 1681, connu par son grand ou- 
vrage des Annales ecclésiastiques. — Denis Amelotte, qui traduisit le 
Nouveau-Testament par ordre de l'assemblée du clergé, tenue en 1655. 
— Jérôme Vignier, mort en 1661, savant eslimé de son temps. — 
Gérard du Bois composa, par ordre de M. de Harlay, archevêque de 
Paris, l'histoire de l’église de cetle capitale (1690-1710). Celte histoire 
est en latin et très bien écrite. — Louis Thomassin , mort en 1695, au- 
teur d’un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels on distingue l'An- 
cienne et moderne discipline de l'Église, en trois volumes in-folio. — 
Bernard Lami, mort en 1715, savant et antiquaire. — Le célèbre 
Nicolas Mallebranche, l'un des grands philosophes de la France. — 
Jacques Lelong, né à Paris, ainsi que Mallebranche, connu par ses tra- 
vaux d'érudition. Sa Bibliothèque historique de la France sera toujours 
d'un inappréciable secours pour les historiens (1). — Charles Reyneau, 
mort en 1728, membre de l’Académie des sciences et auteur d’excel- 
lents ouvrages de mathématiques. — Dumarsais, le président Hénault, 
Foncemagne, etc. — Enfin il ne faut pas oublier que les prêtres de l'Ora- 
toire donnèrent à l'Eglise d'illustres prédicateurs : François Senault, 
né à Paris, Mascaron, Massillon , Joseph Maure, Terrasson, etc. (2). 

Les prêtres de l’Oratoire avaient en France quatre-vingts maisons, 
en y comprenant les colléges et séminaires; celle de Paris était la prin- 
cipale. C'est là que résidait le général de la congrégation. Cette com- 
munauté, dont tous les membres s’illustraient par leurs talents, leur 
savoir ou leurs vertus, avait des règlements tout-à-fait spéciaux ; les 

(1) Voy. à la fin de cette période l’article Sciences et lettres. 

(2) Brice, t. I, p. 233 et suiv. — Piganiol, t, II, p. 297 et suiv. 
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oratoriens ne faisaient point de vœux. L’avocat-général Talon a dit : 
« C’est un corps où tout le monde obéit et où personne ne commande. » 
Bossuet, dans l'oraison funèbre du P. Bourgoin, s'exprime ainsi : 
« Congrégation à laquelle le fondateur n’a voulu donner d'autre esprit 
que l'esprit même de l'Évangile, d’autres règles que les saints canons, 
d’autres vœux que ceux du baptême et du sacerdoce, d’autres liens 
que ceux de la charité. » Aucun écrivain de l’école philosophique n’a 
osé attaquer cette société célèbre, et M. Dulaure lui-même, si partial 
et si injuste dans ses récriminations contre le clergé, fait le plus 
grand éloge de cette communauté et des hommes qui en ont fait 
partie. 

Les oratoriens furent supprimés en 1792. Leur église servit pendant 
plusieurs années aux assemblées du district et de la section du quartier. 
En 1802, elle fut cédée aux protestants de la confession de Genève, 
qui l’occupent encore aujourd'hui. — Au n°1, rue de l’Oratoire-du- 
Louvre, était le couvent, dont les bâtiments furent successivement oc- 
cupés par la conservation générale des hypothèques, l'administration 
de la caisse d'amortissement, le conseil impérial des prises maritimes, 
et plusieurs sociétés littéraires. 

Outre le chef-lieu de la congrégation , les oratoriens avaient à Paris 
le séminaire de Saint-Magloire, dont j'ai parlé (1), et un noviciat au- 
quel je consacrerai plus tard un article spécial. 


Bénédictines de la Ville-l'Évéque. — Cette maison, située au coin 
des rues de la Madeleine et de la Ville-l’Evéque, était un prieuré qui fut 
fondé le 12 avril 1613, sous invocation de Notre-Dame-de-Grace , par 
deux sœurs, Catherine et Marguerite d’Orleans-Longueville. Elles 
consacrèrent à cet établissement un terrain de treize arpents où se trou- 
vaient deux maisons, et demandèrent à Marie de Beauvilliers, abbesse 
de Montmartre , quelques religieuses de son monastère pour occuper 
le nouveau prieuré de la Ville-l'Evêque. Marie de Beauvilliers leur en- 
voya huit ou dix religieuses à la tête desquelles elle plaça Marguerite de 
Vegni-d’Arbouze, qui fut plus tard abbesse et réformatrice du Val-de- 
Grâce. La règle de saint Benoît, dans toute sa rigueur, fut observée 
dès le commencement par les religieuses bénédictines de la Ville-l’E- 
vêque. Le 20 mai 1647 elles oblinrent leur séparation de l’abbaye de 
Montmartre et devinrent indépendantes, moyennant une somme de 
36,000 livres qu’elles payérent à ce monastère. 

Le seul nom remarquable qui soit attaché au prieuré des Bénédic- 
tines de la Ville-l'Evèque est celui de Suzanne Habert , Parisienne cé- 
lèbre au xvi‘ siècle par son esprit et sa piété. Après la mort de son 


(1) Voy. t. III, p. 424 et 425. 
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mari, Charles Dujardin, valet-de-chambre de Henri III (1615), elle fit 
don aux Bénédictines d’une partie de ses biens, sous la condition qu’elle 
serait enlretenue aux frais de la maison le reste de sa vie. Elle y mourut 
dix-huit ans après, en 1633. 

Le prieuré des Bénédictines de la Ville-l'Évèque a aussi porté le nom 
de Petit-Montmartre, à cause de son origine. Il fut supprimé en 1790, 
et ses bâtiments ayant été vendus à diverses personnes, son ancien 
emplacement s’est couvert de maisons particulières. 


Couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré, situé sur emplace- 
ment du marché Saint-Honoré.—Les Dominicainsou Frères prêcheurs, 
qui avaient pris le nom de Jacobins depuis leur établissement au grand 
couvent de la rue Saint-Jacques (1), au commencement du x11" siècle, 
s'étaient fort relachés de la discipline à laquelle saint Dominique, leur 
fondateur, les avait soumis. Le P. Sébastien Michaëlis, né en 1543, à 
Saint-Zacharie, dans le diocèse de Marseille, avait acquis par ses suc- 
cès dans la prédication beaucoup de crédit auprès des dominicains ses 
confrères, et il en profila pour introduire la réforme parmi eux. Après 
avoir fait recevoir ses nouveaux règlements dans quelques couvents de 
la Provence et du Languedoc, il vint avec cinq religieux de cette ré- 
forme, assister au chapitre général de l’ordre, qui se tint à Paris en 
1611. Malgré ses efforts , les jacobins du grand couvent de la rue Saint- 
Jacques s'opposèrent si opiniâtrément à l'établissement de la nouvelle 
discipline, que le chapitre ne put l’adopter. Seulement Michaëlis de- 
manda au roi la permission de faire bâtir à Paris un nouveau couvent 
de jacobins qui seraient assujettis à sa réforme. Cette autorisation lui 
fut accordée par lettres-patentes du mois de septembre de la même 
année 1611, enregistrées le 23 mars 1613. Il obtint aussi le consente- 
ment de Henri de Gondi, évêque de Paris, qui donna 50,000 livres 
pour la construction du couvent et de l’église. Avec ce secours, aug- 
menté des libéralités de Jean du Tillet de la Bussière, les bâtiments 
s'élevèrent bientôt sur un enclos de dix arpents situé dans la par- 
tie de la rue Saint-Honoré appelée alors rue Neuve-Saint-Honoré, 
entre l'hôtel de Vendôme et l'emplacement actuel de la rue Neuve- 
Saint-Roch. 

L'église et le couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré étaient, 
à l'extérieur, d’une architecture fort simple , mais on y voyait plusieurs 
objets d'art très remarquables. 

François Porbus avait peint pour le maître-autel une Annonciation , 
et un Saint-François pour une des chapelles de la nef. 

Marie de Médicis et Anne d'Autriche, qui visitaient souvent ce mo- 


(1) Voy. t. I, p. 527. 
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nastère, y avaient fait construire et enrichi la chapelle de saint Hya- 
cinthe. Un tableau représentant ce saint avait été peint par Nicolas Co- 
lombel , peintre de l’Académie royale. 

Une autre chapelle à gauche du maitre-autel avait été bâtie et décorée 
aux frais de Catherine de Rougé de Plessis-Belliére , veuve de Francois 
de Blanchefort de Créqui, maréchal de France. Une copie de la Descente 
de croix de Lebrun, faite par Houasse , ornait l'autel de cette chapelle. 
Le tombeau du maréchal de Créqui avait été exécuté par Coustou 
l'aîné et Joli, d’après les dessins de Lebrun. La figure était de 
Coyzevox. 

Parmi les monuments sépulcraux de l’église, on distinguait encore 
celui du célebre peintre Pierre Mignard, dit le Romain, mort en 1695, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans. La comtesse de Feuquières, sa fille, y était 
représentée à genoux , priant Dieu pour son père. Selon M. Dulaure, 
elle avait quatre-vingt-deux ans lorsque l'artiste dessina son buste 
pour ce tombeau, et conservait encore à cet âge les traits de la beauté ; 
Germain Brice assure au contraire que madame de Feuquières posa 
pour ce buste à l'époque la plus brillante de sa jeunesse. Ce tombeau, 
ouvrage de Lemoine et Desjardins, avait été, ainsi que celui du duc 
de Créqui , transféré au Musée des monuments français. 

Plusieurs autres personnages distingués avaient été inhumés dans 
cette église: Nicolas de Verdun, premier président du parlement de 
Paris, mort au mois de mars 1627.— Thomas Campanella, dominicain 
fameux par la singularité de son esprit et par les orages de sa vie, mort 
le:29 mai 1639, à l’âge de soixante-onze ans. — André Félibien, écuyer, 
sieur des Avaux et de Javercy, historiographe des bâtiments du roi, au- 
teur des Entretiens sur les vies et les ouvrages des peintres, mort le 11 juin 
1695, à soixante-dix-sept ans.— Nicolas André Félibien, l'un des fils du 
précédent, prieur de Saint-Etienne-de-Vicasel, grand-vicaire de Bour- 
ges , mort à Paris, le 16 septembre 1711, auteur de plusieurs ouvrages 
de droit-canon, restés manuscrits. 

Ce couvent a été illustré par un grand nombre de religieux célèbres 
dans les lettres et les sciences, ou distingués par l’'éminence de leurs 
vertus, entre autres le père Sébastien Michaélis, auteur de la réforme 
de l’ordre de Saint-Dominique, premier vicaire-général de la nouvelle 
congrégation, et premier prieur du couvent dont nous donnons la 
description, mort en 1618 (1). — Jacques Goar, Parisien, missionnaire 
apostolique dans le Levant, auteur d'un Eucologe ou Rituel des Grecs, 
mort le 22 septembre 1653. — Antoine Le Quieu, plus connu sous le 
nom latin de Cuveus, né à Paris le 23 février 1601 , fameux par le suc- 
cès de ses prédications contre les calvinistes à Genève, en Provence et 

(1) M. Dulaure s'est trompé en donnant à Michaélis la qualité de général de l'ordre 
de Saint-Dominique. 
T. IV. 4 
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en Languedoc, mort le 7 octobre 1677. — François Combefis, profes- 
seur de philosophie et de théologie dans les couvents des dominicains 
réformés, et habile helléniste, né à Marmande en 1605, mort à Paris 
le 23 mars 1679, éditeur de plusieurs collections des Pères grecs et 
des écrivains de l'histoire byzantine, depuis Théophane jusqu'à 
Nicéphore-Phocas. — Michel Lequien, savant helléniste et orienta- 
liste, qui a donné entre autres ouvrages une bonne édition gree- 
que et latine des œuvres de saint Jean Damascène, I’ Oriens chris- 
lianus, el de bons travaux sur le texte de la Bible; né à Boulogne- 
sur-Mer, mort a Paris le 12 mars 1733.— François Penon , né à Paris, 
auteur d'un abrégé de la Somme de saint Thomas, sous le titre de 
Hymnus angelicus , et d’une chronologie latine non imprimée ; mort en 
1698, à soixante-quinze ans. — Jacques Barelier, dominicain , bota- 
ñiste distingué, mort le 25 juillet 1673, auteur d’un ouvrage estimé 
Sur les plantes qui croissent en France, en Espagne et en Italie, publié 
en 1714 par Antoine de Jussieu. — Jacques Quétif, né à Paris le 6 août 
1618, bibliothécaire du couvent de la rue Saint-Honoré pendant qua- 
rante-six ans, auteur de plusieurs ouvrages distingués , entre autres 
de l’histoire littéraire de l'ordre des frères précheurs , continuée par 
Echard; mort en 1698. — Jean-Baptiste Labat , voyageur célèbre, né 
à Paris en 1663, mort au couvent de la rue du Bac, le 6 janvier 1738, 
connu par les relations intéressantes qu'il a publices de ses voyages aux 
îles de l'Amérique, en Guinée, en Ethiopie, etc. 

La bibliothèque de ce couvent était d'abord peu considérable, quoi- 
qu'en 1638, à la naissance du dauphin qui fut depuis Louis XIV, les 
religieux se fussent avisés de la dédier à ce prince. On lisait sur la 
porte de ce dépôt : Hwee principi delphino bibliotheca dicata fuit, die 
natali ejus , 5 septembre 1638 ; mais on ne croit pas que cette dédicace 
leur ait attiré aucune libéralité de quelque valeur. Ce fut aux soins de 
Quélif, durant quarante-six ans , que la bibliothèque de ce monastère 
dut ses premiers et ses plus précieux accroissements , et même le legs 
qu'elle recut , peu de mois après la mort de ce religieux , des livres de 
Piques, docteur en Sorbonne; elle était , en 1789 , composée de plus de 
trente mille volumes, bien choisis, au moins en ce qui concerne les 
sciences ecclésiastiques, l'histoire et les langues orientales. 

Ce fut dans la salle de cette bibliothèque que siégea , pendant la ré- 
volution , la fameuse Société des amis de la Constitution, qui, à cause 
du couvent, reçut le nom de Société des Jacobins. Je n'aurai que trop 
d'occasions d’en parler dans la suite. 

Les bâtiments du couvent des Jacobins réformés furent démolis vers 
la fin de la période révolutionnaire, et, sur leur emplacement, on a bâti 
en 1810 le beau marché appelé d’abord marché des Jacobins, et depuis 
1815, marché Saint-Honoré. 
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Jacobins du faubourg Saint-Germain. — Eglise Saint- Thomas-d'Aquin. 
— Le couvent des Jacobins était situé place Saint-Thomas-d’Aquin, 
entre la rue du Bac et la rue Saint-Dominique. En 1641, le général des 
dominicains, Nicolas Rodolphi, dans le dessein de réformer les cou- 
vents de son ordre, vint à Paris et obtint l'autorisation d'y fonder une 
troisième maison de Jacobins sous le tilre de Novictat général de l'ordre 
de Saint-Dominique en France. Le parlement tenta de s'opposer à cet 
établissement. Il était effrayé de l'accroissement des maisons religieuses 
de Paris, surtout depuis le règne de Louis XIII, que les religieux bé- 
nédictins, auteurs de l'Histoire de Paris, Félibien et Lobineau, appellent 
le règne de la fécondité monastique. Mais le parlement n'osa résister à 
Richelieu qui protégeait le général des dominicains, et le roj, par 
lettres-patentes du mois de juillet 1632, autorisa l'établissement des 
Jacobins réformés. 

Cependant ils devaient encore obtenir l'approbation de l'archevêque 
de Paris et celle du prieur du grand couvent de la rue Saint-Jacques; 
mais, sans attendre davantage, quatre jacobins tirés de la rue Saint-Ho- 
noré étaient venus habiter l'emplacement assigné à leur nouveau mo- 
nastère. C'était une petite maison du faubourg Saint-Germain, entourée 
de jardins et de terres cultivées, le tout de la contenance de neuf ar- 
pents environ. Quelque modeste que fût leur logement, ils le conser- 
vèrent ainsi et y demeurèrent pendant cinquante-el-un ans, En 1682, 
ils élevèrent un bâtiment du côté de la rue de l'Université, et en 1735 
ils firent construire divers autres corps de logis qui ne furent terminés 
qu'en 1740. 

L'église des Jacobins, bâtie en 1682 , est l'ouvrage de Pierre Bullet, 
l'un des meilleurs architectes de l’époque. La première pierre en fut 
posée le 5 mars 1683, par Hyacinthe Serroni, archevêque d'Albi, et 
Annede Rohan-Montbazon, duchesse de Luynes. Elle ne fut entièrement 
achevée que vers 1779 (1), et durant ce long espace de près d’un siècle 
que dura cette construction, les Jacobins se virent souvent obligés, 
pour subvenir aux frais, d’avoir recours à la générosité des fidèles et 
même à des emprunts onéreux. 

A l'intérieur, depuis le portail jusqu’au fond du sanctuaire, l'édifice 
de P. Bullet a quatre-vingt-quatre mètres de longueur , et de hauteur 
environ vingt-quatre. La décoration du monument est pleine de 
richesse, et les vitraux, dit une ancienne description, « distribuent 
» une lumière si douce , que les yeux les plus foibles n’en sont point 
â offensés. » Parmi les ouvrages d'art, on y voit des tableaux et des 
sculptures dus à Lebrun, François Lemoine, Fr. Romié, Martin, et 
surtout à Jean André, religieux de la maison et peintre habile, 


(1) Voy. Hurtaut, t. III, p. 296. 
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Parmi les religieux qui ont illustré ce couvent, on distingue Vincent 
Baron, savant théologien , docteur conventuel de l’Université de Tou- 
louse, et inquisiteur en 1663; et François Romain, qui s’est rendu 
célèbre par ses talents comme ingénieur et comme architecte. Il com- 
mença en 1684 la construction du pont de Maestricht , et, de retour a 
Paris , fut chargé par Louis XIV d'ouvrages importants et de l’inspec- 
tion des bâtiments de la généralité de Paris. 

L'église des Jacobins renfermait les tombeaux d'un grand nombre 
de personnages distingués : Philippe de Montaut, duc de Noailles et 
maréchal de France, et son épouse Suzanne de Baudéan de Neuillau 
de Parabeyre. — Françoise Berteau de Fréauville, épouse de Louis Le 
Goy, qui avait donné au couvent une partie de sa bibliothèque. — 
Maximilien de Bellefourière, marquis de Soyecourt. — Hyacinthe Ser- 
rani, premier archevêque d’Alby, dominicain ; il fit preuve de talents 
diplomatiques dans quelques négociations. — Jacques de Fieux, évè- 
que et comte de Toul. — Henriette de Conflans, marquise d'Armen- 
tières. — François-René du Bec-Crespin-Grimaldi, marquis de Vardes. 
— Marie de Bellenave, marquise de Clérembault. — Marguerite de 
Laigue, marquise de Leuville, dont le tombeau fut élevé par G.-M. 
Oppenord, premier architecte du duc d'Orléans. — Fr.-Amable de Mo- 
nestay, marquis de Chazeron. — Arthur Poussin, docteur en théologie, 
qui fit don aux Jacobins de sa bibliothèque. La plupart de ces monu- 
ments tumulaires furent transférés au Musée des monuments français. 
+ La bibliothèque des Jacobins était fort belle et se composait d'environ 
trente mille volumes. Leur maison, vaste et bien construite, fut con- 
sacrée pendant la révolution au Musée d'artillerie, dont je parlerai plus 
loin. 

En 1802, leur église a été érigée en paroisse sous le vocable de Saint- 
Thomas-d'Aquin. Elle a conservé la plupart de ses anciens ornements, 
entre autres : une belle statue de saint Vincent de Paul recueillant les 
enfants nouveaux nés. On y remarque deux bons tableaux modernes, 
une Descente de croix par M. Guillemot, et un saint Thomas- d’ Aquin 
par M. Scheffer. L'un et l'autre ont été donnés à l'église par la ville, le 
premier en 1819 et le second en 1823. 


© Couvent des Filles de la Madeleine ou Madelonnettes, rue des Fontai- 
nes-du-Temple, n° 44 à 16. En 1618, un riche marchand de vin de 
Paris, nommé Robert Montoy, rencontra deux filles publiques qui lui 
témoignèrent le plus vif désir de changer de vie et de se convertir. 
Homme d'une rare piété, le marchand les recueillit chez lui. Le bruit 
du fait se répandit, et trois autres personnes bienfaisantes, un curé de 
Saint-Nicolas-des-Champs, un capucin et un officier des gardes-du- 
corps se joignirent à Robert Montoy pour former un établissement de 
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filles repenties. En peu de temps ils parvinrent à en réunir vingt dont 
la ferveur pieuse était si grande, qu’elles demandèrent à être cloitrées 
afin d'échapper sans retour aux tentations du monde. Cependant leur 
élablissement n’était pas assez riche pour être bien solide, lorsqu'en 
1620, la marquise de Maignelay leur acheta une maison dans la rue 
des Fontaines, se déclara leur fondatrice, et leur fit un don de 101,600 li- 
vres que le roi augmenta d’une rente annuelle de 3,000 livres. En 1625 
on mit à la tête de cette nouvelle communauté plusieurs religieuses 
qui furent d’abord des dames de la Visitation, puis des Ursulines, puis 
des Hospitalières, et enfin des religieuses de Saint-Michel. Changements 
qui s'expliquent par les diflicullésde diriger une semblablekcongrégation. 

L'église du monastère fut bâtie en 1680, et dédiée à la Vierge. 

En 1793, le couvent des Madelonnettes devint une prison publique. 
Depuis 1795, il est spécialement destiné à la détention des femmes pré- 
venues de délits. Je parlerai de cette prison en m'occupant de la pé- 
riode à laquelle appartient son établissement (1). 


Palais du Luxembourg, rue de Vaugirard, n° 19 et 21. C'était dans 
l'origine une grande maison accompagnée de jardins que Robert de 
Harlay de Sanci avait fait bâtir vers le milieu du xvie siècle; ce que 
prouve un arrêt de la cour des aides donné en 1564, dans lequel elle 
est qualifiée d’ Hôtel bâti de neuf. Le duc de Piney Luxembourg l'acheta 
de Jacqueline de Marinvillier, veuve de Robert de Harlay, et y ajouta, en 
1583 et années suivantes, plusieurs pièces de terre contiguës pour 
agrandir les jardins. Eufin cette propriété fut achetée, en 1612, par la 
reine Marie de Médicis. Le contrat de vente, passé le 2 avril de cette 
année, dit « que cet hôlel consistait en trois corps de logis, cour de- 
vant et autres cours et jardins derrière, tenant aux héritiers Pellerin, 
au pavillon appelé la Ferme-du-Bourg, et au sieur de Montherbu; 
d'autre part aux terres naguère acquises par ledit sieur duc de Luxem- 
bourg, par devant sur la rue de Vaugirard... Item le parc... Jtem une 
maison devant l'hôtel du Luxembourg, aboutissant sur les rues de Vau- 
girard, Garancière et du Fer-a-Cheval... Jtem trois arpents quarante- 
deux perches et demie, tenant à la muraille des Chartreux... Jtem sept 
quartiers de terre audit lieu... Jtem cing quartiers de terre audit lieu, etc. 
Ladite vente faite moyennant 90,000 livres. » L'année suivante, Marie 
de Médicis achela la ferme de l'Hôtel-Dieu, nommée le Pressoir de 
l'Hôtel-Dieu, contenant sept arpents et demi (2). Elle y joignit vingt-cinq 
autres arpents de terre au lieu appelé le Boulevard. En 1614, elle ac- 
quit d'un particulier (Antoine Arnauld), deux jardins, contenant en- 
semble environ deux mille quatre cents toises de superficie, puis elle se 


(1) Voy. Prison des Madelonnettes. 
(2) Cette ferme était située à l’est du jardin actuel et du côté de la rue d’Enfer. 
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fit céder plusieurs parties du clos de Vigneroi, qui appartenaient aux 
Chartreux et à divers autres propriétaires. Ces religieux reçurent en 
échange des terressitućes sur le chemin d'Issy, qui depuis ont formé leur 
petit clos, et qu'ils ont possédées jusqu'au moment de la révolution (1). 

Ce fut sur ce vaste emplacement que Marie de Médicis conçut le pro- 
jet de faire élever une demeure royale, et de l’entourer de jardins somp- 
tueux. Les fondements en furent jetés en 1615, sous la direction et sur 
les dessins de Jacques De Brosse, qui reçut l'ordre d'imiter, autant que 
le terrain pourrait le permettre, le plan du palais Pitti, demeure du 
grand-dne de Toscane à Florence. Les travaux furent poursuivis avec 
tanC d’aclivité qu'en peu d'années cet édifice fut achevé. 

Le palais du Luxembourg est l’un des plus beaux monuments qui 
existent dans ce genre. Le Bernin avouait qu'il n'en connaissait point 
qui put lui être préféré. Son plan présente une dimension de soixante 
toises en longueur et de cinquante sur les deux moindres côlés, qui 
sont ceux de la façade sur la rue de Tournon et de la partie corres- 
pondante qui donne sur le jardin. Ce plan, à la réserve du corps des 
bâtiments du jardin, forme un carré presque exact, dont toutes les par- 
ties se correspondent avec art et symétrie. La simplicité du plan répond 
à sa régularité. Il se compose d'une seule et vaste cour, environnée de 
portiques, et flanquée de quatre corps de bâtiments carrés qu’on appelle 
pavillons. La seule irrégularité qu'on y remarque est causée par la saillie 
que produisent les deux pavillons du fond de la cour sur les ailes des 
portiques latéraux. Toutefois cette avance, qui annonce le corps prin- 
cipal du bâtiment, était autrefois motivée en ce qu’elle venait à la ren- 
contre d’une terrasse, pratiquée au-devant de cette partie de l'édifice 
et dont l'effet était fort agréable. La terrasse a élé supprimée pour don- 
ner aux voitures la facilité d'approcher du palais. 

On pénètre dans la cour du Luxembourg par deux façades principa- 
les, l’une du côté de la rue de Tournon à laquelle elle fait face, et 
l'autre du côté du jardin vis-à-vis de l'avenue qui conduit à l'Obser- 
vatoire. La première façade présente à ses extrémités deux pavillons; 
et au milieu, au-dessus de la porte, s'élève, sur un corps avancé de 
forme quadrangulaire, un dôme circulaire, orné d'un cadran, vis-à-vis 
la rue de Tournon, et de statues dans les entre-colonnements. De chaque 
côté du dôme, deux terrasses pareilles servent à communiquer du dôme 
aux deux pavillons (2). Rien de plus symétrique et de plus grandiose 
que celte façade. Du côté du jardin, il semble que le plan du monu- 
ment eût été plus heureux sans celle addition de deux énormes pa- 


(1) Jaillot, t. V, quartier du Luxembourg , p. 100 et suiv. 

(2) Ces terrasses étaient supportées dans l'origine par un mur massif. On l'a ouvert 
et on y a percé quatre arcades servant de communication du dôme aux deux pavillons 
de la facade. 
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villons, qui, avec le corps du milieu, orné de colonnes, doublent, dans 
cetle partie, l'épaisseur du bâtiment et donnent un aspect lourd et mas- 
sif à son élévation (1). Au milieu de cetle façade (2), au second étage, 
on a placé un vaste cadran solaire environné de six statues colossales. 
Les deux premières, ouvrage distingué dù à d’Espercieux, sont appuyées 
sur les colonnes inférieures. Elles représentent la Victoire et la Paiz. 
Les quatre autres statues sont la Force et le Secret, de Beauvalet; 
l’ Activité et la Guerre, de Cartelier. 

De grands travaux viennent d'ètre exécutés dans ce palais, du côté 
du jardin. Lors du procès d'avril, la salle des séances de la Chambre 
des Pairs étant trop petite pour contenir toutes les personnes appelées 
à siéger dans cette enceinte, on fit élever, au-devant de la facade du 
jardin, et sur le même dessin que cette façade, une construction pro- 
visoire, qui ajoutait une profondeur au moins égale à celle du corps 
que ce bâtiment était destiné à agrandir. On le détruisit pour le recon- 
struire d’une manière définitive, et ses travaux viennent d'être achevés 
sous la direction de M. de Gisors, architecte du palais. Ce bâtiment 
considérable contient, au rez-de-chaussée, une grande galerie devant 
servir d’annexe aux orangeries, des vestibules et des appartements de 
réception; au premier étage, une vaste bibliothèque et une grande 
salle des séances législatives et judiciaires. La salle actuelle sert, lors des 
procès, de salle de délibérations secretes. Toutes les dépendances né- 
cessaires au service de la Chambre des Pairs se trouvent dans les deux 
pavillons qui flanquent la nouvelle façade, laquelle est du reste absolu- 
ment semblable à l’ancienne. 

La cour est entourée d’arcades ouvertes et d’arcades fermées (3). La 
façade intérieure est décorée d’un bas-relief allégorique sculpté par 
Duret, mais on ne sait à qui attribuer les quatre figures qui sont 
au-dessous. Aux deux portes latérales, on voit dans des impostes les 
bustes de Marie de Médicis et de Henri IV. 

Trois ordres d'architecture décorent ce palais, dont tous les murs 
et massifs sont couverts de bossages , ornements dans le genre italien. 
Le rez-de-chaussée est d'ordre toscan, le premier étage d'ordre dorique, 
le second d'ordre ionique. 

Le Luxembourg a été restauré de 1795 à 1805; il a subi à l’intérieur 


(1) On sait que ce genre de construction tire son origine des tours gothiques dont 
jadis étaient flanqués nos châteaux. Le type s'en est conservé dans presque tous les 
monuments français et principalement dans ceux du xvi* et du xvie siècle. Saint-Vic- 
tor, 1° partie, t. IV, p. 289. 

(2) Le corps du milieu était surmonté d'un lanternon assez mesquin qu'on a fait dis- 
paraitre. 

(3) Sur la petite terrasse qui s'élevait dans le fond de la cour, étaient de belles sta- 
tues de marbre, qui furent vendues avec les meubles de Marie de Médicis , lorsque cette 
princesse s'enfuit du royaume. Piganiol, t. VIL, p. 163, 




















56 HISTOIRE DE PARIS. 


des changements qui ont été heureusement exécutés par l'architecte 
Chalgrin. Le principal est le changement de l'escalier d'honneur, qui 
était placé sous le vestibule du principal corps de bâtiment et qui n’a- 
vait rien de remarquable. L’escalier actuel, situé dans l'aile droite de la 
cour, est magnifique. Vingt-deux colonnes d'ordre ionique supportent 
sa voùte, ornée de caissons. Des statues et des trophées décorent suc- 
cessivement des entablements qui ne sont point occupés par des croi- 
sees. Les statues sont : celles de Desaix, par Goix fils; de Caffarelli, par 
Corbet ; de Marceau , par Dumont; de Joubert, par Stouff; de Kléber, 


par Rameau. Les trophées sont de Hersent. Deux bas-reliefs, par Du- 


ret, représentant Minerve et les Génies, sont à ses extrémités. Cet es- 
calier conduit au premier étage, qui est distribué en différents apparte- 
ments. A son extrémité supérieure se trouvent la salle des gardes et la 
salle des garçons de service. On voit dans cette dernière un Hercule 
couché, l'un des chefs-d'œuvre de Puget; l'Épaminondas, de Duret; 
Miltiade, par Boizot ; et une statue représentant Persée vainqueur de 
la Gorgone. Ensuite vient la salle des messagers d'Etat, décorée de deux 
statues, l’une représentant la Prudence, et l’autre le Silence, ouvrage 
de Mouchi et de Seine; la salle du conseil, la salle de la réunion, celle 
des séances au lieu où était anciennement la chapelle (1). Elle fut éta- 
blie en 1804. C’est la plus riche etla plus remarquable de cet étage. 
Son plan est un hémicycle de soixante-quinze pieds de diamètre. Dans 
les intervalles d’un ordre de colonnes corinthiennes en stuc sont les 
statues de Solon, Périclés, Cincinnatus, Scipion, Caton d'Utique, Ly- 
curgue, Cicéron, Léonidas, Aristide, Phocion, Démosthéne et Camille. 
Les autres salles remarquables sont la salle du trône, où Barthélemi a 
représenté, au milieu de la voûte, Henri IV sur un char guidé par la 
Victoire, et la salle du pavillon à gauche, dont la tenture et l'ameuble- 
ment sont en velours peint, représentant des vues de Rome. Au rez-de- 
chaussée sont la chapelle et la salle dite du Livre d'or, parce qu’on y 
devait renfermer, suivant l'usage de l'antique république vénitienne, 
les titres des nobles pairs. Ce projet n’est pas exécuté, et il n'est guère 
probable qu'il le soit de sitôt (2). Cette salle est décorée de magnifiques 
boiseries qui ornaient les appartements de Marie de Médicis. 

Il existe plusieurs autres salles moins importantes, mais toutes sont 
ornées avec luxe. Dans les deux ailes opposées de la cour sont les ma- 
gnifiques galeries de tableaux, connues sousle nom de Musée du Luxem- 


(1) La chapelle n'avait rien de remarquable. Le tableau de l'autel était attribué à 
Perrin del Vaga, dit Pietro Buonacorsi, élève de Raphaël, C'était une Descente de 
croix. Piganiol, lt, VIS, p. 165. 

(2) « Le livre d'or, dit un écrivain du temps de la restauration , est orné d'arabesques 
et de peintures de Philippe de Champagne, réunis avec tant d'art qu'ils semblent avoir 
été composés originairement pour cette place, » 
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bourg. Je consacrerai plus tard un article spécial à cette riche col- 
lection. 

Le jardin du Luxembourg est l’une des plus belles promenades de 
Paris. Dans l’origine, son étendue était de quatre cent quarante toises; 
mais en 1782 on en supprima toute la partie occidentale, où l'on devait, 
disait-on, établir une foire. Six ans après, on y batit deux maisons 
situées dans la nouvelle rue Madame. Les jardins s'étendirent en 
conséquence plus d'un côté que de l’autre, et le palais ne se trouva 
point placé au centre de ces plantations. Cependant, en 1793 et 1794, 
on se servit pour l'agrandissement du jardin de l'enclos du couvent des 
Chartreux , sur lequel on construisit aussi des ateliers d’armes. 
Après la terreur, ces ateliers furent abattus, mais on conserva la pépi- 
nière des Chartreux, qui, considérablement agrandie et tenue avec le 
plus grand soin, est l’un des plus beaux ornements de ce jardin. 

A la fin de l'an 1v (1795), la Convention fit commencer la magnifique 
avenue qui s'étend du palais du Luxembourg jusqu’à l'Observatoire. 
Cette allée, ouverte sur l’ancien terrain des Chartreux, termine, de ce 
côté, le jardin, et présente pour perspective le monument de l'Obser- 
vatoire, dont l'axe s’est trouvé, par le plus heureux des hasards, abso- 
lument le même que celui du monument élevé par De Brosse. A l'entrée 
de l'avenue sont placés deux lions en marbre, copiés de l'antique ; 
l'extrémité supérieure est fermée par une belle grille qui naguère était 
à l'entrée. 

Ce jardin éprouva sous l'empire des améliorations successives ; les 
travaux furent dirigés par M. Chalgrin, puis par M. Baraguei, archi- 
tecte de la Chambre des pairs. On apporta de grands changements au 
plan de Jacques De Brosse. Son ordonnance générale est un parterre 
entouré de plates-bandes, au milieu duquel est un grand bassin octo- 
gone avec jet d’eau. Des terrasses, bordées de balustrades et recourbées 
en pente douce à l'extrémité opposée au palais, ceignent le parterre et 
sont autant de promenades qui le dominent. A droite s'étend une pro- 
fonde futaie percée d'allées, qui sont en berceau ; à gauche sont aussi 
des polygones de futaies, dont le plan est légérement incliné et d’où l'on 
domine l’ensemble du jardin. L’avenue de l'Observatoire sert de pro- 
longement au parterre. De riches et somptueuses écoles de rosiers sont 
distribuées à diverses places, et les talus de gazons qui tapissent le pour- 
tour du parterre sont encore une plantation de rosiers magnifiques. A 
droite de l'avenue de ‘Observatoire, on voit l'immense pépinière du 
Luxembourg et un jardin qui appartient à l'École de Médecine; à gau- 
che est un vaste terrain enfoncé, de forme triangulaire, où l’on tient 
école de la culture des arbres fruitiers. Huit issues principales donnent 
accès dans ce jardin, qui est ouvert depuis le matin jusqu’à la nuit. 

Le milieu du jardin du Luxembourg formait, comme l'ont prouvé 

T. IV. 4, 
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plusieurs fois des découvertes d’antiquités, l'emplacement d'un camp 
romain, établi près de Paris au temps de Julien (1). 

Je ne parle point des statues qui décorent cette promenade. Copiées 
d'après l'antique, elles sont toutes fort médiocres et mutilées pour la 
plupart. Il serait urgent d’y remédier. A gauche, on voit la fontaine ou 
grotte du Luxembourg. Elle se compose de deux avant-corps formés 
par des colonnes d'ordre toscan, et d'une grande niche au milieu, qui 
est surmontée d’un attique et d’un fronton cintré; dans l'entre-co- 
lonne des avant-corps se présentent de chaque côté une plus petite 
niche, à laquelle un masque de fer sert de clef. Ses nombreux orne- 
ments sont des bossages et des congélations. Ce monument, construit 
par De Brosse et sculpté par de bons artistes, était dans un état dé- 
plorable , lorsqu’en 1802 Chalgrin fut chargé de le restaurer. Les deux 
figures placées au-dessus du fronton, qui représentent un fleuve et une 
naïade, furent refaites. On placa un petit rocher des cavités duquel s'é- 
chappe un jet d'eau, et qui sert de piédestal à une mauvaise figure en 
marbre blanc, représentant Vénus au bain. On sculpta aussi des con- 
gélations dans la totalité de l'attique, à la place des armes de France et 
des Médicis, qui avaient été effacées pendant la révolution. Cette fon- 
taine, qui est à peu près masquée par les arbres, s’alimente des eaux 
d’Arcueil. 

Le Luxembourg a eu différents maîtres. 11 devait porter le nom de 
palais Médicis ; mais la reine Marie l'ayant légué à Gaston de France, 
duc d'Orléans, son second fils, ce prince y fit mettrele sien (palais d'Or- 
léans), ainsi que le témoignait l'inscription restée sur la principale porte 
jusqu'au moment de la révolution. Toutefois il ne conserva ni l’un ni 
l'autre de ces noms; l’ancienne habitude prévalut, et l'on continua de 
l'appeler palais du Luxemlourg. Echu depuis pour moitié à Anne Ma- 
rie-Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier, il lui fut abandonné 


~ moyennant la somme de 500,000 livres. Une transaction faite en 1672 


le fit passer ensuite à Élisabeth d'Orléans, duchesse de Guise et d'Alen- 
çon, laquelle en fit don au roi en 1694. Ce palais fut depuis occupé suc- 
cessivement par la duchesse de Brunswick et par mademoiselle d'Or- 
léans, reine douairière d'Espagne. Enfin, étant rentré dans le domaine 
royal à la mort de cette princesse, Louis XVI le donna, en 1779, à 
Monsieur, depuis Louis XVIII, qui l’habita jusqu'au mois de juin 1791. 
Pendant la terreur, le Luxembourg fut changé en maison d'arrêt; et 
sous la constitution de l’an 1v, le directoire le choisit pour sa résidence 
et le lieu de ses séances. 11 y resta depuis le 5 novembre 1795 jusqu’à 
sa suppression , le 10 novembre 1799. Le 24 décembre de la même 
année, le sénat conservateur fut organisé, et on lui destina le Luxem- 


(1) Voy. t. I, p. 41 et suiv, 
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bourg, qui avait été occupé au commencement du consulat par les 
chefs du gouvernement. Le sénat y tint ses séances jusqu’en 1814, 
époque à laquelle le palais du Sénat conservateur changea son nom 
contre celui de Palais de la Chambre des Pairs. 


Petit-Luxembourg, hôtel silué rue de Vaugirard, et contigu, du côté 
de l'ouest, au palais du Luxembourg, dont il est une dépendance, — Ce 
petit palais fut commencé vers l'an 1629 par l'ordre de Richelieu, qui 
l'habita jusqu'à ce qu'on eût achevé le palais-cardinal (1). Il donna alors 
à la duchesse d'Aiguillon, sa nièce, le Petit-Luxembourg, qui passa , à 
titre d’hérédité, à Henri-Jules de Bourbon-Condé. L'hôtel d’ Aiguillon prit 
alors le nom de Petit-Bourbon. La princesse Anne, palatine de Bavière, 
veuve de Jules de Bourbon, le choisit pour sa demeure ordinaire, et y lit 
exécuter, en 1710 et 1711, de grands embellissements, sous la direction 
du célèbre architecte Germain Boffrand. 

La Société des arts, formée en 1730, sous la protection de Louis de 
Bourbon-Condé, comte de Clermont, tenait des séances le dimanche et 
le jeudi de chaque semaine dans cet hôtel (2). De 1796 à 1799, quatre 
des directeurs habitérent le Petit-Luxembourg (le cinquièrne logeait 
dans le grand palais), Pendant les dix premiers mois de son consulat, 
Bonaparte y demeura ; il fut ensuite successivement occupé par Joseph 
Bonaparte, roi de Naples, et par la reine d’Espagne, C'est maintenant 
la résidence du chancelier de France, président de la chambre des 
Pairs. 

La grande porte de cet hôtel est décorée de quatre colonnes ioniques, 
L'intérieur est parfaitement distribué : à main gauche, sous le vesti- 
bule, est un grand escalier d’ordre corinthien des plus ingénieux et des 
mieux ordonnés. Au pied de cet escalier vient se rendre un corridor 
voûté, qui passe sous la rue et communique à un grand bâtiment, situé 
de l’autre côté, où sont placées les offices, cuisines et écuries. Ces tra- 
vaux font honneur à Boffrand (3). En 1812 et 1813 on a démoli des bà- 
timents qui formaient la communication, sur la rue de Vaugirard entre 
le grand et le Petit-Luxembourg. 


Les Filles de la Visitation de Sainte-Marie, rue Saint-Antoine, entré 
les n” 214 et 216.— L'ordre des Visitandines fut fondé par saint Fran- 
çois de Sales ; sa mission était de visiter et de consoler les malades et 
les pauvres, en l'honneur de Dieu et en mémoire de la visite que la 
Sainte-Vierge fit à sainte Elisabeth. La réputation de cette nouvelle 


(1) Le Petit-Luxembourg est construit sur l'emplacement de la seconde maison venduo 
à Marie de Médicis par le duc d'Epinay. Voy. l'acte de vente mentionné ci-dessus. 

(2) Brice, t. IHI, p. 415. 

(3) Piganiol, t. VII, p. 260. — Brice, t. UI , p. 41? et suiv. 
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communauté fit bientôt naître le projet de lui ‘procurer une maison à 
Paris. Françoise Frémiot, veuve de Christophe de Rabutin, baron de 1 | 
Chantal, première supérieure de l’ordre, conduisit de Bourges, sur lin- i 
vilation de saint Francois de Sales, trois religieuses de la Visitation,  ! 
qui, le 6 avril 1619, arrivèrent à Paris. Elles demeurérent quelque  ; 
temps dans le faubourg Saint-Marceau, en attendant la permission de 
l'évèque de Paris et les lettres-patentes du roi. Le 1‘r juillet 1619, elles 
se rendirent au faubourg Saint-Michel, où on leur avait préparé une | 
maison. Mais cette petite communauté fit en peu de temps d'immenses 
progrès. Les Filles de la Visitation furent transférées, en 1621, à l'hôtel 
du Petit-Bourbon, situé rues du Pelit-Musc et de la Cerisaie. Cette | 
nouvelle résidence ne se trouvant bientôt plus assez grande, la supé- 
rieure, Héléne-Angélique Lhuillier, acheta, en octobre 1628, l’hôtel de j d 
Cossé, situé rue Saint-Antoine, et dont le jardin était contigu à celui | | 
des religieuses. Les dispositions nécessaires pour approprier cet hôtel à | | 
l'usage de la communauté furent achevées le 14 août de l’année’sui-  ! | 
vante (1). | 
Le commandeur de Silleri donna une somme considérable pour la | 
construction de l'église, dont il posa la première pierre, le 31 octo- 
bre 1632, et qui fut dédiée le 14 septembre 1634, par André Frémiot, | | 
archevèque de Bourges, frère de madame de Chantal, sous le titre de | | 
Notre-Dame-des-Anges. | | 
Cette église, dont les dessins ont été donnés par François Mansard, | 
est construite sur le modèle de Notre-Dame-de-la-Rotonde, à Rome. | 
Quoique les proportions n’en soient pas vastes, elle est assez remar- 
quable par la régularité de son architecture; mais le portail et beau- 
coup de détails à l’intérieur manquent de goùt. Le dôme est soutenu 
par quatre arcs, entre lesquels des pilastres corinthiens portent une 
grande corniche régnant dans le pourtour. La porle d'entrée, élevée sur 
un perron de quinze marches et ornée de deux colonnes corinthiennes 
fuselées (2), est sous un de ces arcs. L'intérieur de l’église est mal éclairé. 
Ce défaut est surtout sensible dans la partie de l'édifice où était placé 
l’ancien maitre-autel, renommé autrefois pour la profusion de pierres 
précieuses et d’ornements dont il était décoré aux jours de grande 
fèle. i 
L'intérieur du dôme est couvert d'une peinture à fresque représen- 
tant l’Assomption de la Vierge. Le sanctuaire était orné de plusieurs 
tableaux de Lepautre et de Perrier. Des figures de bronze, d'un beau 
style, ornaient les tombeaux placés dans les deux chapelles de côté. 
Dans la nef avait été inhumé le frère de la fondatrice, André Frémiot, 
archevèque de Bourges, né à Dijon en 1573, d'une famille noble et 


(1) Jaillot, t. ILI, quartier Saint-Antoine , p. 21 et suiv. 
(2) En forme de fuseau, c'est-à-dire renflées au milieu de leur fût, 
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illustre dans la magistrature. Prélat pieux et savant , homme d'état 
droit et habile, il se démit volontairement de son archevèché après 
l'avoir administré vingt ans, et accepta de Louis XIII les fonctions 
d’ambassadeur à Rome, où il mérita d’être appelé par Urbain VIII l'or- 
nement de l'église gallicane. André Frémiot mourut à Paris en 1641. — 

Nicolas Fouquet, né à Paris en 1615, surintendant des finances, fa- 
meux par son procès et ses malheurs, fut aussi inhumé dans l'église de 
Ja Visitation (1680). 

Le couvent de la Visitation des filles Sainte Marie fut supprimé 
en 1790, et ses bâtiments furent vendus. L'église a été conservée, 
et sert depuis 1802 de temple aux calvinistes de la confession de 
Genève. 


Les Filles de la Visitation de Sainte-Marie, rue Saint-Jacques, 
n* 193 et 195. — Dès les premiers temps de la fondation des Visitan- 
dines et de leur établissement dans la rue Saint-Antoine, il se présenta 
un si grand nombre de personnes pour entrer dans la congrégation , 
qu'elles furent en état de former une seconde maison à Paris. En 1623, 
elles achetérent trois maisons de la rue Saint-Jacques et firent con- 
struire à leur place un couvent où elles s’installèrent le 13 août 1626. 
Plus tard, on en bâtit un troisième à Chaillot et un quatrième dans la 
rue du Bac (1). 

L'église ne fut entièrement achevée qu’en 3780. On lui donna, comme 
à celle de la Visitation de la rue Saint-Antoine, la forme d’une rotonde. 
On y remarquait, au-dessus de l'autel, un saint François de Sales, 
peint par Lebrun, et une Visitation par Suvée. 

Ce couvent supprimé en 1790 fut rouvert, au bout de trente ans, 
en 1820, en faveur des religieuses de Saint-Michel qui l’occupent encore 
aujourd’hui (2). 


Bénédictins anglais, rue Saint-Jacques, n° 269, entre le Val-de- 
Grace et l'impasse des Feuillantines. — La persécution excitée contre 
les catholiques par Jacques VI, successeur d'Elisabeth, forcèrent à 
l'exil les bénédictins établis en Angleterre. Ils se retirèrent à Dieu- 
louard en Lorraine, et formèrent en même temps un établissement à 
Douai, qui était alors sous la domination espagnole. C’est vers ce 
temps-là (en 1611), qu'ils furent appelés par Marie de Lorraine, abbesse 
de Chelles, pour diriger son monastère, et qu’elle conçut le projet de 
leur procurer un établissement à Paris, tant pour y former des sujets 
propres à veiller sur sa communauté, que pour faire des missions en 
Angleterre. 


(1) Voy. les monuments du règne de Louis XV. 
(2) Voy. l'art, Filles de Saint-Michel. 
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Elle en fit venir six qu'elle plaça d’abord, en 1615, au collége de 
Montaigu, et ensuite dans le faubourg Saint-Jacques; mais le refus 
qu'ils firent, en 1618, de se preter à une nouvelle translation, les 
brouilla avec teur bienfaitrice. Dans l'extrémité où ils se trouvèrent 
alors réduits, ces religieux furent secourus par le P. Gabriel Gifford, 
alors chef des trois congrégations italienne, espagnole et anglaise, 
qu'on avait réunies, en 1617, sous le nom de Congrégation bénédic- 
tine anglaise; il pourvut à leurs besoins, et loua pour eux, rue de 
Vaugirard, une maison qui se trouve aujourd'hui comprise dans les 
bâtiments du Luxembourg. Six ans et demi après, ils furent transférés 
dans la rue d'Enfer; ils logèrent ensuite dans une maison que les Feuil- 
lantines avaient habitée; enfin le P. Gifford, étant devenu archevêque 
de Reims, achela pour eux, au même endroit, trois maisons avec 
jardins, sur l'emplacement desquelles on construisit le monastère qu'ils 
ont occupé jusque dans les derniers temps. 

Ces religieux oblinrent, en 1642, de l'archevêque de Paris, la per- 
mission de s’y établir et de célébrer l'office divin dans leur chapelle, ce 
qui fut confirmé par des lettres-patentes de Louis XIV. Ce prince qui 
les protégeait leur en accorda bientôt de nouvelles, par lesquelles il 
leur permit de posséder des bénéfices de leur ordre ainsi que les reli- 
gieux nés dans le royaume , et altribua au grand-conseil la connais- 
sance de toutes les affaires qui pourraient les concerner. 

En 1674 on démolit l’ancienne maison et la salle qui leur servait de 
chapelle, pour construire de nouveaux bâtiments et commencer l'é- 
glise qui existait encore de nos jours. La première pierre en fut posée 
par mademoiselle Marie-Louise d'Orléans , depuis reine d'Espagne, et 
le roi contribua à la dépense, d'une somme de 7,000 francs. Cette église 
fat achevée et bénite le 28 février 1677, sous le titre de Saint Edmond, 
roi d’East-Angle, c’est-à-dire de la partie orientale de l'Angleterre. Le 
P. Schirburne, alors prieur de la maison de Paris, à qui l’on devait en 
grande partie ces constructions, ayant élé élu général de la congréga- 
tion , ajouta encore à ses bienfaits en obtenant l'union à cette commu- 
nauté de son prieuré de Saint-Élienne de Choisy-au-Bac. La reine 
Anne d'Autriche fut aussi une des bienfaitrices les plus zélées de 
l'établissement. 

L'église dece monastère était petite, mais bien ornée. On vantait la 
décoration du grand autel , et la menuiserie des stalles des religieux. 

Dans l’une des chapelles on voyait une Vierge peinte par la princesse 
palatine, Louise de Bavière, abbesse de Maubuisson , qui donnait à la 
peinture tous les loisirs que lui laissaient ses pieuses fonctions. Cette 
princesse était petite-fille de Jacques Ier, roi d'Angleterre. Un tableau 
sans nom d'auteur, représentant saint Edmond, martyr, était placé 
sur le maitre-autel. ' 
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Dans cette église était déposé le corps de Jacques IT, roi de la 
Grande-Bretagne, mort à Saint-Germain-en-Laye, le 6 septembre 
1701 (1), ainsi que celui de Louise Marie-Stuart, sa fille, morte au 
même lieu, le 18 avril 1712. 

La maison de Fitz-James avait aussi sa sépulture dans cette église. 
Après la suppression des couvents en 1790, les bâtiments de ces 
monastères sont devenus propriété particulière, et sont occupés aujour- 
d'hui par une filature de coton. 


Bénédictines anglaises ou Filles anglaises , rue des Anglaises, n° 20, 
quartier du faubourg Saint-Marcel , entre la rue de Lourcine et la rue 
du Petit-Champ-de-l'Alouette (1). —La persécution qui obligea les 
bénédictins anglais de se réfugier en France, y amena en même temps 
les religieuses du même ordre. Elles se réfugièrent d'abord à Cambrai, 
où elles obtinrent une maison en 1623. Elles s’établirent aussi à Paris, 
en 1620, selon Sauval, Félibien et Piganiol, ou seulement en 1632 se- 
lon Jaillot. Quoi qu'il en soit de cette date, le premier établissement 
des bénédiclines anglaises à Paris était situé au faubourg Saint-Ger- 
main. Peu de temps après, on les transféra au faubourg Saint-Jacques. 
Des personnes charitables leur ayant acheté, au Champ-de-l’Alouette , 
une maison et un terrain propre à construire un monastère, elles y en- 
trèrent en 1644. Leur établissement, autorisé en 1650 par le cardinal 
de Retz, fut confirmé par lettres-patentes en 1674 et 1676, enregistrées 
le 4 septembre 1681. 

L'église des bénédictines anglaises, qui avait été consacrée sous le 
titre de Notre-Dame-de-bonne-Espérance , était fort petite , et remar- 
quable uniquement par son extrème propreté. Elle avait été rebâtie 
peu d'années avant la révolution. La bénédiction du maitre-autel, érigé 
aux frais de M. d'Avignon, secrétaire du roi, avait été faite le 14 sep- 
tembre 1784. 

Les bénédictines anglaises étaient chargées, par un des articles de 
leurs statuts, de prier spécialement pour le rétablissement de la religion 
catholique en Angleterre, et pour la conversion de ceux qui ne la pro- 
fessent pas. 

Depuis la suppression des ordres religieux , les bâtiments de ce mo- 
nastère sont occupés par une manufacture. 


Filles-du-Calvaire, rue de Vaugirard, n° 23. — Le fameux père Jo- 


(1) Conformément aux dernières volontés de ce prince , aucun ornement ne distin- 
guait son tombeau, sur lequel étaient gravés ces seuls mots : Cl gist Jacques IT, roi de 
la Grande Bretagne, 

(2) Plusieurs écrivains ont confondu à tort les bénédictines anglaises avec les reli- 
gieuses anglaises établies rue des Fossés-Saint-Victor. 
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seph avait institué une congrégation de bénédictines sous l’invocation 
de Notre-Dame-du-Calvaire , et travaillait à établir à Paris un couvent 
de cet ordre. La reine Marie de Médicis voulut participer à cette fon- 
dation pieuse, et offrit aux Filles-du Calvaire un monastère à Paris, 
dans l'enceinte même du nouveau palais qu'elle venait de faire élever 
(le Luxembourg). Le P. Joseph s'était déj: assuré de la dévote libéra- 
lité de madame de Lauzon, veuve d’un conseiller au parlement, qui 
devait faire don au couvent de 18,000 livres comptant et de 1,200 livres 
de rente. Avec de si généreuses protections, les Filles-du-Calvaire ne 
pouvaient manquer de trouver à Paris un établissement facile. En 
effet, six religieuses arrivèrent le 22 octobre 1620 dans la capitale, où 
elles furent reçues par la dame de Lauzon, qui leur avait fait préparer 
un logement près de la porte Saint-Michel. 

Marie de Médicis voulait que leur couvent fût bâti dans son jardin 
du Luxembourg; elle leur donna même 1,000 livres de rente et cinq 
arpents de terre près de son palais. Les travaux commençaient déjà, 
lorsque les architectes de la reine arrétérent sa ferveur, en lui démontrant 
combien cette bâtisse nuirait au magnifique aspect du Luxembourg. 

Les Filles-du-Calvaire cherchèrent un autre emplacement; elles 
achetèrent, le 19 mars 1622, une maison de la rue de Vaugirard, appe- 
lée de Montherbu ou l'hôtel des Trois-Rois, et s’y firent disposer un 
monastère en si grande diligence , que le 28 du mois de juillet suivant 
elles y furent introduites par madame de Lauzon. 

Leur église fut élevée aussitôt après aux frais de la reine. En son 
absence , Marie de Bragelongue, femme du chancelier Claude Bou- 
thiller, posa la première pierre de cet édifice au mois de mai 1625. On 
eut soin de placer dans cette pierre une médaille d'argent portant l'in- 
scription suivante : 

« A la gloire de Dieu et de la très Sainte-Vierge, sa mère, Marie de 
» Médicis a posé la première pierre de cette église et monastère, afin 
» que , comme elle reconnoit cette mère du roi des rois pour conserva- 
» trice de son royaume et de sa royale lignée, et pour le modèle et 
» exemplaire de sa vie et de son nom, aussi elle la puisse avoir dans le 
» ciel pour médiatrice de son salut éternel. L'an de notre rédemption 
» 1625. » 

L'église étant achevée fut consacrée par l’évêque de Laon le jeudi 
saint de l’an 1631. La reine fit en outre pour le couvent des dépenses 
considérables ; ce fut elle qui fit construire le cloître, le chœur, la tri- 
bune, l'appartement du prédicateur, les parloirs , et une chapelle inté- 
rieure qui porta le nom de chapelle de la reine. Le 3 juillet 1630, 
elle lui avait accordé un demi-pouce d’eau des fontaines de son palais. 
L'année suivante elle donna aux religieuses la cloche de leur église, 
qui fut baptisée le 13 avril 1631, et nommée Marie. 
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En objets d’art on remarquait seulement dans cette église quatre ta- 
bleaux de Philippe de Champagne. Au-dessus de la porte extérieure 
était une assez bonne sculpture représentant une Notre-Dame-de-Pitié , 
parce que « le P. Joseph voulut que ce couvent fût établi pour honorer 
et imiter le mystère de la compassion de la Vierge aux douleurs de son 
adorable Fils (1). » Il n’y avait qu'un seul tombeau de quelque intérêt, 
celui de Pierre Patris, dont le fils s’est fait connaître par quelques 
poésies dévotes. L'inscription funéraire est ainsi conçue : « Cy gist 
maître Pierre de Patris, premier maréchal-des-logis de son altesse 
royale Monsieur, frère unique du feu roi Louis XIII, d'heureuse mé- 
moire , Capitaine et gouverneur du comté et château de Limours , Mont- 
lhéry, et premier écuyer de feu son altesse royale madame douairière ; 
lequel est décédé au palais d'Orléans, le 6 d'octobre 1671 , âgé de qua- 
tre-vingt-huit ans. » 


Filles du Calvaire,au Marais. Autre couvent de la même congrégation, 
autrefois situé ruedes Filles-du-Calvaire, à l'extrémité de la rue Saint- 
Louis. Peu après l'établissement des Filles du Calvaire de la rue de Vau- 
girard, le P. Joseph obtint des libéralites du roi et du cardinal de Ri- 
chelieu le moyen de former un second monastère de ces religieuses. IL 
avait le projet de lui donner le nom de Crucifixion, et voulait qu'il con- 
tint un assez grand nombre de filles pour qu'elles fissent sans interrup- 
tion une prière continuelle au pied de la croix. Ce couvent, cependant, 
porta le nom de la Transfiguration. 

On en jeta les fondements en 1635. Richelieu devait en poser la pre- 
mière pierre, mais il chargea de ce soin sa nièce madame de Combalet, 
depuis duchesse d’Aiguillon. Douze religieuses et une supérieure tirées 
du couvent 'de la rue de Vaugirard furent introduites par madame de 
Combalet dans le couvent de la Transfiguration, le 10 avril 1637. 

Le cœur du P. Joseph appartenait aux Capucins de la rue Saint-Ho- 
noré, mais les Filles du Calvaire du Marais le demandèrent avec tant 
d'instance qu’on le leur céda. « Ces religieuses, dit un historien, con- 
servent aussi très précieusement le manteau du P. Joseph, et le regar- 
dent avec autant de respect et de vénération que si c’était celui qu’Elie 
laissa à Elisée. » 

Ce couvent fut supprimé en 1790, et l’on abattit ses bâtiments sur 
l'emplacement desquels on a construit la rue Neuve-de-Bretagne et la 
rue Neuve-de-Ménilmontant. 


Annonciades célestes, dites Filles-Bleues, rue Cullure-Sainte-Cathe- 
rine, n° 23. L'ordre des Annonciades avait été institué à Gênes vers 


(1) Hurtaut, t. II , p. 15. o "e 
T. IV. 5 
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1602, par une pieuse veuve d’une maison illustre, Victoire Fornari, et 
s'était fort répandu en Italie, en Allemagne, en Lorraine. Dès 1616, ces 
religieuses eurent un établissement à Nanci; ce fut de ce monastère 
que Henriette de Balzac, marquise de Verneuil, en fit venir quelque 
unes pour établir un couvent à Paris. Par contrat du 16 juillet 1621, 
madame de Verneuil fonda en leur faveur une rente de 2,000 livres. 
L'évêque de Paris approuva ce nouvel établissement en 1622, et le roi 
l’autorisa par des lettres-patentes enregistrées le 31 août 1623. 

Les religieuses que la marquise de Verneuil avait fait venir de Nanci 

s'installérent dans un hôtel assez vaste que cette dame avait loué pour 
elles rue Culture-Sainte-Catherine. Cet hôtel, connu sous le nom d’hô- 
tel Danville parce qu'il avait appartenu à la maison de Montmorenci, 
appartenait alors aux lilles de Jean de Vienne, contrôleur-général des 
finances. Les donations qui furent faites aux Annonciades les mirent en 
état d'acheter cet hôtel en 1626, moyennant 96,000 livres. En 1629, il 
fut défendu aux Annonciades de faire aucun établissement dans le 
royaume sans le consentement du monastère de Paris. 
i La décoration de l'église des Annonciades était due aux libéralités de 
la comtesse des Hameaux, une des principales bienfaitrices du couvent. 
Le corps de cette dame reposait, avec le cœur de son mari, dans la cha- 
pelle intérieure. 

On admirait dans cette église le tableau du principal autel représen- 
tant une Annonciation, peinte par Le Poussin. On y montrait aussi aux 
curieux un Ecce Homo, et une Mère de douleur, deux demi-figures 
peintes, fort anciennes, qui paraissaient être d'Albert Durer ou de 
son école. Ces deux tableaux n'étaient exposés que le jeudi-saint. 

La maréchale de Rantzau, dont la conversion à la religion catholi- 
que et la fervente piété furent célèbres au commencement du règne de 
Louis XIV, habita quelques années le couvent des Annonciades-Céles- 
tes, et le quitta en 1666 pour aller fonder une maison du méme ordre 
à Hildesheim en Allemagne, où elle mourut en odeur de sainteté âgée de 
quatre-vingts ans. 

La vie des religieuses annonciades, sans être des plus austères, était 
fort retirée. Elles portaient un habit blane, un manteau et un scapu- 
laire bleu, ce qui leur a fait donner le nom d’Annonciades-Célestes ou 
Filles-Bleues. Suivant de Chuyes et Sauval, on les appelait d'abord Cé- 
lestines; ce dernier nom fut changé pour que l’on ne confondit pas leur 
ordre avec celui des Célestins (1). 

Devenus propriété particulière après la suppression des ordres reli- 
gieux, les bâtiments de ce couvent ont été occupés, sous l'empire, par 
des bureaux dépendants des Droits réunis. Un commissionnaire de rou- 
lage y est établi maintenant. 

(1) Jaillot, quartier Saint-Antoine , p. 58, t. III 
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Annonciades du Saint-Sacrement de Saint-Nicolas de Lorraine. La 
guerre et l'incendie du bourg de Saint-Nicolas en Lorraine obligèrent 
les religieuses annonciades qui y étaient établies à venir chercher un 
asile à Paris en 1636. Elles louèrent d'abord , rne du Colombier, une © 
maison où elles obtinrent la permission de faire célébrer la messe. Quel- 
ques mois après, leur établissement ayant été régulièrement autorisé, 
elles le transférèrent rue du Bac, où elles furent remplacées deux ans 
après par les religieuses de la Conception ou Récollettes (1). On les trans- 
féra alors rue de Vaugirard ; mais la maison qu'elles habitaient ayant 
été vendue par autorité de justice, en 1656, des religieuses de l'Assomp- 
tion vinrent occuper leur place. On n’a pas de renseignements plus 
précis sur cette congrégation. 


Annonciades des dix Vertus. Ces religieuses, venues de Bourges à 
Paris, en avril 1636, s’établirent d'abord rue des Saints-Pères, entre les 
rues Taranne et de Grenelle. Après avoir fait autoriser leur établisse- 
ment par l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, en 1637, elles oblinrent 
de Gaston d'Orléans, frère du roi, une dotation de deux mille livres de 
rente sur tous les biens de sa fille, Wademoiselle. En.1640, ces religieuses 
furent transférées , à leur sollicitation , dans une maison rue de Sèvres 
près des Petites-Maisons. Ce nouveau couvent fut bénit en présence de 
mademoiselle de Bourbon, fondatrice principale, et de la princesse de 
Condé. 

Ce monastère ne subsista que jusqu’en 1654. Les religieuses se vi- 
rent alors obligées de l'abandonner à leurs créanciers, et il fut acquis 
par les Dames de l'Abbaye-au-Bois, dont je parlerai ailleurs. “ 


Couvent des Annonciades du Saint-Esprit, aujourd’hui église de Saint- 
Ambroise, rues de Popincourt et Saint-Ambroise. Lorsque Louis XII 
eut fait casser son mariage avec Jeanne de France, fille de Louis XI, 
cette malheureuse princesse se relira à Bourges, capitale du duché de 
Berri qu'on lui avait abandonné. Ce fut dans cette ville qu'elle institua, 
en 1500, l'ordre de la bienheureuse vierge Marie, dit de l’Annonciade, 
ou des dix vertus de la Sainte-Vierge. 

On vieñt de voir que des religieuses de cet ordre s'étaient établies à 
Paris en avril 1636. D’autres, venues du couvent de Melun, avaient ob- 
tenu en 1632 la permission de s'établir à Saint-Mandé près Vincennes. 
Le roi ayant eu besoin du terrain qu’elles occupaient, elles acquirent 
de M. Angran, secrétaire du roi, une grande maison et un terrain rue 
de Popincourt, près du lieu où avait été la maison de campagne da 
Jean de Popincourt, premier président du parlement sous Charles VI. 


(1) Voy. ci-après l’article consacré 4 cette communauté. 
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Elles s'y transportèrent le 12 aoùt 1636. Il y avait dans cette maison 
une chapelle dédiée à sainte Marthe, dent elles se servirent jusqu’en 
1659. Devenues alors plus riches, elles firent bâtir une église qui fut 

. dédiée, le 9 décembre de cette même année, sous le titre de Notre- 
Dame-de-Protection. Le couvent des Annonciades du Saint-Esprit fut 
supprimé vers l'an 1780. L'église, solidement construite, est devenue, 
depuis la révolution, la seconde succursale de la paroisse Sainte-Mar- 
guerite, sous le titre d'église Saint-Ambroise. 


Congrégation de Notre-Dame de l'Annonciade, rue Cassette. Tout ce 
qu'on sait de cette congrégation, qui paraît avoir subsisté peu de temps 
à Paris, c’est qu'elle avait été formée dans le diocèse de Troyes par 
dame Marie d’Abra de Raconis, et qu'elle fut tranférée à Paris en 1628, 
sous ce titre : Institut des Sœurs de la congrégation de Notre-Dame de 
l'Annonciade. 


Hôpital Notre-Dame de la Miséricorde ou des Cent-Filles, rue Cen- 
sier, n° 11, et rue du Pont-aux-Biches. — Cet établissement fut fondé, 
en 1624, par Antoine Séguier, président au parlement de Paris, « pour 
cent pauvres orphelines de père et mère, natives de la ville et faubourg 
de Paris en loyal mariage, destituées de tous moyens, âgées de six à 
sept ans à leur entrée, y être nourries, instruites en la croyance de 
Dieu, et enseignées en tout ouvrage convenable à leur sexe, y demeu- 
rer jusques à l’âge de vingt-cinq ans, et qu'elles soient d'âge pour con- 
server et défendre leur virginité. Et peuvent néanmoins en sortir plus 
tôt, si elles sont désirées par maison de religion, dames, demoiselles et 
bourgeoises pour leur service ou leur enseigner métier (1). » Le fonda- 
teur acheta, le 21 mars 1622, à madame de Mesimes, une maison dont 
j'ai déjà parlé (2), et qui était connue sous le nom du petit séjour d’ Or- 
léans. Au mois de janvier de l’année suivante, il obtint des iettres-pa- 
tentes qui érigeaient cette maison en hôpilal, sous le titre de Notre- 
Dame de la Miséricorde. 

Une inscription placée dans la chapelle portait que, le 17 janvier 
1624, Antoine Séguier avait fondé et fait bâtir cet hôpital pour cent 
pauvres orphelines, et l'avait doté de seize mille livres de rente. Il ne 
fut achevé qu’en 1627, trois ans après sa mort. On voyait dans la cha- 
pelle le buste en marbre de Séguier (3). 

Le roi ne se contenta pas d'approuver cet élablissement ; il ordonna, 
par ses lettres-patentes du 22 avril 1656, que les compagnons d'arts 
et métiers, qui, après avoir fail leur apprentissage, épouseraient les 
filles de cet hôpital, seraient reçus maîtres, sans faire de chef-d'œuvre et 


(1) Dubreuil , p. 489. — (2) Voy. t. II! , p. 239. — (3) Piganiol, t. V, p. 220. 
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sans payer aucun droit de réception, sur la simple présentation de l'ex- 
trail de célébration de leur mariage. La maison accordait une dot à ces 
pauvres filles, lorsqu'elles se mariaient ou qu'elles faisaient profession 
religieuse. Elles avaient pour costume une robe de gros drap gris et 
un bonnet blanc. Les règlements avaient été rédigés par François 
de Montholon, cousin d'Antoine Séguier, et Mathias Maréchal, avo- 
cat au parlement; ils furent revus par les sieurs Porcher, Mon- 
tholon et Charles, administrateurs de la maison ; Guerapin de Vaureal 
maitre des comptes; Jacques Mallet et Nicolas Tardif. Le roi les 
approuvya et confirma en 1672. Cet établissement était administré, 
sous les ordres du premier président, du procureur-général et du chef 
mâle du nom et famille du fondateur, par une gouvernante et quatre 
maitresses choisies par trois gouverneurs et confirmées par les chefs 
que je viens de nommer (1). | 

En 1779, l'hôpital de Notre-Dame de Miséricorde n’avail de revenus 
suffisants que pour l'entretien de soixante-cing à soixante-quinze or- 
phelines. Supprimée pendant le cours de la révolution, cette maison a 
été donnée aux hôpitaux de Paris. Plusieurs manufactures y sont 
établies. 


Les Prêtres de la doctrine chrétienne, rue des Fossés-Saint-Victor, 
n° 37. — Cette congrégation, instituée en 1592 par un gentilhomme 
avignonnais , César de Bus, futintroduite en 1626 dans le diocèse de 
Paris par l'archevêque François de Gondi (2). Le 16 décembre de l’année 
suivante, le supérieur-général, Antoine Vigier, acheta d'un prètre 
nommé Julien Joly, une grande et vieille maison appelée l'hôtel de 
Verberie , située rue des Fossés-Saint-Victor (3). Les religieux occu- 
pérent aussilôt après leur acquisition un petit corps-de-logis qui faisait 
partie de cet hôtel, et firent décorer une salle qui servit de chapelle. Ce 
ne fut que peu à peu qu'ils firent construire le bâtiment qui existe au- 
jourd’hui et qui prit le nom de maison Saint-Charles , parce que leur 
chapelle est sous l'invocation de saint Charles Borromée. 

Cette chapelle n'avait rien de remarquable; on y voyait seulement 
le tableau du maitre-autel, peint par Lebrun, représentant saint 
Charles pendant la peste de Milan (4). La bibliothèque de cette maison 
était fort belle ; elle avait été donnée aux religieux par Jean Miron, doc- 
teur en théologie de la Faculté de Paris. Depuis 1718, elle était ouverte 

(1) Jaillot, t. IV, Quartier de la place Maubert, p. 26. 

(2) Jaillot, t. IV, Quartier de la place Maubert , p. 172. — Cette congrégation avait, 
depuis 1610 , divers établissements dans les provinces. 

(3) « La maison et la rue des Prétres de la doctrine chrétienne occupent un terrain 
qu'on appelait le Clos des arènes, parce que Chilpéric y avait fait bâtir un.clrque’, en 
577. » Saint-Foix, t. I, p. 102, Voy. t. I de cette histoire, p. 50. 

(4) Piganiol, t. V, p. 202. 
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au public les mardi et vendredi de chaque semaine. Le P. Baizé, homme 
de talent et de goût, en fut long-temps le bibliothécaire (1). 

Les prêtres de la doctrine chrétienne firent de grands progrès à Paris 
et dans les provinces. J'ai déjà dit qu’en 1749 il furent mis en possession 
de Saint-Julien-des-Ménétriers (2). Plusieurs séminaires et collèges les 
reçurent comme professeurs, et l’on compte des prédicateurs distingués 
parmi ces religieux. Les ignorantins (c'est le nom que leur donne très 
injustement le peuple ) furent supprimés le 5 avril 1792 et rétablis sous 
l'empire. Sous le nom de Frères de la doctrine chrétienne, ils dirigent 
aujourd’hui, avec beaucoup de zèle et de succès, les écoles de charité af- 
fectées aux garçons. 

Depuis 1792, la maison de Saint-Charles , chef-lieu de la congréga- 
tion, et qui renfermait vingt prètres et vingt novices, est devenue une 
propriété particulière, 


Religieuses du Saint-Sacrement, près du Louvre. — Nous n'avons 
pas d'indication plus précise sur l'emplacement de ce couvent, qui n'a 
existé que fort peu de temps , et dont la plupart des historiens n'ont 
pas daigné s’occupér. Sébastien Zamet, évèque de Langres; conçut 
le projet d’instituer un ordre de religieux dont l'unique occupation 
serait d’adorer nuit et jour le Saint-Sacrement. La règle de cette com- 
munrauté devait être d'une rigueur extrême. Zamet , suivant l'expres- 
sion d’un grave historien, « étoit de ees hommes à vues singulières, 
qui, avec une teinture de piété, jointe à une grande vivacité d’imagi- 
nation , proposent des desseins quelquefois chimériques , où l'esprit du 
monde se déguise souvent sous les apparences de celui de Dieu. » Il 
changea entièrement son projet de règlement , et ne destina ce couvent 
qu'à des filles riches et bien nées. « Dans ce dessein, il vouloit que 
l'habit fùt beau et auguste, de belle serge blanche avec de grands 
manteaux trainants, un scapulaire rouge de belle écarlate, de beau 
linge, l’église magnifique, et toutes choses d'un grand ajustement; 
qu'on dit matines le soir à huit heures; que tout fùt doux et agréable 
dans la maison pour ne point faire peur aux filles de la cour ; que les 
religieuses fussent polies et agréables; qu'il y eût peu d’austérités du 
corps; que les sœurs du chœur ne fissent aucun travail bas et pénible; 
qu'on les instruisit à bien parler et qu’on leur fagonnat l'esprit par les 
nouvelles du siècle. Pour la clôture, elle devait être si exacte, que 
l'évêque de Langres ne vouloit pas même que les prêtres entrassent 
au-dedans pour les cérémonies de la sépulture ecclésiastique (3). » 

Le pape accorda une bulle; mais l'archevêque de Paris et le roi re- 
fusèrent d'approuver la fondation de cette nouvelle communauté. La 
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princesse de Longueville mit tout en œuvre pour l'exécution du projet 
de Sébastien Zamet , et ses adversaires consentirent enfin. Le roi donna, 
au mois d'octobre 1630, des lettres-patentes qui furent enregistrées au 
parlement le 12 mai 1633. Une riche dévote nommée Bardeau donna 
30,000 livres pour l’acquisition d’une maison proche du Louvre, et la 
mère Angélique Arnaud fut la première supérieure de cette congréga- 
tion qui suivait la règle de saint Augustin. 

Le couvent des religieuses du Saint-Sacrement, sur lequel nous n’a- 
vons point d’autres renseignements, fut supprimé peu d'années après, 
sans doute comme dérisoire et inutile. 


Couvent des Augustins déchaussés ou Petits-Pères, aujourd’hui église 
de Notre-Dame-des- Victoires . à l'angle du passage des Petils-Pères et 
de la rue Notre-Dame-des-Victoires. — J'ai dit, en parlant du cou- 
vent des Petits-Augustins, que Marguerite de Valois avait établi, rue 
des Saints-Pères , vingt augustins déchaussés en 1607, et que , bientôt 
après ; cette princesse les renvoya sous les plus légers prétextes, et les 
remplaca par des augustins de la réforme de Bourges (1). Les religieux , 
expulsés malgré leurs protestations, se virent obligés de revenir dans 
leur couvent de Villars-Benoit, en Dauphiné. Mais au mois de juillet 
1619 ils rentrèrent à Paris, et obtinrent de M. de Gondi, le 19 juin de 
l’année suivante, la permission d'établir un couvent de leur réforme. 
Ils achetèrent hors de la porte Montmartre, près de l’église Saint- 
Joseph (aujourd’hui marché de ce nom), à Jean Charpentier, commis- 
saire des guerres, une chapelle et un hospice. Mais la communauté 
s’augmentant chaque jour, les augustins achetèrent, au mois de sep- 
tembre 1628, un arpent et demi de terre dans un endroit appelé les 
Burelles, près du Mail, entre le faubourg Montmartre et le faubourg 
Saint-Honoré ; ils accrurent bientôt ce terrain qui s'étendait sur le fief 
de la Grange-Batelière (2). 

Lous XIII se déclara fondateur de ce nouveau couvent, et le 9 dé- 
cembre 1629, il posa la première pierre de l’église, en ordonnant que 
cet édifice fût placé sous l'invocation de Notre Dame-des-Victoires. 
C'était une marque de sa reconnaissance envers la Sainte-Vierge qui, 
disait-il , l'avait aidé à triompher des protestants. Cette église, située 
où est aujourd’hui la sacristie , était trop petite pour un quartier qui se 
peuplait tous les jours. On en commença une autre en 1656, sur les 
dessins de Pierre Lemuet, ingénieur et architecte du roi, et sous la 
direction de Liberal Bruant, puis de Fabriel Leduc. Elle fut bénite le 
20 avril de l’année suivante; mais elle ne put être achevée faute d'ar- 
gent. On ne la continua qu'en 1737 Hyacinthe Leblanc, évêque de 


(1) Voy. t. IN, p.539. 
(2) Jaillot, t. II, Quartier Montmartre , p. 50. — Piganiol, t. III, p. 81 et suiv, 
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Joppé , ancien religieux de la congrégation , posa la première pierre 
de ces nouveaux ouvrages le 23 aoùt , et consacra l’église le 13 novem- 
bre 1740. Silvain Cartaud, architecte du duc d'Orléans, dirigea les 
travaux. 

L'église de Notre-Dame-des Victoires est bâtie avec assez de goût. Le 
portail , dessiné par Cartaud, est composé des ordres ionique et corin- 
thien ; ce dernier est placé au-dessus de l’avant-corps, que couronnent 
les extrémités du premier ordre. Les sculptures sont de Charles Rebillé 
et de Fournier. Le premier a exécuté également de beaux ornements 
dans l’intérieur. 

Des tableaux remarquables ornent ou ornaient cette église, qui est 
l’une des plus riches de Paris. Le chœur est décoré de sept tableaux 
peints par Carle Vanloo. Celui du milieu, placé au-dessus du maitre- 
autel, représente la Vierge assise sur un nuage, tenant d'une main 
l'enfant Jésus, et offrant de l'autre une palme à Louis XIII. Ce 
prince, prosterné aux pieds de la mère de Dieu, lui présente le 
plan de l’église qu'il lui dédie sous le titre de Notre-Dame-des-Victoires. 
Le cardinal de Richelieu est à gauche du roi, et à sa droite , un ministre 
apporte sur un plat les clefs de La Rochelle, dont on aperçoit les murs 
dans le lointain. Les trois tableaux à droite représentent la Prédication 
de saint Augustin , encore prêtre, devant Valère, évèque d’Hippone ; 
le Sacre de saint Augustin; la Mort de saint Augustin. A gauche: le 
Baptême de saint Augustin, de son fils Odéodat et de son ami Alype; 
sa Conférence avec les donatistes; la Translation des reliques de saint 
Augustin à Pavie. Pour compléter l’histoire de l'évêque d'Hippone, le 
préfet de la Seine, sous la restauration, M. de Chabrol , a fait don a 
cette église de deux tableaux peints par Gaillot, représentant la 
Conversion de saint Augustin, et sainte Monique voyant en songe la con- 
version de son fils. 

L'église de Notre-Dame-des-Victoires n’a point de bas-côtés, mais la 
nef est accompagnée de six chapelles. Dans la croisée de droite on re- 
marque celle de Notre-Dame-de-Savone, toute revétue de marbre de 
Languedoc et décorée d’après les dessins de Claude Perrault. Le frère 
Fiacre, mort dans ce monastère en odeur de sainteté, fut le promoteur 
de cette dévotion, qui était populaire en Italie. Dans la chapelle voi- 
sine est le tombeau du marquis de l'Hôpital, gouverneur de la ville et 
province de Toul en Lorraine, mort le 29 avril 1702. Il fait honneur 
au sculpteur Poultier. Le tableau d'autel, qui représente la Descente 
du Saint-Esprit sur les apôtres, et une assez bonne copie d’un tableau 
de Gandentio Ferrari, l’un des grands maîtres italiens. 

Dans une autre chapelle près de la porte à main gauche , dont le ta- 
bleau est de Bon Boullongne , on voit le tombeau de J.-B. Lulli et de 
son beau-père, Michel Lambert, également célèbre comme musicien. 
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C'est l'ouvrage d’un sculpteur nommé Cotton. De chaque côté du mo- 
nument sont des pleureuses en marbre, d'une proportion élégante, 
qui représentenfles deux genres de musique, le tendre et le pathétique ; 
puis des trophées d'instruments de musique. Au-dessus d’une pyramide 
en marbre est le buste en bronze de Lulli , accompagné de deux petits 
anges de marbre blanc (1). Ce grand artiste est mort à Paris le 22 mars 
1687, à l’âge de cinquante-quatre ans. 

La sacristie est fort belle ; on y voyait avant la révolution quelques 
objets précieux. 

Le couvent des Petits-Pères, commencé sur les dessins d’un ingé- 
nieur nommé Galopin, fut bâti à plusieurs reprises. Il était décoré avec 
magnificence. Le réfectoire , vaste et bien éclairé, contenait une dou- 
zaine de tableaux, dont plusieurs étaient signés par Lafosse, Louis 
Boullongne et Galloche (2). Le cloitre et le jardin étaient également 
disposés avec goût; mais ce qu’il y avait de plus remarquable était la 
bibliothèque, dont Piganiol a laissé une longue et minutieuse descrip- 
tion. J'y renvoie le lecteur. Il me suffit de dire qu’elle était ornée de 
tableaux fort estimés, et qu’au milieu du plafond on voyait une pein- 
ture à fresque, peinte en dix-huit heures par Paul Mattei, artiste na- 
politain. Cet ouvrage, exécuté en 1703, représentait la Religion, ac- 
compagnée de Ja Vérité, qui chasse l’Erreur avec un fouet. Trente 
mille volumes formaient la bibliothèque , qui était parfaitement dirigée. 
Le cabinet des médailles et antiques n’était pas moins riche. Indépen- 
damment des objets précieux de la collection, il renfermait plus de 
quarante tableaux, ouvrages des grands maîtres de toutes les écoles et 
de tousiles temps (3). 

Dans l'enceinte de ce couvent était le dépôt de la marine; on louait 
aux religieux une grande salle dans laquelle on plaçait les papiers de ce 
ministère qui n'étaient point d’un usage journalier. « Le comte de Tou- 
louse, amiral de France, étant chef du conseil de marine, donna à ce 
dépôt , en 1711, un objet plus étendu et plus important, en ordonnant 
qu'on y apportat toutes les cartes, les plans et les journaux de marine. 
Celte collection , ajoute Piganiol , est aujourd’hui la plus belle qu'il y ait 
au monde dans ce genre-là. » 

Les augustins déchaussés ou Petits-Pères (4) ont compté parmi eux 


(1) Brice, t. I, p. 462. 

(2) Piganiol, t. II, p. 111 et suiv. — Voyage pitt. de Paris, p. 152. 

(3) Piganiol, p. 119. — Voyage pitt., p. 150 et suiv. 

(4) Ce dernier nom leur vient, suivant quelques auteurs , de la petitesse et de la pau- 
vreté de leur premier établissement. D'autres lui donnent l'origine suivante : Henri IV 
ayant aperçu un jour au Louvre les pères Matthieu de Sainte-Françoise et François 
Emnet, qui étaient fort petits, il demanda en riant quels étaient ces petits pères-là ; 
et le surnom en resta aux religieux de leur ordre. 

T. IV. 5. 
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quelques hommes de mérite. Citons entre autres Pierre Guibourg, plus 
connu sous le nom de père Anselme, né à Paris et mort en 1694. Ses 
t-avaux de généalogie, dont j’auraifoccasion de parler (1), seront toujours 
eilimés. — Les PP. Ange et Simplicien, érudits modestes, qui ont revu 
les travaux d’Anselme; le premier a donné d’excellentes éditions du 
Dictionnaire historique de Moréri. — Le P. Placide de Sainte-Hélène, 
né à Paris, mort en 1734, géographe ordinaire du roi, etc., etc. — Les 

etits-Pères portaient dans l’origine une longue barbe , un grand capu- 
chon pointu, et n'avaient que des sandales. En 1726 Benoît XIII leur 
ordonna de raser leur barbe et d’avoir un capuce rond; en 1546, ils 
obtinrent la permission de porter la chaussure comme les autres reli- 
gieux augustins. Ce couvent, de fondation royale, avait des armoiries 
qui lui avaient été données par Louis XIII; elles se composaient d'une 
Notre-Dame-des-Victoires d'argent, en champ d'azur, accompagnée 
de trois fleurs-de-lys d’or. L’écusson, surmonté d’une couronne royale 
f:rmée, était entouré de deux palmes et tenu par deux anges. 

En 1790, la suppression des Petits-Pères fit fermer aussi leur église, 
où la bourse se tint pendant quelques années. Elle fut réouverte en 
1402, et devint la première succursale de la paroisse Saint-Eustache. 
Les vastes bâtiments du couvent sont occupés par la mairie du 3¢ arron- 
dissement. On a placé une caserne d'infanterie dans ceux qui donnent 
‘sur la place Notre-Dame-des-Victoires. 


Abbaye de Port-Royal, rue de la Bourbe , n° 3, et rue d'Enfer, n° 74. 
— Depuis l'an 1204, il y avait à Chevreuse une abbaye de l'ordre 
de Citeaux , fondée par Matthieu de Montmorency, seigneur de 
Marly, et Mathilde de Garlande, sa femme, dans le fief de Porrois 
ou Porrais ( Portus regis; Porregius), d'où lui est venu le nom de Port- 
Royal. 

L'abbaye de Port-Royal était tombée, comme une foule d’autres mai- 
sons religieuses, dans un grand déréglement de mœurs, lorsque l'ab- 
besse , Jacqueline-Marie-Angélique Arnaud , entreprit de les réformer. 
A force de persévérance et de vertu l'abbesse parvint à opérer une réforme 
duntle résultat fut siéclatant, que le nombre des religieuses prit bientôt 
un grand accroissement. En 1625 on en comptait quatre-vingts. Leur de- 
meure était devenue trop petite, et l'insalubrité causée par les exhalai- 
sons de marais voisins exigeait qu’elles se choisissent une nouvelle ha- 
Hitalion. Mais c'était un dessein difficile à exécuter: l'abbaye n'avait 
pour tout revenu que 6,500 livres de rente. 

k Catherine Marion, veuve de l'avocat célèbre Antoine Arnaud, et 
mère de l'abbesse Marie-Angélique, consentit à faire les frais de la 


(1) Voy. à la fin de la période suivante. 
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translation, et acheta à cet effet une grande maison appelée maison de 
Clagny ou de Cluny, et située à Paris à l'extrémité du faubourg Saint- 
Jacques. 

Elle en fit donation aux religieuses, dont une partie vint à Paris et 
en prit possession le 28 mai 1625. Cette maison prit le nom de Pori- 
Royal de Paris; l’ancienne abbaye de Chevreuse se distingua par la dé- 
signation de Port-Royal-des-Champs. L'abbaye de Port-Royal de Paris 
jouit à sa naissance d’une prospérité extraordinaire. La marquise d’Au- 
mont, Anne Hurault de Chiverny, l'ayant choisie pour y passer ses 
derniers jours dans la retraite, lui donna des biens considérables, ac- 
quitta presque toutes ses detles, et paya en partie les dépenses occa- 
sionnées par l'établissement des religieuses à Paris. Une foule de per- 
sonnes illustres imitèrent la marquise d’Aumont et prodiguèrent leurs, 
libéralités au monastère de Port-Royal : la marquise de Sablé, la prin- 
cesse de Guémené, mademoiselle d’Aquaviva , M. de Sévigné , madame 
Le Maitre, qui depuis y prit le voile, le garde-des-sceaux de Guéné- 
gaud , sa femme Elisabeth de Choiseul Praslin, madame de Pontcarré, 
madame de la Guette de Champigny , M. Benoist, conseiller-clerc au 
parlement, Bricquet , avocat-général , madame de Boulogne, veuve du 
baron de Saint-Ange, et madame Lecamus de Rubantel, qui toutés deux 
se firent religieuses après la mort de leurs maris. Madame Séguier, veuve 
de M. de Logny de Gragneule, M. Le Maitre et les frères Séricourt de 
Sacy léguèrent tous leurs biens à Port-Royal. Louise-Marie de Gonza- 
gues de Cléves, qui avait été élevée dans cette abbaye, sollicita en sa 
faveur la générosité de son mari le roi de Pologne , qui envoya aux re- 
ligieuses de riches présents, parmi lesquels on citait un ciboire formé 
d'une agate enchâssée dans l'or et enrichi de diamants. — Port-Royal- 
des-Champs fut réparé , assaini, et une partie de la congrégation y re- 
tourna, car la maison de Paris, à son tour, était devenue trop petite 
(1647). 

En quelques années cette prodigieuse fortune s'écroula. Port-Royal 
servait d’asile aux hommes éminents poursuivis par la haine des jé- 
suites ; il ne tarda pas à souffrir de l’animosité des persécuteurs dont le 
gouvernement de Louis XIV était deveñu l'instrument aveugle. Au 
mois d'août 1664 , l’archevéque de Paris vint, à la tête de la force pu- 
blique, présider à l’envahissement du couvent de la rue de la Bourbe. 
Les paisibles religieuses , tout d’un coup assaillies par le lieutenant de 
police et deux cents de ses gardes , furent traitées en prisonnières, et 
douze d’entre elles furent dispersées dans diverses communautés de la 
ville; quatre autres subirent le même sort quelques mois après. En 
1665, le plus grand nombre d’entre elles fut envoyé à Port-Royal-des- 
Champs, où l’on établit en garnison une soldatesque chargée de les 
priver de toute communication avec le dehors. Les malheureuses filles 
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n'avaient pas même la liberté de descendre dans leur jardin. Cela dura 


jusqu'en 1669. 

Cette année, le roi rendit un arrêt qui séparait les deux maisons de 
Port-Royal en deux titres d’abbayes indépendantes l’une de l'autre. 
Celle de Paris devait être à perpétuité de nomination royale, celle de 
Chevreuse devait, comme par le passé, rester élective ; le roi partagea 
en même temps les biens de la communauté en deux parts, et ordonna 
que les deux tiers appartiendraient à Port-Royal-des-Champs, où se 
trouvaient quatre-vingts religieuses , et l’autre tiers à Port-Royal-de- 
Paris, où il y en avait seulement dix. 

Le monastère de Port-Royal-des-Champs subsista encore quarante ans ; 
mais les persécutions n'étaient point finies et la haine des jésuites n’é- 
tait pas satisfaite. Le 11 juillet 1709, le cardinal de Noailles, archevêque 
de Paris, rendit contre elles un décret de suppression. Le 29 octobre 
suivant, le lieutenant de police d’Argenson, à la tête d’une nombreuse 
troupe de soldats, vint signifier aux religieuses, réduites alors au nom- 
bre de vingt-deux, qu'elles eussent à quitter la maison et à choisir 
leur retraite dans l’un des autres couvents du royaume. Il ne leur ac- 
corda qu’un quart d'heure pour faire leurs préparatifs. 

Le couvent fut rasé, et ses biens furent donnés à Port-Royal-de-Paris. 

Depuis l’affaire de 1665, l'on avait placé dans cette maison celles des 
filles de Port-Royal qui avaient consenti à se séparer de leurs sœurs et 
à embrasser les doctrines des jésuites. Elles oublièrent à tel point leur 
ancienne liaison avec les religieuses de Port-Royal-des-Champs, qu'en 
1707 elles leur intentèrent un procès au sujet du partage des biens de 
la communauté. Ce procès fit un grand scandale, mais du moins la 
maison de Paris ne fut pas enveloppée dans le désastre qui anéantit 
celle des Champs. 

L'église de l’abbaye de Port-Royal-de-Paris est un ouvrage de Le 
Pautre. Elle fut commencée le 22 avril 1646, achevée en 1648, et 
bénite le 7 juin de la même année par l’archevèque de Paris. Les seules 
peintures remarquables qu’on y voyait étaient quelques tableaux de 
Philippe de Champagne. On y conservait une épine de la couronne de 
Jésus, à la vertu de laquelle on attribua la guérison miraculeuse (1646 
et 1656), de deux jeunes filles atteintes de maladies incurables. L'une 
d’elles était la nièce de Pascal. 

On remarquait encore dans l’église le tombeau de messire Louis de 
Pontes et celui de la belle duchesse de Fontanges. 

Un grand nombre des hommes les plus remarquables du siècle de 
Louis XIV ont illustré Port-Royal. Un collége y avait été établi par le sa~ 
vant Lancelot, qui eut pour successeur Nicolle, Antoine Arnaud de Sacy, 
et pour élèves Racine et Lenain de Tillemont. Ces écoles de Port-Royal, 
dont le premier plan avait été imaginé par l'abbé de Saint-Cyran (Du- 
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vergier de Hauranne), furent étendues à l'éducation des jeunes per- 
sonnes, florirent surtout de 1646 à 1660, et produisirent une heureuse 
influence sur les progrès de la raison et du langage. 

Port-Royal-de-Paris fut supprimé en 1790 et converti par la Conven- 
tion en prison révolutionnaire; l'hospice de la Maternité y fut placé en 
1801 , et celui de l’Accouchement en 1804. 


Hospitalières de la Charité Notre-Dame ou religieuses de la Charité 
de l'ordre de Saint-Augustin, impasse des Hospitalières, rue de la 
Chaussée-des-Minimes. L'hôpital de la Charité Notre-Dame, spéciale- 
ment destiné aux pauvres filles et femmes malades, fut fondé en 1624 
par la Mère Françoise de la Croix, aidée des libéralités de madame 
d'Orsay qui loua pour elle et ses religieuses une vaste maison rue des 
Tournelles. Le titre de fondateur fut réservé à M. Faure, maître d’hô- 
tel du roi; il donna de quoi acheter la maison, la meubler et y fonder 
douze lits pour les femmes ou filles malades, sans fortune, qui ne peu- 
vent se résoudre à se rendre à l’Hôtel-Dieu. Madeleine Brulart, veuve 
de cet homme bienfaisant, fut aussi l’une des principales bienfaitrices de 
l'établissement. 

Quoique protégées par Marie de Médicis, qui avait autorisé en 1625 
l'installation des hospitalières, elles eurent à lutter pendant quelques 
années contre l'opposition des Frères de la Charité et des administra- 
teurs de l'Hôtel-Dieu. Mais le parlement maintint les religieuses dans 
leurs droits en 1628, et le 9 juin 1629, l'archevêque de Paris les mit en 
possession et leur donna l'habit religieux. 

Le nombre des lits de cet hôpital s’accrut peu à peu; il était de vingt- 
trois en 1775. M. Dulaure prétend que les malades y payaient 30 livres 
par mois, et celles qui passaient dans cette maison le reste de leur vie, 
400 livres par an. Les auteurs du dernier siècle affirment au contraire 
que les malades y étaient reçus gratuitement. 

Les bâtiments et la chapelle de cet hôpital n'avaient rien de remar- 
quable. On vantait le dévouement des religieuses et les soins qu’elles 
donnaient aux femmes malades, 

La maison des Hospitalières de Notre Dame se faisait gloire d’avoir 
servi de retraite à madame de Maintenon, avant qu’elle parût à la cour 
de Louis XIV. 

Après la suppression des ordres religieux à la révolution, on a établi 
dans les bâtiments de cet hôpital une filature de coton fondée en faveur 
des indigents. 


Hospitalières de la Roquette, rue de la Roquette, n° 103. Peu d'an- 
nées après l'établissement des Hospitalières de la rue de la Chaussée- 
des-Minimes, ces mêmes religieuses aidées des libéralités de la duchesse 











78 HISTOIRE DE PARIS. 


de Mercœur, athetèrent, le 30 janvier 1636, une autre maison située au 
faubourg Saint-Antoine, et connue sous le nom de la Rochette ou la 
Roquette , et y établirent un autre hôpital, avec une chapelle sous l'in- 
vocation de Saint-Joseph. Les lettres-patentes pour ce second hôpital 
furent expédiées au mois d'octobre 1639. Les deux maisons de la place 
Royale et de la Roquette n’en faisaient qu'une. Les religieuses de la 
place Royale allaient tour à tour a la Roquette servir les malades et y 
prendre l'air. Mais en 1690, les religieuses se trouvant au nombre de plus 
de quatre-vingts, résolurent de se séparer, et obtinrent de l'archevêque 
de Paris un décret qui consacra cette séparation. Ce décret fut confirmé 
par des lettres-patentes enregistrées au parlement, le 12 juin 1691. Dès 
lors les biens des deux maisons furent partagés, et les religieuses eurent 
le choix de l’une ou de l’autre. 

Depuis ce temps il n’y eut plus rien de commun entre lesdeux maisons 
que les vœux sous la règle de Saint-Augustin et la soumission à la jari- 
diction de l’archevèque de Paris. L'hôpital de la Roquette eut mêmedes 
constitutions différentes qui ne reçurent jamais l'approbation du Saint- 
Siége. On appelait les religieuses de la Roquette Hospitalières de Saint- 
Joseph, pour les distinguer des Hospitalières de la Charité Notre-Dame. 

Get hôpital contenait, avant la révolution, dix-neuf lits destinés aux 
femmes vieilles ou infirmes. Depuis sa supression en 1792, il est occupé 
par un établissement industriel. 


Séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, situé près de l’église de 
ce nom, rue Saint-Victor, n° 102 (1). — Adrien Bourdoise (et non Bour- 
goin, ainsi que l'appelle M. Dulaure), réunit en 1612 dix ecclésiastiques 
qu'il établit au collège du Mans, puis successivement aux colléges du 
cardinal Lemoine et de Montaigu. Ce respectable prêtre se consacrait, 
ainsi que ses collègues, à l'instruction des jeunes clercs. En 1620, ils ło- 
gèrent près de l’église de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, dans une mai- 
son appartenant à Guillaume Compaing, l’un d'entre eux; mais s'y 
trouvant trop resserrés, ces prêtres la quittèrent, en 1624, pour aller 
habiter le collége des Bons-Enfants, rue Saint-Victor. Les services qu'ils 
rendirent à la paroisse engagèrent le curé, Georges Froger, à se les at- 
tacher, et les confrères de Bourdoise revinrent à la maison de Compaing 
qu’ils augmentérent de différentes acquisitions. Armand de Bourbon, 
prince de Conti, leur donna 40,000 livres, et l’archevèque de Paris éri- 
gea cette sociélé en séminaire par des lettres du 20 avril 1644, Les bâti- 
ments furent alors augmentés; en 1730, on construisit une maison où 
étaient reçus, comme pensionnaires, des étudiants qui embrassaient 
l'état ecclésiastique (2). 

(i) Voy. t. IT, p. 58 et suiv. — (2) Jaillot, t. IV, Quartier de la place Maubert, 
p. 150 et suiv. — Piganiol, t. V, p. 327 et suiv. 
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En disant que le séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet fut sup- 
primé en 1792, et devint propriété particulière, M. Dulaure aurait dd 
ajouter que ce séminaire a été rétabli sous l'empire, époque à laquelle 
M. Cottret, aujourd’hui évêque de Beauvais, en fut nommé supérieur. 
C'est dans cette maison, vulgairement connue sous le nom de petit Sé- 
minaire, que les jeunes gens destinés à l'état ecclésiastique font des 
études préparatoires avant d'entrer au séminaire de Saint-Sulpice. 


Séminaire des Trente-Trois, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, 
n° 52. — Il fut fondé par Claude Bernard, dit le Pauvre-Prétre, dont 
j'ai déjà eu occasion de parler (1). En 1633, il rassembla cinq pauvres 
écoliers en l'honneur des cing plaies de Notre-Seigneur; ce nombre 
devint ensuite égal à celui des apôtres; enfin il trouva le moyen de le 
porter jusqu'à trente-trois , qui est celui des années que Jésus-Christ, 
suivant l'opinion la plus commune, a passées sur la terre. De là 
le nom qu'on leur donna des Trente-Trois pauvres Écoliers. Ils furent 
d'abord placés dans une salle basse du collége des Dix-Huit, où ils 
ne couchaient que sur la paille ; ensuite dans le collége de Montaigu, 
peu après dans une maison située vis-à-vis ce collége, et nommée l'hôtel 
de Marli. La reine Anne d'Autriche contribua, par le don qu'elle fit 
à ces pauvres écoliers de trente-trois livres de pain par jour, à sou- 
tenir cet établissenfent , et mérita par là d'en être nommée la fonda- 
trice (2). 

Les libéralités des personnes pieuses mirent bientôt les chefsde cette 
communauté en position d'acheter l'hôtel d'Albiac, situé rue dela Mon- 
tagne-Sainte-Geneviéve, et de le faire distribuer convenablement. Cette 
acquisition eut lieu en 1654; et l’on obtint, trois ans après, la permis- 
sion des grands-vicaires de l'archevôché pour l'érection de cette maison 
en séminaire ecclésiastique, permission qui fut confirmée par des leltres- 
patentes de 1658. 

On y procurait la subsistance et l'instruction à de pauvres écoliers 
français ou suisses, jusqu'à ce qu'ils fussent en état d'être promus au 
sacerdoce. On n’exigeait d'eux rien autre chose, sinon qu'ils fussent 
nés de légitime mariage, bien constitués, clercs tonsurés ou en état de 
l'être, assez avancés dans leurs études pour étudier la philosophie, et 
dépourvus de tous moyens d'existence. Ce séminaire était conduit par 
trois directeurs pour le temporel, trois pour le spirituel, et par un pré- 
fet qui était à la tête de la communauté (3). 


(1) Voy. t. ITE, p. 544. r 

(2) C'est ce que constatait l'inscription suivante, gravée sur la porte: « Ge séminaire 
de la famille de J.-C. fut fondé par Anne d'Autriche, en 1638. » 

(3) Jaillot, L. IV, Quartier de la place Maubert, p. 57 et suiv. — Félibien, t. I, 
p. 1461. — Piganiol , t. V, p. 171 et suiy. 
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Cet établissement a été supprimé en 1792. C'est maintenant une pro- 
priété particulière, 


Saint-Roch, église paroissiale, rue Saint-Honoré, entre les n° 296 
et 298. — L'emplacement de cette église était anciennement occupé 
par une grande maison accompagnée de jardins, appelée l'hôtel de Gail- 
lon; elle avait donné son nom à ce quartier et à la rue Neuve-Saint- 
Roch, le long de laquelle elle s’étendait. A côté de cet hôtel était une 
chapelle de Sainte-Suzanne, dont on ne connaît ni le fondateur ni 
l'origine; mais soit qu'elle eùt été bâlie par le propriétaire de cet hôtel, 
soit à cause de sa proximité , elle est appelée dans tous les anciens ti- 
tres la chapelle de Gaillon ou de Sainte-Suzanne de Gaillon. A côté de 
cette chapelle, et à l'endroit où depuis on a construit le portail et les 
marches de l’église Saint-Roch, Jean Dinocheau, bourgeois de Paris, et 
sa femme, en avaient fait construire une autre dès l'année 1521, sous 
le titre des Cing-Plaies. 

Un Espagnol nommé Jacques Moyen ou Moyon, domicilié à Paris, et 
premier maître faiseur d'aiguilles, obtint en 1576 des lettres-patentes 
qui lui permettaient d'établir, dans un des faubourgs, un hôpital pour 
les Français et les étrangers affligés des écrouelles, et il avait jeté les 
yeux sur la maison et la chapelle de Gaillon (1). D'un autre côté les ha- 
bitants du quartier, dont le nombre augmentait chaque jour, avaient 
dessein d’y faire construire une église succursale de Saint-Germain- 
l'Auxerrois, et la chapelle des Cing-Plaies leur parut convenable. Etienne 
Dinocheau, neveu du fondateur, renonça aussitôt, de son plein gré, aux 
droits qu'il pouvait avoir sur cette chapelle, et y ajouta, le 13 décembre 
1577, un grand jardin et une place contigué. L'oflicial, par une sen- 
tence du 18 août de l’année suivante, permit aux habitants du faubourg 
Saint-Honoré d’avoir une église succursale, et ils acquirent, le 30 octo- 
bre suivant, la chapelle de Gaillon et ses dépendances. Mais de grands 
obstacles vinrent s'opposer à l'exécution de ce projet. D'abord Jacques 
Moyon, qui voulait établir son hôpital sur l'emplacement choisi par les 
habitants, interjeta appel comme d'abus de la sentence de l'official ; 
après d’assez vives contestations, il termina lui-même le différend en 
plaçant l'hôpital des scrofuleux au faubourg Saint-Jacques (2). Cinq ou 
six ans après, en 1587, on construisit une église ou chapelle de Saint- 
Roch, sur l'emplacement des chapelles de Gaillon et des Cinq-Plaies. 


(1) M. Dulaure. et l'auteur de l'article Saint-Roch, dans le Paris pittoresque, se sont 
trompés en attribuant å Jacques Moyon la fondation de la chapelle des Cinq plaies, 
(2) «fl prit à rente, dit Félibien, une maison et une place situées au faubourg 
Saint-Jacques, vers la fausse porte; et le parlement, par arrêt du 18 août 1581, or- 
donna qu'il en seroit mis en possession, C'est tout ce que nous avons pu savoir de cet 
hôpital des écrouellés. » T. H, p. 1131. 
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Mais de nouvelles querelles éclatèrent à cette occasion. Le curé, les 
chanoines et les marguilliers de Saint-Germain-l'Auxerrois intentèrent 
un procès au chapelain de Saint-Roch; c'était une simple question 
d'intérêt pécuniaire. Ces débats ne cessèrent qu'au commencement du 
x vil siècle. 

Par suite des conventions particulières faites entre le chapitre et le 
curé de Saint-Germain-l'Auxerrois , Cétait ce dernier qui nommait le 
desservant de l'église Saint-Roch. Jean Rousse, qu'il avait installé à 
cette place par ses lettres du 5 novembre 1621, paraît être le premier 
quien ait joni paisiblement. Il engagea les habitants du quartier à acheter 
l'hôtel Gaillon et à demander que leur église fùt distraite de celle de 
Saint-Germain et érigée en paroisse. Cetle acquisition ful faite en 1622; 
mais la demande fut rejetée par le chapitre et les curés de Saint-Germain 
et de la Ville-l’Evéque. Enfin tous les obstacles furent levés, et on pro- 
nonça, le 30 juin 1633, l'érection de Ja chapelle Saint-Roch en église 
paroissiale (1). 

L’accroissement du faubourg Saint-Honoré rendait chaque jour plus 
insuffisante la chapelle bâtie en 1587. L'acquisition de l'hôtel Gaillon 
permit de construire un plus vaste édifice, et le 28 mars 1653, Louis XIV 
et la reine Anne d'Autriche, sa mère, posérent la première pierre de 
l'église actuelle. Mais les guerres continuelles , les maladies épidémi- 
ques qui affligérent Paris , et surtout le manque d'argent en retardèrent 
les travaux jusqu’en 1720. Le célèbre Law, qui voulait parvenir à la 
charge de contrôleur-général des finances, converti par l'abbé de Ten- 
cin, abjura le protestantisme, entendit la messe et fit sa première 
communion à Saint-Roch , sa paroisse. I] donna 100,000 livres en billets 
de banque pour achever l’église; cependant les constructions ne furent 
entièrement achevées qu’en 1740. 

L'église de Saint-Roch, commencée sur les dessins de Jacques 
Lemercier, premier architecte du roi, fut continuée par son suc- 
cesseur , Robert de Cotte. Ce dernier fournit le dessin du magnifi- 
que portail que nous voyons aujourd'hui, et qui fyt exécuté par 
son fils, Jules-Robert de Cotte, intendant-général des bâtiments du 
roi et directeur- général de la monnaie des médailles. La première 
pierre en fut posée le 1e" mars 1636. Ce portail, élevé au-dessus d’un 
grand nombre de marches, est composé de deux ordres d'architecture, 
du dorique et du corinthien, placés l’un sur l’autre; ces deux ordres 
sont couronnés par un fronton triangulaire, au dessus desquels s'élève 
une croix. Avant la révolution, on avait ajouté à l'architecture du por- , 
tail divers ornements de sculpture. Deux anges avaient été placés de 
chaque côté de la croix; au-dessus de l'ordonnance dorique, on voyait 

(1; Jaillot, t. I, quartier du Palais-Royal, p. 34 et suiv. — Lebeuf, t. I, p. 121 et 
suiv. — Félibien, t. II, p. 1139, 1131 et 1356, 
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se dessiner deux groupes qui représentaient chacun deux pères de 
l'Eglise. Tous ces ouvrages de sculpture étaient de Claude Francin. 
Les candélabres, les guirlandes, les trophées et tous les autres orne- 
ments étaient dus à Louis de Monteau (1). Ces accessoires ont été sup- 
primés à la révolution et n'ont point reparu. Ce portail a quatre-vingt- 
quatre pieds de largeur et autant de hauteur ; on le regarde comme un 
des plus réguliers de la capitale. 

L'église de Saint-Roch est grande et vaste; mais on a blamé avec 
raison la disposition des différentes parties qui la composent. Elle est 
divisée en cinq parties distinctes : la nef, le chœur, la chapelle 
de la Vierge, la chapelle de la Communion, aujourd’hui de l’Ado- 
ralion, et enfin la chapelle du Calvaire. La longueur de la nef est 
de quatre-vingt-dix pieds, celle du chœur de quarante-neuf, et leur 
largeur de quarante-deux pieds. Vingt piliers, ornés de pilastres dori- 
ques, reyêtus de marbre à leur base, soutiennent la voûle de la nef; 
quarante-huit piliers supportent ses bas-côtés; dix-huit chapelles leur 
servent de ceinture jusqu'au rond-point; trois grandes chapelles sont 
placées en arrière, deux autres sous ly croisée , et deux autres sont ados- 
sées aux piliers de l'entrée du chœur. La décoration brillante et même 
théâtrale du chœur a été l’objet des plus justes critiques; l’ensemble 
viole également les convenances et les règles fondamentales du bon 
gout. On voit à droite de l'entrée du chœur la statue de saint Roch, 
par Bochot; à gauche, Jésus au jardin des Olives, de Falconnet, 
Derrière l'autel du chœur, Lethières a peint en médaillon l’Apparition 
du Sauveur à Marie-Madeleine, Aux extrémités de la croisée sont 
deux autels, l’un en face de l'autre , décorés sur les dessins de Boul- 
lée. On y voit quatre grandes figures de marbre, parmi lesquelles on 
distingue une statue de saint Augustin, par d'Huez, et un saint Fran- 
çois de Sales, de Pajou. Deux tableaux cintrés, de vingt-deux pieds 
de haut sur douze de large, font le principal ornement de ces cha- 
pelles : l’un est saint Denis prêchant dans les Gaules, par Vien; l'au- 
tre, dû à Doyen, représente la Maladie des Ardents. 

La chapelle de la Vierge, située derrière le chœur, fut bâtie en 1709 
par le secours d’une loterie (2). Elle est de forme circulaire et ornée de 
pilastres corinthiens. Sa coupole, peinte à fresque, représente l'As- 
somption de la Vierge; c'est l'un des meilleurs ouyrages de Pierre. On 
a placé sur l’autel un groupe exécuté sur les dessins de Falconnet, et 
qui représente une scène de l'Assomption. A l'entrée de la chapelle, 
on voit la Résurrection de la fille de Jaïre, par Delorme; la Résurrec- 
tion de Lazare, par Vien; le Triomphe de Mardochée, par Jouvenet; 
Jésus chassant les vendeurs du temple, par Thomas; Jésus bénissant 
les enfants, par Vien, et un saint Sébastien de Rémi. 

(1) Piganiol,.t. I, p. 419. — (2) Brice, t. I, p. 269, 
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La chapelle de la Commuuion vient ensuite; elle est moins grande 
que la précédente. Pierre a peint sur la coupole le Triomphe de la re- 
ligion ; c’est une fort belle composition. 11 y a quelques années, sur 
chaque côté de l'autel, s'élevait un groupe d'anges inclinés vers le ta- 
bernacle comme pour l’adorer. Ce groupe, dû à Paul Slodtz, était exé- 
cuté sans proportions et sans goût; aussi a-l-il disparu, grâce au 
curé actuel de Saint-Roch, M. Olivier, qui a fait arranger cette cha- 
pelle et lui a donné le nom de chapelle de l’Adoration. L’autel repré- 
sente l'arche sainte, telle qu’elle existait dans le temple de Jérusalem. 
Cette arche d'alliance, dorée dans toutes ses surfaces , est soutenue par 
douze pieds tournés, el recouverte, dans quelques parties, de cercles do- 
rés, six à droite et six à gauche; ces douze pieds sont l'emblème des 
douze commandements de Dieu. De chaque côté , deux petites tables 
appuyées sur des têtes de chérubins, images des tables des pains dans 
le temple des Juifs, y ont été ajoutées. L’autel est traversé dans toute sa 
longueur par deux rouleaux dorés comme le reste et disposés pour 
transporter l'arche; deux chérubins sont placés au-dessus comme pour 
en garder l'entrée (1). A côté de cette chapelle on a placé un tableau de 
Champmartin: C'est saint Jean Baptiste prêchant dans le désert; et un 
saint Sébastien de Bellay. 

Derrière la chapelle de la Vierge , sur le terrain qui servait de cime- 
tière , est la chapelle du Calvaire, qui a été bâtie en 1753, sur les Yes- 
sins du sculpteur Falconnet et de l'architecte Boullée. Deux portes 
étroites et basses introduisent dans cette chapelle, qui est fort remar- 
quable, Au-dessus de l'autel , dans une vaste niche éclairée dans le fond 
par une ouverture cachée, ce qu’on appelle en termes techniques jour 
céleste, s'élève une croix où le Christ est appendu ; à ses pieds la Ma- 
deleine en pleurs est agenouillée : c'est le Calvaire vu de loin dans son 
extrémité (2); sur le premier plan sont couchés des soldats romains 
veillant sur le lieu de l'exécution ; ensuite on aperçoit des troncs d'ar- 
bres et des plantes au milieu desquels le démon, sous la forme d’un 
serpent, se glisse. Au bas de la montagne, plus avant, Falconnet a re- 
présenté le lieu du supplice avec tous les instruments de mort et de tor- 
tures. Au milieu s’éléve l'autel, tombeau antique en marbre bleu , cou- 
leur qui donne une teinte plus sombre a toute la chapelle. Au milieu 
du tabernacle, on aperçoit une colonne antique tronquée, autour de 
laquelle sont groupés les instruments de la Passion. Toutes les fi- 
gures et la niche qui domine l’autel sont dues au ciseau de Michel 
Anguier. A droite, on a ajouté une scène sépulcrale; de ‘chaque côté 
se dressent de vastes rochers, au milieu desquels apparaît l’ou- 
verture d’une grotte assez profonde dont l'entrée, de chaque côté, est 

(1) Paris pitt., t. II, p. 25. 

(2) Ce morceau avait été, dit-on, exécuté pour le maître-autel de la Sorbonne. 
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ornée de groupes en ronde bosse d'une grandeur plus que naturelle: 
c'est Jésus-Christ descendu de la croix , enseveli et mis au tombeau 
par les saintes femmes et quelques uns de ses disciples. Toutes ces 
figures ont été sculptées par Deseine, en 1807 ; au-dessus de cette partie 
de la chapelie on lit: Douzième et dernière station. Dans les autres 
chapelles qui environnent Ja nef et le chœur, les autres onze stations 
sont indiquées par des bas-reliefs dus au même sculpteur, et par plu- 
sieurs pelits tableaux tirés de la vie de Jésus-Christ. Deux de ces pe- 
tites prébendes sont décorées de deux tableaux faits et donnés récem- 
ment, dit-on , par une jeune princesse du sang royal de France. Le 
premier, à gauche en entrant, représente saint Joseph soutenu par la 
Vierge ; le second, à droite, est une sainte Cécile (1). 

La chaire du prédicateur attire les regards des curieux ; elle a été 
exécutée sur les dessins de Chasle, et restaurée par Laperche. Les quatre 
vertus cardinales soutiennent cette espèce de tribune, dont les panneaux 
sont ornés des vertus (héologales. L'abat- voix est formé par un rideau 
qui représente le voile de l'erreur; il est levé par un génie, symbole 
de la vérité. La rampe de l'escalier est également remarquable. On a 
gàlé ce monument en couvrant de dorure les bas-reliefs, les Vertus et 
l'ange qui forment les principaux sujets de cette chaire. Vis-à-vis est 
un tableau moderne représentant Jésus-Christ expirant sur la croix. 

Les sculptures de l’intérieur de cette église ont-élé exécutées par 
Charpentier. Saint-Roch est fort riehe en tableaux. Parmi les anciens 
mailres , on cite les noms de Le Lorrain, de Lemoine, de Jouvenet, 
de Michel Corneille, d'Antoine Coypel, etc. Parmi les modernes, on 
remarque le saint Barthélemy de M. Charles Muller. La chapelle des- 
tinée aux mariages renferme un groupe de saint Joachim et sainte 
Anne, en marbre, restauré par Lesueur. La chapelle des baptémes est 
décorée par un groupe de marbre blanc représentant le Baptême de 
Jésus-Christ par saint Jean, exécuté par J.-B. Lemoine, pour le maître- 
autel de Saint-Jean-en-Grève. 

Sous les deux piliers de l'orgue, à droite, est un cénotaphe sur lequel 
on a sculpté le buste de Pierre Corneille, qui n'avait pas eu de tombeau. 
Ce monument, dont M. Legrand, architecte, eut la première idée, fut 
posé, le 10 août 1821, aux frais du duc d'Orléans, aujourd'hui roi des 
Français. De l'autre côté, une grande lable en marbre blanc contient 
les noms des personnages illustres ensevelis à Saint-Roch. et dont les 
tombeaux ont été détruits en 1792: André Le Notre, créateur de l’art 
des jardins en France, né à Paris en 1625, mort en 1700. — François 
et Michel Anquier, frères et tous deux excellents sculpteurs, nés à Eu 
en Normandie, morts en 1669 et 1686. — François Séraphin Regnier 


(1) Paris pitt., t. U, p. 26. 
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Desmarets , liltérateyr distingué dans son temps, qui fit des vers ita- 
liens assez bons pour qu'on des attribuât à Pétrarque ; né à Paris, il y 
mourut en 1713. — Antoinette de la Garde, marquise des Houliéres, si 
célèbre par ses poésies ; elle mourut à Paris le 17 février 1694.— Alexan- 
dre Lainez, mort en 1710, počte, singulier; dit Voltaire, dont on a re- 
cueilli un petit nombre de vers heureux. — Marie-Anne de Bourbon, 
princesse de Conti, fille de Louis XIV et de madame de La Vallière. — 
Nicolas ï’énager, célèbre négociant de Rouen, qui fut l’un des pléni- 
potentiaires de la France au congrès d'Utrecht; mort en 1714. Son mo- 
nument était l'œuvre de Simon Mazière. Enfin le dernier homme 
célèbre qui ait élé inumé dans l'église de Saint-Roch, est le vertueux 
abbé del’ Epée, fondateur de l'institution des Sourds-Muets. 

On a rassemblé dans deux chapelles les résles de mausolées ayant 
appartenu à Saint-Roch ou aux églisès dans la circonscription de cetle 
paroisse : à droite, celui da cardinal Dubois, par Guillaume Coustou, 
dit le jeune, qui décorait l'église coflégiale de Saint-Honoré ; le buste 
de Lesdiguiéres, par Coustou‘l'ainé ; le tombeau du-duc de Créqui, exé- 
cuté sur les dessins de Lebrun par Cuysevox, en société avec Coustou 
Yainé et Joly; celui de Pierre Mignard, par J.-B. Lemoine: ces deux 
monuments proviennent de l'église dés Jacobins de Ja rue Saint-Ho- 
noré. Dans la chapelle à gauche, on remarqué le mausolée du célèbre 
Maupertuis, mort à Bale en 1759, Ge tombeau, élevé à la mémoire du 
savant académicien par son ami La Condamine, est dû au talent de 
J.-B. d'Huez. — Le buste d'André Le Notre; par Coysevox. — Le mé- 
daillon du maréchat d'Asfeld, — Les restes du tombeau de madame-de 
la Live de Sully, par Falconnet, et de celdi du comte d'Harcourt, par 
Renard. 

Ce fut devant Saint-Roch que se porta l'état-major des troupes com- 
mandées par Bonaparte dans le soulevement des sections de Paris contre 


la Convention, le 13 vendémiairæ an av (28 octobre 1795). La fusillade” 


fut vive en cet endroit; l'artillerie endommagea le portail de l'église 
dont l'intérieur fut transformé en ambulance: 

L'église de Saint-Roch, lane des plus riches de Paris, est depuis 
fort long-lemps la paroisse de la famille d’ Orléans. Cure du deuxième 
arrondissement, elle a pour succursale unique l'église de Notre-Dame- 
de-Lorette. 


Filles de Saint-Thomas-d'Aquin, couvent autrefois situé sur l'em- 
placement actuel de la Bourse. — Anne de Caumont, femme de Fran- 
cois d’Orléans-Longueville, comte de Saint-Pol et duc de Fronsac, ob- 
tint du cardinal Barberini, légat d'Urbain VIII, une bulle, en dáte du 
5 octobre 1625, qui lui permettait de fonder à Paris ou dans les fau- 
bourgs un monastère de religieuses de l’ordre de Saint-Dominique. Elle 
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fit venir aussitôt du couvent de Sainte-Catherine-de-Sienne à Tou- 
louse sept religieuses, qui arrivèrent à Paris le 27 novembre 1626. A la 
tète de ces religieuses était Marguerile de Sénaux , qui portait, depuis 
sa profession religieuse , le nom de Marguerite de Jésus. On les plaça 
d'abord à l'hôtel de Bonair, rue Neuve-Sainte-Geneviève, et l'arche- 
vèque ayant donné son consentement le 6 mars de l’année suivante, 
elles y furent installées en attendant un autre lieu plus propre et plus 
convenable (1). En 1632, elles s'établirent rue Vieille-du-Temple, puis 
en 1642 (le 7 mars) elles vinrent occuper le monastère qu'elles avaient 
fait construire en face de la rue Vivienne et qu'elles ont toujours habité 
depuis. Elles placèrent leur maison sous l'invocation de Saint-Thomas- 
d’Aquin, parce que ce fut le jour de la fête de ce saint qu'elles entrèrent 
dans leur couvent. . 

Les bâtiments et le jardin de ces religieuses occupaient tout le ter- 
rain qu'occupe aujourd'hui la place de la Bourse jusqu'aux rues Fey- 
deau et Notre Dame-des-Vicloires, ets'étendaient même jusqu'à la rue 
Richelieu. La porte principale s'élevait vis-à-vis l'extrémité de la rue 
Vivienne. L'église, qui n’a été achevée qu'en 1715, n’offrait rien de re- 
marquable, si ce n’est le tombeau de la comtesse de Saint-Pol. 

Ce couvent fut supprimé en 1790, et ses bâtiments furent occupés 
par différents particuliers jusqu'en 1808, époque où l'on a commencé 
l'édifice de la Bourse. 


Le Prieuré de Notre-Dame de Consolation ou du Cherche-Midi, au- 
trefois situé rue du Cherche-Midi, n° 25. — Des religieuses augustines 
de la congrégation de Notre-Dame de Laon, fondées pour instruire la 
jeunesse, achetèrent en 1634 une grande maison de la rue du Cherche- 
Midi, et ayant obtenu- pour cela des lettres-patentes, au mois de sep- 
tembrede la même année, elles vinrent s'y établir, et y firentélever une 
petite église qui fut bénite sous le nom de Saint-Joseph.—Leurs lettres- 
patentes cependant ne furent enregistrées que dix ans après. Durant 
cet intervalle, elles s'étaient tellement endettées, que le parlement or- 
donna (3 mars 1663) que leur maison serait vendue aux enchères, ce 
qui en effet fut exécuté quelques années après, en 1669. Dans une pa- 
reille extrémité. les religieuses du Cherche-Midi prirent le parti de pla- 
cer leur maison sous la dépendance de l'abbaye de Malnoue, dont la 
supérieure , Marie-Éléonore de Rohan, voulut bien à cette condition 
rembourser les adjudicataires de leur maison; ce qui lui codta 55,100 li- 
vres. Par suite de la transaction qui fut faite à ce süjet, des religieuses 
bénédictines furent introduites dans ce monastère à la place des augus- 
tines, et madame de Rohan mit à leur tête une supérieure de son choix, 


(1) Sauval. 
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Elle-même y vint demeurer, et y mourut Je 8 avril 1681, à l’âge de cin- 
quante-deux ans. Son tombeau fut placé dans l’église, et Pelisson lui 
composa une longue épitaphe qu'on a traduite en Jatin et en italien, 
qu’on a imprimée nombre de fois, et qu'on a citée comme un modèle 
de style tumulaire. 

En 1737, les religieuses du Cherche- Midi entreprirent la construc- 
tion d'une nouvelle église. La première pierre en fut posée le 2 mars 
par le cardinal de Rohan, et la duchesse de Mortemart posa la seconde 
le lendemain. Les travaux furent poursuivis avec tant d’ardeyr, qu'un 
an après, le 20 mars 1738, la nouvelle église fut solennellement 
bénite. 

Des maisons particulières s'élèvent aujourd’hui sur l'emplacement 
de ce couvent , supprimé en 1790. 


Chanoinesses du Saint-Sépulcre ,.ou religieuses de Belle-Chasse, rue 
Saint-Dominique-Saint-Gérmain et rue de Bellechasse, Cet ordre mo- 
nastique était très peu connu en France, lorsqu’en 1622, la comlesse de 
Challigny en fit venir quelques religieuses à Charleville. La baronne de 
Plancy, en 1632, en appela cinq de Charleville à Paris. Leur établisse- 
ment dans cette ville éprouva d’abord assez de difficulté parce qu'elles 
étaient pauvres, et qu'on ne voulait plus autoriser de nouvelle maison 
de religieuse à moins qu'elle ne fût suffisamment dotée. Enfin en 1635, 
elles achetèrent un bâtiment situé au lieu appelé Belle-Chasse, et la 
duchesse de Croi leur fit don d’une rente de 2,000 livres. Elles y 
firent promptement disposer leur habitation, et s'y installèrent le 20 oc- 
tobre de la même année. Ce ne fut qu'au mois de mai 1637 (qu’elles 
obtinrent la confirmation de leur établissement par lettres-paltentes qui 
les qualifient : « Chanoinesses de l'ordre du Saint-Sépulcre-de-Jéru- 
salem , sous la règle de Saint-Augustin. » 

Il paraît qu'en 1642 le couvent de Belle-Chasse fut le théâtre d'un 
grand scandale. On lit dans les registres manuscrits du parlement que, 
le 31 juillet de cette année et les jours précédents, un sieur de Meigneux, 
accompagné de plusieurs personnes dont les noms sont mystérieuse- 
ment omis, y était allé commettre des excès qui ne sont pas spéci- 
fiés (1). Le parlement fit défense au sieur de Meigneux, « d'aller audit 
monastère et d’y mener..... ni autrement, à peine de Ja vie; enjoint à 
la prieure de faire fermer les portes du couvent et d'empêcher qu'il soit 
usé d'aucune violence en contravention audit arrêt; de garder soigneu- 
sement la dame de Nérestan étant en ladite maison, et de ne pas per- 
mettre qu'elle en sorte. » 

Ce couvent a été supprimé en 1790. On a ouvert sur l'emplacement 


(1) M, Dulaure, t. IV, p. 301. 
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qu'il occupait une nouvelle ruë qui fait le prolongement de Ia rue de 
Belle-Chasse, et qui porte le même nom. 


Hospice des Incurables, rue de Sèvres, n° 54. La première pensée 
de ce charitable établissement est due à la femme d'un conseiller au 
Châtelet, Marguerite Rouillé. En 1632, elle donna à l'Hôtel-Dieu une 
rente de 622 livres avec les maisons el les jardins qu'elle avait à Chail- 
lot, sous la condition qu’il y serait fondé um hôpital portant le nom de 
Pauvres Incurables de Sainte-Margwerite, et destiné à recueillir de pau- 
vres gens des deux sexes affligés de maladies incurables. Vers le même 
temps, un prêtre nommé Jean Goullet avait laissé en mourant une 
somme considérable pour la création d’un établissement analogue. Le 
cardinal de La Rochefoucault résolut de faire exécuter ce legs en l’aug- 
mentant de ses propres deniers. Il acheta plus de la moitié de dix-sept 
arpents de terre que l'Hôtel-Dieu possédait au-delà des Petites-Maisons, 
le long du chemin de Sèvres, et détermina Marguerite Rouillé à y 


transférer la fondation qu’elle avait entreprise à Chaillot. L'édifice fut 


commencé. De nouvelles libéralités du cardinal et la générosité d’une 
personne qui voulut rester inconnue, en accélérèérent l'achèvement. 
En 1637, l'établissement fut confirmé par lettres-patentes. 

Dans ce premier élat, hospice des Incurables se composait de deux 
salles contenant trente- six lits, dix-huit pour chaque sexe. Cette mai- 
son, servie avec beaucoup de soins par les sœurs de charité, élait sous 
la direction des administrateurs de l'Hôtel-Dieu; mais ses revenus 
étaient séparés et employés seulement à l'usage des incurables. Aussi 
les fondations successives accrurent rapidement ses ressources, au 
point qu'avant la révolution on y comptait près de quatre cents lits. 
En 1790, il y en avait quatre cent quarante; le nombre s’en est élevé 
depuis à cinq cents. 

En 1802, les incurables-hommes ont été transportés dans une maison 
spéciale, au faubourg Saint-Martin, et depuis cette époque, l’établisse- 
ment de la rue de Sèvres est demeuré uniquement affecté aux incura- 
bles-femmes. 


Les Filles du précieux sang, couvent situé rue de Vaugirard, n° 60. 
— Une réforme ayant été introduile dans un couvent de Grenoble, ap- 
partenant aux filles de l'ordre de Citeaux, ces religieuses cherchèrent 
à faire un établissement à Paris. L'abbé de Saint-Germain -des-Prés, à 
qui elles s’adressérent, leur permit, le 20 décembre 1633, de fonder un 
couvent dans l'étendue de sa juridiction. Le même mois, le roi leur 
accorda des lettres-patentes. Grace à la générosité de la duchesse d'Ai- 
guillon, qui leur donna la somme de 8,050 livres, les nouvelles reli- 
gieuses achelèrent, en 1636, rue du Pot-de-Fer, au coin de la rue Mé- 
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zières, une maison qui appartenait à François-Robert de Montri. Mais 
cet établissement, qui prit le nom de Sainte-Cécile, leur fit contracter 
des dettes qu’elles n'étaient pas en état d’acquitter ; elles furent obligées 
d'abandonner leur maison à leurs créanciers, en 1656, et de louer, rue 
du Bac, un corps-de-logis qui depuis a fait partie du séminaire des 
Missions-Etrangères. 
Les libéralités de quelques personnes pieuses leur rendirent leur 
prospérité, et elles achelcrent le 20 décembre 1658, rue de Vaugirard, 
| une grande maison qu’elles augmentérent peu a peu. Les Filles de 
Sainte-Cécile prirent, le 20 février de l'année suivante, le titre de 
Filles du précieux sang de Notre-Seigneur. Au temps où Félibien écri- 
| vait, cetle communauté se composait de trente religieuses et neuf sœurs 
| converses (1). Ce couvent, supprimé à la révolution, est aujourd’hui unë 
| propriété particulière. 


L 


| | Petites Cordelières, rue de Grenelle Saint-Germain, à l'hôtel Beau-* 
vais. — Ce couvent fut dans l'origine une succursale du couxent des 
| Cordelières du faubourg Saint-Marcel (2), qui sous Louis XIIE se trou- 
vèrent assez nombreuses pour demander l'autorisation d'établir un 
petit monastère. Le 25 mars 1632, elles obtinrent pour cette fondation 
| des lettres-patentes qui furent vérifiées au parlement le 17 août 1633. 
| Dès le mois de décembre de la même année, un auditeur de la chambre 
| des coniptes, nommé Pierre Poncher, et sa sœur Marguerite, leur don- 
| niérent, dans la rue des Francs-Bourgeois du Marais, une maison que 
ces religieuses vinrent habiter sous le nom de religieuses de Sainte-. 
| Claire de la Nativité. Bientôt elles s'y trouvèrent à l'étroit, et en 1687 
| | elles achetèrent l'hôtel de Beauvais , où avaient logé l’année précédente 
fy le doge de Génes et les quatre sénateurs qui élaient venus avec Jui 
faire satisfaction à Louis XIV. Elles s’établirent dans cette somptueuse 
maison au mois d'août 1687, et la salle de bal de l’ancien hôtel de” : 
' | Beauvais devint l'église des Petiles-Cordelières. 
bu Le 4 juin 1749 , M. de Beaumont , archevêque de Paris , rendit; sanf ‘ 
qu’on sache pourquoi, un décret qui supprimait cette communauté, 
En 1752, leur maison ful adjugée au comte de Saint-Simon moyennant 
la somme de 350,000 livres. 





e 


Les Filles de la Croix (3), rue de Charonne, ne 86. — Marig.de Sé- - 
naux , plus connue sous le nom de la mère Marguerite de Jésus, après 
avoir contribué à fonder à Paris le couvent des Filles de Saint-Thomas- 





(1) Félibien, t. H, p. 1264 — Jaillot, t. V, Quartier du Luxembourg, ff. 106 aay, 
|  —Hurtaut, t.II, p. 37. — (2) T. H, p. 256. 
| (3) 11 existait à Paris d’autres congrégations qui aliens. le même nem ; j'en parr 
lerai à Ja date de leur fondation. ; 

T. IV. | 6. 
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d'Aquin (1), en sortit en 1636 avec six religieuses pour établir un autre 
monastère du même ordre de Saint-Dominique, sous le nom de Filles 
de la Croix, Elles occupérent successivement une maison de la rue Plà- 
trière, près Saint-Eustache, et une autre rue Matignon. Enfin elles 
achetèrent, le 21 juin 1639, une propriété rue de Charonne, dans le 
fiubourg Saint-Antoine, où elles firent construire un monastère dont la 
princesse de Condé, la duchesse d'Aiguillon et la maréchale d’Effiat 
posérent la première pierre le 3 août de la même année. Les Filles de la 
Croix y furent installées solennellement le 16 janvier 1641. Charlotte- 
Marie Coiffier d’'Effiat, fille du maréchal de ce nom, est regardée comme 
la fondatrice de ce couvent ; elle lui donna tous ses biens et s'y fit re- 
ligieuse. 

Ce couvent était assez beau; l'église était petite, mais ornée avec 
goùt. On y remarquait le tableau du maître-autel : c'était une Eléva- 
tion dela cfoix, peinte par Jouvenet en 1706, d'après un petit tableau ori- 
ginal sur cuivre qui était conservé dans l’intérieur du monastère. Plu- 
sieurs personnages connus étaient ensevelis dans cette église : Savinien 
Cyrano de Bergerac, mort en 1655 , à l’âge de trente-cinq ans, auteur 
du Pédant joué et des Etats et empires de la lune; célèbre par son ca- 
ractère original et son humeur belliqueuse. — Le comte Blaise-Fran- 
co's de Pagan , mort en 1665, excellent militaire, à qui la science est 
relevable, entre autres ouvrages, d'un Traité des fortifications el de 
Tables astronomiques , etc., etc. (2). 

Ce monastère, supprimé en 1790, appartient au gouvernement. En 
1815 on y établit une congrégation de religieuses sous le titre de 
Dames de la Croix. 


Filles de Saint Joseph ou la Providence, rue Saint-Dominique-Saint- 
Germain, n° 82. — Cette communauté de filles séculières devait son 
origine à Marie Delpech, connue sous le nom de mademoiselle de 
Lélan. Élevée à Bordeaux dans une maison d’orphelines , elle en devint 
ta bienfaitrice, et lui fit donner, en 1638 , des statuts et règlements par 
l'archevêque de cette ville. L'utilité de ce nouvel établissement, qui 
a uit pour but d'instruire et d'élever les orphelines, fit nattre à quel- 
ques personnes pieuses le dessein d'en former une semblable à Paris. 
Mademoiselle de Létan s'y rendit le 11 janvier 1639, et se logea d’abord 
rue du Vieux-Colombier, dans une maison occupée par quelques reli- 
gieuses venues de Charleville. Le nombre de ses élèves s'augmentant 
tous les jours, elle loua une grande maison rue du Pot-de-Fer, près 
du poviciat des jésuites; mais elle devint encore trop petite, Enfin, le 
3 février 1540, elle acheta dansle même faubourg Saint-Germain, rue 

{1) Voy. ci-dessus p. 85. 

(2) Jaillot, t. III, Quartier Saint-Antoine, p. GT. — Piganiol, t. V, p. 108 et suly. 
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Saint-Dominique, une maison qui porte aujourd’hui le n° 82, Le roi 
approuva cet établissement, et l'archevêque de Paris donna aux filles 
de Saint-Joseph des statuts qu’elles suivirent ayec une exactitude dont 
tous les histuriens font l’élage (1). 

Ainsi que je l'ai déjà dit, le but de cette communauté était l'édyca- 
tion des pauvres orphelines. Elles étaient reçues dès l'âge de neuf ou 
dix ans, et on leur enseignait les ouvrages convenables à leur sexe, 
jusqu'à ce qu'elles fussent en état de se marier, d'embrasser une pro- 
fession ou d'entrer au couvent, 

Cette institution a été supprimée en 1792. La chapelle, qui sert de ma- 
gasin, existe encore; le reste des bâtiments est occupé par les bureaux 
du ministère de la guerre. 


| Les Chanoinesses régulières de l'ordre de Saint-Augustin, sous le titre 
de Notre-Dame de la Victoire de Lépante et de Saint-Joseph, ruede Picpus. 
— Elles furent établies à Paris par Jean-Francois de Gondi, arehevéque 
de Paris, et M. Tubeuf, surintendant des finances de la reine, et depuis 
président de la ehambre des comptes, qui, en 1640, firent venir à Paris 
six religieuses du couvent de Saint-Etienne de Reims. Elles furent 
placées à Picpus, où M. Tubeuf avait acheté une maison et un enclos de 
sept arpents. Le roj gonfirma seulement au mois de décembre 1647 cet 
établissement, sur lequel nous n'ayons, vu sa faible importance, que 
fort peu de renseignements. Ces religieuses portaient le titre de Natre- 
Dame de la Victoire, parce qu'elles avaient ajouté a leur règle l’obli- 
gation partieulière de célébrer, le 7 octobre de chaque année, la vic- 
toire remportée sur les Tures dans le golfe de Lépante, à pareil jour de 
l’année 1571. Du temps de Félibien, elles étaient au nombre de qua- 
rante religieuses et de dix converses (2). 

Ce couvent, supprimé en 1790, est aujourd’hui une propriété par- 
tieulière, 


Bénédictines de Notre-Dame de Liesse, rue de Sèvres, n° 3, au-delà 
du boulevard, sur l'emplacement actuel de l'hôpital Necker.—Ces reli- 
gieuses, établies, en 1631, à Réthel, dans le diocèse de Reims, furent 
obligées par les malheurs de la guerre de se réfugier à Paris en 1636. 
Avec le consentement de l'abbé de Saint-Germain, elles louérent une 
maison rue du Vieux-Colombier, où elles remplirent les devoirs de leur 
institut, dont le principal but était l'éducation des jeunes filles. Le roi ap- 
prouva cette eommunauté, qui fut protégée pour la comtesse de Soissons 


(1) Jaillot, t. V, Quartier Saint-Germain, p. 41 et suiy. — Félibien, t. IJ, p. 1371. 
= Piganiol, t. VIII, p. 166. 
(2) Félibien, t. II, p. 1371. — Jaillot, t. III, Quartier Sainte Antoine, p. 105 et suiv. 
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et la duchesse de Longueville; et quelques années après, elles fondèrent 
un plus grand établissement. 

Marie Briçonnet, veuve d'Etienne Le Tonnelier, conseiller au grand 
conseil, avait légué, en 1626, à Geneviève Poulain et à Barbe Descoulx, 
une propriété, connue sous le nom de Jardin-d’ Olivet, pour y bâtir une 
maison et une chapelle , et y instruire des jeunes filles, en attendant 
qu'on pdt y établir une communauté de religieuses. Cette petite com- 
munauté subsistait avec peine ; elle n’avait point de revenus assurés et 
n'avait pu obtenir de lettres-patentes. En 1645, la supérieure céda son 
couvent aux religieuses de Notre-Dame-de-Liesse, à condition d’y con- 
server les filles séculières quiss’ y trouvaient alors, et d'admettre à la pro- 
fession religieuse celles qui voudraient l’embrasser et qui en seraient 

jugées capables. Cette translation fut autorisée par les autorités com- 
pétentes. « Je ne sais à quelle occasion, dit Jaillot, les bénédictines 
se réfugiérent quelque temps après à Port-Royal; mais cette émigra- 

_tion ne fut que momentanée. Douze ans à peine s’étoient écoulées que 
celle maison se trouva réduite à deux à trois religieuses. » On voulut y 
fonder un nouvel établissement ; le roi s’y opposa. Lajchapelle ou église 
fut bâtie en 1663 (1). 

En 1778, le couvent des bénédictines de Notre-Dame de Liesse était 
presque désert lorsqu'il fut supprimé. Sur son emplacement , madame 
Necker , femme du contrôleur-général des finances, fonda l'hôpital qui 
porte son nom et auquel je corisacrerai plus tard un article spécial (2). 


Religieuses de Fervaques. — En 1636, pour les mêmes raisons que 
les bénédictines de Notre-Dame de Liesse , les religieuses de Fervaques, 
de l’ordre de Citeaux , au diocèse de Noyon, se retirèrent à Paris et 
s’établirent au faubourg Saint-Germain. Le prieur de l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés consentit à cet établissement, mais à condition que 
les religieuses ne placeraient point de croix à leur porte, qu’elles n'au- 
raient ni cloches ni tabernacle, et qu'elles n’admettraient aucun sécu- 
lier à leur chapelle. En 1643, l'abbé de Clairvaux et l'abbé de Saint- 
Germain leur permirent d'établir un monastère en forme , et le roi leur 
accorda des lettres-patentes. Toutefois, ajoute Félibien, ce monastère n'a 
pas subsisté long-temps, et l’on ignore jusqu’au lieu de sa situation (3). 


Académie française. — Un littérateur parisien, plus connu par son 
goût pour la littérature que par ses œuvres, Valentin Conrart, con- 
seiller et secrétaire du roi, réunissait dans sa maison, rue Saint-Denis, 
quelques gens de lettres, dont la société portait les noms d'Académie 


(1) Félibien, t. If, p. 1369. — Piganiol, t. VII, p. 412 et suiv. — Jaillot, t. V, Quar- 
tier du Luxemboarg, p. 94 et suiy. — (2) Voy. Hépital Necker. 
(3) Félibien, t. H, p. 4370. 
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française éminente des beaux-esprits ou de l'éloquence. Ces titres sont 
bien exagérés lorsqu'on voit parmi les principaux membres de cette as- 
semblée Godeau , Gombault , Chapelain, Giry, Habert, l’abbé de Cerisy 
son frère, Serisay, Malleville, tous gens d'esprit, mais d’un talent fort 
médiocre, Un nommé Faret y introduisit Desmarets et l'abbé Boisro- 
bert , tous deux poëtes aux gages du cardinal de Richelieu. Ils en par- 
lèrent à leur maître, qui protégeait volontiers les litiérateurs, et qui fit 
offrir ses services à la société de Conrart (1). Serisay, Malleville et quel- 
ques autres voulaient qu’on refusat le cardinal; mais l'avis de Chapelain 
l’emporta. Sur le rapport de son premier ministre, Louis XIII donna, au 
mois de janvier 1635, des lettres-patentes portant qu'il serait formé 
une société de gens de lettres, au nombre de quarante, sous le 
nom d'Académie française. Ces lettres ne furent enregistrées que le 
10 juillet 1637, après une longue résistance du parlement, qui ajoula 
cette clause : « Que l’Académie ne pourroit connoître que de la langue 
françoise et des livres qu’elle auroit faits ou qu’on exposeroit à son ju- 
gement. » Cette clause ne fut pas illusoire, en ce sens que l’Académie 
n’a jamais cessé d’être un corps exclusivement littéraire. 

L'Académie tint encore ses séances chez un de ses membres ou chez 
Richelieu lui-même ; mais, après la mort de cet homme illustre, le 
chancelier Séguier, qui avait voulu être compris parmi les académi- 
ciens, leur préta une salle de son bel hôtel. Enfin Louis XIV voulut 
succéder à Séguier dans ces honorables fonctions, et ce nouveau pro- 
tecteur accorda , en 1673, à l’Académie française un appartement au 
Louvre. Cette salle des séances, qui était l’ancienne salle du conseil, 
était ornée des portraits d’un grand nombre d’académiciens, de ceux 
de Richelieu, de Pierre Séguier, de Christine de Suède; ce dernier 
avait été donné par cette savante princesse (2). L'Académie siégea 
au Louvre jusqu’au temps de la Convention , où toutes les sociétés lit- 
téraires furent supprimées et remplacées par l’Institut. La loi organique 
du 3 brumaire an tv (24 octobre 1796) porte que la troisième classe 
de l’Institut sera désignée sous le nom de littérature et beaux-arts. En 
l'an x1, Bonaparte fit une nouvelle division en quatre classes, dont la 
seconde, ayant pour objet la langue et Ja littérature nationale , compta 
quarante membres; c’était, quant à ses attributions et au nombre de 
ses membres, l’ancienne Académie française. Elle en reprit le titre en 
1815, quoique l'organisation de l'Institut fût conservée presque en 
entier, et sa première séance solennelle eut lieu le 24 avril 1816, sous 
la présidence du duc de Richelieu. L'Académie française tient ses 
séances au palais de l’Institut. 

L'organisation de cette illustre compagnie a éprouvé peu de change- 


(1) Vigneul-Marville, mélanges, t. III, p. 34. — (2) G. Brice, t. I, p. 86. 


a a e a a a e e a. o a a. a 





94 HISTOIRE DE PARIS. 


ments depuis son établissement. L'Académie a trois officiers: un diree- 
teur pour présider les assemblées et recueillir les avis, un chancelier 
pour garder les sceaux et sceller les actes expédiés par l'ordre de 
l'Académie (1), et un secrétaire pour écrire les délibérations. Le di- 
recteur et le chancelier sont élus au sort tous les trois mois, mais le 
secrélaire est perpétuel. Conrart, mort en 1675, fut le premier secré- 
taire; cette charge est aujourd’hui remplie par M. Villemain. Les re- 
gistres de l’Académie commencent au 13 mars 1634. 

L'Académie s'assemble trois fois par semaine, et chaque membre as- 
sistant reçoit un jeton de présence, qui représente à la fin de l’année un 
traitement d'à peu près 1,800 francs. Dès son origine, elle distribua 
tous lesansalternativement un prix d'éloquence et un prix de poésie. IIs 
consistaient l'un et l’autre en une médaille d’or de 600 livres qu'on ayait 
portée depuis long-temps à 1,200. Le prix d'éloquence a été fondé par 
Balzac , l’un des écrivains qui ont le plus contribué à former la langue. 
Trois académiciens firent d'abord les frais du prix de poésie. Après leur 
mort, l'Académie pourvut elle-même à cette dépense jusqu'à ce que 
François de Clermont, évêque de Noyon, l’un de ses membres, eût 
fondé ce prix à perpétuité par un placement de 3,000 livres sur l'Hôtel- 
de-Ville de Paris. On a ajouté depuis un prix Monthyon, qui récom- 
pense Jes bonnes actions, les meilleures traductions et les ouyrages de 
morale. Cette distribution , faite en séance solennelle, avait lieu autre- 
fois le 25 août, jour de la féte de Saint-Louis. Jadis l'Académie faisait 
chanter à cette occasion, dans la chapelle du Louvre, une messe en 
musique , à la fin de laquelle le panégyrique du même saint était pra- 
noncé par un habile prédicateur (2). | 

Le principal but de l'Académie est non seulement de récompenser les 
littérateurs, mais aussi d’épurer et de former la langue. Elle se proposa dans 
l'origine de publier successivement un dictionnaire, une grammaire, une 
rhétorique et une poétique. Le dictionnaire seul a paru. Commencé en 
1638, il fut publié en août 1694; ce beau travail a ey depuis plusieurs 
éditions, dont la dernière est de 1835. 

L'Académie nomme par la voix du scrutin aux places vacantes; mais 
les candidats doivent se porter eux-mêmes el faire une visite aux aca- 
démiciens. L'élection est soumise à l'approbation du roi; ce n’est plus 
qu’une simple formalité. Le célèbre avocat Olivier Patru fut le premier 
qui prononça un discours de remerciement le jour de sa réception, et 
cet usage a été observé depuis. Tous les hommes célèbres dont s’enor- 
gueillit la France ont fait partie, à quelques exceptions près, de cet 


(1) Au siècle dernier, l'Académie française scellait en cire bleue tous ses actes. L'image 
du cardinal de Richelieu était gravée sur le sceau ; une couronne de lauriers au-de- 
dans de laquelle étaient ces mots : à l'immortalité, lui servait de contre-scel, — Piganiol, 
t. I, p. 195. — (2) G, Brice, t. I, p. 86. 
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illustre corps. Dans l’origine, les grands seigneurs ambitionnaient 
beaucoup cet honneur, et un grand nombre l'ont obtenu, quelquefois 
même, il faut l'avouer, par une injuste faveur. C'est ce qui faisait dire 
au spirituel Champfort : « Il y a de tout dans notre Académie fran- 
coise , même des gens de lettres. » Aujourd’hui les académiciens pro- 
fitant de leur indépendance , se souviennent sans doute de l'apologue 
raconté par Patru, lorsqu'un grand seigneur ignorant voulut rem- 
placer Conrart : « Un ancien Grec avait une lyre admirable à laquelle 
il se rompit une corde. Au lieu d’en remettre une de boyau, il en 
voulut une d'argent, et la lyre n'eut plus d'harmonie. » Quelque amères 
que soient souvent les critiques à l’occasion de certaines nominations, 
certes c'est un beau corps que celui qui compte parmi ses membres 
Chateaubriand, Lamartine et Villemain. 


Jardin royal des plantes, situé vers l'extrémité sud-est de Paris, 
entre la rue du Jardin-des-Plantes, n° 18 et le quai Saint-Bernard, — 
Dès le temps de Henri IV on avait compris que la botanique, si néces- 
saire à la médecine, devait être éludiée, non dans les livres des anciens, 
où elle est confuse, ‘imparfaite et défigurée , mais dans les campagnes; 
réflexion très simple et très naturelle, mais qui fut tardive. On avait 
également songé que le travail d'aller chercher les plantes dans la cam- 
pagne était immense, et qu’il serait extrêmement commode d'en ras- 
sembler le plus grand nombre possible dans quelque jardin qui devien- 
drait le livre commun de tous les étudiants et le seul livre infaillible. 
Ce fut dans cette vue que Henri IV fonda le Jardin-des-Plantes de la 
Faculté de Montpellier (1598). 

Cependant le Jardin-des-Plantes de Paris ne fut établi qu’un grand 
nombre d'années après (1). En 1626, Hérouard, premier médecin 
de Louis XIII, obtint des letires-patentes qui ordonnaient la création 
d’un établissement de ce genre; mais les dispositions contenues dans 
cet acte sont très vagues et disent seulement que « ce jardin sera con- 
struit en l’un des faubourgs de Ja ville de Paris, ou autres lieux proches 
d’icelle, de telle grandeur qu'il sera jugé propre, convenable et nécessaire, 
Mais Hérouard mourut, et l'exécution de ce projet fut encore ajournée. 

Elle fut reprise peu de temps,aprés par Bouvard, premier médecin, 
et Guy de La Brosse, médecin ordinaire du roi. En 1633, le roi 
accorda aux pressantes sollicitations de la Brosse, qui venait de suc- 
céder à Bouvard, de nouvelles lettres pour l’organisation définitive 
de l'établissement. En conséquence, La Brosse fit l’acquisilion du ter- 


(1) I est vrai qu'au rapport de Germain Brice, « on trouve dans quelques mémoires 
particuliers que Jean Aobin avait commencé quelque chose de pareil dans le quartier 
de Saint-Victor, par les ordres du roi Henri IV; mais ce projet ne fut suivi d'aucune 
exécution. » (Voy. G. Brice, Descript. de Paris, t, II, p. 375.) 
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rain de la butte de Coupeauz , qui comprenait environ quatorze arpents. 
Le terrain de Coupeaux ou des Copeaux était une voirie : la voirie des 
bouchers ; située d’abord au carrefour du même nom, où elle se trou- 
vail encore en 1303, la voirie des bouchers avait été reculée jusqu'à 
l'endroit où se trouvait la butte, aujourd’hui le Belvédère ou Laby- 
rinthe. Celte butte, avec ses dépendances, appartenait dans l'origine à 
l'abbaye de Sainte-Geneviève et avait passé depuis en la possession 
de différents particuliers; elle s'était insensiblement formée par l'amas 
des gravois et des immondices qu'on y avait transportés depuis très long- 
temps. L'acquisition de ces terrains fut entièrement terminée en 1636. 
C'était sur cet ignoble emplacement que devait s'élever l’un des plus 
beaux élablissements scientifiques de la France. 

Guy de la Brosse sentit combien serait peu utile un jardin de plantes 
médicinales que l’on se bornerait à cultiver pour l'exposer aux regards 
des curieux ; il sentit la nécessité d'en faire une école d'application où 
les nombreux étudiants de la capitale pussent venir prendre une ins- 
struction complète. Il fit donc immédiatement construire des salles 
convenables pour des cours de botanique, de chimie, d'astronomie et 
d'histoire naturelle, et des logements pour les professeurs. IL sollicita 
même de l'archevêque , et obtint, le 20 décembre 1639, la permission 
d'avoir une chapelle avec tous les priviléges dont jouissaient les cha- 
pelles de fondation royale ou particulière. 

A ses premiers pas, cette institution, si éminemment utile, rencontra 
des obstacles. Elle empiétait ostensiblement sur les attributions de la 
Faculté de médecine, qui ne put voir sans jalousie s'élever en dehors de 
son sein un élablissement qui complétait les lacunes de son enseigne- 
ment. La Faculté donc fit valoir ses anciens privilèges ; mais ce fut en 
vain, Les clameurs s'apaisèrent, et Guy de La Brosse continua son œuvre. 
En 1640, eurent lieu publiquement louverture et l'inauguration du 
nouvel établissement auquel on donna le nom de Jardin royal des 
herbes médicinales. La Brosse, afin d'ajouter encore à la publicité de la 
cérémonie, fit distribuer un catalogue imprimé des plantes cultivées au 
Jardin royal avec leur dessin. Il ne put jouir long-temps des honneurs 
que lui devait la reconnaissance publique: il mourut l’année sui- 
vante (1641). Il consacra toute la dernière partie de sa vie à enrichir ce 
Jardin royal pour lequel il faisait venir des plantes de toutes les parties 
du monde. Ce fut à force d’obsessions qu'il arracha, pour ainsi dire, au 
cardinal de Richelieu les sommes nécessaires à l'entretien de l'établisse- 
ment; et l’on a dit (J), mais à tort je crois, que le terrain de Coupeaux 
avait été acheté à ses propres frais. Il fut enterré dans la chapelle de 
la maison , où l’on trouva son tombeau, sous l'empire , en changeant la 
distribution de l'édifice. 

(1) Biogr. univ. t. VI, p. 32. 
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Parmi les successeurs de La Brosse, Fagon fut le plus distingué, et il 
rendit de véritables services à la science. Il fut secondé par Colbert, qui 
fit acquérir, au nom du roi, les peintures que Gaston, duc d'Orléans, 
avait fait faire par Robert d’après les plantes de son jardin de Blois; en 
même temps, une chaire d'anatomie était créée et confiée au savant Jo- 
seph Duvernay. Fagon, devenu vieux, donna sa démission et fit agréer le 
jeune Pitton de Tournefort dont il avait deviné les talents. Celui-cienri- 
chit pendant vingt ans le Jardin-des-Plantes, et mourut en 1708, léguant 
à l'administration sa collection et son magnifique herbier. Il avait fait con- 
struire, l’année même de sa mort, deux serres chaudes; avant lui, il 
n'en existait encore qu’une seule, construite par Vautier, vers1650. Les 
deux frères Joseph et Bernard de Jussieu poursuivirent dignement la 
tâche commencée par leurs prédécesseurs. En 1739, Cysternay du 
Fay pressentit l'avenir d’un savant qui, malgré sa jeunesse, venait 
d’être nommé membre de l’académie des sciences; c'était Buffon, 
qui succéda, en 1739, à son protecteur. 

Buffon préluda, dès son entrée au Jardin-des-Plantes, aux im- 
menses travaux qui devaient lui donner un si grand lustre. Son atten- 
tion se porta d’abord sur le cabinet , qui ne se composait alors que de 
deux salles et d’une petite pièce où étaient déposés, sans ordre, quel- 
ques squelettes d'animaux ; il fit agrandir les salles de la collection aux 
dépens de son propre logement ; il fit acheter deux maisons voisines 
du cabinet, que l’on y réunit pour le logement de l’intendance, divisa la 
nouvelle galerie en quatre salles, dont deux pour les animaux, une 
pour les minéraux, et la quatrième pour les herbiers et les anciens dro- 
guiers. Dès ce moment le cabinet devint public. 

Le Jardin, borné à cette époque à la hauteur de la pépinière actuelle 
du côté du levant, à celle des serres au nord et des galeries à l’ouest, était 
trop étroit pour l'extension que venait de prendre l’école de botanique 
pour laquelle Buffon avait obtenu une somme de 36,000 livres. Il fut pro- 
longé en conséquence par la réunion des terrains qui le séparaient de la 
Seine, de ceux de Saint-Victor et de quelques chantiersdu quai ; une lon- 
gue et belle rue à laquelleon donna depuis le nom de Buffon, fut pratiquée 
au sud, parallèlemen tà la rue de Seine eten détermina de ce côté les limi- 
tes. Ces vastes et nombreux travaux qui semblaient de voir absorber tout 
le temps et toute l'attention de l'administrateur qui les dirigeait, ne le 
détournaient qu'avec peine du soin queréclamaient ses immortelles œu- 
vres. Parvenu à l’apogée de sa gloire, il ne lui manquait plus que l'hom- 
mage inouï jusqu'alors qui lui fut solennellement rendu à cette époque, 
au nom du roi, par d’Angivillier, directeur des bâtiments; le sculpteur 
Pajou exécuta par ses ordres;le buste de Buffon, qui fut de son vivant 
placé dans le vestibule du grand escalier des galeries. Avec le nom de 
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ment de la capitale d’abord, il fut bientôt une institution nationale, et 
l'Europe le prit enfin sous son patronage : particuliers et gouverneurs, 
à l'envi, voulurent contribuer à l’enrichir de leurs dons ; l’Académie 
des sciences donna sa collection anatomique qu'elle venait d'acquérir 
du savant Hunaud ct que l'on adjoignit à celle de Duvernay ; la collec- 
tion zoologique que Sonnerat venait de faire dans l'Inde, celle que Com- 
merson avait rapportée du voyage de Bougainville, celle de Dombeyan, 
du Pérou et du Chili, vinrent successivement accroître les richesses du 
Jardin, tandis que les missionnaires envoyaient les produits inconnus 
de la Chine, et que le roi de Pologne et Catherine de Russie faisaient 
contribuer le sol septentrional à l'immense collection qui des lors réu- 
nissait presque tous les produits du globe. Mais quel travail prodigieux 
ne coûtait pas cette irruption soudaine de milliers d'objets divers 
à classer et mettre en ordre! Les bâtiments eux-mêmes ne tardèrent 
pas à devenir encore trop petits ainsi que l’amphithéâtre, qui ne suffi- 
sait plus déjà au nombre toujours croissant des élèves qui venaient y 
puiser la science et aux curieux qui accouraient de tous les pays ad- 
mirer tant de merveilles. Il fallut done faire de nouvelles acquisitions, 
et de cette époque datent la serre de Buffon, le nouvel amphithéâtre et 
des additions considérables faites aux galeries. Enfin pour terminer le 
tableau de l’état où se trouvait alors le Jardin-des-Plantes, toujours 
sous l'influence et par le pouvoir magique de Buffon, des voyageurs 
brevetés sont désignés pour parcourir le monde et rapporter les produits 
de leurs courses scientifiques dans les collections du cabinet ; Daubenton 
et Lacépéde ont la garde des collections; Vanspaendonck reproduit 
avec un merveilleux talent sur les vélins qui enrichissent aujourd’hui 
la bibliothèque, les formes et les couleurs des plantes et des animaux 
lesplus rares ; Faujas de Saint-Fond correspond avec tous les savants de 
l'Europe; de Jussieu et Desfontaines démontrent la botanique et la phy- 
sique végétale; Portal procède à ses savantes leçons d'anatomie, et 
enfin Fourcroy, joignant à ses propres lumières les immortels travaux 
de Cavendish, de Lavoisier, de Guyton-Morveau, donne une vie nou- 
velle à la chimie qui se répand avec un prodigieux succès (1).» Buffon 
mourut en 1788, et eut pour successeur le marquis de la Billarderie 
qui émigra dès les premiers troubles de la révolution. 

L'assemblée constituante déclara que le Jardin-des-Plantes, jus- 
qu'alors dépendant de la maison du roi, entrerait dans le domaine na- 
tional et serait, à ce titre, à la charge du Trésor public. Enfin un décret 
de la Convention {10 juin 1793) constitua et organisa cet établissement 
sous le nom de Muséum d'histoire naturelle. On créa douze chaires 
comprenant la chimie générale et appliquée, la botanique, la culture, 


(1) Paris pit, 4. Il, p. 517 et suiv. 
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la zoologie avec ses subdivisions, l’anatomie humaine, Ja zoonomie ou 
anatomie et physiologie générale des animaux, la minéralogie, la géo- 
logie, et l'iconographie ou la peinture des objets d'histoire naturelle. Le 
personnel fut en même temps augmenté; on ajouta aux professeurs déjà 
nommés un nouveau garde du cabinet , un jardinier en chef et quatre 
aides-naturalistes. Les talents de Bernardin de Saint-Pierre, nommé 
intendant du Jardin-des-Plantes au commencement de la période républi- 
caine , le dévouement des professeurs , qui renoncèrent d'eux-mêmes à 
leurs traitements, préservèrent ce bel établissement d'une ruine totale 
au milieu des orages de la révolution. De savants voyageurs enrichirent 
le Muséum de leurs collections, et, en 1795, le directoire ordonna quel- 
ques agrandissements indispensables; on acheta plusieurs maisons 
situées le long dé la rue Cuvier, habitées autrefois par les Religieux 
nouveau-convertis, el l’on commença la construction de la grande serre 
tempérée, terminée cing ans plus tard, et du cabinet d'anatomie qui ne 
s'acheva qu’en 1817. Cependant la détresse était si grande dans les 
finances que le gouvernementne put suffire à la nourriture des animaux ; 
Delaunay, garde de la ménagerie, fut réduit à faire tuer les moins utiles 
pour nourrir les autres. Mais le consulat et l'empire réparèrent ces dé- 
sastres. Le savant Chaptal, devenu ministre, s'occupa du Jardin-des- 
Plantes avec une véritable sollicitude. Il envoya Delaunay à Londres 
pour acheter la superbe ménagerie de Pembrocke ; il fit agrandir l’école 
de botanique, terminer les galeries supérieures du cabinet, acquit des 
chantiers voisins pour augmenter les parcs de la ménagerie, et fit 
construire la galerie de botanique et un laboratoire de zoologie. Napo- 
léon seconda noblement son ministre, et le Muséum se vit tout-à-coup 
enrichi, par acquisition ou par conquête, des découvertes des savants 
français et étrangers. Enfin Cuvier parut, et son génie vint rendre aux 
études du Jardin-des-Piantes une nouvelle vigueur. Après avoir com- 
plété et fixé l'anatomie comparée, il créa une science, celles des 
fossiles. Ses travaux seuls exigeant de nouvelles constructions, le cabinet 
d'anatomie fut agrandi et ouvert pour la première fois au public; la 
grande galerie subit la dernière transformation qui en fait aujourd’hui 
le bâtiment principal ; et l'on construisit, au centre de la ménagerie, la 
rotonde pour les grands herbivores. 

Sous la restauration le Jardin-des-Plantes, qui reprit son ancien titre 
de Jardin-du-Roi, fut augmenté, et ces travaux d'amélioration ont pris 
un nouvel essor depuis 1830. Je vais donner une description rapide de 
cet établissement; une énumération détaillée exigerait plus d’un 
volume. 

Le Jardin, limité au nord par la rue Cuvier, au sud par la rue 
Buffon, à l’est par la grille d'entrée, du côté du quai Saint-Bernard et 
du pont d’Austerlitz, et à l’ouest par les bâtiments des galeries, se com- 
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pose de trois parties : le jardin bas, la colline ou jardin haut, et la 
vallée suisse ou ménagerie. La première partie est divisée par de longues 
allées couvertes qui forment trois zones longitudinales : l'une au milieu, 
en face de l'entrée, comprenant la culture des plantes médicinales, 
celles des fleurs de jardin, la pépinière et les semis de naturalisation ; 
une autre, à gauche, comprenant les semis de la pépinière et les plantes 
usuelles ; la troisième, à droite, constituant l'école de botanique pro- 
prement dite, renferme six mille cing cents espéces de plantes rangées 
suivant la méthode naturelle de Jussieu. Les serres chaudes, admira- 
bles et récentes constructions, séparent le jardin bas d'avec la colline ; 
le reste de l’école de botanique est séparé d’avec la ménagerie par une 
grande allée de marronniers et la fusse aux ours. 

Les serres chaudes séparent le jardin bas d'avec la colline, plantée 
de sapins et d’arbres verts, et le plateau, dont une partie est occupée 
par deux nouvelles serres en pavillons. La colline est dessinée en laby- 
rinthe ; on y voit le cèdre du Liban, planté en 1734 par le célèbre Ber- 
nard de Jussieu qui l’apporta d'Angleterre. Un peu plus haut, on ren- 
contre une colonne élevée à la gloire de Daubenton, savant illustre, 
et qui, avec Buffon dont il était le collaborateur, a le plus contribué aux 
progrès de la science. Le sommet de cette colline est couronné par un 
kiosque, d'où l’on découvre une partie de Paris. Ce kiosque, construit 
par Verniquet, architecte du jardin, est de forme circulaire et dans 
une proportion de treize pieds de diamètre sur environ vingt-cinq de 
hauteur. Il est tout en fer et revèlu de cuivre. Le dessous, entouré d'un 
appui, forme un belvédère. Huit lances y servent de piliers et suppor- 
tent un couronnement pyramidal. Sur la frise de la corniche on lisait 
l'inscription suivante : Dum lumine et colore sol mundum vivificat, 
Ludovicus XVI sapientid et justitid, humanitate et munificentid undique 
radiat. DCC. LXXXVI (1). Cette corniche est surmontée d’un amortis- 
sement avec panneaux en mosaique à jour. Au-dessus est une lanterne 
composée de petites colonnes avec arcades, dont la corniche porte cette 
inscription : Horas non numero nisi serenas ; inscription qui avait rapport 
à un méridien très ingénieux , que l'action du soleil mettait seule en 
mouvement, et qui marquait l'heure de midi par douze coups frappés 
sur un tambour chinois. Le marteau de ce méridien représentait le 
globe de la terre, et était renfermé dans une sphère armillaire , posée 
sur un piédouche, laquelle couronnait ce petit édifice (2). 

Au bas de la colline, du côté du nord, sont l’amphithéâtre, la galerie 
de botanique, l'administration et un pavillon servant de logement a 


(1) Saint-Victor, 1** partie, t. IT, p. 493. 

(2) L’entrée de cet amphithéatre élégant, servant aux leçons de chimie, d'anatomie 
et de médecine, est ornée de deux beaux palmiers de Sicile, de vingt-cing pieds de 
haut, dont on fit présent 4 Louis XIV. 
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quelques professeurs ; plus bas la grande serre {empérée et le cabinet 
d'anatomie comparée (1). Quinze salles renferment cette dernière collec- 
tion, commencée en 1775 par Daubenton. Ce superbe cabinet est ou- 
vert aux seuls étudiants tous les jours de onze heures à deux heures, 
dimanches et jeudis exceptés. Les étrangers ne peuvent y être admis 
qu’en obtenant la permission de l’un des professeurs du Musée. 
Tout le reste du Jardin, du nord au levant, que l’on nomme la vallée 
suisse , est consacré à la ménagerie (2) ; elle est composée de dix-sept 
enceintes ou parcs pour le logement des animaux paisibles, indépen- 
damment de la rotonde des éléphants, de la faisanderie, de la volièreaux 
oiseaux de proie, du palais des singes, de la fosse aux ours et de la 
grande galerie contenant les loges des animaux féroces. 
Le cabinetd’histoire naturelle occupe tout le bâtiment à deux étages, se 
développant sur une façade de deux cent quatre-vingt-dix pieds, au-delà 
de la cour, à l'extrémité du jardin opposée à la Seine. Le rez-de-chaussée 
est occupé dans sa partie droite par unecollection des instruments ara- 
toires; dans la même salle se fait le cours d'agriculture; la partie gau- 
che sert de dépôt ou de magasin pour les objets que leur trop grand 
volume empèche de classer dans les salles qu'ils devraient occuper. 
Les collections de géologie et de minéralogie, la galerie de botanique 
et la bibliothèque viennent d’être transférées dans une magnifique gale- 
rie qui s'étend en face des serres, le long de la rue Buffon. 
La bibliothèque se compose dedix mille volumes sur toutes les parties 
de l’histoire naturelle, des herbiers de Tournefort et de Levaillant, etc. 
On y remarque une magnifique collection de dessins de plantes et d'ani- 
maux renfermée dans plus de cent volumes in-folio. Cette collection, 
commencée il y a plus d’un siécle, a été continuée par les célébres Van- 
spaendonck et Redoulé. Elle est connue sous le nom de vélins du 
musium. 
Le Jardin-des-Plantes est public tous les jours depuis l'heure où 
commencent les travaux, en toute saison, jusqu’à la retraite militaire. 
La ménagerie est ouverte tous les jours de onze heures à trois heures 
en hiver et à six heures en été. Le cabinet d'histoire naturelle est pu- 
blic de trois heures à six heures en été et jusqu’à la nuit en hiver. Les 
étrangers, montrant leurs passeports, y sont admis les lundis, mercredis 
et samedis de onze heures à deux heures. La bibliothèque est ouverte 
au public les mêmes jours et aux mêmes heures que le cabinet. 


Hôpital des Convalescents , situé rue du Bac, n° 98. En 1628, Angé- 
lique Favre, veuve du surintendant des finances Claude de Bullion, 
(1) On y plaça pendant la révolution le corps du maréchal de Turenne, pour le sous- 


traire au vandalisme des Jacobins. 
(2) La ménagerie de Versailles y fut placée en 1794. 








102 HISTOIRE DE PARIS. 


conçu et exécuta la première le dessein d'offrir un asile aux convales- 
cents qui, sortis des hôpitaux sans être dans un état de santé parfaite, 
étaient exposés à des rechutes dangereuses. Mais elle ne put créer un 
vaste établissement ; elle dut se contenter de fonder une maison qui 
servit d’annexe à l'hôpital de la Charité, et qui ne contint d’abord que 
huit lits. Cette dame charitable, voulant rester inconnue, fit cette fon- 
dation sous le nom de André Gervaise , chanoine de l’église de Reims. 
Elle obtint à cet effet des lettres-patentes qui ne furent enregistrées 
que trois ans après, en 1631 ; et il paraît même que l'établissement ne 
fut entièrement organisé qu’en 1642 (1). Il était placé dans un hôtel de 
la rue du Bac que la fondatrice avait acheté de M. Lecamus, évéque de 
Belley. On y recevait les convalescents sortant de l'hôpital de la Cha- 
rité, et on les gardait pendant huit jours ; par une exclusion singulière, 
les prêtres, les soldats et les laquais n’y pouvaient entrer. Néanmoins, 
l'utilité de cet établissement excita la générosité de plusieurs person- 
nes , entre autres celle du cardinal Mazarin qui en créa un semblable 
pour les convalescents sortant de l'Hôtel-Dieu. 

La maison des convalescents de la rue du Bac s’accrut successive- 
ment; en 1775, elle possédait vingt-et-un lits. Le 6 août 1650, André 
Gervaise avait obtenu la permission d’y fonder une chapelle qui reçut le 
litre de Notre-Dame-des-Convalescents. 

L'hôpital des Convalescents fut supprimé en 1792, et devint une pro- 
priété du gouvernement. 


Église de Sainte-Marguerite, rue Saint-Bernard, nos 28 et 30 ( fau- 
bourg Saint-Antoine). En 1625, un curé de Saint-Paul, nommé Antoine 
Fayet, fit bâtir à ses frais, et sur un terrain qui lui appartenait, une;cha- 
pelle qu'il destinait à servir de sépulture à sa famille, et qu'il placa sous 
l'invocation de Sainte-Marguerite. Cette fondation était fort commode 
pour les habitants de ce quartier qui se trouvaient fort éloignés de 
Saint-Paul leur paroisse; ils y firent célébrer l'office divin et deman- 
dèrent qu’elle fût érigée en succursale. Les marguilliers de Saint-Paul 
s'opposèrent vivement à ces prétentions, et ce ne fut qu’en 1634 que 
l'archevêque de Paris accorda à la chapelle Sainte-Marguerite le titre 
d'église succursale de Saint-Paul. En 1712, cette succursale devint en- 
tièrement indépendante, et forma une cure particulière servant de pa- 
roisse aux habitants du faubourg. Grâce aux accroissements prodi- 
gieux de cette partie de la ville, le nombre de ses paroissiens s'élevait, 
au milieu du xvie siècle, à plus de quarante mille. Son territoire s’é- 
tendait, d’un côté, depuis la porte Saint-Antoine jusqu'au-delà du cou- 
vent de Picpus, et de l’autre, depuis le petit Bercy jusques aux moulins 
de Ménilmontant. 

(1) Félibien , t. If, p. 1267. 
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Aussi fut-on obligé d’y faire des agrandissements successifs dont les 
plus importants eurent lieu en 1713 et en 1765, et qui furent si consi- 
dérables, qu'à cette époque la chapelle primitive ne formait plus que le 
dixième de l’église. On prit, en 1765, une portion du cimetière contigu, 
et l'architecte Louis y construisit une chapelle curieuse par son style 
qu’on pouvait appeler sépulcral. Éclairée seulement par une ouverture 
carrée pratiquée à la voûte, elle est remplie de bas-reliefs, d'inscriptions 
et d'ornements lugubres; un tombeau antique forme le maitre-autel, 
et derrière s'élève un grand tableau de trente pieds de haut, peint par 
Briard, et représentant le Purgatoire. On y voit encore un beau groupe 
sculpté d’après les dessins de Girardon par deux de ses élèves Le Lor- 
rain et Nourrisson; c’est une Descente de Croix. Les murs intérieurs 
sont décorés de peintures à fresque exécutées par Brunetti, Sur un mé- 
daillon ménagé entre les arcades qui forment l'entrée, on a sculpté le 
portrait de Vaucanson, célèbre mécanicien, mort en 1782. 

Dans l’église, on remarquait une excellente peinture de sainte Mar- 
guerite dans sa prison, exécutée en 1656, par Alphonse du Fresnoy; et 
un autre bel ouvrage de Louis Boullogne, premier peintre du roi. On y a 
vu aussi, pendant long-temps, le tombeau d'Antoine Fayet. Ce tombeau 
était formé d’un vaisseau de marbre noir soutenu par quatre anges de 
marbre blanc. C’était un fort beau monument, mais en 1737 le curé Goy, 
offensé de la nudité des anges, profita de quelques réparations auxquel- 
les travaillait dans le chœur l'architecte l'Epée, pour cacher aux yeux 
ces figures ; il les fit enterrer de plus de deux pieds sous terre. 

Ce curé, du reste, fut un des plus généreux et des plus éclairés bien- 
faiteurs de son église. Par son testament, il légua à la fabrique deux 
bibliothèques. L'une, nombreuse et choisie, devait être ouverte tous les 
jours aux ecclésiastiques de la paroisse, et au public les lundi, mer- 
credi et vendredi ; l’autre était composée uniquement de livres de piété 
en langue vulgaire destinés à être prêtés aux paroissiens pauvres qui 
en demanderaient. En outre, il laissa pour l'entretien et l'augmentation 
de la première une rente annuelle de 400 livres, et de 50 livres pour 
la seconde, et de 800 livres pour les deux prêtres qui feraient les fonc- 
tions de bibliothécaires. Le curé Goy fonda encore des rentes considé- 
rables pour répandre l'instruction parmi les enfants pauvres de la 
paroisse. 

Aujourd’hui, l’église Sainte-Marguerite, paroisse du huitième arron- 
dissement, a deux succursales, celles de Saint-Antoine (1) et de Saint- 
Ambroise (2). 


Chapelle Saint-Joseph. Elle était située rue Montmartre, n° 144, au 


(1) Voy. Hôpital Saint-Antoine, — (2) Voy. Annonciades. 











104 HISTOIRE DE PARIS. 


coin de la rue Saint-Joseph. Le chancelier Séguier désirant obtenir des 
marguilliers de Saint-Eustache la cession d’une partie du cimetière 
qu'ils avaient rue du Bouloi, leur donna en échange un terrain qu'il 
possédait en haut de la rue Montmartre pour y établir un autre cime- 
tière avec une chapelle. Le contrat fut conclu, et l'église Saint-Eustache 
prit possession de l'emplacement sur lequel elle fit élever aussitôt la 
chapelle Saint-Joseph, dont les frais de construction furent payés par 
le chancelier qui en posa la première pierre le 14 juillet 1640. Cette 
chapelle a été illustrée par les tombeaux de Molière et La Fontaine, 
qui y furent inhumés, le premier en 1673, et l’autre en 1675. Ces pré- 
cieuses dépouilles furent transportées au Musée des monuments fran- 
çais, puis, en 1818, au cimetière du Père-Lachaise. — La chapelle 
Saint-Joseph a été démolie au commencement de la révolution, et sur 
son emplacement s’est élevé le marché qui existe encore aujourd’hui 
sous le même nom. 


Capucins du faubourg Saint-Jacques, couvent situé place des Capu- 
cins. Cette maison, qui était le noviciat des capucins de la province de 
Paris, fut fondé par François-Godefroy, seigneur de la Tour, qui légua 
à ces religieux, par testament du 27 avril 1613, sa maison de la Tour, 
située au faubourg saint-Jacques. La grange servit de chapelle, jusqu’à 
ce que le cardinal Pierre de Gondi, évêque de Paris, eut fourni les 
fonds nécessaires à la construction d’une église et d’une partie du cou- 
vent. Cet établissement n'avait rien de remarquable ; on voyait seule- 
ment dans l’église deux beaux tableaux de Lebrun : une Présentation 
au Temple et une Assomption de la sainte Vierge (1). 

Ce couvent ayant été supprimé en 1783, les Capucins furent transfé- 
rés dans celui de la rue}Neuve-Sainte-Croix, dont je parlerai ailleurs. 
Les bâtiments des Capucins du faubourg Saint-Jacques ont été con- 
sacrés, en 1784, à l'hôpital des Vénériens (2). 


Couvent des Capucins du Marais, aujourd’hui église de Saint-Fran- 
çois d'Assise, rue du Perche, n° 13, et rue d'Orléans au Marais. — Ce 
couvent fut fondé en 1623, par le P. Athanase Molé, syndic des capu- 
cins, frère du chancelier, sur l'emplacement du Jeu-de-Paume de la rue 
d'Orléans. L'église ne fut achevée que par les secours et la protection 
du garde-des-sceaux d’Argenson (3). Elle fut rebatie vers le milieu du 
dernier siècle (4). On n’y remarquait que deux tableaux de La Hire, et 
des sujets de la Vie de la Vierge, par un nommé Robert, peintre du car- 
dinal de Rohan. 

A la suppression des communautés religieuses, les bâtiments et les 


(1) Brice, t. II, p.147, — Piganiol , t. Vi, p. 219. — (2) Voy. Hôpital des vénériens. 
— (3) Piganiol, t. IV, p.371. —(4) Brice, t. II, p. 109. 
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jardins de ce couvent furent vendus à des particuliers. Mais en 1802, 
l'église fut rendue au culte et érigée en seconde succursale de la pa- 
roisse de Saint-Merri, sous Je titre de Saint-François-d’Assise, Elle 
fut alors décorée de tableaux et de statues, de candélabres et de dorures. 
Il y a peu d'années, de grands embellissements ont été faits dans cette 
église , et les abords en ont été rendus plus faciles. On remarque vers 
le chœur une belle statue de saint Frangois-d' Assise à genoux, en mar- 
bre d'Egypte, qui fait pendant à une autre statue également à genoux. 
— Parmi les tableaux qui ornent cette église, on distingue dans la nef 
à droite: saint Charles donnant la communion aux pestiférés; les 
stygmates de saint Frangois,; saint Jean l'évangéliste, donné par la 
ville de Paris, en 1824 ; saint Louis, malade, visitant les pestiférés, par 
Scheffer ; le Christ à la colonne, par De Georges; donné par la ville. 
Dans le chœur, saint François-d'Assise devant le Soudan d'Egypte, 
peint par Lordon, et donné, en 1824, par la ville; au-dessus de l’eu- 
vre, un petit Christ d'un bon style; au fond du chœur, le Baptême de 
Jésus, peint par Guillemot, donné par la ville en 1819; une Descente 
de Croix; une Communion de sainte Thérèse, donné, en 1818, parle 


comte de Seize, etc. 


Couvent des Feuillants de la rue d'Enfer, rue d'Enfer, n° 43. — J'ai 
déjà parlé d'un couvent de cet ordre établi rue Saint-Honoré (1). Le 
nombre des sujets qui se présentaient pour embrasser leur institut 
obligea bientôt les Feuillants à fonder un noviciat. Ils achetèrent un ter- 
rain dans la rue d'Enfer, avec une permission de l'archevêque de Paris, 
en date du 11 octobre 1630, et le 21 juin 1633, Pierre Séguier, alors 
garde-des-sceaux , posa la première pierre de celle maison, qui devint 
en peu de temps un monastère assez important. L'église ne fut com- 
mencée que vingt-six ans après; les inscriptions qu'on mit sous les pre- 
mières pierres portent qu'elles furent posées par Antoine de Barillon, 
seigneur de Morangis, et par Louis de Rochechouard, comte de Maure, 
le 28 juillet 1659. Cette ég'ise , qui n'avait rien de remarquable, fut 
bénite le 1er octobre de la même année, sous l'invocation des saints 
Anges gardiens, nom sous lequel ces religieux étaient quelquefois dé- 
signés (2). 

Ce couvent, supprimé en 1790, est aujourd’hui une propriété par- 
ticulière. eo 


Couvent des Pères de Nazareth, rue du Temple, n° 117. —En, par- 
lant du monastère de Picpus , j'ai mentionné la réforme connue sous le 
nom du Tiers-Ordre de Saint-François (3). Les pères de Nazareth ap- 


(1) Voy. t. IIT, p. 478. — (2) Jaillot, t. V, quartier du Luxembourg, p. 42. — (3) Voy. 
t. II, p. 535. 
T. IV. 7. 
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partenaient à cet ordre. En 1613, ils achetèrent un hospice rue Neuve- 
Saint-Laurent, et en prèlèrent une partie aux filles Sainte-Elisabeth , 
religieuses de la même réforme, dont je parlerai dans l’article suivant. 
En 1630, le monastère des filles de Sainte-Elisabeth , rue du Temple, 
ayant été terminé, les pères de Nazareth fondèrent un établissement 
permanent dans l'hospice qu'elles venaient de quitter; les bâtiments 
élaient disposés d’une façon convenable pour une communauté, et la 
direction des religieuses , dont ils étaient chargés, exigeait qu'ils fus- 
sent à portée d’en remplir les fonctions. Le chancelier Séguier pourvut 
à cet établissement et reçut le nom de fondateur. L’approbation de l'ar- 
chevéque ne date cependant que du 27 janvier 1642, et les lettres-pa- 
tentes du roi ne furent accordées qu’en 1650 (1). 

L'église de ce couvent, placée sous l'invocation de Notre-Dame de 
Nazareth, fut achevée en 1722, par la générosité d’une personne incon- 
nue, qui déposa dans le tronc la somme de 5,000 livres. Le cœur du 
chancelier Séguier était déposé dans une chapelle réservée aux sépul- 
tures de sa famille. Cette église n'avait rien de remarquable ; on voyait 
sculement sur le maître-autel une Annonciation de Lebrun, et dans 
l'une des chapelles un tableau fort estimé de Jouvenet, représentant 
Marthe et Marie (2). 

Ce couvent , qui était la demeure du vicaire-général du tiers-ordre , 
fut supprimé en 1790, et devint propriété particulière. 


Couvent des religieuses de Sainte-Élisabeth ou des F illes du tiers-ordre 
de Saint-François, aujourd'hui église de Sainte-Elisabeth, rue du 
Temple , n° 107 et 109. — Le père Vincent Mussart, fondateur de la 
réforme du tiers-ordre, étendit son zèle jusque sur les couvents de 
files. Le premier couvent de cette réforme fut fondé en 1604 à Verceil, 
près Besançon, puis transféré à Salins en 1608 ; les religieuses mirent 
cet établissement sous le vocable de sainte Élisabeth , reine de Hongrie. 
Le P. Mussart trouva des prosélytes à Paris; sa belle-mère et sa sœur em- 
. brassèrent sa réforme, et leur exemple fut suivi par dix autres femmes. Il 
recut en même temps plusieurs contrats de donation faits en faveur de 
celte petite communauté , dont Louis XII autorisa l'établissement par 
des lettres-patentes de janvier 1614. Mussart avait Joué une partie d'un 
hospice appartenant aux PP. de Nazareth; il y établit douze novices et 
une supérieure qui y demeurèrent jusqu'à l'entier achèvement d'un 
monastère plus vaste, rue du Temple. Marie de Médicis, qui en 1614, 
s'était déclarée fondatrice de cette communauté, conjointement avec le 
roi son fils, posa la première pierre, tant de l’église que du monastère, 
le 14 avril 1628. Ils furent achevés en 1630. L'église fut dédiée le 14 juil- 


(1) Jaillot, t. If, quartier du Temple, p. 41 et suiv. 
(2) Brice, t. II, p- 79. 
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. let 1646, sous les titre et invocation de Notre-Dame-de-Pitié et de 


Sainte-Elisabeth de Hongrie, par le coadjuteur Jean-Frangois-Paul de 
Gondi (1). 

Ce couvent fut supprimé en 1790, et les bâtiments furent vendus. 
L'église servit long-temps de magasin de farine. En 1803, elle fut choi- 
sie pour la seconde succursale de la paroisse de Saint-Nicolas-des- 
Champs, et on la restaura entièrement. En 1829 elle fut agrandie. Le 
portail est décoré de deux ordres d’architecture : le dorique et l’ioni- 
que; l’intérieur de l’église est d'ordre dorique. Le chœur des religieuses 
a été transformé en une chapelle de la communion. L'église de Sainte- 
Elisabeth est l’une des moins remarquables de Paris. 


Les Nouveaux convertis , rue de Seine-Saint-Victor. — Le zèle pour 
la conversion des protestants était grand dans le xvie siècle, et fit 
naître plusieurs associations de personnes pieuses et charitables, qui ne 
se contentaient point de leur donner l'instruction religieuse, mais qui 
cherchaient encore à procurer des moyens d'existence à ceux qui en 
étaient dépourvus. Dès l’an 1632, le P. Hyacinthe, capucin, forma 
ainsi une société dont le but était de se consacrer au soulagement et à 
Ja conversion des protestants. Des vues si louables déterminèrent l'ar- 
chevèque de Paris à autoriser cette association sous le nom de Congré- 
gation de la propagation de la foi et sous le vocable de l'exaltation de 
la sainte Croix, Ses lettres furent données le 5 mai 1534; et cette so- 
ciété, formée en faveur des deux sexes, reçut l'approbation du pape 
Urbain VIII, le 3 juin de la même année. Des lettres-patentes du roi 
confirmèrent cet établissement en 1635 (2). 

Les assemblées se tinrent d’abord au couvent même des capucins de 


‘la rue Saint-Honoré, dans une chapelle de la cour de ce monastère. 


Le succès en fut tel qu'on fut obligé de séparer les hommes d'avec les 
femmes, ce qui forma deux communautés (3). Celle des hommes fut 
établie dans une maison de l'ile de la Cité. Les Nouveaux convertis lha- 
bitérent jusqu’en 1656 , époque à laquelle ils furent transférés , en vertu 
d’un arrêt du conseil, dans la rue de Seine-Saint-Victor , derrière le 
jardin de l’abbaye. Ils y occupèrent deux maisons contiguës qui n’a- 
vaient rien de remarquable; leur chapelle n'avait d'autre ornement 
qu'un Christ placé sur le maitre-autel. On ne sait à quelle époque fut 
supprimée cette communauté séculière qui existait encore en 1775. 


Couvent des Nouvelles catholiques, rue Sainte-Anne , n° 63. — Cette 
communauté de femmes fut fondée dans le même but que celle dont je 


(1) Piganiol, t. IV, p. 357 et suiv. — Jaillot, t. IH, quartier du Temple, p. 38 etsuiv. 
(2) Jaillot, t. IE, quartier de la place Maubert , p. 128 et suiv. 
(3) Voy. les Nouvelles catholiques. 
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| 
viens de parler. Établie par le P. Hyacinte, la sœur Garnier et une de- | 
moiselle Gaspé, sous le titre de l'Exaltation de la sainte Croix, elle fut | 
autorisée en 1634 par l'archevêque de Paris, le pape Urbain VIII et | 
le roi Louis XIII. Les Nouvelles catholiques demeurèrent d’abord rue 
des Fossoyeurs, aujourd'hui Servandoni ; elles furent transférées | 
rue Pavée au Marais, puis rue Sainte-Avoie, et en 1651 elles étaient | 
rue Neuve-Saint-Eustache. Enfin , en 1672, elles achetèrent rue Sainte- | 
Anne , au sieur Grandval, un terrain assez vaste où elles firent con- | 
struire un couvent et une chapelle (1). La premierre pierre du maitre- | 
autel fut posée , au nom de la reine, par la duchesse de Verneuil, le | 
12 mai 1672; et le 27 du même mois, la chapelle fut bénite sous le 
titre de l'Exaltation de la sainte Croix et de Sainte-Clotilde. | 
Louis XIV, par lettres-patentes de 1673, accorda à cette maison une | 
aumône annuelle de 1,000 livres et déclara qu'elle pouvait jouir de tous 
les privilèges accordés aux maisons de fondation royale, mais en même 
temps il ne l’autorisa que sous la condition expresse de rester toujours 
dans l'état séculier. Les Nouvelles catholiques'avaient pour sceau une 
croix avec l'inscription suivante : Vincit mundum fides nostra (2). | 
Supprimé en 1790, ce couvent fut vendu quelques années aprés par 
le gouvernement, et ensuite transformé en maison particuliére. | 


Les Filles ou Sœurs de la Charité, couvent situé rue du faubourg 
Saint-Denis, n° 112, vis-à-vis Saint-Lazare. — En 1617, saint Vincent 
de Paul institua en province l'Association de la Charité des servantes 
des pauvres, pieuse et louable institution qui fut bientôt adoptée dans 
un grand nombre de localités et même à Paris, dans la paroisse de 
Saint-Sauveur. « Mais ce n’étoit alors, dit un écrivain du siècle der- 
nier, que ce que nous appelons encore aujourd'hui des assemblées des 
Dames de Charité. Le zèle et la prévoyance ne suffisoient pas, il fal- 
loit des forces et une certaine capacité qu'on ne peut guère trouver 
dans des personnes délicates et nourries dans la mollesse. On avait be- 
soin de servantes robustes, qui ne fussent ni rebutées de l'humeur des 
malades, ni excédées par les services pénibles et continuels qu'il fal- 
loit leur rendre. » Louise de Marillac, veuve de M. Le Gras, secrétaire 
des commandements de Marie de Médicis, eut le courage d’entrepren- | 
dre cette rude tâche, et elle fonda, en novembre 1633, dans une maison 
qu’elle possédait près de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, la communauté 
des Filles de la Charité ou Servantes des pauvres malades. Le nombre 
de ces saintes femmes s'augmenta avec tant de rapidité qu’on fut obligé 





(1) Piganiol et d'autres historiens se sont trompés en avançant que le maréchal de 
Turenne, après sa conversion, avait donné à ces religieuses leur maison de la rue 


Sainte-Anne, 
(2) Jaillot, t. IE, quartier Montmartre, p. 7. — Piganiol, t. III, p. 138, 
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de transférer leur établissement à la Villette, au mois de mai 1636. 
Mais cing ans après, elles vinrent s'établir rue du Faubourg-Saint- 
Denis, vis-à-vis la maison de Saint-Lazare, sous l'administration et la 
direction de laquelle elles avaient été mises. Cette communauté fut 
érigée en confrérie, le 20 novembre 1646, par le cardinal de Retz, alors 
coadjuteur. En 1655, il approuva, en qualité d’archevéque, les règle- 
ments rédigés par saint Vincent de Paul, et en 1658 le roi approuva 
cette utile institution (1). 

La maison du faubourg Saint-Denis fut supprimée en 1792. On y a 
établi depuis une caserne, et la maison royale de santé, établissement 
fondé par M. le docteur Dubois, où l’on reçoit les malades moyennant 
une rétribution journalière. Mais les Sœurs de la Charité ne tardèrent 
pas à exercer de nouveau leur pieux ministère. La maison, chef-lieu 
de leur ordre, fut rétablie rue du Vieux-Colombier, n° 15, et en 1813, 
rue du Bac, n° 132, à l’ancien hôtel de La Vallière. 

Les Sœurs de la Charité, sarnommeées par le peuple: Sœurs grises, à 
cause de la couleur de leurs vêtements, sont aujourd’hui en grand nom- 
bre à Paris; elles sont distribuées dans les paroisses, où elles dirigent 
gratuitement les écoles de jeunes filles, assistent et soignent les mala- 
des et portent des secours à domicile. Elles desservent aussi la plupart 
des hôpitaux. Ces pieuses filles ne sont point cloîtrées ; après cing ans 
d’épreuve, elles font des vœux simples qu'elles renouvellent chaque 
année. 





- Religieuses de Notre-Dame-des-Prés, à l'extrémité de la rue de Vau- 

girard. — Cette communauté fut fondée, en 1629, à Mouzon, en Cham- 
pagne, par Henriette de La Vieuville, veuve d'Antoine de Joyeuse, 
comte de Grandpré. La guerre obligea ces religieuses, en 1637, de cher- 
cher un asile à Paris. Elles obtinrent, le 8 mars 1638, de l'archevêque 
de Paris, la permission de s'établir momentanément à Picpus, et elles 
y restèrent jusqu’en 1640. Lorsqu’en 1671 on démolit les fortifications 
de Mouzon, les bâtiments du couvent furent compris dans l'ordonnance 
qui prescrivait cette destruction. Les religieuses obtinrent la permission 
de revenir à Paris en 1675, et elles s’établirent rue du Bac. En 1689, 
elles achetèrent une maison rue de Vaugirard; mais leur couvent ne 
fut jamais en prospérité. Leur misère obligea enfin, en 1739, l'autorité 
ecclésiastique à transférer dans d’autres monastères les dix religieuses 
qui faisaient alors partie de cette communauté. L’archevéque donna, 
le 18 avril 1741, son décret de suppression, et dans la nuit du 30 au 31 
août suivant on exhuma les corps ensevelis dans ce couvent ; ils furent 
transportés dans l'église Saint-Sulpice. 


(i) Jaillot, t. LE, quartier Saint-Denis , p. 63 et suiv. — Piganiol, t. IIT, p, 440 et suly. 
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Ces religieuses avaient pris le nom de Notre-Dame-des-Prés, parce 
qu’on avait réuni à leur maison de Mouzon, en 1649, un ancien mo- 
nastère de Guillemites , fondé au diocèse de Reims, dans un lieu ap- 
pelé les Prés Notre-Dame (1). 


Carmélites du Marais, rue Chapon, entre les n°17 et 25, — J'ai parlé 
de l'introduction des Carmélites à Paris et du chef-lieu de leur ordre, 
établi dans la rued’Enfer, à Notre-Dame-des-Champs (2). La jeune reine 
Anne d'Autriche, qui protégeait ces religieuses, les fit autoriser à fonder 
un second couvent dans la capitale. Elles se logèrent d'abord dans une 
maison qui leur appartenait, rue Chapon (septembre 1617). Mais comme 
ce lieu n'était ni assez grand, ni assez commode, elles jetérent les yeux 
sur un hôtel voisin, qui appartenait depuis le xrve siècle à l’évêque et 
au chapitre de Chälons. Celle acquisition eut lieu en 1619. Aidées par 
les libéralités de la duchesse d’Orléans-Longueville, du duc son fils, et 
de quelques autres personnes, les Carmélites firent construire un cou- 
vent et une chapelle qui fut dédiée en 1625. Malgré les richesses de 
cette communauté, rien n'était plus triste que le monastère de la rue 
Chapon (3). 

Lorsque les Carmélites furent supprimées en 1790, on vendit tout le 
terrain qui appartenait à ces religieuses et qui s'étendait entre les rues 
Chapon, Transnonain et de Montmorency. On y a construit différentes 
maisons particulières. 

Couvent des Feuillantines, situé impasse des Feuillantines, n° 12. — 
Ces religieuses ont pour fondateur Jean de La Barrière, auteur de la ré- 
forme des Feuillants (4). Elles n'avaient, en 1622, qu’un seul couvent 
établi à Toulouse, et les Feuillants, auxquels elles étaient soumises, 
leur refusaient l'autorisation d’en fonder un autre. Enfin, Anne Gobe- 
lin, veuve d’Estourmel de Plainville, capitaine des gardes-du-corps, 
s'étant adressée à la reine Anne d’Autriche, obtint un ordre qui sur- 
monta tous les obstacles. Le 28 novembre 1622, six Feuillantines arri- 
vèrent de Toulouse et se logèrent dans la maison des Carmélites , d'où 
elles furent conduites en procession par les Feuillants dans le couvent 
qui leur était destiné. 

La fondatrice avait assuré à ces religieuses un fonds inaliénable, et leur 
avait acheté dans le faubourg Saint-Jacques une maison fort commode. 
La chapelle fut changée depuis en une église et dédiée en 1719. Elle 
avait été bâtie et le monastère avait été réparé au moyen du bénéfice 
d’une loterie qui leur fut accordé par arrêt du conseil du 29 mars 1713. 


(1, Jaillot, t. V, quartier du Luxembourg, p. 113 et suiv. — Félibien , t. IT, p. 1518. 
— Piganiol, t. VII, p. 286 et suiv. — (2) Voy. t. I, p. 374 et suiv. — (3) Brice, t. II, 
p. 31. — Jaillot, t. II, quartier Saint-Martin, p, 10 et suiy. — (4) Voy. t. IL, pe 478. 
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L'église, construite sur les dessins d’un architecte fort médiocre, 
nommé Jean Marot, était peu digne d'attirer l'attention. On y voyait 
seulement une assez bonne copie de la Sainte-Famille de Raphaël (1). 

Ce couvent, supprimé à la révolution, est devenu propriété parti- 
culière. 


Couvent des Religieuses de l'Assomption , aujourd'hui église parois- 
siale de la Madeleine, rue Saint-Honoré, entre les n* 369 et 371. — 
J'ai parlé (2) de l'événement qui amena la suppression de l'hôpital des 
Haudriettes, et la translation des veuves qui l’habitaient dans une mai- 
son fondée en 1622 dans la rue Saint-Honoré, sous le nom de couvent 
des Filles de l’Assomption : voici le lieu de poursuivre ce récit. 

Depuis le commencement du xiv¢ siècle, « les douze pauvres femmes 
veuves s'occupant d'œuvres de piété, » aussi nommées les Bonnes-Fem- 
mes d'Etienne Haudry, vivaient dans leur maison du quartier de la 
Grève, mais, à ce qu'il paraît, d'une manière assez peu édifiante, vers 
la fin surtout. On racontait que « le démon s'était introduit chez plu- 
» sieurs des bonnes-femmes, et possédait particulièrement Marthe 
» Brossier l’une d’entre elles. » 

Le 3 février 1622, les jésuites vendirent aux Haudriettes une maison 
située à l’angle de la rue Saint-Honoré et de la rue Neuve-du-Luxem- 
bourg, et qu'ils avaient achetée, dix-sept ans auparavant, du cardinal 
François de La Rochefoucauld. Le cardinal, auquel sa qualité de grand- 
aumônier de France donnait le pouvoir de réformer les Haudriettes, et 
qui avait résolu de le faire, supprima six mois après cette congrégation 
hospitalière, et fit servir l'établissement de la rue Saint-Honoré à une 
institution nouvelle qu'il fonda sous le nom de couvent des religieuses 
de l'Assomption. Il avait même déjà cédé à ces dernières une partie de 
l'emplacement (3) d’un hôtel contigu qu’il habitait. Le couvent de l'As- 
somption fut soumis à la juridiction du grand-aumônier de France et 
reçut la règle de saint Augustin. 

Sur quarante religieuses qui se trouvaient à cette époque dans l'hô- 
pital des Haudriettes, six seulement avaient secondé les vues du cardi- 
nal et favorisé la suppression de la communauté. Le 20 juillet 1622, 
elles lui avaient présenté une requête le suppliant d’ordonner leur 
translation dans un autre lieu où elles pussent rigoureusement obser- 
ver les règlements de l’église. Le prélat vint dès le lendemain visiter 
l'hôpital, constata la justesse de leurs réclamations, et chargea Berger, 


(1) Jaillot, t. IV, quartier Saint-Benoît, p. 144 et suiv. — Piganiol, t. VI, p. 161 et 
suiv. — Brice, t. IH, p. 101 et suiv. 

(2) Voy. l'art. Chapelle et hôpital des Haudriettes, t. II, p. 322. 

(3) Avant les dames de l'Assomption , cet emplacement était occupé par l'hôpital ap- 
pelé Hôpital de La Rochefoucauld. 
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conseiller au parlement, et d'Hinselin, correcteur en la chambre des 
comptes, de chercher pour les Haudriettes un autre logement. C'est 
alors que peu de jours après il fut déclaré comme résultat des recher- 
ches des deux commissaires , que nul endroit ne convenait mieux que 
l'hôtel où le cardinal avait assis les premiers fondements du couvent 
de l'Assomption. 

Le 4 septembre, il fut enjoint aux deux mêmes officiers de faire 
conduire au plus tôt les Haudriettes à l’Assomption. Deux jours après, 
le 6, Berger et Hinselin vinrent, assistés de quelques dames de haut 
rang et de haute piété, procéder à la translation. Quinze Haudriettes 
furent, ce jour-là, enlevées de leur couvent, et transportées dans celui 
de la rue Saint-Honoré. 

« Le 20 novembre suivant, une sentence du cardinal de La Roche- 
foucauld autorisa cetle translation, supprima l'hôpital d'Étienne Hau- 
dri, et en attribua les revenus au couvent de l’Assomption. Le pape 
Grégoire XV et le roi approuvérent la suppression de cet hôpital et la 
mutation des Haudriettes ; mais celles de ces religieuses qui n'avaient 
pas voulu être transférées au couvent de l'Assomption avec leurs co- 
recluses formèrent un pourvoi au grand-conseil, et firent opposition 
à l'enregistrement des bulles du pape et des lettres-patentes du roi. 
Un arrêt du 13 décembre 1624 intervint, qui ordonna que ces filles se- 
raient réintégrées dans leur hôpital, et seraient rétablies en tous leurs 
biens et revenus. Le cardinal de La Rochefoucauld eut le crédit de 
faire évoquer l'affaire au conseil privé, lequel fit défense aux Haudriet- 
tes de se prévaloir du jugement qu'elles avaient obtenu , et cassa, 
le 11 juillet 1625, l'arrêt du grand-conseil du 13 décembre 1624. A 
peine le cardinal fut-il mort, que les Haudriettes firent intervenir 
Adam Haudri, l'un des descendants de leur fondateur, et adressèrent 
requéle au parlement, le 16 juin 1645: « Suppliant la cour d'empêcher 
» que la mémoire et les monuments de la charité de leur fondateur 
» fussent abolis, et de vouloir bien rétablir dans son hôpital les veuves 
» qu'il y avait fondées. » Le 16 mars 1646, elles présenterent une re- 
quête au grand-conseil, pour l'engager à maintenir son arrêt du 13 dé- 
cembre 1624, et de leur faire rendre leur hôpital et leurs biens. En 
1649, elles firent intervenir le cardinal Alphonse du Plessis, grand-au- 
mônier de France, et elles obtinrent, le 9 août 1651, un arrêt qui con- 
damnait les Filles de l’Assomption à rapporter les titres et papiers qui 
leur constituaient les biens et revenus de l’hôpital des Haudriettes. Les 
religieuses de l'Assomption formèrent pourvoi par requête civile, et 
obtinrent des lettres-patentes du roi qui portaient approbation de leur 
conduite, et autorisaient les actes du feu cardinal de La Rochefoucauld. 
Survint un arrèt du 11 décembre qui appointa les parties; enfin, le 15 
du mois de juin 1659, les administrateurs de l'hôpital général étant in- 
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tervenus au procès, démontrèrent que le roi leur avait accordé, par let- 
tres du mois de décembre 1657, toutes les maisons, revenus, hôpitaux, 
et tous les autres biens des pauvres de la prévôté de Paris, soit usurpés, 
délaissés ou détournés pour un usage autre que pour celui déterminé 
par leur fondateur. Les administrateurs de l’hôpital général durent cé- 
der devant le crédit des Filles de l’Assomption, et ils se laissèrent dé- 
bouter de leur demande.» 

Jusqu'en 1670 les religieuses de l’Assomption n’eurent qu’une petite 
chapelle. S’y trouvant trop à l'étroit, elles achetérent alors un hôtel voi- 
sin sur l'emplacement duquel elles firent construire l’église que nous 
voyons encore aujourd’hui. Cet édifice ful achevé en 1676; le 14 août 
de cette année, la veille de l'Assomption de la Vierge, l'église fut bénite 
par l'archevêque de Bourges qui, le lendemain, y dit la première messe 
et oflicia pontificalement. 

Ce monument est l’ouvragede Charles Erard, alors directeur de l’Aca- 
démie royale de peinture, et mort en 1689 directeur de l’école de Rome. 
Il est de forme ronde, et consiste en un dôme décoré de quatre arcs, 
entre lesquels sont des pilastres corinthiens accouplés qui soutiennent 
un grand entablement. La circonférence de la calotte sphérique qui 
surmonte le dôme est d'environ soixante mètres dans œuvre. On a sur- 
tout reproché à cette église d’être trop élevée pour son diamètre. L'effet 
résultant de ce vice, qu’exagére encore la nudité du mur, donne à l’inté- 
rieur du dôme la désagréable apparence d'un puits profond, et nullement 
la grâce d’une coupole bien proportionnée. Enfin, si l'on descend à l’exa- 
men des détails, on trouve dans le dessin de ce monument bien 
des fautes graves qui,choquent le gout et blessent les règles de l'art. Ce 
qu'il y a de plus remarquable dans sa construction, c’est la charpente, 
ou forét, en bois de chataignier. 

Dans l’intérieur de l’Assomption se voyaient plusieurs bons tableaux : 
Une Nativité peinte par Houasse; une Passion, par Noël Coypel; une 
Visitation et une Purification, par Antoine Coypel ; un Saint Pierre en 
prison, par Charles La Fosse; uu Mariage de la Vierge, par Bon Boul- 
longne; une Annonciation, par Stella; enfin une Assomption de ls 
Vierge, peinte a fresque sur la voûte, par La Fosse. Parmi quelques pein- 
tures modernes qu'on a placées dans celte église depuis qu’elle est de- 
venue paroissiale, on remarque un ouvrage de M. Gautherot où saint 
Louis est représenté donnant la sépulture à un soldat de son armée. 

Les religieuses de l'Assomption furent supprimées par suite du 
décret sur l’aliénation des biens domaniaux ecclésiastiques, rendu 
dans la séance de la convention du 19 mars 1790. Avec elles disparut 
la procession solennelle de l’Assomption, citée dans les annales reli- 
gieuses à cause de sa magnificence, et célébrée avec dévotion jus- 
qu'en 1789. Le rapporteur du projet d’aliénation était M. de Laroche- 
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foucauld, l’un des descendants du cardinal qui fut le fondateur des 
Filles de l'Assomption. Lorsque les églises furent rendues au eulte 
catholique, en 1795, l’église de l’Assomption reprit sa destination pri- 
mitive. On ne sait ce qu’elle devint pendant la tourmente révolution- 
naire: ce qu'on peut aflirmer, c'est que l’église fut transformée en 
magasin. Les archives du couvent furent aussi brûlées à cette épo- 
que (1). 

Napoléon, qui avait placé son patron à la date du 15 août, jour deda 
fète l'Assomption, décida que cette église serait à l'avenir la paroisse du 
premier arrondissement de Paris, et la désigna sous le titre d'église im- 
périale (1802). Elle remplaça ainsi l'église de Sainte-Madeleine dela Ville- 
l'Evêque qu'on avait démolie au commencement de la révolution, et 
dont elle reçut ofliciellement le nom. 

L'abbé Catelin, qui fut tué à Saint-Firmin dans les septembrisades, 
était curé de l'Assomption. Parmi ses successeurs on distingue M. Feu- 
trier, qui devint depuis évêque de Beauvais et ministre de l'instruction 
publique et des cultes. Son cœur est inhumé à côté du maître-autel (9). 

A gauche du portail, dans la cour même qui précède l’église, on re- 
marque une chapelle élevée en 1822 et dédiée à saint Hyacinthe. 

Le culte de l’église de l'Assomption sera incessamment transporté 
à la nouvelle église de la Madelaine presque entièrement terminée att- 
jourd’hui. L'Assomption sera consacrée, dit-on, au culte protestant. 


Palais-Royal, rue Saint-Honoré, n° 204, — En 1629, le cardinal de 
Richelieu fit bâlir par son architecte, Jacques Lemercier, au milieu de 
la rue Saint-Honore, sur l'emplacement des hôtels d'Armagnac et de 
Rambouillet, un hôtel qui porta le nom du propriétaire. Quelques an- 
nées après, en 1636, le premier ministre de Louis XIII fit de nouvelles 
acquisitions, et alors on vit s'élever, sous le nom de Palais-Cardinal, 
un somptueux édifice qui excita l'admiration du grand Corneille : 


Non, l'unitets entier fie peut rien voir d'égal 
Aux superbes dehors du Palais-Cardinal, 

Toute une ville entière, avec pompe bâtie, 
Semble d'un vieux fossé par miracle sortie, 

Et nous fait présumer, à ses superbes toils , 

Que tous ses habitants sont des dieux ou des rois. 


La principale entrée du Palais-Cardinal était, comme’aujourd’hui, sur 


` (1) Voy. Notice sur I’ Assompt on, pat M: C.-M. dé Lally-Tolendai, dans lé Paris pil- 
toresque, t. Il, p. 165. 

(2) L'inscription funéraire est gravée sur un marbre noir, et ainsi conçue : « Ici est dé- 
posé le cœur de monseigneur Jean-François-Hyacinthe Feutrier, évêque de Beauvais, 
pait de France, ministre des affaires ecclésiastiques , ancien curé de la Madeleine, dé- 
cédé à Parlè le 26 Juin 1830, âgé de 45 ans. 54 mémoire sera toujours en béné- 
dittion. » 
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la rue Saint-Honoré. On avait construit dans l'aile droite une vaste 
salle de spectacle, qui pouvait contenir environ trois mille spectateurs. 
Ce fut sur ce théâtre que l’on représenta les deux tragi-comédies du 
cardinal, Europe (1) et Mirame, compositions célébres par leur mé- 
diocrité et le nom de leur auteur. L’aile gauche était occupée par une 
galerie, ornée de peintures représentant les principaux'faits de la vie du 
cardinal. Sous l'aile gauche de la seconde cour était la galerie des hommes 
illustres, séparée de l’autre par la chambre de Richelieu. 

Ainsi que nous l'avons déjà déjà vu (2), Richelieu fit à Louis XIII une 
donation entre-vifs de son palais, le 6 juin 1636, et la renouvela par son 
testament, daté de Narbonne, en 1642. Le roi h’habita point le Palais- 
Cardinal. Mais Anne d'Autriche quitta le Louvre, au commencement 
d'octobre 1643, avec ses deux fils, Louis XIV et le duc d’Anjou, encore 
enfants, et vint demeurer dans cette résidence qui prit alors le nom de 
Palais-Royal. On acheva la démolition de l'hôtel de Sillery, que le car- 
dinal avait fait commencer dans le but de faire une plate devant son 
palais, et l'on abattit en même temps plusieurs édifices voisins et quel- 
ques chétives maisons d’un aspect irrégulier. Louis XIV, alors âgé de 
cinq'ans, occupa la chambre de Richelieu, et la reine-régente se réserva 
un appartement beaucoup plus vaste et plus élégant, Elle ordonna de 
nombreux embellissements dans cette demeure, et se fit construire une 
salle de bains, un oratoire et une galerie. La galerie était placée à 
l’endroit le plus retiré; c’est là que le grand conseil se tenait. Il fallait 
un appartement pour le duc d'Anjou, depuis duc d'Orléans, frère du 
roi. Pour le pratiquer, on détruisit, à l’aile gauche du palais, dans la 


(1) « A propos de cette comédie d'Europe, dit Vigneul-Marville, on ne sera pas lâché 
d'apprendre quelques particularités que je tiens de feu M, Baluze, qui les avoit apprises 
lui-même de M. de Bois-Robert. Après que le cardinal de Richelieu eut composé cette 
pièce, il l'envoya par M. de Bois-Robert à messieurs de l'Académie, et les fit prier d'en 
dire leur avis sans le flatter, et de corriger s'ils y trouvoient quelque chose qui ne fût 
pas dans les règles du théâtre et de la poésie. Ces messieurs obéirent trop ponctuelle- 
ment à cet ordre, et en firent une critique si sévère qu'ils ne laissèrent presque aucun 
verssans y toucher. Bois-Robert l'ayant ensuite rapportée à son maître, Son Eminence 
fut si piquée de la hardiesse des académiciens, qu'elle déchira sa piéce sur-le-champ et 
enjeta les morceaux dans la cheminée : c'étoit en été et il n’y avoit point heureusement 
de feu allumé. Le cardinal s'étant couché là-dessus, il lui prit une tendresse de père 
pour sa chère Europe ; il fut fâché de l'avoir si maltraitée, et ayant fait appeler Cherest, 
son secrétaire, il lui ordonha de ramasser exactement tous les papiers qui étolent dans 
la cheminée, et d'aller voir s'il ne trouveroit point de colle dans la maison, ajoutant 
qu'il pourroit du moins avoir de l'empois chez les femmes qui avoient soin de son linge 
Cherest alla à leur appartement et ayant trouvé ce qu'il cherchoit, il passa une partie 
de la nuit avec le cardinal à recoller cette comédie. Le lendemain matin, Richelieu la 
fit recopier en sa présence el changea presque toutes les corrections des Acadéimi- 
ciens, » Vigneul-Marville, Mélanges, t, III, 

(2) Voy. Faits généraux du règne de Louis XII. 
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cour qui donne sur la place, la vaste galerie consacrée à immortaliser 
les grandes actions du cardinal (1). 

Le 21 octobre 1652, Louis XIV abandonna la résidence du Palais- 
Royal pour aller habiter le Louvre. Ce palais fut alors donné à la reine 
d'Angleterre, Henriette-Marie de France, femme de l’infortuné Char- 
les Ier. La fille de cette princesse épousa Monsieur, duc d'Orléans, frère de 
Louis XIV, dans la chapelle du Palais-Royal, le 31 mars 1661; ilseurent 
ce palais pour résidence. Mais ce ne fut qu'au mois de février 1692, 
après le mariage du fils de ce prince, Philippe d'Orléans, alors duc de 
Chartres et depuis régent de France, avec Marie-Françoise de Bourbon, 
fille légitimée de Louis XTV, que ce monarque donna les lettres-patentes 
qui constituaient la propriété du Palais-Royal au duc d'Orléans, son 
frère, à titre d’apanage. A cette occasion, le roi acheta divers terrains 
sur la rue de Richelieu ainsi que l'hôtel de Brion, et ce fut sur l’empla- 
cement de ces acquisitions que Mansard éleva une galerie décorée par 
Coypel, et représentant en quatorze tableaux les principaux sujets de 
de l'Enéide. Monsieur fit orner en même temps cette superbe rési- 
dence et ajouta un grand appartement dans l'aile du côté de la rue de 
Richelieu. 

Philippe d'Orléans, son fils, propriélaire du Palais-Royal, y fit exécu- 
ter de grands travaux. Il choisit Oppenord, qui passait pour le plus 
habile architecte de son temps, et lui confia Je grand salon qui servait 
d'entrée à la vaste galerie construite par Mansard. Enfin lorsque Phi- 
lippe d’Orléans eut été nommé régent, après la mort de Louis XIV, il 
forma au Palais-Royal cette magnifique galerie de tableaux qui fit 
pendant long-temps l’admiration de toute la France. Elle fut vendue à 
Ja révolution; lord Stafford en acheta la plus grande partie. Louis, fils 
de Philippe, succéda à son père le 2 décembre 1723; le nouvead pro- 
priétaire du Palais-Royal se borna à faire l'acquisition d’une maison 
appartenant à l'abbé de Francière, pour en étendre les dépendances du 
côté du passage de l'Opéra, que l’on appelait alors cour aux ris (2). Son 
fils, Louis-Philippe, occupa la même résidence. Ce fut sur la galerie du 
Palais-Royal, donnant sur le jardin, que Louise-Henriette de Bourbon- 
Conti, sa femme, lut, aux acclamations de la multitude, le bulletin de 
la bataille d’Hastenbeck gagnée, en 1757, par le maréchal d’Estrées sur 
l'armée du duc de Cumberland. 

En 1763, la salle de l'Opéra, qui faisait partie du Palais-Royal (du 
côté de la Cour-des-Fontaines) fut incendiée avec une grande partie du 
corps principal de l'édifice. On répara ces désastres aux frais de la ville 
qui, depuis 1749, avait le privilége de l'Opéra. 


(1) Paris pitt., t. I, p. 507. 
(2) Ou Court-Orry. C'est sur l'emplacement de ce passage que l'ona ouvert, en 
1782, la rue de Valois. 
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En 1780, le duc d'Orléans transmit son palais par avancement 
d’hoirie à son fils, Louis-Philippe Joseph, alors duc de Chartres, auquel 
il en fit cession par un acte légal. Ce prince forma le projet d'agrandir 
et d'embellir cette propriété déjà si magnifique. Louis, son archi- 
tecle, proposa d'isoler le jardin et de l'entourer de portiques surmontés 
de bâtiments dont la décoration et l'ordonnance devaient s'accorder 
avec celles de la grande façade du Palais. Ce projet souleva de nom- 
breuses oppositions; les propriétaires des maisons qui environnaient 
le jardin et qui avaient des terrasses, des portes, des escaliers sur 
<` jardin, protestèrent avec violence. « Tout le monde vous jelte 
la pierre, dit-on au prince. — Tant mieux, répondit-il, les construc- 
tions iront plus vite. » Le parlement décida en faveur du duc, qui 
obtint, en 1784, la permission d’accenser (1) les terrains des maisons 
bâties au pourtour du jardin, à raison de 20 sols par toise : le tout for- 
mant 3,500 toises. Pour l'exécution du plan de M. Louis, il fallut 
abattre une grande allée de marronniers superbes plantés par Riche- 
lieu , et qui formaient une promenade célèbre dans les écrits du temps. 
L'Opéra ayant été incendié une seconde fois, en 1781, on transféra ce 
spectacle dans la salle qui subsiste encore aujourd’hui sous le nom de 
thédire de la Porte-Saint-Martin. L'architecte put alors exécuter son 
projet sur un plan plus vaste. En 1787 et 1788, on démolit successive- 
ment le grand corps de logis qui fermait le jardin des princes du côté 
du sud; l'aile où se trouvait le salon d’Oppenord, ainsi que la grande 
galerie de Coypel qui séparait le jardin de la rue de Richelieu; enfin 
l'aile, dite l'aile de la chapelle, qui le séparait de la seconde cour (2). La 
nouvelle salle du Palais-Royal, aujourd’hui le Théatre-Frangais, fut 
terminée vers 1790; ce fut la dernière construction faite par le duc 
d'Orléans, Philippe-Egalité, mort sur l'échafaud révolutionnaire en 
17 93 (3). 

Le Palais-Egalité fut alors réuni au domaine de l'Etat; on le 
vendit ou on le loua en partie. Mais le premier consul chassa les lo- 
cataires qui l’occupaient, et en 1802 le Palais-Royal prit le nom de 
Palais du Tribunat, parce que le tribunat y tint ses séances jus- 
qu'en 1807, La salle des séances, bâtie en 1801, fut démolie en 1827 
pour la continuation des grands appartements, après avoir servi, pen- 
dant treize ans, de chapelle. Après la dissolution du tribunat, le Palais- 
Royal fut réuni au domaine extraordinaire de la couronne. Le 
18 mai 1814, le duc d'Orléans, aujourd’hui‘roi des Français, reprit 
possession du palais; la duchesse y donna le jour au duc de Nemours, 


(1) L’accensement d'un terrain était une aliénation à perpétuité, moyennant un cens 
annuel et non rachetable, — (2) Paris piit., t. IE, p. 511. 

(3) Une autre salle de spectacle connue sousle nom de Salle Montansier, était établie 
au Palais-Royal; c'est aujourd'hui le Thédire du Palais- Royal. J'en parlerai ailleurs. 
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le 25 octobre de la même année. Pendant les cent-jours, le Palais- 
Royal devint la résidence du prince Lucien Bonaparte. 

De 1815 à 1830, le duc d'Orléans fit exécuter au Palais-Royal des 
travaux qui en ont fait l’un des plus beaux monuments de Paris. La ga- 
lerie du rez-de-chaussée derrière le théâtre, qui était encore occupée 


par de vieilles échoppes en planches, ayant été incendiée le 31 octobre. 


1827, on dut opérer cette reconstruction, qui donna lieu à des amélio- 
rations importantes; on continua, de ce côté de la cour, le système de 
boutiques établies sur les deux autres, et l’on rendit ainsi la circulation 
plus facile dans le portique qui conduit de la cour de Nemours aux ga- 
leries du jardin. Enfin, en 1829, on démolit les galeries de bois pour 
coustruire sur leur emplacement la belle galerie d'Orléans. 

Le jardin, qui a été planté et replanté plusieurs fois, est très élégant. 
En 1787, le duc d'Orléans avait fait construire au centre un vaste cirque 
qui ne fut jamais entièrement achevé et qui fut incendié en 1798. Il 
est remplacé aujourd’hui par un bassin circulaire de soixante-un pieds 
de diamètre avec un jet d’eau construit entre deux grands parterres. 

Des événements importants ont eu le Palais-Royal pour théâtre. Ce 
fut là que commença la guerre civile connue sous le nom de la Fronde. 
Le 18 janvier 1650, la régente, Anne d'Autriche, fit arrêter dans la salle 
du conseil les princes de Condé, de Conti et le duc de Longueville (1). 

En 1768, Christian VII, roi de Danemarck, étant venu à Paris, le 
duc d'Orléans, Louis-Philippe, s'empressa de lui donner un bal ma- 
guilique au Palais-Royal; ce fut en y dansant que ce prince se cassa le 
tendon d'Achille dans le salon d'Oppenord. — Le même palais servit de 
théâtre aux désordres du régent et de sa cour. 

Le jardin du Palais-Royal fut pendant la révolution un lieu de ren- 
dez-vous pour les différents partis. C’est là que, le 12 juillet 1789, 
Camille Desmoulins proposa au peuple de prendre les armes et d'ar- 
borer une nouvelle cocarde comme signe de ralliement. Plus tard , après 
la terreur, les jacobins y furent poursuivis (2). C'est chez Février, 
restaurateur au n° 114, que, le 19 janvier 1793, Paris, ancien garde- 
du-corps, assassina Pelletier de Saint-Fargeau, membre cia la Con- 
vention , qui avait voté la mort du roi. 

Àu mois de juin 1830, Louis-Philippe, duc d'Orléans, donna au 
Palais-Royal une fête magnifique à l’occasion de la présence du roi de 
Naples à Paris; le roi Charles X y assistait. Des scènes de désordre eu- 
rent lieu dans le jardin, et une certaine agitation, signe précurseur 
de graves événements, régnait dans les esprits. « C'est une fète ma- 
gnifique , dit M. de Salvandy, et tout-à-fait napolitaine : nous dansons 
sur un volcan, » — Uh mois après, la révolution éclatait. Le 26 juillet, 


(1) Voy. les Faits généraux du règne de Louis XIV. 
(2) Voy. les Faits généraux de la Révolution. 
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des groupes nombreux se formérent au Palais-Royal et on y fit un 
appel au peuple. Enfin le 1** août, la commission municipale, présidée 
par le général Lafayette, vint offrir au duc d'Orléans les fonctions de 
lieutenant-général du royaume, et bientôt après la couronne royale. 
Quelques mois après, le roi quitta le Palais-Royal et vint habiter les 
Tuileries. | 


Imprimerie royale. Vieille rue du Temple, n° 89. — C'est à tort que 
l'on a fait remonter au règne de François Ier l'origine de l'Imprimerie 
royale. Il est vrai que ce fut sous François Ier que brillérent les Morel 
et les Estienne, qui les premiers portérent le titre d'imprimeurs du roi; 
mais c'était une désignation purement honorifique. « La libéralité du 
roi était à la hauteur des grandes entreprises typographiques d'Henri 
Estienne ; elle allait même à ce point qu'elle venait au devant de ses 
désirs et les surpassait tous. François ler fit plus encore pour Robert 
Estienne. L'argent n'est pas une récompense; et le 24 juin 1539, il 
nomma Rôbert son imprimeur royal pour les lettres hébraïques et la- 
tines, puis son imprimeur royal pour le grec, après l'impression de la 
magnifique édition de l'Eusèbe de 1544, Ces seules distinctions dont se 
rirait sans doute aujourd’hui le typographe le plus obscur, enfantérent 
de nouvelles merveilles typographiques (1). » 

Ce fut sous le ministère du duc de Luynes qu’on vit pour la première 
fois une imprimerie consacrée spécialement aux besoins du gouverne- 
ment. Le 2 février 1620, Louis XIII rendit une ordonnance qui consti- 
tua le premier privilége des imprimeurs royaux. Par cet acte, les sieurs 
Nurel et Mettayer, imprimeurs ordinaires du roi, obtinrent le privilége 
exclusifs d'imprimer les édits, les ordonnances, les déclarations et 
toutes les publications officielles. 

Richelieu , qui devint premier ministre l'année suivante, 1621, s'em- 
para de cette idée, et lui donnant aussitôt toute l'extension dont elle 
était susceptible, fonda l’Imprimerie royale, l’une de nos belles et de 
hos plus fécondes institutions. Il comprit l'importance littéraire d’une 
imprimerie placée sous la protection du gouvernement et dont les pro- 
ductions fussent publiées avec tout le soin possible, c'est-à-dire à l’aide 
de dépenses auxquelles un gouvernement seul est capable de subvenir. 

L'imprimerie royale fut organisée en 1642. Par ordre du cardinal, 
Sublet des Noyers en fut nommé intendant, Trichet Dufréne, correc- 
teur, et Sébastien Cramoisy, imprimeur. On la consacra, pour ainsi 
dire, en commerçant ses travaux par l'impression de I’ Imitation de Jé- 
sus-Christ. « Ses premières productions ravirent toute la terre, dit Fé- 
libien. En deux ans seulement, il sortit des nombreuses presses de cetle 


(1) Robert-Estienne et François Ir, Nouvelles recherches sur l'état des lettres et de 
l'imprimerie au xyi* siècle, par Crapelet, 1839, p. 35. 
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imprimerie soixante-dix gros volumes grecs, latins, français, italiens, 
entre autres la Collection des conciles ; et tous imprimés d'un gros ca- 
ractère, très net et très beau, et sur le plus fin papier, le plus fort et le 
plus grand dont on se fût jamais servi. Et parce que le soin qu'on en 
prit ne fut pas moins grand que la dépense, on ne doit pas s'étonner 
qu'un si riche travail ait porté l'imprimerie à son plus haut degré de 
perfection. Le patriarche de Constantinople en félicita le sieur Des 
Noyers par une lettre fort obligeante. Les sept premières années, l'Im- 
primerie royale, coûta au roi plus de 360,000 livres (1). » 

Depuis lors, cet établissement a toujours marché dans un état crois- 
sant de prospérité. Ses principales productions sont : le grand recueil 
des conciles généraux, en trente-sept volumes; une Bible vulgate en 
huit volumes ; les grandes collections historiques des bénédictins, telles 
que le Gallia Christiana et le Recueil des historiens de France, de 
D. Bouquet; les Ordonnances des rois de France, par Bréquigny; lhis- 
toire Byzantine, la plupart des ouvrages de l’Institut; les publications 
scientifiques faites sous la direction des différents ministères. On y im- 
prime aussi les livres jugés assez utiles pour que le gouvernement fasse 
les frais de l'impression. L'ouvrage moderne qui fait le plus d'honneur 
à l'Imprimerie royale, est la grande et magnifique Collection orientale. 
Cet établissement possède aujourd’hui des poinçons, des matrices et des 
caractères des langues de presque tous les peuples de la terre qui con- 
naissent l'usage de l'écriture; notamment les cent trente-sept mille 
caractères de la langue chinoise. En 1804, le pape y trouva, lorsqu'il vint 
à Paris, cent cinquante presses qui lui offrirent l’Oraison dominicale en 
autant de langues différentes. 

L'Imprimerie royale fut d’abord établie au Louvre où elle occupait:le 
rez-de-chaussée et l’entresol d'une aile du chateau. Elle fut ensuite 
transportée vis-à-vis la place des Victoires, dans l'hôtel de Toulouse, où 
se trouvait aussi la Monnaie, qui n'en était séparée que par un vesti- 
bule. Un décret du 6 mars 1809 ordonna sa translation au Palais- 
Cardinal construit rue Vieille-du-Temple, derrière l'hôtel Soubise, par 
Armand Gaston, cardinal de Rohan (2). L'hôtel de Toulouse devint la 
Banque de France. 

Voici la liste chronologique des directeurs de l'Imprimerie royale: 
Sébastien Cramoisy, le premier revêtu de ce titre, vers 1640, était dès 
1585 un des bons imprimeurs de Paris. Il avait été échevin et adminis- 
trateur des hôpitaux. Après avoir honorablement rempli ces fonctions 
qu’il devait à sa probité et à ses talents, il mourut (1669), laissant une 
nombreuse famille de typographes. Son frère Claude Cramoisy, qui 
avait dirigé l'Imprimerie royale en second et sous ses ordres, était mort 
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en 1661. Sébastien fut remplacé dans la direction par son petit-fils ; 
mais celui-ci s’acquitta si mal de son emploi qu'on le Jui dla en 1701, 
pour le donner à Jean Anisson, imprimeur distingué de Lyon. Quatre 
ans après, en 1705, Anisson remit la direction à son beau-frère Claude 
Rigault, qui fut forcé, par sa mauvaise santé, de la céder, en 4723, à son 
neveu Louis-Laurent Anisson. Ce dernier mourut sans postérité en 
1761. Son frère, Jacques, qui lui avait été adjoint dès l'année 1733, ob- 
tint sa survivance, et après avoir glorieusement marché sur les traces 
de ses prédécesseurs, mourut en 1788. Son fils, £.-A.-J. Anisson Du- 
perron, né à Paris en 1748, était déjà directeur de l'Imprimerie royale 
en 1783. Ce fut entre ses mains que cet établissement changea de nom 
et prit celui d'Imprimerie exécutive nationale. Au mois de décembre 
| 1790, il fit, conformément à un décret du gouvernement, l'inventaire 
des effets existant à l’Imprimerie royale, et le déposa aux archives. 
Après la journée du 10 août, Anisson Duperron fut obligé de quitter 
l'établissement qu'il avait illustré comme ses ancêtres. Peu de temps 
| après, il fat condamné à mort par le tribunal révolutionnaire, et guillo- 
tiné (25 avril 1794). Il eut pour successeur Dubois Laverne, qui avait 
été correcteur sous sa direction. Parmi les directeurs de l'Imprimerie 
royale postérieurs à cette époque, on remarqua sous l'empire, M. Mar- 
cel, et sous la restauration M. de Vaubois. Aujourd’hui, cette place 
importante est dignement occupée par M. Lebrun, pair de France. 
| La pensée des rois en fondant l'imprimerie royale avait été de créer 
un établissement dans l'intérêt des lettres et non dans l'intérêt des ser- 
vices publics. Aussi , si cette imprimerie était chargée de certaines im- 
pressions pour le compte de l’État , elle ne les avait pas toutes ; elle n’en 
avait pas même la plus grande partie. En revanche, le directeur n'était 
pas un fonctionnaire chargé, moyennant un traitement, de pourvoir à un 
| service public; c'était une sorte d’entrepreneur, à qui l'Etat livrait un ma- 
| tériel précieux, avec certaines charges et certains priviléges. Du reste, ce 
| directeur pouvait donner à son industrie personnelle et à l'établissement 
tels développements qu'il jugerait convenables , sauf les priviléges ac- 
cordés à d’autres imprimeurs. La famille Anisson Duperron, dans la- 
quelle le privilége se perpétua depuis 1691, fit tous ses efforts pour y 
amener la centralisalion des impressions destinées aux services publics. 
Ainsi en 1775, un arrêt du conseil du 22 mai, réunit à l'imprimerie 
royale celle qui était établie depuis la fin de 1683 dans l'hôtel de la 
Guerre, à Versailles, pour y faire différents ouvrages d'impressions re- 
latives aux départements des affaires étrangères, de la guerre et de la 
marine. En 1789, un autre arrêt du conseil opéra la réunion de l’impri- 
merie dite du Cabinet, à Versailles, d’après l'accord conclu entre l'im- 
primeur privilégié du cabinet et le directeur de l'imprimerie royale. Le 
| | privilége de ce dernier venait d'être renouvelé par un arrêt du 26 mars 
| T. IV. 8. 
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1789, suivi de lettres-patentes du 19 avril, lorsqu’arriva la révolution: 
L'assemblée constituante conserva l'ancien état de choses quant à l'ade 
ministration générale de l'imprimerie royale, mais elle ne poursuivit 
point l’idée d'y centraliser toutes les impressions des sérvices publics, 
Ce fut la convention qui réalisa complétement cette idée et qui constis 
tua, en l'an 111 (1795), l'imprimerie de la République destinée à tous les 
besoins du gouvernement. 

Sous le directoire, l'existence d’une imprimerie nationale fut de 
nouveau mise en discussion. Sa suppression fut demandée dans un but 
d'économie et au nom de la liberté industrielle. Mais, en dépit d’une 
vive opposition, l'établissement fut maintenu. Aux termes d’un décret 
du 22 mai 1804, l'imprimerie de la république prit le titre d'imprimerie 
impériale. Un décret du 24 mars 1808 donna à son organisalion cé 
caractère grandiose et unitaire que Napoléon aimait à voir dans les 
services publics, et qui, du reste, répondait aux vastes proportions 
de son empire. L’Imprimerie royale demeura exclusivement chargée 
des impressions du ministère , du service de la maison impériale, de 
celui du conseil d'Etat et de l'impression du Bulletin des lois; mais 
désormais elle ne put faire aucun travail pour le compte des par- 
ticuliers. 

La restauration, adoptant les principes de l’ancienne monarchie, 
une ordonnance du 28 décembre 1814 déclara que l'imprimerie du gou- 
vernement cesserait d’être régie aux frais de l'Etat. Son administration 
fut mise au compte d’un directeur qui gardait, en qualité d’usufruitier, 
les poinçons et tout le matériel de l'établissement. De nombreuses ré+ 
clamations s'étant élevées contre cet ordre de choses qui paraissait 
abusif, une nouvelle ordonnance de 1823 réorganisa l'imprimerie 
royale sur le pied où elle est encore aujourd'hui (1). 

L'administration est confiée à un fonctionnaire qui porte le titre de 
directeur. Cinq employés supérieurs dirigent sous ses ordres les diverses 
parties du service. Ce sont les chefs de la typographie, du Bulletin des 
lois et des travaux accessoires , du service intérieur, de la comptabilité 
et du contrôle. Ces employés sont hommés par le garde-dés-sceaux ; 
le directeur est nommé par le roi, entre les mains duquel il prête 
serment. 

Sous l’habile direction de M. P. Lebrun, cet élablissément semble 
aujourd’hui réunir tous les suffrages. Nous nous plaisons à reconnaître, 
disait récemment un rapporteur du budget du ministère dé la justicé 
(1837), les améliorations qui y ont été introduites; les procédés les 


(1) Après la révolution de juillet on demanda de nouveau la suppression de l'Impri- 
meric royale, sous prétexte qu'elle était inutile et dispendieuse pour l'État, et en outre 
nuisible à l'intérêt privé. Une commission fut nommée, qui, après un examen aphpro- 
fondi, se décida pour le maintien de cette institution. Les 
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plus ingénieux ont remplacé les vieux moyens, et l’art typographique 
paraît être arrivé à un degré de perfection qui ne semble guère devoir 
être dépassé. 

Ce n’est pas seulement par lé luxe ou par l'excellence des disposi~ 
tions typographiques que se recommandent les ouvrages sortis des 
presses de ce grand établissement : sous le rapport de la correction , 
les produits de l'Imprimerie royale tiennent plus que jamais le premier 
rang , et sont recherchés par les bibliophiles et les savants de tous fes 
pays. 

Le budget des dépenses de Imprimerie royale a été, pour l'exercice 
de 1837, de 1,971,200 francs; les recettes effectives sont évaluées à 
2,050,000. En 1834, ce dernier chiffre avait été surpassé. 

Quant à l'importance du matériel de l'Imprimerie royale, lordonititriéé 
royale du 12 janvier 1820 a disposé qu'il serait fait chaque année un iti~ 
ventaire da fonds mobilier de l'établissement ; mais cet inventaire an- 
nt} n’est qu’un inventaire par récolement. Un inventaire général est 
fait tous les cinq ans, par une commission dont les membres sont pris 
dans le sein du conseil d'Etat et de la cour des comptes. On fait alors là 
pesée des caractères, dont le poids et la valear ne doivent être portés 
dans les années d'intervalle que par évaluation ; afin de né pas inter 
rompre inutilement le service. 

L'Imprimerie royale occupe cent vingt-cittq presses ordinaires et 
deux presses mécaniques mues par la vapeur. 

Elle a des machines à sécher, à satiner, à régler, invehtées où pér- 
fectionnées dans l'établissement. 

Elle emploie à son exploitation environ quatre cent cittquante mité 
kilogrammes de caractères , et conserve annuellement , dans sa réserve, 
cing à six mille formes composées dans toutes les dimensions, pout 
les besoins instantanés de administration, et surtout des administra- 
tions financières. 

Son cabinet de poinçons possède , pour là typographie étrangère : 

1° Quarante caractères ou alphabets différents , chacun sur plusieurs 
corps (on en compte quatre-vingt-douze), et formant ensemble neuf 
mille trois cents quatre-vingt-six poinçons et treize mille six cent 
trente-deux matrices. 

Z Deux corps de chinois, gravés anciennement, et formant cent 
vingt-six mille cinq cent quatre-vingt-dix groupes en bois. 

3° Un autre corps de chinois, exécuté d'après un nouveau système, 
au moyen duquel on pourra, avec cinq ou six mille groupes, en re- 
présenter soixante mille, chacun de ces groupes étant formé de signes 
mobiles qui peuvent se décomposer selon les besoins de la langue chi- 
noise. Le nombre des poinçons de ce caractère gravés jusqu'à ce jour 
est de cing mille cing cent quarante-sept. 
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On grave en ce moment deux nouveaux corps de géorgien, un ca- 
ractère guzarati, et l’on frappe deux nouveaux corps de caractères hé- 
breux. La typographie étrangère vient en outre d'être augmentée de 
neuf corps , nouvelle gravure de caractères allemands. 

La typographie française se compose de cinquante-sept corps de ca- 
ractères romains, dont seize de nouvelle gravure. Les caractères de 
l'Imprimerie royale ont été en grande partie renouvelés dans ces der- 
nières années. 

Outre ces objets, qui sont ceux qui donnent un prix véritable au 
matériel de l'Imprimerie royale, cet établissement possède un dépôt 
considérable des neuf série, du Bulletin des lois et des autres ouvrages 
vendus pour le compte de l'Imprimerie royale, des ustensiles pour la 
fonderie , la composition, la reliure et le service intérieur, puis des 
meubles meublants, et une bibliothèque récemment établie à l'Impri- 
merie royale , et qui mérite de fixer l'attention. Cette bibliothèque, au 
1er janvier 1837, se composait de mille dix ouvrages formant deux mille 
deux cent vingt-neuf volumes, tous imprimés dans l'établissement, à 
partir de 1528. Trois cent quatre autres ouvrages, formant plus de 
quatre cents volumes, sortis également des presses de l’Imprimerie 
royale, ne se trouvent pas dans sa bibliothèque. L'administration 
s'occupe de les faire rechercher afin d’en acquérir un exemplaire, et 
de posséder ainsi la collection complète des différents livres imprimés 
dans ce grand établissement national. 

La valeur de ce matériel était estimée, au 31 décembre 1836, à 
1,544,714 francs 75 centimes, dont environ 280,000 francs pour les 
poinçons, 200,000 francs pour les papiers en magasin , et 300,000 francs 
pour le dépôt du Bulletin des lois et autres ouvrages. Quant aux carac- 
tères, ils sont évalués seulement à 551,624 francs 67 centimes, à raison 
de 1 franc 20 centimes le kilogramme, ce qui ne représente que leur 
valeur brute. 

Quant à l'immeuble affecté au service de l’Imprimerie royale, le 
tableau officiel des propriétés immobilières appartenant à l'État l'évalue 
à 1,038,000 francs (1). 


Couvent et église du Val-de-Grâce, rue Saint-Jacques, entre les 
n” 277 et 279. — Cette ancienne abbaye royale et monastère de filles 
de la réforme de Saint-Benoît, fut d’abord fondée vers le x° siècle au 
Val-Profond, près Biévre-le-Chatel, à trois lieues de Paris. Anne de 
Bretagne , femme de Louis XII, l'ayant prise sous sa protection, 
changea son nom en celui de Val-de-Grdce de Notre-Dame de la Crèche, 


(1) J'ai emprunté la plus grande partie de ces détails au premier volume de l'utile 
ouvrage publié par MM. Macarel et Boulatignier , sous le titre : De la fortune publique 
en France et de son administration, (Paris, Pourchet; 1838, in-8e). 
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et ensollicita la réforme, qui y fut introduite en 1514 par Etienne Pon- 
cher, évêque de Paris. Au commencement du xvie siècle, la situation 
malsaine de l'abbaye et la vétusté des bâtimentsengagèrentles religieuses 
à se retirer à Paris. Elles achetèrent, au mois de mai 1621, un vaste 
emplacement.au faubourg Saint-Jacques , avec une maison alors occu- 
pée par les prètres de l’Oratoire, et qui portait le nom de Petit-Bourbon 
ou de Fief-de-Valois (1). Anne d'Autriche, qui voulait faire bâtir un 
monastère pour y trouver un refuge contre la tyrannie de Richelieu, 
se déclara fondatrice de l’abbaye du Val-de-Grâce, et fit à cet effet 
rembourser la somme de 36,000 livres, prix de la première acquisition. 
Les bâtiments étant en état de recevoir une communauté régulière, les 
religieuses y furent transférées le 20 septembre 1621. Anne d'Autriche 
posa la première pierre du cloître le 3 juillet 1624, et par lettres-pa- 
tentes de février 1631, Louis XIII déclara cette abbaye de fondation 
royale. 

Après vingt-deux ans de mariage, Anne d'Autriche mit au monde, 
le 5 septembre 1638, un fils qui fut Louis XIV. La reine, au comble de 
la joie, fit vœu d'élever à Dieu un temple magnifique. Le 1** avril 
1645, le jeune prince posa la première pierre de l’église avec toutes les 
cérémonies en usage dans des circonstances aussi solennelles. On frappa 
une médaille d'or du poids de trois marcs et trois onces, et de trois 
pouces et demi de diamètre, représentant d’un côté la reine et son fils, 
de l’autre la façade du monument et la date du 5 septembre 1638 ; elle 
fut encastrée dans la première pierre. Les travaux , suspendus pendant 
les troubles de la minorité, furent repris en 1655; les bâtiments du 
cloître furent achevés en 1662 et ceux de l'église en 1665. 

Ce vaste édifice est l'un des plus réguliers qu'on ait élevés dans le 
xvir siècle, Francois Mansard fournit les dessins du monastère et de 
l'église ; mais il ne conduisit ce dernier bâtiment que jusqu’à neuf pieds 
du haut de l’aire de l’église , et des raisons particulières lui firent ôter la 
conduite des travaux de cet édifice. On les donna à Jacques Lemercier, 
puis à Pierre Lemuet , auquel on associa Gabriel Leduc. Piqué de cette 
injustice, Mansard se vengea de l'incapacité de ses remplaçants d'une 
manière aussi fine qu'ingénieuse. Il engagea le secrétaire-d’Etat , Henri 
Duplessis de Guénégaud, à faire bâtir dans son château de Fresnes, à 
sept lieues de Paris, une chapelle où il exécula en petit le beau projet 
qu'il avait conçu pour le Val-de-Grâce, et en fit un chef-d'œuvre (2). 

Quoique élevé successivement par différents architectes, ce mo- 
nument est exécuté avec ensemble. Il se compose de plusieurs 
grands corps-de-logis, de jardins, et de l’église. On entre dans une vaste 
cour formée par le grand portail du temple au milieu, et par deux ailes 


(1) Voy. Prétres de F Oratoire, — (2) Roquefort, p. 260. 
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de bâtiments qui se terminent par un pavillon carré; cette cour est 
séparée de la rue dans toute sa largeur par une grille de fer. Sur seize 
marches s'élève le grand portail de l'église ; avancé au milieu, il forme 
un portique soutenu de huit colonnes corinthiennes isolées et accom- 
pagnées de niches dans lesquelles étaient les statues en marbre de 
Saint Benott et de Sainte Scolastique, sculptées par Michel Auguier. 
Ce portail est couronné d’un fronton sur lequel on lisait cette inscrip- 
tion, qui faisait allusion aux motifs qui ont déterminé la fondation de 
cette église : Jesu nascenti Virginique matri. Au-dessus du premier 
ordre s'en élève un second formé de colonnes composites, s'unissant 
au premier de chaque côté par de grands enroulements. IL est aussi 
terminé par un fronton orné d'un bas-relief où, pendant la révolution, 
on avait placé les symboles de la liberté et de l'égalité. Ces ornements 
subsistérent jusqu’en 1817, époque où ils furent remplacés par un 
cadran d'horloge. C'était dans le tympan de ce fronton qu’étaient 
autrefois les armes de France écartelées d'Autriche avec une couronne 
fermée. 

L'intérieur de l'église du Val-de-Grace est décoré de pilastres d'ordre 
corinthien à cannelures rudentées , et le pavé, du marbre le plus pré- 
cieux, est divisé par compartiments correspondant à ceux de la voûte. 
Dans la voûte de la neT, qui est surchargée d’ornements , on remarque 
six médaillons représentant les têtes de la Sainte-Vierge, de Saint 
Joseph, de Sainte Anne, de Saint Joachim, de Sainte Elisabeth et de 
Saint Zacharie. Ces sculptures sont dues à François Anguier. La dé- 
coration du grand-autel, aussi ingénieuse que belle, fut élevée d’après 
le dessin de Gabriel Leduc. Six grandes colonnes torses d'ordre com- 
posite, de marbre revêtu de bronze, sont portées sur des piédestaux 
de marbre; elles sont chargées de palmes et de rinceaux de bronze 
doré. Des chapiteaux, également dorés, soutiennent un baldaquin 
formé par six grandes courbes; au-dessous est un amortissement de six 
consoles terminé par une croix posée sur un globe. Quatre anges pla- 
cés sur les entablements des colonnes, tiennent des encensoirs ; sur les 
faisceaux de palmes appuyés au même entablement sont suspendus de 
petits anges qui tiennent des cartels où sont écrits des versets du Gloria 
in excelsis Deo. Sur l'autel et sous le baldaquin on voyait jadis le groupe 
de François Anguier, représentant l'Enfant Jésus dans la créche , avec 
les figures de la Vierge et de saint Joseph. J'ai dit que cet ouvrage sé 
trouve aujourd'hui dans la chapelle de l’Adoration, à Saint-Roch {c). 
Derrière ces figures se voit le tabernacle en forme de niche, soutenu 
par douze petites colonnes et orné d’un bas-relief représentant une 
Descente de croix par le même artiste. 

Le dôme du Val-de-Grace est , après ceux du Panthéon et des Inva- 
lides, le plus élevé de tous ceux de Paris; il a été peint à l’intérieur 
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par Mignard. Cette peinture , exécutée à fresque , le plus grand mor 
ceau de ce genre qu'il y ait en Europe, contient deux cents figures, 
dont les plus grandes ont seize à dix-sept pieds de haut, et les plus 
petites neuf à dix. L'artiste ne mit que treize mois à celle composition, 
où il a essayé de représenter le bonheur et la gloire des saints dans le 
ciel. On y voit dans la ligne supérieure l’Agneau immolé, entouré 
d'anges prosternés, et le chandelier à sept branches. Plus haut, un 
ange porte le livre scellé des sept sceaux , ouvert, et où sont écrits les 
noms des élus. La croix est vue dans les airs, portée et soutenue par 
des anges ; de côté et d’autre sont des groupes de saints avec leurs at- 
tributs , des apôtres, des martyrs, des confesseurs, etc», qui contem- 
plent la majesté divine. Un trône de nuées , sur lequel sont les trois per- 
sonnes de la sainte Trinité, occupe le centre. Le Père, dans son éternité 


et sa puissance infinie, a la main droite étendue, et de la gauche il tient 


le globe du monde ; le Fils, toujours occupé du salut des humains, pré- 
sente à son père les élus qu'il lui a donnés et fait parler pour eux le 
sang qu'il a répandu ; le Saint-Esprit, sous la figure d’une colombe, est 
au-dessus du Père et du Fils. La Trinité est entourée d’un cercle de lu- 
mière qui éclaire tout le tabled Enfin des anges, des archanges, des 
séraphins, des chérubins, des martyrs, des confesseurs, ete., entou- 
rent la Divinité. La Vierge Marie est à genoux auprès de la croix, elle 
est entourée de la Madeleine el des saintes femmes qui assistèrent à la 
mort du Sauveur. Enfin dans la partie inférieure se voit la reine Anne 
d'Autriche offrant à Dieu le plan de l'édifice qu'elle vient de faire con- 
struire. C'est cette peinture , la plus belle de Mignard, que Molière a 
célébrée dans son poëme intitulé de Val-de-Grâce. 

Dans la chapelle de Sainte-Anne , située à gauche, toujours tendue 
de noir, et fermée par une grille d'un beau travail , reposaient , sous un 
cénotaphe, le cœur d'Anne d'Autriche et celui du duc d'Orléans. 
lis y restèrent jusqu'à la révolution. Cette église avait été destinée à 
recevoir les cœurs des princes et des princesses de la famille royale, et 
principalement ceux de la famille d'Orléans. Madame, sœur de Louis XIV, 
fut la première qui vint habiter ces demeures funébres. Plus tard, le 
17 janvier 1696, par un ordre du roi, tous les cœurs des princes qui depuis 
y avaient été déposés furent descendus dans le caveau situé sous la 
chapelle Sainte-Anne ; ils étaient au nombre de trente en 1792. 

Ce monastère était fort riche en ornements et reliquaires d’or ou d'ar- 
gent. Anne d'Autriche avait accordé aux religieuses plusieurs privi- 
léges, tels que le droit de porter les armoiries royales, celui d’inhumer 
les cœurs des princes et princesses de la famille royale, enfin celui de ré- 
clamer et de conserver la première chaussure de chaque lils et de cha- 
que fille des princes du sang. 

Pendant la révolution, l'église du Val-de-Grâce changea plusieurs 
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fois de destination. Elle devint sous l'empire un magasin général d’ha- 
billements et d'effets destinés au service des hôpitaux militaires. Cepen- 
dant on avait eu le soin de construire un plancher pour conserver le 
marbre et une cloison pour préserver l'architecture (1). Le couvent, 
transformé alors en hôpital militaire, a encore la même destina- 
tion (2). A la restauration , on fit exécuter dans l'église des réparations 
considérables, et elle fut rendue au culte vers la fin du règne de 
Louis XVIII. 


Académie royale pour la noblesse , située dans la vieille rue du Tem- 
ple. — Elle fut fondée en 1636 par le cardinal de Richelieu , qui donna 
22,000 livres pour cet établissement. Vingt jeunes gentilshommes de- 
vaient y être logés et nourris pendant deux années. Ils devaient y re- 
cevoir des leçons de stratégie, de mathématiques, d'histoire, etc. On 
pouvait y admettre des pensionnaires ; mais ils devaient être nobles. 
Cette institution n’eut qu'une existence peu durable. 


Filles de la Conception, rue Saint-Honoré, au coin de Ja rue Neuve- 
de-Luxembourg. Ces religieuses élaient du tiers-ordre de saint Fran- 
çois. Par contrat du 3 février 1635, Anne Petau, veuve de René Regnault 
de Traversé, conseiller au parlement, donna 40,000 livres au couvent 
des Filles de la Conception de Toulouse pour obtenir treize religieuses 
de cet ordre. Elles vinrent prendre, au mois de septembre suivant, pos- 
session de la maison qu’on leur avait destinée et qui appartenait a 
Francois-Théodore de Nesmond, président au parlement de Paris. 
Cette communauté élait dans une grande misère, lorsque Louis XIV, à 
la requête de M. d’Argenson, lui accorda une loterie de 1,080,000 livres, 
dont le bénéfice suffit pour rétablir ses affaires (3). 

L'église des Filles de la Conception renfermait deux tableaux des 
frères Boullongne : l’un représentait la Conception de la Vierge, et 
l'autre avait pour sujet saint Germain donnant une médaille à sainte 
Geneviève. 

Ce couvent a été supprimé en 1790; ou a élevé sur son emplacement 
des maisons particulières. 


Notre-Dame de Sion, couvent des Religieuses anglaises, chanoinesses 
régulières réformées de l'ordre de saint Augustin, rue des Fossés-Saint- 
Victor, n° 23 et 25. — Ces religieuses vinrent en France au commen- 
cement de 1633, et oblinrent, au mois de mars de cette même année, 
des lettres-patentes qui leur permettaient de s'établir à Paris ou dans 
les faubourgs. Jean-François de Gondi, archevêque de cette ville, y joi- 


(1) Paris Pit., t. II, p. 327. — (2) Voy. Hôpital militaire du Val-de-Grâce. 
(3) Jaillot, t. I, quartier du Palais-Royal , p. 56 et suiv. 
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gnit son consentement, sous certaines conditions dont Ja principale était 
qu’on n’y recevrait que des filles nées de pére et de mére anglais. Elles 
se logèrent d’abord au faubourg Saint-Antoine et ensuite sur les fossés 
Saint-Victor. Sœur Marie Tresduray, leur abbesse, obtint, en 1655, de 
nouvelles lettres-patentes qui leur accordait la permission de recevoir 
parmi elles des filles françaises et des Etats alliés à la France. Ces lettres 
furent enregistrées le 7 septembre de la même année, à la charge néan- 
moins que lesdites abbesse et religieuses ne pourraient avoir à la fois 
plus de dix Françaises professes. La maison qu'elles occupaient et 
qu’elles avaient fait reconstruire avait appartenu à Jean-Antoine Baif, 
poëte célèbre dans le xvi- siècle. C’est là qu’il avait établi, comme nous 
l'avons déjà dit, cette académie de musique dont les concerts attiraient 
ce qu’il y avait de plus considérable à la cour, et que Charles IX et 
Henri III honorérent souvent de leur présence. Il rassemblait aussi 
dans celle maison les beaux esprits de son temps, et l’on peut regarder 
ces réunions comme le premier modèle des sociétés savantes qui ont 
donné naissance à nos diverses académies. 

La maison de ces religieuses portait le nom de Notre-Dame-de-Sion. 

Dans cette église, qui est bien entretenue, et à laquelle on arrive par 
un escalier de trente-cinq marches, on voyait autrefois sur le maître- 
autel, Joseph d'Arimathie et les saintes femmes ensevelissant le corps 
de Notre-Seigneur, par un peintre inconnu. 

Au côté gauche de cet autel, près la croisée, Jésus-Christ rer sa 
Croix, également sans nom d'auteur. 

On remarquait aussi, du mème côté, les épitaphes de plusieurs sei- 
gneurs anglais inhumés dans cette église. 

Les Filles anglaises habitent encore leur maison, et n’ont pas cessé 
de l’habiter un seul instant pendant la révolution. 


Bureau des domestiques. C’est en 1698, sous le ministère de Riche- 
lieu, que fut établi le premier bureau pour l'enregistrement et le signa- 
lement des domestiques. Il y eut ensuite une ordonnance qui obligeait 
« non seulement les valets et gens de service de se faire enregistrer et si- 
gnaler au bureau établi pour eux, cour de Lamoignon, mais encore tous 
particuliers arrivant à Paris pour y travailler, de quelques professions , 
arts et métiers que ce fût, sans exception, ainsi que les domestiques 
sortant des maisons, qui étaient tenus de dire d'où ils sortaient et où 
ils allaient loger. Le bureau en tenait registre. Cet établissement dura 
jusqu’en 1690. En 1751, il fut rétabli par un ancien militaire (1). » Ces 


(1) Hurtaut, t. I, p. 703 et suiv. — « Les domestiques, ajoute cet auteur, payent dix 
sols pour l'enregistrement, quand ils sont en état. Les maitres payent trente sols en 
les prenant ; et si au bout de dix ou douze jours ils n’étoient pas contents, le bureau 
leur en procure d'autres sans nouveaux frais. » ‘ 
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établissements sont aujourd'hui très nombreux. On en trouva dans 
presque tous les quartiers de Paris. 


Manufacture royale des glaces, rue Saint-Denis. — Ce bel établisse- 
ment fut fondé sous Louis XIII. Le 1fr août 1634, le roi accorda des 
lettres-patentes à Eustache Grandmont et Jean-Antoine d’Anthonneuil 
pour une manufacture de glaces et miroirs, « sans préjudice des droits 
du maitre de Ja verrerie, et sans qu'ils pussent entreprendre sur le mé- 
tier de marchands miroitiers de la ville, ni empêcher le commerce or- 
dinaire des glaces (1). » Cette manufacture languissait, lorsqu'en 1666 
Colbert l'érigea en établissement royal, et fit construire pour elle de 
vastes hatiments, rue de Reuilly, n° 24, dans le faubourg Saint-Antoine. 
Elle était située auparayant rue de l'Université (2). Charles Rivière- 
Dufrény, célèbre par son originalité, et auteur d'ouvrages dramatiques 
assez estimés, obtint de Louis XIV le privilége de cette manufacture ; 
mais il le céda pour une somme assez modique. Le temps du privilège 
étant expiré, le roi ordonna aux nouveaux entrepreneurs de donner à 
Dufréay 3,000 livres de pension viagère ; mais le dissipateur s'accom- 
moda avec ceux qui lui payaient cette rente, et s'en dépouilla de ma- 
nière à n'y plus revenir. Le monarque ayant appris ce dernier trait de 
Dufrény, s'écria qu'il ne se croyait pas assez puissant pour l'en- 
richir (3). 

Tans l’origine, on pe fabriqua que des glaces soufllées ; leur dimen- 
sion ne pouvait excéder quatre pieds. En 1688, Lucas de Nehon inventa 
la manière de les couler. Ce travail s'exécute a Saint-Gobin, bourg de 
la Picardie , près de La Fère, département de l'Aisne. De là les glaces 
sont transportées à Paris sur des charriots construits exprès. Elles re- 
çoivent à Paris le poli nécessaire. 

La manufacture royale des glaces, l'un des plus beaux établissements 
de ee genre, a été transférée rue Saint-Denis depuis quelques années. 
Les hâtiments qu’elle occupait rue de Reuilly ont été changés en ca- 
serne d'infanterie. 


t Filles del’ Immaculée Conception, ou Récollettes, rue du Bac, n° 75.— 
Cet ordre fut fondé à Tolède, en 1484, par Béatrix de Silva. En 1501, 
le pape Alexandre VI mit ces religieuses sous la direction des Frères- 
Mineurs, et leur donna la règle de Sainte-Claire; ce fut alors qu'elles 
prirent le nom de Récollettes, sous lequel elles ont été introduites en 
France. Quelques religieuses de cet ordre, établies à Verdun, profitè- 
rent de la générosité de la présidente de Lamoignon pour se procurer 
une maison à Paris. Elles obtinrent à cet effet de l'abbé de Saint-Ger- 


(1) Félibien , $. H, p. 1480. — (2) Brice, t. IV, p. G1. — (3) Anecdotes dramatiques, 
t. ILE, p. 169. à 
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main, le 8 septembre 1627, une permission qui fiit confirmée et autorisée 
par lettres-paltentes du mois de janvier 1635. Elles ne profilérent pas dé 
cette permission, et cédérent, par acte du 12 décembre 1634, aux reli- 
gieuses Récollettes de Saint-Nicolas de Tulle, leurs droits et priviléges: 
Célles-ci achetérent tne maison rue du Bac et s'y élablirent én 1647. 

Ces religieuses étaient sous la direction des Révolléls, qui, se troti- 
vant trop éloignés de leirs subordonnées, obtinrent, en 1658, la per: 
tnission de faire batit, rue dé la Planche, firès de ce coliverit, un Hospice 
pour sept ou huit d'enitre eux. Ils l’occubètent jusqu'en 1708. —— 

Les Récollettés reçurent le titre de Filles de Vimmaculée conteptidn dé 
ld reiht Marie-Thérèse d'Autriche, qui, vouläht étiblif üh toüVeiit dé lä 
Conception de Notre-Dame, jeta les yetix sur ces réligieusës. Ellé obtint 
üne bulle, du 18 août 1663, qui les autorisa à pretidre ’habit, l'institur, 
la règle et la dénomination de réligictises de Viminucillée cohtéptioh dè 
la Vierge-Marie. Elles denieurérent ceptndant sous lä ditéction dés 
Récollets. L'année suivante, ce couvent fut déclaté de foridatibt foÿale. 
Lotiis XIV fournit äux frais dé la cüristtdction dë l’église, qui, Cüm- 
mencée le 13 juillet 1693, fut bénile le 5 décenibre 1694 (1). Lë grand 
autel était orné d’ütie Conception dé lu Vierge, par Lafossë. 

Ce couvent, supprimé en 1790, forme aujourd’hui une propriété par- 
ticulière. 


Maison de Scipion, rue de la Barre ou de Scipioni. Un fiche trältaht, 
sous le réghe de Heiiri HI, Scipioï Sarditi, avait fit balit UH hôtel Matis 
ĉëlte rue: En 1632, cette maison fut achelée pour être convertie en 
hospice destiné à recevoir les vieillards pautres et infirihés. En 1646, 
elle fut donnée à l'hôpital général pour y établir si bouchetie, si bou 
lätigefie, etc. ; elle portait alors le titre dé Sainte~Madrthe (2). 

Cet étäblissernent retiferme atijourd'hüi lä boulatigerié générälé de 
tots les hôpitaux et hospices civils de Paris. 


Hopitaldes Pauvres dé Notfe-Dame-de-Pitié, rue Copedtt; n° 1, entre 
les rues du Battoir et du Jatdin-des-Plantes. — Eti 1612; Louis XI 
ordonna de renfermer les mendiants qui envahissaient chaque jour les 
rues dë la capitale. Les magistrats achetérent aussitôt tine grande rhai- 
son où se troûvait le je de patte de la Trinité, entre ld rué du Battoir 
et célle du Jafdin-des-Plantes ; on joighit successivemént à tette prë- 
miére acquisition celle des maisons et jardins de ld rüëlle Sainté-Añne 
Situés entre ces deux rües, ainsi qu'une partie dé la tue du Puits-l'Her- 
mite, en sorte, dit Jaillot, qué le terrain des Pativres enferiiés sous le 
nom de Notre-Dame-de-Pitié s'étend aujourd’hui jusqu’à la rue d'Or- 


(4) Jaïflol ; t: 11; qéartier Saint-Germain, p. 10 et sul. 
(2) Jaillot , t. IV, quartier de la place Maubert, p. 8. 
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léans. Ce local fut augmenté peu à peu, et on construisit un hôpital qui 
reçut Je nom de Pitié, parce que sa chapelle était sous l'invocation de 
Notre-Dame-de-Pitié ; il était destiné, ainsi que la maison de Scipion, 
aux vieillards qui n'avaient aucune ressource (1). 

En 1657, l'hôpital-énéral, dit de la Salpêtrière, ayant été ouvert pour 
les mendiants, la maison de la Pitié devint une de ses dépendances, et 
fut occupée par les enfants des mendiants et par les orphelins. Les filles 
apprenaient à lire, à écrire, à coudre, à tricoter. Les garçons étaient 
élevés de manière à pouvoir gagner leur vie; ils occupaient une cour 
séparée qu'on appelait la Petite-Pitié. Ces pauvres enfants devaient être 
nés à Paris. « Plusieurs personnes, dit Piganiol, vont souvent à cet hô- 
pital demander des filles pour les servir; d’autres sont mariées à des 
artisans. Pendant quelque temps on en a fait embarquer un nombre 
considérable pour nos colonies où elles ont été mariées. Cet hôpital est 
le lieu ordinaire où les administrateurs de l’hôpital-général tiennent 
leurs assemblées (2). » | 

Pendant la révolution, la maison de la Pitié reçut le nom d’hospice 
des Orphelins, puis des Enfants de la Patrie. En 1809, elle devint une 
annexe de l'Hôtel-Dieu ; j'en parlerai à cette époque (3). 


Chambre de Justice, à l'Arsenal. — Ce, tribunal extraordinaire fut 
créé en 1631, pour juger les délits de fausse monnaie et plusieurs au- 
tres crimes. Malgré les énergiques protestations du parlement, cette 
chambre subsista jusqu'à la mort de Richelieu, qui la fit servir à ses 
vengeances. Voici les noms des membres qui la composaient : deux 
conseillers d'Etat, Favier et Fouquet; six maîtres des requêtes, de Cri- 
queville, Deschamps, de Nesmond, Barillon, de Laffémart et Dupré; 
six conseillers au grand-conseil, de La Bistrate, Charpentier, Le Ton- 
nelier, de Montmagny, de Bouqueval et Lanier. D’Argenson, maitre 
des requêtes, était le procureur-général, et Dujardin, greflier (4). Des 
commissions extraordinaires avaient été instituées par Richelieu sur 
tous les points de la France; ce fut une chambre souveraine de ce genre 
qui jugea Marillac au chateau de Ruel (5). 


Chambre du domaine. Elle fut instituée par le cardinal de Richelieu, 
en vertu de lettres-patentes du 26 septembre 1631, et fut permanente 
jusqu'à sa mort. Elle était chargée de confisquer et de réunir au do- 
maine du roi les terres et biens-meubles des ennemis du ministre et 
des partisans de la reine-mére et de Gaston. Cette chambre tenait pro- 
bablement ses séances au Palais-de-Justice. 


(1) Jaillot, t. IV, quartier de la place Maubert, p. 30 et 123. — (2) Pigantol, t. V‘ 
p. 258. — (3) Voy. Hôpital de la Pitié. — (4) Mercure français, t. XVII, p. 713. — 
(5) T. II, p. 87. 
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Théâtres du Marais et de l'hôtel de Bourgogne. J'ai dit qu'au com- 
mencement du xvire siècle les comédiens qui occupaient l'hôtel de 
Bourgogne, et qui le louaient probablement des Confrères de la Pas- 
sion, se divisérent en deux troupes: l'une continua à jouer dans la 


même salle; l’autre éleva un nouveau théàtre à l'hôtel d'Argent, rue de | 


la Poterie (1). Il est parlé de ces deux troupes dans une ordonnance de 
police du 12 novembre 1609, par laquelle il leur est fait défense de finir 
leurs représentations plus tard qu'à quatre heures et demie en hiver; 


d'exiger plus de cinq sols au parterre et dix aux loges; de représenter 


aucune pièce qu’elle n'ait été auparavant communiquée au pro- 
cureur du roi. La troupe de l'hôtel d'Argent, qui payait}, à chaque rc- 
présentation, un écu tournois aux Confrères de la Passion, maîtres du 
privilége dramatique, loua, quelque temps après, un jeu de paume dans 
la rue Vieille-du-Temple, et y établit le Théâtre du Marais. S'il faut en 
croire Piganiol, ces deux troupes se réunirent vers l'an 1619, faute de 
spectateurs ; le succès de Mélite (1625), la première pièce du grand 
Corneille, leur permit de se séparer de nouveau (2). Ce fut sur le célè- 
bre théâtre de l'hôtel de Bourgogne que Jodelle fit jouer ses pièces sous 
Henri II; ainsi que Baïf, sous Charles IX; Robert Garnier, sous 
Henri lll et Henri IV; Hardy, Mairet, Tristan, Rotrouet Corneille, sous 
Louis XIIEet Louis XIV; Racine sous ce dernier prince. Parmi les acteurs 
quis’y sont distingués, citons Pierre Le Messier dit Bellerose (1629-1643), 
qui créa des rôles dans la plupart des pièces de Corneille ; la fameuse 
Champmeslé, qui débuta au théâtre du Marais, en 1669, et passa l'an- 
née suivante à celui de Bourgogne; elle fut tendrement aimée de Ra- 
cine. — Sa rivale, mademoiselle Desœillets; — Jodias de Soulas , dit 
Floridor. Ce fut à l’occasion de ces débuts que Louis XIX déclara que 
la profession de comédien n’était pas incompatible avec la qualité de 
gentilhomme. — Gros Guillaume, Gauthier-Garguille et Turlupin, trois 
célébres farceurs, dont je m'occuperai ailleurs (3). — Bertrand Hau- 
drin dit Saint-Jacques et Guillot Gorju, Dulaurier dit Bruscambille , 
Jean Farine, tous trois artistes célèbres à leur époque. — Claude Jof- 
fin, connu dans les rôles comiques sous le nom de Jodelet, acteur du 
Marais et ensuite de l’hôtel de Bourgogne. — Zacharie Jacob, dit 
Montfleury; Richelieu voulut que le mariage de cet excellent comédien 
se célébrât à son château de Ruel. — Raimond Vaisson, comique plein 
de vérité, créateur de l'emploi des Crispin , etc. Le chef de la troupe du 
Marais était Mondory, que Richelieu combla de richesse. Cette troupe, 


(1) « Hardy, qui était l’auteur banal du théâtre et associé avec les comédiens, pour ` 
une part, même dans les pièces dont il n'était pas l'auteur, répondait à ceux qui lui 
apportaient son contingent des représentations de élite : bonne farce; parce que cette 
part se trouvait bien augmentée par le succès de la pièce. » Anecdotes dramatiques, 
t. I, p. 539. — (2) Voy. T'hédire de l Estrapade. — (3) T. I, p. 574. 
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comme nous le verrons plus tard, se réunit aux débris de celle de Mo- 
lière, et s'établit rue de Seine en 1673. Quelques années après, en 1680, 
la troupe royale de l'hôtel de Bourgogne, fut unie à ces artistes ; et il 
n’y eut plus alors dans Paris qu’une seule comédie française. 


Théâtre d'Avenet, rue Michel-le-Comte. — En 1632, un nommé Jac- 
ques Avenet loua, rue Michel-le-Comte, le jew de paume de La Fon- 
taine, et y établit; avec la permission du lieutenant civil, un troisième 
théâtre (1). Ces comédiens débuté-ent en 1633 par la Mélisse, pastorale 
comique eh cing actes et en vers; avec des chœurs, par Du Rocher ; 
mais il ne paraît pas que ce théâtre ait eu une longue existence. Je lis 
dans les Anecdotes dramatiques : « Les habitants des rues Michel-le- 
Comte et Grenier-Saint-Lazare présentèrent requête au parlement 
pour se plaindre de l'incommodité que leur apportait ce nouveau spec- 
tacle, Ils exposérent que la rue Michel-le Comte, étroite et fréquentée, 
était composée de vingt-quatre maisons à portes cochères, habitées par 
des personnes de qualité et officiers des cours supérieures, qui n’a- 
vaient pas la liberté d’aller et de venir, à cause de l'embarras des car- 
rosses et des chevaux qu’attirait, dans cette rue et les environs, la co- 
médie établie au jeu de paume de la Fontaine į embarras si grand que 
les gensde pied mêmes avaient bien de la peine à s'en tirer, et que les 
habitants étaient souvent obligés d’attendre jusqu'à la nuit pour pou- 
voir entrer dans leurs maisons, au hasard d’être dépouillés par les laquais 
et les filous. Le parlement, par son arrét du 22 mars 1633, reçut les ha- 
bitants appelants de la permission du lieutenant civil ; et par provision 
fit défenses aux comédiens du jeu de paume de la Fontaine de repré- 
senter aueunes pièces jusqu'à ce qu’autrement en fût ordonné (2). » 
Depuis cette époque, nous ne voyons plus de traces du théâtre d'A- 
venet. 


Thédtre du Palais-Royal. — Le cardinal de Richelieu , passionné pour 
le théâtre; fit construire, comme on l’a vu (3), dans son palais deux salles 
de spectacle, l’une pouvant contenir six cents personnes, et l’autre plus 
de trois mille. Dans la première, il faisait jouer devant lui les comédiens 
du Marais; la seconde était réservée aux grandes représentations. Le 
grand théâtre, qui occupait la partie méridionale de la cour actuelledes 
Fontaines , présentait un parallélogramme large de neuf toises. Lemer- 
cier en avail été l'architecte. La scène était à l’une des extrémités ; l'en- 
ceinte réservée aux spectateurs était occupée par un amphithéâtre de 
vingt-sept degrés, qué terminait une espece de portique. Deux balcons 


(1) Je ne compte point les théâtres de collége ou de société; {ls n'ont pas eu assez d'im- 
portance pour obtenir un atticle spécial. — (2) T. I, 538. — (8) Voy. ci-dessus Palais- 
Royal. 
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dorés, posés l’un sur l’autre de chaque côté, commençaient au portique 
et venaient finir assez près de la scène. La toiture de cette salle était 
admirable; elle était supportée par huit chênes de vingt toises chacun, 
que l’on trouva dans les forêts du Bourbonnais et qui revinrent à huit 
mille livres (1). Ce fut sur ce théâtre que l’on représenta, en 1639, 
Mirame , tragi-comédie de Desmarets , attribuée à Richelieu, qui dé- 
pensa 100,000 écus pour monter cet ouvrage. On sait que le ministre- 
auteur, furieux du peu de succès de cette pièce, dit avec dépit à Des- 
marets: « Eh bien! les Francais n'auront jamais de godt; ils n'ont point 
été charmés de Mirame. » Desmarets ne savait que répondre; l’un de 
ses amis nommé Petit, qui l'accompagnait, répondit : « Monseigneur, 
ce n’est point du tout la faute de l’ouvrage, qui sans doute est admi- 
rable, mais bien celle des comédiens. Votre Eminence ne s’est-elle pas 
aperçue que non seulement ils ne savoient point leurs rôles, mais mème 
qu'ils étoient tous ivres? — Effectivement, reprit le cardinal, je me 
rappelle qu'ils ont tous joué d’une manière pitoyable. » Cette idée le 
mit en bonne humeur et il retint à souper Desmarets et Petit, qui 
firent en sorte d'avoir le lendemain des spectateurs hienveillants. 

En 1638 , Richelieu avait fait représenter sur son théâtre l'Aveugle de 
Smyrne, pièce à laquelle il avait travaillé. Mondori, qu’une maladie fort 
grave venait d’obliger à quitter l'hôtel de Bourgogne, reçut l’ordre d'y 
jouer le principal personnage ; il ne put achever son rôle. Richelieu lui 
assura, pour récompenser son zèle, une pension de 2,000 livres. Enfin, 
en 1643, le ministre fit jouer sa fameuse pièce d'Etrope; elle fut d'a- 
bord représentée à l'hôtel de Bourgogne en même temps que le Cid. Un 
comédien en ayant annoncé la seconde représentation pour le surlen- 
demain, le parterre cria, au milieu des huées, le Cid! le Cid! Richelieu 
indigné retira sa pièce et fit écrire par l'Académie la trop fameuse cri- 
tique du chef-d'œuvre de Corneille. 

Le grand théâtre du Palais-Royal , construit par Richelieu, fut oc- 
cupé depuis, comme nous le verrons ailleurs, par la troupé de Mo- 
lière, et, après la mort de ce grand homme, par l’Académie royale de 
musique. 


Théâtre de l'Estrapade, à la porte Saint-Jacques. — Trois garçons 
boulangers du faubourg Saint-Laurent, Henri Legrand, Hugues Gué- 
rin ou Guéru et Robert Guérin, résolurent un jour de monter un 
théâtre. Legrand prit les noms de Belleville et de Turlupin, Hugues se 
nomma tantôt Fléchelles, tantôt Gauthier-Garquille, et Robert Guérin 
adopta les noms de Lafleur et Gros-Guillaume. Ils louérent un petit 
jeu de paume à la porte Saint-Jacques vers l’ancien fossé de |’Estra- 
pade, et donnèrent deux représentations par jour; ils jouaient d’une 

(1) Anecdotes dram., t. I, p. 330 et suiv. — Sauyal , t. VII, p. 16t. 
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heure à deux pour les écoliers, et le soir pour le peuple. Le prix des 
places était de 2 sols 6 deniers par tète. Ce petit théâtre obtint une si 
grande vogue que les comédiens de l'hôtel de Bourgogne demandèrent 
sa suppression. Richelieu fil venir à son palais les trois farceurs, qui 
parvinrent à dérider son Eminence , et ce fut en riant aux éclals que le 
cardinal enjoignit aux comédiens plaignants de tuer la concurrence en i 
admettant sur leur théâtre les trois artistes de l’Estrapade. Ils obtinrent 
un grand succès, et l’on sait que Turlupin a donné son nom aux quo- 
libets et aux mauvaises plaisanteries dont il était si prodigue. Cet acteur 
était grand, bien fait et de bonne mine. Gauthier-Garguille représen- 
tait les vieillards ridicules; il avait à la tète une calotle noire et plate, 
aux pieds des pantoufles, un bâton à la main et une longue barbe au 
masque. Des manches de frise rouge encadraient un pourpoint et des 
chausses de frise noire. Ce farceur, qui chantait d'une manière fort 
amusante, a publié un recueil de chansons (imprimé en 1631 et réim- 
primé en 1658). Gros Guillaume était un excellent ivrogne, gros, gras 
et ventru, qui ne venait sur la scène que garrotté de deux ceintures, 
l'une au-dessus du nombril et l’autre auprès de la poitrine, en sorte 
qu'il ressemblait à un tonneau. Il ne portait point de masque, contre 
l'usage de ce temps-là, mais il se couvrait la figure de farine (1). Ce 
trio comique fit courir les Parisiens pendant fort long-temps à l’hôtel 
de Bourgogne. Mais un jour Gros-Guillaume osa contrefaire une gri- | 
mace très familière à un magistrat. Il fut décrété de prise de corps, 
ainsi que ses deux compagnons. Ceux-ci purent s'enfuir, mais Guil- | 
laume fut renfermé dans les cachots de la Conciergerie; il y tomba 
malade de frayeur et mourut. Turlupin et Garguille ne purent lui sur- 
vivre, et tous trois allèrent de vie à trépas dans la même semaine, vers 
l'an 1634. Leurs enfants se firent comédiens, et les deux veuves laissées 
par Turlupin et Garguille se remarièrent, la première à d’Orgemont, 
acteur de la. troupe du Marais, et la seconde, fille du fameux Tabarin , 
à un gentilhomme normand. — Ces trois célèbres artistes furent ense- 
velis à Saint-Sauveur (2); voici l’une de leurs épitaphes : 
Gaultier, Guillaume et Turlupin, 
Ignorants en grec et latin, 
Brillérent tous trois sur la scène . 
Sans recourir au sexe féminin 
Qu'ils disaient un peu trop malin. 
Fesant oublier toute peine, 
Le jeu de théâtre, badin, 
Dissipait le plus fort chagrin : 
Mais la mort en une semaine, 


Pour venger son sexe mutin, 
Fit à tous trois trouver leur fin (3), 


(1) Anecdotes dram., t. Il, p. 219.— (2) Voy. t, I, p. 110, — (3) Le Monde drama- 
tique, t. IV, p. 145 et suiv. 
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Théâtres de marionnettes. — L’introducteur de ce charmant spectacle, 
la providence des enfants et des oisifs de la bonne ville de Paris, fut 
Jean Brioché, pauvre arracheur de dents, établi sur le Pont-Neuf. 
Pour sortir de la misère, il eut l'idée, vers 1640, de bâtir un petit théà- 

tre semblable à ceux des Fantoccini, qu'il avait souvent admirés en 
| : Italie. Le succès fut complet, et Brioché était déjà célèbre, lorsqu'en 
| | 1646 il obtint du lieutenant-criminel Daubray la permission de s'établir 
| : à la foire Saint-Germain et de parcourir les boulevards et les grandes 
places. Il vint enfin se fixer à l'extrémité du Pont-Neuf, au Château- 
Gaillard (1). Brioché conçut bientôt le projet d’aller porter son industrie 
à l'étranger, et s'étant associé un musicien nommé Voisin, il partit pour 
la Suisse. Mais son voyage ne fut pas heureux. Les Suisses, effrayés de la 
figure étrange de polichinelle et de ses confrères de bois, arrêtèrent Brio- 
ché comme magicien et le jetèrent en prison. Peut-être même lui eût-on 
fait un mauvais parti, lorsqu'un capitaine des gardes françaises, 
nommé Dumont, en ce moment à Soleure pour y faire des recrues, - 
| |  reconnut et parvint à faire mettre en liberté le pauvre artiste qui re- 
| gagna Paris sur-le-champ. 

De concert avec son fils Fanchon (ou François), il rouvrit son théâtre 
au Château-Gaillard, qui avait vu sa prospérité. Pendant son absence, 
un Anglais avait trouvé le moyen de faire mouvoir les marionnettes au 
moyen de ressorts; mais Paris, peu rancunier, ne se souvint que des 
plaisanteries amusantes que Brioché faisait faire aux siennes, et revint 
| de nouveau assiéger sa porte. 

La mort vint surprendre notre artiste au milieu de ses succès , larra- 
cher à ses marionnettes, à son public dont il était chéri; son fils Fan- 
chon lui succéda et le surpassa même, dit-on ; dans son noble métier. 
| C'est lui que désigne Boileau dans sa septième épitre , quand il s'écrie - 
| à propos de la Phèdre de Pradon : 
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Mais pour un tas grossier de frivoles esprits, 

Admirateurs zélés de toute œuvre insipide, 

Que non loin de la place où Brioché préside, 

Sans chercher dans les vers ni cadence ni son, 
: Ii s’en aille admirer le savoir de Pradon. 


Des gens d'esprit de l’époque ne dédaignérent pas d’écrire de petites 
pièces satiriques pour les marionneltes de Brioché, car en 1703 elles 
jouérent avec un immense succès une parade intitulée : Polichenelle 
demandart une place à l'Académie; elle était de Malezieux , chancelier 
de Dombes, un des quarante, qui l'avait écrite à l’instigation du duc 


0000 


(1) T. IL, p. 566. 
T. IV. 9. 
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de Bourbon, auquel on avait fermé les portes de l’Académie. Avant le 
lever du rideau , Polichinelle venait chanter le couplet suivant : 


On fait savoir aux curieux 
De la part de polichinelle, 
Que l'historien Malezieux 

A fait la pièce nouvelle, 

Et qu'à tous les honnêtes gens 
Il la fait voir à ses dépens. 


Un critique parodia ce dernier vers : 
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Que le chancelier Malezicux 

N'a point fait la pièce nouvelle, 
Que le véritable histrion 

Est monsieur le duc de Bourbon. 


Depuis ce moment nous ne trouvons tulle part trace de Brioché; 
déjà il avait rencontré des imitateuts; en 1668, Archambault, Arthur, 
Réron; en 1690, Bertrandet, d'autres encore, übtinrent des autütisationis 
pour donner dans les foires de Saint-Laurent, Saint-Germain et autres 
lieux, des jeux de marionnettes (1). 

Brioché à eu de nombreux successeurs. Nous devons ciler pafmi eik 
le célèbre Pierre, dont le spectacle pittoresque et térañique était établi 
sous l’émipiré, rde du Port-Mahon, n° 4, et, sous la restauration, dans 
li galerie Montesquieu; Séraphin, dont le spectacle de thariontiettes ét 
d'ombres chinoises est encore situé au Palais-Royal, galerie dé Valois, 
ii? (21; enfin, ati boulevdrd du Temple, les frères Maffeÿ, qui ont sur- 
passé thus leurs devanciers. 


Thédire de Tabarin , place du Pont-Neuf, du côté de la place Dad- 
phine. — Tabarin, malgré la célébrité de sbh tiorh, est fort pet totitid ; 
c'était un bouffon aux gages du charlatan Mondor, qui vendait du ba&me 
el de longuent. Toutes ses farces consistaient dans des questions que lui 
adressait son maitre et auxquelles il répondait par des quolibets plus 
grossiers qu'ingénieh. C'est À Puhe d'elles, où l’on enfermait dans un 
sac des personnages que l'on voulait duper, que Boileau fait allusion 
dans son Art poétique, quand il reproche à Molière d'avoir sans honte 
à Térence allié Tabarin. Les œuvres de ce bouffon ont été plusieurs fois 
réinipirimées (2). 


Saint-Louis-enL'Ile, Église, prémière succursale de Notre-Datne; rue 
Saint-Louis; entre les n° 13ét 15. Ge n'était danis l'origine qu’urie petite 
chiapèllé que Nicolas lë jeune, taltre couvreur, qui avait coniinetied le 


(1) J'ai emprunté plusieurs de ces détails à une spirituelle notice de M. Alphonse 
Fourier sur Jean Brioché, — (2) Biogr. univ., art. Tabarin. 
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premier à bâtir dans l'ile Notre-Dame en 1600, fit construire quelques 
années après (vers 1616). Le nombre des habitants de l'ile s'étant 
augmenté, cette chapelle fut agrandie à la fin de 1622. Le proces- 
verbal que fit dresser l'archevêque de Paris, le 3 avril 1623, porte 
qu’elle était large de six ou sept toises sur dix ou douze de longueur, 
vitrée, couverte en ardoises, et ornée d'un tableau représentant saint 
Louis et sainte Cécile. Enfin le 14 juillet de la même année, elle fut 
érigée en paroisse sous le titre de Natre-Dame-de-l'ile; elle ne le cap- 
serva pas long-temps, puisque vingt ans après on disait le curé de 
Saint-Louis-en-l'ile. 

Les habitants de l'ile firent dans la suite rétablir cette église, et la 
chapelle servit alors de nef. La première pierre fut posée par M. de 
Péréfixe, archevêque de Paris, le 1° octobre 1664, et les travaux furent 
dirigés par l'architecte Levaw. Mais ces constructions n’étajent point en 

«harmonie ; on reconstruisit la nef au commencement du xvu? siècle, 
et l’église, achevée par Leduc, fut bénite le 14 juillet 1726 (1), Cette 
église n'offre rien de remarquable. } 





CHAPITRE TROISIEME. 


Topographie. 


Fossés de la ville. Nouvelle enceinte. Dès le commencement du règne 
de Louis XIII, on agita l'exécution d’un projet qui devait singulière- 
ment contribuer à l’embellissement et à la prospérité de Paris. 
Une société, à la tête de laquelle était le sieur Cosnier, proposa au con- 
seil du roi d’entourer la ville d’un fossé navigable qui aurait eu dix 
toises de large et cinq pieds de profondeur dans les plus grandes séche- 
resses. Pour cela, Cosnier devait agrandir le fossé existant déjà depuis 
l'Arsenal jusque à la porte Saint-Denis, puis, au lieu de continuer jus- 
qu'à la porte Saint-Honoré, en creuser un nouveau qui, enfermant les 
faubourgs Montmartre et Saint-Honoré, aurait été aboutir au-delà des 
Tuileries. Des ponts auraient été construits aux portes Saint-Antoine, 
Saint-Denis, Saint-Martin et du Temple ; on eût établi vers ces diverses 
portes, et de plus aux portes Montmartre et Saint-Honoré, des ports 
et des quais pour le débarquement des marchandises ; on eût bordé ces 


(t) Jaillot, t. I, quartier dela Cité , p. 209 et suiv. 
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fossés de hautes murailles ; enfin l’on eût pratiqué au-dessous , en tun- | 
nel, deux aqueducs qui les auraient traversés pour disperser au loin 
l'eau des égouts. Cosnier offrait encore de rebatir à neuf la porte | 
Neuve (1), la porte Montmartre et la porte Saint-Honoré, de combler 

les fossés renfermés dans l'enceinte de la ville ; par ce nouveau plan et | 
pour terminer tout cela, il ne demandait que la concession de certains 

droits, et quatre ans, à commencer du 1" janvier 1612. Ces projets furent 
rejetés; cependant on les exécuta en partie dans la suite. Mais pour | 
la navigation des fossés souvent proposée depuis, « on ne l’a jamais 

voulu entreprendre, dit Félibien, dans la peur que l'ouverture des | 
terres imbibées de toutes les immondices de la ville, ne causât dans 

l'air une corruption pernicieuse (2). 

Cependant l'accroissement rapide de la population de Paris, la 
continuelle progression des fondations religieuses qui se multiplièrent 
sous le règne de Louis XIII, et qui la plupart occupaient de vastes en-+ 
clos, donnèrent souvent lieu à des projets d’agrandissement de l'en- 
ceinte. Entre les faubourgs Montmartre et Saint-Honoré se trouvait 
un grand espace vide que CharlesIX avait projeté d’enfermer dans une 
enceinte nouvelle qu'il fit commencer en 1563. Un secrétaire du roi, | 
nommé Boyer, reprit, en 1626, le projet de Charles IX qu'on avait | | 
abandonné et qu’il proposait d'exécuter sur un plus vaste plan. Il vou- 
lait élever, depuis la porte de la Conférence (3) jusqu’à l’Arsenal, une 
muraille garnie de remparts plantés d'arbres, et percée de huit portes 
flanquées de vingt et un bastions. Mais, lésée par les avantages qu'on 
accordait à l'entrepreneur, la ville s’opposa, en 1628, à l'exécution 
de ce plan. 

Troisans après, Barbier, intendant des finances, proposa de continuer 
jusqu’à la porte de la Conférence la clôture qui s'étendait depuis l’Ar- 
senal jusqu’à la porte Saint-Denis. On passa à ce sujet un contrat qui 
fut revêtu de la signature royale, et l'on commença la construction de la 
porte Neuve-Saint- Honoré. Cependant un arrêt du conseil cassa le con- 
trat l’année suivante parce qu’il blessait aussi trop d'intérêts. Barbier 
fut obligé de se borner à un plan moins étendu, qu'il exécuta sous le 
nom de Charles Froger, secrétaire de la chambre du roi. Les conditions 
de ce nouveau marché étaient que les entrepreneurs se chargeaient de 
faire construire une enceinte commençant à la porte Saint-Denis, lon- 
geant les Fossés jaunes (4), et allant jusqu’à la porte Saint-Honoré qu'ils 
devaient achever. Ils étaient également tenusde bâtir deux autres portes, 
l’une faubourg Montmartre et l’autre entre le faubourg Montmartre et 
le faubourg Saint-Honoré ; de combler les anciens fossés où l’eau crou- 


(1) Sur le quai, entre le Louvre et les Tuileries. — (2) Félibien, t. II, p. 1294. 
(3) Située sur la rive de la Seine, à l'extrémité du jardin des Tuileries. 
(4) Rue Bourbon-Villeneuve, 
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pissait, d’abattre les anciens murs et de construire de nouveaux quar- 
tiers. Le tout devait être achevé sous deux ans. 


Le roi déchargea Froger des hypothèques dont pouvaient être grevés ` 


les terrains et maisons qu'il devait acheter, et, de plus, lui fit don de 
soixante -dix-neuf mille livres tirées de son épargne. Ce fut le seul argent 
déboursé par le Trésor royal pour cette entreprise. Du reste Froger 
obtint, outre ces 79,000 livres, des avantages qui, pour ne rien coûter au 
roi, n’en étaient pas moins réels, et très onéreux pour les habitants. Il 
put acheter, sans payer de droits au fisc, toutes terres situées dans les 
faubourgs Saint-Honoré et Montmartre, sur le pied du quarantième de 
leur revenu, à moins que les propriétaires ne préférassent recevoir le prix 
porté dans leur contrat d'acquisition ; il eut la faculté de faire aplanir 
la butte Saint-Roch, d'en abattre les moulins pour les remplacer par 
des maisons; il reçut en pur don tous les terrains des remparts, portes, 
fossés et édifices publics destinés par le nouveau projet à être démolis, 
et la propriété de leurs matériaux lui fut acquise. Cinq commissaires 
spéciaux furent nommés pour veiller à l'exécution du contrat, avec 
mission de terminer tous les différends qu'il ferait naître et pour le ju- 
gement desquels ils furent établis seuls compétents à l'exclusion du 
parlement et de toutes les autres juridictions ordinaires (1). 

Les travaux furent donc commencés. L'ancienne porte Saint-Honoré, 

située vers l’endroit où la rue Saint-Honoré est coupée par la rue Ri- 
chelieu, fut abattue. Sur son emplacement s'éleva une boucherie, et la 
nouvelle porte Saint-Honoré fut bâtie à l'extrémité de la rue de ce nom, 
sur le bord de la rue Royale. On démolit de même l’ancienne porte 
Montmartre (1633), et à sa place.on établit également une boucherie. 
Elle fut reculée dans la rue Montmartre de l'angle formé par la rue 
Neuve-Saint-Eutache à celui formé par la rue des Jedneurs. Elle 
subsista soixante-sept ans; on la détruisit au commencement du 
xvii" (siècle (#). Une troisième porte fut construite entre les deux pré- 
cédentes, dans la rue Richelieu, près de la rue Feydeau. Elle reçut le 
nom de Porte-Richelieu, et elle a subsisté jusqu’en 1701. 
& On voit ainsi que c’est dans la nouvelle enceinte due à Louis XIII 
que s’élevérent les belles rues comprises entre le Louvre, le Palais- 
Royal, la place des Victoires, la porte Saint-Denis et le boulevard 
Bonne-Nouvelle, le boulevard Poissonnière, la rue Feydeau, la rue 
Neuve-Saint-Augustin , la Madeleine et les Tuileries (3). 

La ne se bornérent pas les agrandissements de Paris sous le règne de 


(1) Félibien, Preuves, t. V, p. 91. — (2) Au sujet de la porte Neuve, de la porte 
Montinartre et de la porte Saint-Honoré, voy. t. III, p. 557. 

(3) Vers 1531, en creusant les nouveaux fossés, les ouvriers trouvérent une épée à 
poignée d'or enrichie de pierres précieuses, dont la ville fit présent au roi. Félibien, 
t. II, p. 1329. 
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Louis XIII; on termina en outre plusieurs autres quartiers. Plusieurs 
rues élevées autour de l’église Notre-Dame-Bonne-Nouyelle, bâtie en 
1624, renouvelèrent l'ancien village de la Ville-Neuve, qui, située au- 
trefois sur cet emplacement, avait été détruit pendant le siége de Paris 
sous la Ligne. Son nom est encore rappelé par celui de la rue Bour- 
bon-Villeneuve. Le Marais, ce quärtier si long-temps vague , dont une 
grande partie se composait encore de champs en culture et de vastes 
enclos, se couvrit également de maisons et de rues nouvelles. Sur 
l'emplacement de la rue Culture-Saint-Gervais, on construisit en 1620 
les rues Saint-Gervais et Saint-Anastase. En 1636, on traça les rues 
d'Anjou, de Beaujolais, de Beauce, de Bourgogne, de Bretagne, de 
Forez, de la Marche, du Perche. Henri IV avait eu le projet de eon- 
struire ce quartier sur le plan d’une grande allégorie. Il devait être 
établi au Marais une vaste place portant le nom de place de France, 
à laquelle seraient venues aboutir huit rues larges chacune de six toises, 
bordées de bâtiments uniformes et désignées toutes par le nom d'une 
des provinces du royaume. Dans la Cité, la rue Sainte-Anne, près le 
palais, fut percée en 1631 ; l'année précédente, on avait ouvert la petite 
rue Saint-Louis qui n’existe plus. 

Un plan d’une importance beaucoup plus réelle était celui de créer 
un nouveau quartier dans les deux îles de la Seine situées entre la 
Cité et l'île Louvier, et nommées, l'une Ile Notre-Dame, l'autre Ile 
aux Vaches. La première seule contenait des habitations, mais de pau- 
vre apparence et peu nombreuses. Louis XIII avait, en 1614, nommé 
à ce sujet des commissaires qui devaient traiter pour l'exécution du 
projet avec l’évêque et le chapitre de l'église de Paris, propriétaires des 
deux îles. Christophe Marie, entrepreneur-général des ponts de France, 
se chargea de conduire les travaux. Il s’obligea à réunir les deux îles en 
comblant le canal qui les séparait , à les environner dans le délai de dix 
ansde quais revêlus de pierres de taille, à y construire des maisons, des 
rues larges de quatre toises et un pont de communication avec la ville. 
Jl obtint la faculté d'établir dans l’île un jeu de paume et une maison 
de bains, et le droit d’y lever sur chaque maison 12 deniers de cens 
pendant soixante ans. Le contrat passé le 19 avril, fut ratifié par lettres- 
patentes le 6 mai 1614. 

Dès cette année 1614, Marie commença le pont qui porte encore au- 
jourd’hui son nom. Le 11 octobre, le roi, assisté de sa mère Marie de 
Médicis, en posa la première pierre en présence d'une assemblée de 
notables dans laquelle se trouvaient le président Miron, prévôt des 
marchands, les échevins Desvieux, Clapisson, Huot et Pasquier de 
Bucy; le procureur de la ville, Perrot, et le greffier Clément (1). Le 


(1) Voy. ci-après Pont-Marie. 
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chapitre de la cathédrale s’opposa vivement à l'exécution de ces tra- 
vaux ; à tel point qu’on fut obligé de porter l'affaire au conseil du ro i 
Le chapitre perdit son procès. Marie continua ses opérations; et après 
avoir bâti une partie de l’île, il transporta son privilége à Jean de La 
Grange , secrétaire du roi. Comme on avait reconnu la néeessité de faire 
quelques changements au projet primitif, le traité fut renduvelé avec 
La Grange, qui s'engagea à continuer les ouvrages de son prédéces- 
seur, et de plus à construire en six ans un pont de bois pour joindre 
Vile au quartier Saint-Landry, et un pont de pierre pour la réunir aux 
Tournelles (1). On lui permit en compensation d'établir douze étaux de 
bouchers; des bateaux dé lavandières et de bâtir des maisons suf le 
pont des Tournelles et le pont Marie. 

Le nouvel entrepreneur ne conserva pas long-temps son privilége; 
Marie et ses associés lui intentèrent un procès, obtinrent la nullité de 
la cession qu’ils lui avaient faite, et reprirent leurs travaux. Mais ils ne 
furent pas plus heureux ; les chanoines de Notre-Dame renouvelèrent 
leurs oppositions. Pour lever toutes les difficultés, le roi traita avec 
le chapitre et lui acheta , moyennant une somme de 50,000 livres, ses 
droits seigneuriaux sur l’île Notre- Dame (1642). Le paiement des 
50,000 livres fut mis à la charge des entrepreneurs. Ceux-ci imagi- 
nérent de faire ordonner par le eonseil du roi que la somme serait prise 
sur les propriétaires des maisons et les masures de l’île ; aussi ces proprié- 
taires en furent tellement irrités contre eux , qu’ils consentirent à tous 
les sacrifices pour obtenir de leur être subrogés. Ils offrirent de termi- 
ner les travaux, de payer les 50,000 livres promises par le rgi au cha- 
pitre métropolitain et de donner en outre pareille somme pour hâter les 
travaux. Ils eurent gain de cause. Les bâtiments de l'ile Notre-Dame, 
commencés par Marie en 1614, continués par La Grange en 1623, re- 
pris depuis par Marie en 1627, ne furent achevés qu’en 1647, sous la 
direction des habitants mêmes de l'ile. 

Au faubourg Saint-Germain , on vit aussi s'élever en grand nombre 
de nouvelles constructions. La rue Sainte-Marguerite fut bâtie en 1635; 
deux ans après ce fut la rue Saint-Benoît qui fut sinon bâtie, au moins 
fort augmentée, Les acquéreurs du vaste hôtel de Nevers furent auto- 
risés à élever sur son emplacement des maisons et des rues nouvelles 
(14 octobre 1637). Le petit Pré-aux-Clercs se couvrit également de 
constructions qui formèrent la rue des Petits-Augustins et quelques 
autres. En 1641, les moines de Saint-Germain achevèrent la construc- 
tion des murs de clôture de leur abbaye et augmentèrent de moitié l'é- 
tendue de leur jardin. Tout près de là se formèrent encore de nouvelles 
rues telles que les rues de Verneuil et de Bourbon; l’ancien chemin 


(1) Voy. plus loin Pont de la Tournelle et Pont-Rouge. 
+ 
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aux vaches devint la belle rue Saint-Dominique. Le grand Pré-aux- 


Clercs vit ses jardins et ses prairies disparaître sous une foule de cou- 
vents , de maisons et d'hôtels. 

Enfin, pour terminer ce que j'ai à dire sur la topographie de Paris 
sous le règne de Louis XIII, je dois rapporter un arrêté rendu le 
15 janvier 1638 par le conseil d'État , à la requête d’Oudart de Féron , 
prévôt des marchands. « Par cette ordonnance, le roi voulant que la 
ville et ses faubourgs fussent d'une étendue certaine et limitée, suivant 
ses édits et déclarations des années 1627 et 1634, ordonna qu'il fut fait 
un plan et qu'il y eût des bornes plantées aux limites par les trésoriers 
de France, au-delà desquelles il ne fût permis à personne d'élever au- 
cun baliment jusqu'aux bourgs et villages voisins, sans lettres-patentes 
expresses scellées du grand sceau et registrées au bureau des mémes 
trésoriers de France, en présence du prévôt de Paris, les prévôts des 
marchands et les échevins appelés. Il fut aussi défendu par le même 
arrét de batir aucune maison, boutique ou échoppe sur les quais et 
ponts , aussi bien qu'aux places publiques destinées à la décoration et 
commodité de la ville (1). » 


Nettoyage des rues et pavage de la ville. — Félibien nous a conservé 
dans les pièces justificatives de son volumineux ouvrage, un long procès- 
verbal de l'inspection qui fut faite en 1636, des rues de Paris et de la 
banlieue, qui se trouvaient alors si mal entretenues que la salubrité pu- 
blique en était compromise. Le 3 avril, un commissaire spécial, Anne 
de Beaulieu, reçut une commission du roi portant « pouvoir général et 
spécial de controller et avoir regard, l'œil et le soing sur tous les con- 
tractants et entrepreneurs tant du nettoyement des boues et immondices 
que pavaige de la ville faubourg et banlieue de Paris, présens et adve- 
nir; » et en vertu de cette commission, il examina l’état de toutes les 
rues de la ville et de la banlieue. Sa visite dura depuis le 21 avril jus- 
qu’au 30 juin. D’après son rapport, le nombre total des rues que renfer- 
maient alors la ville et les faubourgs était de cing cent quinze. 

Pour la plupart de ces rues (prés des trois quarts), les termes descrip- 
tifs du proces-verbal sont 4 peu prés ceux-ci: rue orde, boueuse et 
pleine d'immondices. Il en est un très petit nombre qui portent l'épi- 
thète de rue nette. Quelquefois le procès-verbal entre dans des détails 
qui donnent une affreuse idée de l’état des rues de Paris à cette 
époque. 

Anne de Beaulieu rédigea à ce sujet un projet d'ordonnance rempli 
de sages dispositions qui promettaient un prompt remède à ce dange- 
reux désordre. Il est probable que son plan ne fut exécuté qu’en partie, 


(1) Félibien , t. II, p. 1367. 
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car pendant long-temps encore l'état physique de Paris fut loin d'ètre 
satisfaisant (1). 


Marché aux chevaux, rue du Marché-aux-Chevaux, près le boule- 
vard de l'Hôpital. Ce marché se tenait d’abord, sous Henri III, sur une 
partie de l'emplacement de l'hôtel des Tournelles, et sous le règne de 
Henri IV, près de la porte Saint-Honoré, dans un endroit qui depuis a 
formé une partie du jardin des Capucines ; ce même lieu servait aussi de 
marché aux cochons. Un nommé Jean Baudouin obtint, en 1627, des 
lettres du roi qui lui permirent de transférer ce dernier marché sur 
l'emplacement dont nous parlons, lequel se nommait anciennement la 
Folie Eschalart. Cette translation éprouva des obstacles, et fut arrêtée par 
des oppositions que levèrent de nouvelles lettres données en 1639 et en- 
registrées en 1640. Par ce dernier arrêt, il était ordonné que le lieu 
destiné à ce marché contiendrait quatre arpents, qu'il serait entouré de 
murs, et que l'impétrant ferait paver les rues qui devaient lui servir 
d'entrée. Au mois d'avril de l’année suivante, le sieur Baranjon, apo- 
thicaire et valet de chambre du roi, obtint la permission d'établir au 
même endroit un marché aux chevaux, le mercredi de chaque semaine, 
ce qui n’empéchait pas qu'on ne continuât tous les samedis de conduire 
les chevaux aux marchés de la porte Saint-Honoré. Ce dernier fut 
bientôt supprimé, et depuis l’on n’a point cessé de le tenir dans le lieu 
dont nous parlons. 

C'est un vaste terrain planté d'arbres, formant avenue, et dans lequel 
on entre d'un côté par le boulevard, de l’autre par la rue qui en porte le 
nom. À l’une de ses extrémités est un pavillon construit en 1760 par 
ordre de M. de Sartine, et qui sert de logement à l'inspecteur de police 
chargé de présider à ce marché. On a exécuté, en 1818, de grands 
travaux sur cet emplacement. Ce marché se tient les mercredis et les 
samedis ; on y vend des chevaux, des ânes et des mulels. 


Cours-la-Reine, Cette promenade célèbre, qui fait aujourd'hui partie 
des Champs-Elysées (2), commence place Louis XV, et finit Allée des 
Veuves et quai de Billy; elle s'étendait autrefois jusqu’à la Seine, dont 
elle est aujourd’hui séparée par la route de Versailles. C'était ancien- 
nement un terrain sur lequel étaient éparses quelques petites maisons, 
accompagnées de jardins, de prés et de terres labourables. La reine 
Marie de Médicis en acheta une partie et y fit planter, en 1616, trois 
allées formées par quatre rangs d’ormes et fermées aux deux extrémi- 
tés par des grilles de fer. Cette promenade connue sous le nom de 


(1) Voy. Félibien , Preuves, t. IV, p. 119 à 151. — (2) Voy. Champs-Elysées. 
T. IV. 10 
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Cours-la-Reine, était destinée à la reine-mère et à sa cour, Les arbres 
qu'on y avait plantés furent arrachés et on les remplaça en 1723 (1). 


Quais. — Deux quais principaux ont été construits à Paris pendant 
cette période. 

Quai Malaquais. Il commence rue de Seine et Pont-des-Arts, et finit 
rue des Saints-Pères et quai Voltaire. Avant la construction de ce quai, 
le bord de la Seine se nommait en cet endroit le port Malaquest et Je 
heurt du port aux Pasteurs (2); une partie de l’espace qui forme le quai 
s'appelait l'Écorcherie ou la Sablonnière. Vers 1540, l'Université aliéna 
la plus grande partie du petit Pré-aux-Clercs, et l'on fit combler alors 
la petite Seine, canal large de quatorze toises, qui servait de limite au 
pré et qui s'étendait depuis la Seine jusqu'au bas de la rue Saint-Be- 
noit. On construisit des maisons sur cet emplacement, et le port Mala- 
quest reçu le nom de quai de la reine Marguerite, en 1641, à cause du 
voisinage de l'hôtel de cette princesse. Ce quai reprit ensuite son an- 
cien nom et fut pavé sous Louis XIV, par arrêt du conseil du 1er juil- 
let 1669 (3). 

Quai de Gèvres. Il commence pont Notre-Dame et rue Planche-Mi- 
bray, et finit Pont-au-Change et à la place du Châtelet. Avant 1641, ce 
quai ne présentait qu’un terrain allant en pente jusqu'à la rivière, en 
partie couvert par les rues de la Tuerie et de l'Ecorcherie. A cette épo- 
que, le marquis de Gèvres, dont il a retenu le nom, demanda ce terrain 
au roi et l’obtint, malgré l'opposition des bouchers et des propriétaires 
des forges du Pont-au-Change. « Par des lettres, le roi cède à perpé- 
tuité au marquis de Gévres, les places entre le pont Notre-Dame et le 
Pont-aux-Changeurs, du côté de l'Ecorcherie, dans la largeur qui se 
rencontrait depuis la culée du pont Notre-Dame jusqu'à la pointe de 
lapremiére pile, Acondition d'y faire bâtir un quai porté sur des arcades 
et piliers posés d'alignement depuis ladite pointe jusqu’à celle du Pont- 
aux-Changeurs, et de pratiquer quatre rues, dont une de vingt pieds 
de large, avec des maisons des deux côtés sur la longueur de soixante- 
quinze toises (elle fut nommée rue de Gèvres) ; l'autre de neuf pieds 
de large sur soixante-trois toises de long, avec des maisons d'un seul 
côté (c'est le quai de Gèvres); un parapet de trois pieds de haut pour 
conserver la vue sur la rivière, et deux autres rues de douze pieds de 
large, pour séparer les maisons du quai d'avec celles du pont Notre- 
Dame et du Pont-aux-Changeurs (4). » Les parapets furent garnis d’é- 
talages et ensuite de petites boutiques. Elles furent supprimées en 
1786. Alors la rue de Gèvres, qui était au nord du quai, disparut pour 


(t) Jaïllot, t. T, quartier du Palais-Royal , p.16.— (2) Voy. t. HI, p. — (3) Jail- 
lot, t. V, quartier Saint-Germain, p. T1 et suiv. — (4) Jaillét, t. 1, quartier Sainte 
Jacques de la Boucherie, p, 39, 
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se confondre avec le quai, et l’élargir comme nous le voyons aujour- 
d'hui. On y a fait, à diverses reprises, d'importantes améliorations. 

Nous devons mentionner également quatre quais construits sous le 
règne de Louis XIII, et qui existent encore. 

Quai d'Anjou. — Tl part de la pointe est de l’île Saint-Louis et va 
jusqu'au pont Marie. Il a été construit de 1614 à 1646. Dans l'origine, 
la partie septentrionale sé nommait d'Anjou, et l’occidentale d'Alençon. 
Le nom d'Anjou prévalut en 1780. De 1792 à 1805, il s'appela quai de 
l'Union. 

Quai de Bourbon. — Il s'étend depuis le pont Marie jusqu'à la rue 
Blanche de Castille , à la pointe occidentale de Vile Saint-Louis. Con- 
struit de 1614 à 1646, il prit le nom de Bourbon; en 1792, on le nomma 
quai de la République, puis d'Alençon, en 1806. Son premier nom lui 
a été rendu en 1814. 

Quai de Béthune. — Il commence rue Blanche de Castille et finit au 
pont de la Tournelle. Construit aussi de 1614 à 1646. Dans l’origine , il 
a été nommé quai Dauphin ou des Balcons, puis de Béthune. En 1792, 
ce fut le quai de la Liberté. Son nom actuel lui a été rendu dès 1806. 

Quai d'Orléans. — 11 s'étend depuis le pont de la Tournelle jusqu’au 
pont de la Cité. Construit de 1614 à 1646, il fut nommé pendant la ré- 
volution quai de l Egalité., 


Ponts. Outre les ponts qui furent réparés, quatre nouveaux s’élevè- 
rent pendant cette période. 

Pont Marie (1). Ce pont, qui communique du quai des Ormes à l'île 
Saint-Louis, fut commencé en 1614, ainsi que nous l'avons vu précé- 
demment, par Christophe Marie. Plusieurs fois interrompu, il ne fut 
entièrement achevé qu'en 1635. Le 1* mars 1658, la Seine entraîna 
deux arches du côté de l'ile et les vingt-deux maisons qui étaient 
bâties dessus. Le roi ordonna, l’année suivante, que la pile et les deux 
arches fussent rétablies jusqu’au rez-de-chaussée et que l’on reconstrui- 
sit, en attendant, un pont de bois aboutissant au reste du pont. Il 
accorda pour couvrir tous ces frais un droit de péage pendant dix ans. 
Le pont ne fut reconstruit que vers 1670; mais la nouvelle partie ne fut 
point couverte de maisons. A la fin de 1788 et au commencement 
de 1789, on détruisit les vingt-huit maisons qui restaient, et on exécuta 
sur ce pont des travaux qui l'ont rendu plus commode. 

Pont de la Tournelle. Il communique du quai de la Tournelle à l'ile 
Saint-Louis (2). Ce pont fut construit, en 1614, par Marie ; il était alors 
de bois. Enlevé par les glaces en 1637, il fut rebâti également en bois. 

(1) I existait autrefois un pont à peu près dans le même endroit que celui-ci. C'était 


le pont d'Emprès Saint-Bernard-aux-Barrés. Voy. t. II, p. 206. 
{2) Au xiv® siècle, il y avait à cette place un pont de bols. Td., tbid. 
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Comme il menaçait ruine en 1641, on ordonna de l’abattre. Sauval, qui 
vivait alors, se contente de dire qu’en 1651 une partie de ce pont fut 
emportée, et depuis si bien réparée qu'il n'y paraît pas (1). Selon toute 
apparence, il avait élé rebâti en pierre, car les arrêts du conseil des 
20 septembre 1653 et 5 mars 1654 et les lettres-palentes du 9 juillet . | 
suivant, ordonnent au prévôt des marchands de faire rétablir incessam- | | 
ment le pont de pierre de la Tournelle, ce qui fut exécuté en 1656, | 
comme le porte une inscription placée sous une des arches. Ce pont a | 
élé réparé depuis à diverses époques. | 

Pont-Rouge. Il servait de communication entre la pointe occidentale | 
de l'ile Saint-Louis et Vile de la Cité. Ce pont fut d'abord construiten | 
bois par Christophe Marie ; mais ilne fut achevé qu'après avoir éprouvé ` : 
mille obstacles de la part des chanoines de Notre-Dame. Sauval place | 
cette date en 1642, mais le pont était terminé avant celle époque, ainsi | 
que le prouve l'événement suivant, dont j'emprunte le récit à Félibien : | 
« Pour le jubilé que le pape accorda en 1634,0n ordonna à Paris une | 
procession générale de l'église cathédrale à celle des Grands-Augustins, | 
le 5 juin. Comme les paroisses devaient se rendre de bonne heure à 
Notre-Dame, il arriva que trois de ces paroisses, s'empressant de passer 
toutes à la fois par le pont de bois qui traversoit de l'ile Notre-Dame à | | 
la Cité, firent une si grande foule qu’il y eut deux balustrades du pont, | | 
du côté de la Grève, qui furent rompues, et le pont entier ful sur le | 
point d’être ruiné. Plusieurs effrayés du brisement des balustrades et | 
croyant que le pont fondoit déjà sous eux, se précipitèrent dans l’eau; 
d'autres y tombèrent par l'ouverture des balustres; d'autres enfin, | 
étouffės ou écrasés par la multitude, augmentėrent le désastre. On | 
compte qu'il y eut bien vingt personnes Luées et quarante blessées (2).» | 
Deux ans après, à l’occasion du jubilé, le parlement ordonna qu'on | 
mettrait, pour prévenir un semblable accident, des barrières anx ponts | 
de bois. Celui-ci fut si endommagé par les glaces en 1709, qu'on fut | 
obligé l'année suivante de le détruire. On le rétablit en 1717, et on le | | 
fit peindre en rouge ; c’est de là que lui vint son nom. II n’y avait point | 
de maisons dessus, et il n’y passait aucune voiture. On y percevait le | 
péage d’un liard. 

Comme le Pont-Rouge menaçait ruine en 1795, il fut détruit, et on 
le reconstruisit, en 1804, quelques toises plus loin, sous le nom de | 
pont dela Cité (3). 

Pont - Barbier, sur l'emplacement actuel du Pont-Royal. — Jus- 
qu'en 1632 on communiquait du Prés-aux-Clercs aux Tuileries par un 
bac qui traversait la Seine, bac qui a donné son nom à un chemin, 
ensuite à la rue du Bac. A cette époque, le sieur Barbier, qui possédait 


(1) Sauval, t. I, p. 239, — (2) Félibien, t. I, p. 1362. — (3) Voy. Pont de la Cité. 
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un clos à l’ouest de ce chemin, construisit sur Ja rivière un pont en 
bois qui reçut le nom de pont Barbier. On le nomma ensuite pont 
Sainte-Anne, en l'honneur de la reine Anne d'Autriche ; le pont des 
Tuileries, parce qu'il conduisait à ce palais, et plus communément le 
le Pont-Rouge, à cause de sa couleur (1). Il fut brisé plusieurs fois, 
malgré la solidité de ses dix arches. Enfin, ayant été emporté par les 
glaces le 20 février 1684, Louis XIV ordonna de le rebâtir en pierre à 
ses dépens; ce pont reçut alors le nom de Pont-Royal (2). 

Pont Saint-Charles, dans l'intérieur de l'Hôtel-Dieu, sur le petit bras 
de la Seine. La salle Saint-Charles, construite en 1606, lui donna ce 
nom ; il existait déjà auparavant. 

Pont au Double ou Petit-Pont de l'Hôtel-Dieu, sur le petit bras de la 
Seine, de la rue de la Bücherie à celle de l'Évêché. Construit par les 
administrateurs de l'Hôlel-Dieu, il fut achevé en 1634. Louis XIII or- 
donna que les piétons qui passeraient sur ce pont paieraient un double 
tournois, et les gens à cheval six deniers. Mais, quelque temps après, 
on n'en permit l'entrée qu'aux gens à pied. Celle taxe d’un double 


tournois, qui équivalait à deux deniers, fut cause qu'on nomma ce pont : 


au Double. On paya depuis un liard, parce que le double avait cessé 
d'avoir cours. Cet impôt fut supprimé en 1789. 


Fontaines. Les accroissements que prit la capitale sous ce règne né- 
cessilèrent une grande distribution des eaux dans les divers quar- 
tiers. Sully avait ordonné, en 1609, des fouilles et des tranchées du côté 
de Rungis, afin de rétablir, s'il était possible, l'ancien aqueduc romain. 
La régente, Marie de Médicis, poursuivit ce projet, et l'entreprise fut 
adjugée le 8 octobre 1612, à Jean Coing, maitre maçon de Paris, pour 
la somme de 460,000 livres. Le 17 juillet 1613, Louis XIII et la régente 
posèrent la première pierre de l'aqueduc, qui fut bâti sur les dessins de 
Jacques Desbrosses, et achevé en 1624 (3). Une partie traverse Arcueil 
et se termine au Château-d'Eau situé à côté de l'Observatoire. Les frais 
de cet ouvrage furent payés par un droit d'entrée imposé sur les 
vins. 

Les eaux de Rungis furent distribuées de la manière suivante : dix- 
huit pouces furent livrés au roi pour le palais et le jardin du Luxem- 
bourg, et douze pouces à la ville. On restaura alors les anciennes fon- 
taines, et l’on en construisit de nouvelles. Le 98 juin 1624, le roi posa 
la première pierre de la fonfaine de la Grève, Outre le grand bassin, il 
y avait au haut une nymphe qui tenait quatre cornes d’abondance d'où 
s'échappaient les eaux. Cette fontaine fut abattue en 1638, et ensuite 
on en rebatit une autre plus simple, sans bassin, ayant quatre tuyaux 

(1) Jaillot, t. V, quartier Saint-Germain, p. 66. — (2) Voy, Pont-Royal. — (3) Voy. 
t. I, p. 47 et suiv. 
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élevés au-dessus de la portée d’un homme. Cette dernière fut détruite 
vers l'an 1674, et transportée à la place Maubert (1). 

Fontaine Saint-Severin, à l'angle des rues Saint-Severin et Saint- 
Jacques. Bâtie en 1624, elle se compose d'un édifice présentant trois 
faces divisées dans leur hauteur en quatre parties. Une calotte ronde, 
supportant un campanille. couvre le bâtiment. Cette fontaine, alimen- 
tée par la pompe Notre-Dame, porte une inscription latine dont voici 
la traduction: « Tandis que les nymphes haletantes montent vers le 
sommet de la montagne, l’une d'elles, éprise de la beauté du vallon, y 
fixe sa demeure (2). » 

Fontaine des Tournelles, au coin de la rue du même nom et de la 
rue Saint-Antoine, Construite en 1641, et rétablie en 1719, elle est 
alimentée par la pompe Notre-Dame. 

Fontaine du Regard-Saint-Maur, rue Saint-Martin. Ce monument, 
composé d’un pavillon carré surmonté d’un dôme, fut bâti sous le règrie 
de Louis XIII. Le pavillon est formé d'un soubassement, puis d’un 
étage orné de pilastres angulaires. On a pratiqué du côté de la rue une 
porte d'entrée pour l'inspection des eaux qui viennent de l'aqueduc du 


- pré Saint-Gervais et de Belleville. 


Fontaine du Chaume, dite de Braque et des Vieilles-Haudriettes, rue 
des Vieilles-Haudriettes. Construite en 1635, par ordre de la ville, 
elle prit alors le nom de Fontaine-Neuve, Elle a été rebâtie en 1775sur 
les dessins de Moreau. Son fronton, surmonté d'un atlique, est orné 
d'une naïade sculptée par Mignot. Ses eaux viennent de Belleville. 

Citons aussi la fontaine Sainte-Geneviève, rue et Montagne-Sainte- 
Geneviève, la fontaine du collége de Navarre, dont la première pierre 
fut posée en cérémonie par MM. du bureau de la ville, le 27 mai 
1625 (3), ete., etc. 

Chdteau-d' Eau. Ce réservoir, dont nous venons de parler, fut bâti en 
1615 en même temps que le Luxembourg ; il est situé à l'angle de la 
rue Cassini. 


Hotel de Condé, rue de Condé. L'emplacement de cet hôtel faisait an- 
ciennement partie du clos Bruneau. Antoine de Corbie y fit bâtir un 
séjour Ou maison de plaisance , que Jérôme de Gondi, duc de Retz et 
maréchal de France, acheta au mois de juillet 1610. Cet hôtel qu'il avait 
agrandi, embelli et rendu l'un des plus magnifiques d'alors, fut vendu 
et adjugé par décret, en 1612, à Henri de Bourbon, prince de Condé. 
Dans le siècle dernier, la famille de Condé l'ayant abandonné pour oc- 
cuper le palais Bourbon, il fut démoli, et l’on choisit cet emplacement, 
comme nous le verrons plus tard, pour y construire le théâtre Fran- 
çais, aujourd'hui l'Odéon, et les rues adjacentes. 

(1) Hurtaut, t. IV, p. 54. — (2) Roquefort, p. 203. — (3) Félibien, t. H, p. 1329. 
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Hôtel de Bullion, rue Jean-Jacques Rousseau (ancienne rue Plà- 
trière). Cette magnifique résidence fut bâtie en 1630, sur les dessins de 
Levau, pour Claude de Bullion, surintendant des finances. Elle était re- 
marquable par la magnificence de sa décoration intérieure. On y admi- 
rait surtout deux galeries où Simon Vouet, Blanchard et Sarrazin 
avaient déployé tous leurs talents. La galerie haute était l'ouvrage de 
Vouet qui y avait peint l’histoire d'Ulysse. Blanchard avait représenté, 
dans la galerie basse, les douze mois de l’année, sous la forme de fi- 
gures allégoriques de grandeur naturelle , dont le Titien, disait-on, 
n'aurait pas désavoué la grace et le coloris. 

Hôtel de Royaumont. Cet hôtel, situé rue du Jour, tenait son nom de 
Philippe Hurault, évêque de Chartres, et abbé de Royaumont, qui le fit 
bâtir en 1613. Sous le gouvernement de Richelieu, cette maison fut 
célèbre pendant deux ans comme rendez-vous général des duellistes 
de Paris. Elle était alors occupée par François de Montmorency, comte 
de Bouteville, qui fut décapité pour s'être baltu en duel malgré les or- 
dres du roi. Les braves de la cour et de la ville s’assemblaient tous les 
matins dans une salle basse de l'hôtel de Royaumont, où l’on trouvait 
toujours , disent les mémoires du temps, du pain et du vin à discré- 
tion, et des fleurets pour s’escrimer. 

Hotel de Sully, depuis hôtel Turgot, rue Saint-Antoine. Il fut construit 
par du Cerceau, pour le ministre de Henri IV, dont il porta le nom. Il 
occupait une partie de l'emplacement de l'ancien hôtel des Tournelles. 
Il ne parait pas du reste qu’il offrît rien de remarquable. 

Hôtel de Nivernois, rue de Tournon, n° 7. Cet hôtel avait d'abord 
appartenu au fameux maréchal d’Ancre Concini, après la mort duquel 
il fut pillé et confisqué au profit du roi. Louis XIII l'habila, quelque 
temps après son retour de Savoie, pour être plus près de sa mère qui 
demeurait au Luxembourg. Il fut affecté depuis au logement des am- 
bassadeurs extraordinaires. Enfin on l’échangea contre l'hôtel de Pont- 
chartrain, avec le duc de Nivernois entre les mains duquel il resta jus- 
ques à la révolution. Cet hôtel avait été restauré par M. Peyre ainé, 
architecte, et passait alors pour l'une des plus agréables habitations de 
Paris. Il fat ensuite occupé par le conseiller d'Etat chargé du conten- 
tieux des domaines nationaux. 

Hôtel de Toulouse, aujourd'hui Banque de France, rue de la Vril- 
lière, n° 3. Bati vers 1620, sur les dessins de François Mansard, pour 
Raymond Phelipeaux, sieur d’Herbaut, dela Vrillère et du Verger, se- 
crétaire d’État , il appartint ensuite à Rouillé, maître des requêtes 
(1705). En 1713, le comte de Toulouse ayant acheté cet hôtel qui por- 
tait toujours le nom de ses premiers propriétaires, il lui fit quitter ce 
nom pour prendre le sien. Robert de Cotte, premier architecte du roi, 
y fit de grands changements. C'était l’un des plus riches hôtels de Pa- 
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ris pour les sculptures et les peintures qui le décoraient (1). Le duc de 
Penthièvre le posséda ensuite jusqu'en 1793. Il devint domaine natio- 
nal, et la Banque de France le fit reconstruire sur un nouveau plan en 
1811 (2). 





CHAPITRE QUATRIÈME. 


ÉTAT DES LETTRES, DES SCIENCES," DES ARTS, DU COMMERCE ET 
DE L'INDUSTRIE A PARIS, SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XIII. 


§ I. Lettres. — Sciences. 


Les troubles qui désolèrent la France au commencement du règne 
de Louis XIII ne ralentirent point le grand mouvement intellectuel 
que j'ai signalé pendant la période précédente. Lorsque Richelieu par- 
vint au ministère, il usa de son pouvoir absolu pour donner à la litté- 
rature française les encouragements qui lui avaient manqué jusqu'alors. 
Les pensions accordées à plusieurs gens de lettres, la création de l’A- 
cadémie , la fondation de l'Imprimerie royale , donnèrent à la littéra- 
ture une nouvelle impulsion. Nous devonsenregistrer un grand nombre 
d'écrivains parisiens appartenant à cette période. 

Charles Vion d'Alibray, mort en 1655, fils d'un auditeur des comptes 
de Paris, auteur ue pièces de théâtre, entièrement oubliées aujour- 
d'hui (3). Il s'est peint lui-même comme un buveur dans les vers sui- 
vants : 


Je me rendrai du moins fameux au cabaret. 

On parlera de moi, comme on fait de Faret. 
Qu'importe-t-il, ami, d'où nous vienne la gloire? 
Je da puis acquérir sans beaucoup de tourment ; 
Car, grâce à Bacchus, je sçais bien boire ; 

Et je bois tous les jours avecque Saint-Amant, 


On sait que Faret et Saint-Amant étaient d'excellents ivrognes et de 
détestables poétes. D’Alibrai ne trouvait pas plus qu'eux l'inspiration au 
fond de la dive bouteille. On a cependant de lui quelques vers qui ne 
manquent pas de mérite. 


(1) Hurtaut, t. ILE, p. #71 ct suiv. — !2) Voy. Banque de France, — (3) Anecdotes 
dram., t. II, p- 5. 
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François Hédelin, abbé d'Aubignac, protégé par le cardinal de Ri- 
chelieu, dont il éleva le neveu, fut célèbre par ses querelles avec Cor- 
neille, Ménage, mademoiselle de Scudéri, Richelet, enfin avec tous les 
gens de lettres de son époque. Il a publié un grand nombre d'ouvrages 
de tous genres et tous oubliés, à l'exception peut-être de la Pratique 
du théâtre et de Térence justifié. On connaît le mot du grand Condé à 
la lectüre de la détestable tragédie de Zénobie, ouvrage de cet auteur. 
Quelqu'un dit à ce prince que cette pièce était l'ouvrage dramatique 
dans lequel les règles d’Aristote étaient le mieux ‘observées. « Je sais 
très bon gré à l'abbé d’Aubignac, répondit-il, d’avoir suivi les règles 
d’Aristote ; mais je ne saurais pardonner aux règles d’Aristote d’avoir 
fait faire une si méchante pièce à l'abbé d’Aubignac (1). » Cet auteur, 
né à Paris en 1604, mourut à Nemours en 1676. 

Charles le Beys, fut l’un de ces petits auteurs qui griffonnaient des 
vers détestables au cabaret el qui mouraient dans la misère, comme ils 
avaient vécu. Ses ouvrages sont entièrement oubliés. Louis XIII lui 
ordonna de composer un poëme épique sur ses campagnes; Beys l’écri- 
vit en latin. Il fut mis à la Bastille comme auteur de la Miliade, l’une 
des plus violentes satires qui aient paru contre Richelieu. Beys n'eut 
pas de peine à prouver son innocence ; et, rendu à la liberté, il reprit 
ses habitudes de débauches, au point qu’il en perdit presque la vue. Né 
à Paris vers 1610, il y mourut le 26 septembre 1659. 

Jérôme Bignon, né à Paris le 24 août 1589, mort dans la même ville 
le 7 avril 1656. Ce fut l’homme le plus savant de son siècle. A l’âge de 
dix ans il publia une Chorographie ou Description de la Terre-Sainte, 
plus exacte que toutes celles qui avaient alors paru. Deux autres ou- 
vrages d'érudition sur la ville de Rome et sur l’élection du pape atti- 
rèrent sur Bignon l'attention de Henri IV, qui le choisit pour être, en 
qualité d'enfant d'honneur, auprès du dauphin, depuis Louis XIII. Le 
Traité de l'excellence des rois et du royaume de France mit le comble à 
la réputation de Bignon, qui se livra au barreau, vers 1620. Il fut 
nommé conseiller d'État, puis avocat-général au parlement cing ans 
après, et il ne se distingua pas moins dans la carrière administrative 
et politique que dans les lettres. En 1642, après la mort de de Thou, il 
fut nommé grand-maître de la bibliothèque du roi. Parmi les écrits de 
Bignon les plus utiles à l’étude de l’histoire de France, il faut citer le 
savant ouvrage intitulé : Marculfi Monachi formule. L'abbé Péraua 
écrit, en 1757, la Vie de Jérôme Bignon. 

Jean-Pierre Camus, évèque de Belley, né à Paris, le 3 novembre 
1582. Ce prélat , ami de saint François de Sales, est surtout célèbre 
par sa haine contre les moines: il les poursuivit avec acharnem™it. 


(1) Les Trois siècles de notre litérature , in-18, 1773, 1, I, p. 41. 
T. IV. 
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1l les comparait, avec leurs courbettes, à des cruches qui se bais- 
sent pour mieux s'emplir. « Jésus-Christ, disait-il, avec cing pains 
et trois poissons ne nourrit que trois mille personnes, et qu’une seule 
fois en sa vie ; saint François, avec quelques aunes de bure, nourrit tous 
les jours, par un miracle perpétuel, quarante mille fainéants. » Malgré 
les devoirs multipliés de son ministère, qu’il remplissait tous exacte- 
ment, l'évêque de Belley trouva encore le temps de composer, sur dif- 
férents sujets, des ouvrages dont le nombre s'élève au-delà de deux 
cents (1). Ses romans spirituels eurent un succès prodigieux; le style 
est négligé, mais il est abondant, vif, animé, plein de métaphores (2). 
Camus prononça trois discours devant les États-généraux de 1614; ils 
furent imprimés à Paris, l'année suivante. Sur la fin de sa vie, cet ex- 
cellent homme vint établir sa demeure à l'hôpital des Incurables de 
Paris. Il y mourut le 26 avril 1652, et y fut inhumé; il venait d’être 
promu à l'évêché d'Arras. 

Jean Chapelain, l'un des premiers membres de l’Académie fran- 
caise, naquit à Paris le 4 décembre 1595, d’une famille honorable ; son 
père était notaire au Châtelet. Protégé par Richelieu, par le duc de 
Longueville et d'autres personnages , les talents de Chapelain lui valu- 
rent une brillante réputation et un rang distingué dans le monde, C’é- 
tait un homme réellement instruit, et il fut pendant long-temps chef 
de la littérature en France, Ses diverses compositions, et en première 
ligne une ode à la louange de Richelieu, justifiaient assez bien ce 
poste éminent. Mais à l'apparition de la fameuse Pucelle (1656), Cha- 
pelain , attaqué de toutes parts, succomba sous le ridicule. On sait que 
Boileau fut l'un de ses ennemis les plus acharnés. Chapelain était un 
homme fort honorable ; il m'avait qu'un seul vice, l'avarice; elle fut 
cause de sa mort. Un jour qu'il allait à l'Académie par un temps de 
pluie, n’ayant voulu ni payer pour passer le ruisseau sur une planche, 
ni attendre qu'il fùt moins large , dans la crainte de perdre ses jetons, 
il eut , en le traversant , de l’eau jusqu’à mi-jambes, et, arrivé à l'Aca- 
démie, au lieu de s'approcher du feu, il s'assit à un bureau pour qu'on 
ne s’aperçût pas que ses jambes étaient mouillées. Le froid le saisit et il 
en eut une oppression de poitrine, dont il mourut le 22 février 1674, 
àzé de 79 ans. On trouva 50.000 écus chez lui (3). 

Colletet (Guillaume }, l’un des premiers membres de l’Académie fran- 
caise, né à Paris le 12 mars 1598, fut d’abord avocat au parlement, 
puis il embrassa la carrière littéraire. Ce fut l’un des cing auteurs dra- 
matiques employés par Richelieu. Le cardinal lui fit un jour présent de 
600 livres pour six vers contenant la description de la pièce d’eau du 
jardin s il ajouta « qu'il ne lui donnoit cette somme que pour ces vers , 

{1} Voy. Mémoires de Nicéron, t. XXXVI, p. 105-138, — (2) Biog. univ. 

(3) Biogr. univ. 
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et que le roi n’étoit pas assez riche pour payer le reste. » Colletet té- 
moigna sa reconnaissance au Cardinal par ce distique : 
Armand qui pour six vers m'a donné 600 livres, 
Que ne puis-je à ce prix lui vendre tous mes livres. 

Cependant Richelieu ayant voulu lui faire changer une expression 
dans un des vers de cette description , Colletet osa lui résister. On voit, 
avait-il dit : 

La canne s'humecter de la bourbe de l'eau. 


Au lieu d'humecter, le cardinal aurait préféré barboter. Colletet trou- 
vait le mot trop bas; et non content d’en avoir dit son avis, de retour 
chez lui, il écrivit à ce sujet une longue lettre au cardinal. Celui-ci 
achevait de la lire, lorsqu'il survint quelques uns de ses courtisans , 
qui lui firent compliment sur je ne sais quel heureux succès des armes 
du roi, et lui dirent que rien ne pouvait résister à son Eminence. 
« Vous vous trompez, leur répondit-il en riant, et je trouve, dans 
Paris même , des personnes qui me résistent. » Et comme on lui eut de- 
mandé quelles étaient done ces personnes si audacieuses : « Colletet, dit- 
il; car, après avoir combattu hier avec moi sur un mot, il ne se rend pas 
encore (4). » Colletet obtint des places lucrativéset gagna del’argent avec 
sa plume. Il mourut cependant dans la plus grande misère, le 11 fé- 
vrier 1659, par suite de son inconduite. Ses amis furent obligés de se 
cotiser pour son enterrement. Les vers de cet ‘écrivain fie sont point 
sans mérite, et l'on estime encore son Art poétique (Paris, 1658, in-12). 
Je m’occuperai de son fils François dans la période suivante. 

Conrart ( Valentin). J'ai déjà parlé de Conrart, conseiller et secrétaire 
du roi, qui fut, pour ainsi dire, le père de l’Académie française (2). 
C'était un homme de goût; mais il n’a publié qu'un très petit nombre 
de vers qui ne valent pas la peine d’être cités. Boileau qualifie, peut- 
être avec raison, ce silence de prudent. Conrart fut le premier secrétaire 
perpétuel de l’Académie. Né à Paris en 1603, il y mourut le 23 sep- 
tembre 1675. 

Pierre Costar, bachelier de Sorbonne, né à Paris en 1603, mort en 
1660 , n’est connu que par ses querelles avec les admirateurs de Balzac, 
qui mettaient cet écrivain au-dessus de Voiture. Une femme d'esprit 
disait de Jui : « que c’étoit le pédant le plus galant et le galant le plus 
pédant qu'on pit jamais trouver. » Outre sa Défense de Voiture, on a 
de Costar deux volumes de lettres d’un style pitoyable. 

Antoine Coutel, né à Paris en 1622, mort à Blois, où il avait pâssé 
la plus grande partie de sa vie; poëte oublié, auteur d'un recueil de 
poésies qui a pour titre Promenades de messire Antoine Coutel. C'était 


(1) Biogr. univ. — (2) Voy. ci-dessus Académie française. 
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un homme de talent, et madame Deshoulières passe pour lui avoir em- 
prunté les traits les plus delicats de sa jolie idylle des Moutons (1). 
Charles Coypeau, sieur d’Assoucy, né à Paris en 1604, mort en 1674. 
On ne peut même pas dire de lui à présent ce que Boileau disait de son 

temps : 
Et jusqu'à d’Assoucy, tout trouva des lecteurs. 


Son Ovide en belle humeur et ses autres bouffonneries sont pitoyables. 
Il mourut dans la misère, après une vie pleine de malheurs et d’a- 
ventures, 

Jean Desmarets de Saint-Sorlin, né à Paris en 1595, fut l’un des 
protégés de Richelieu , qui le nomma contrôleur général de l'extraordi- 
naire des guerres et secrétaire-général de la marine du Levant. Il fut l'un 
des cing auteurs du cardinal et l’un des premiers membres de l’Acadé- 
mie française. Ses nombreux ouvrages sont tombés dans un oubli dont 
personne , je crois, ne cherchera à les tirer. Desmarets ne manquait 
point d’esprit, mais il avait une imagination déréglée qui tournait sou- 
vent au burlesque. Il mourut à Paris en 1676. 

Pierre Du Ryer, né à Paris en 1605, d'une famille noble, reçu a l’A- 
cadémie française en 1646, mort en 1656, fut secrétaire du duc de Ven- 
dôme, et obtint, vers la fin de sa vie, le brevet d'historiographe de France, 
avec une pension sur le sceau. On a dit de cet écrivain : Magis fami quam 
fame inserviebat. En effet il travaillait à la hâte pour faire subsister 
sa famille du produit de ses ouvrages. On dit que son libraire lui don- 
nait un écu par feuille de ses traductions qui sont en grand nombre. 
Le cent des grands vers lui était payé 4 francs et le cent des petits 
40 sous (2). Il a laissé dix-neuf pièces de théâtre. On trouve dans quel- 
ques unes des éclairs d’un véritable génie. Du Ryer s'était retiré avec sa 
pauvre famille dans un petit village auprès de Paris. « Un beau jour 
d'été, dit Vigneul-Marville, nous allames, plusieurs ensemble, lui 
rendre visite. Il nous recut avec joie, nous parla de ses desseins et 
nous montra ses ouvrages; mais ce qui nous toucha, c’est que, ne 
craignant pas de nous laisser voir sa pauvreté , il voulut nous donner 
la collation. Nous nous rangeâmes sous un arbre; on étendit une 
nappe sur l'herbe ; sa femme nous apporta du lait et lui des cerises, 
de l’eau fraiche et du pain bis. Quoique ce régal nous semblat très 
bon , nous ne pûmes dire adieu à cet excellent homme, sans pleurer 
de le voir si maltraité de la fortune. » 

Hugues Guérin ou Gueru. J'ai parlé de ce célèbre farceur, qui se 
rendit surtout célèbre par ses chansons, et qui portait au théâtre le 


(1) Les Trois siècles, t. T, p. 234 et suiv.— M. Charles Nodier, Questions de littéra- 
ture légale, p. 55. 
(2) Anecdot, dram., t. III, p. 176. 
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nom de Gauthier-Garguille (1). Ses chansons ont été imprimées plu- 
sieurs fois. On peut considérer ayec raison cet enfant de Paris comme 
l'un des créateurs du vaudeville et de la chanson. Voici l’une de ses 
compositions : 

Que l'amour est rigoureux ! 

Qu'il assortit mal ses flammes! 

Quand j'étois jeune amoureux 

Il me fit hayr des dames. 

Ore il m'offre des fillettes, 

Quand j'ai passé soixante ans. 

Mais c'est donner des noisettes 


A ceux qui n'ont plus de dents (2). i 


Henri-Auguste de Lomenie, comte de Brienne, secrétaire d'État, 
né à Paris en 1595, mort en 1666. Il a laissé des mémoires assez in- 
téressants. | 

Alexandre Hardy, l’un des plus féconds et des plus médiocres de nos 
auteurs dramatiques , était natif de Paris et vécut sous Henri IV et sous 
Louis XIII. Il commença à travailler pour le théàtre en 1601 et mourut 
en 1630. Il a fait, dit-on , plus de sept cents pièces, dont cinquante- 
quatre sont imprimées. Hardy, quoique portant le litre de poëte du rot, 
vécut et mourut dans la misère ; il passe pour avoir été le premier qui 
ait reçu des honoraires de ses pièces. 

Claude de l'Estoile, seigneur du Saussay, fils du fameux Pierre de 
l'Estoile, naquit à Paris en septembre 1597. Il fut l’un des premiers 
membres de l’Académie française et l’un des cinq auteurs employés par 
Richelieu. C'était un homme de goût et de critique, meis on ne connaît 
de lui que la Belle esclave et l’ Intrigue des filous, deux pièces assez mé- 
diocres. Ona dit de lui, comme de Malherbe et de Molière, que lors- 
qu’il avait composé un ‘ouvrage, il le lisait à sa servante. Claude de 
l’Estoile mourut en 1651 ou 1652. 

Habert (Philippe), commissaire d'artillerie, l’un des premiers qui 
furent reçus à l’Académie française, né à Paris en 1603, mort en 1637. 
On a de lui un poëme de trois cents vers, intitulé le Temple de la mort, 
fort remarquable pour son temps. —Son frère, Germain, abbé et 
comte de Cérisy, était également un poëte distingué; il fut membre de 
l’Académie et mourut à Paris, sa patrie, en 1655. 

Antoine Le Maistre , avocat au parlement de Paris, neveu du célèbre 
Arnaud et frère de De Sacy, né en 1608 , mort à Port-Royal en 1658. Il 
eut une immense réputation au barreau; mais ses plaidoyers, autrefois 
si estimés, sont aujourd’hui dans un juste oubli. 

. Claude de Malleville, Yun des premiers membres de l'Académie 


(1) Voy. ci-dessus T'sédire de l'Estrapade. 
(2) Personnages célèbres dans les rues de Paris, par J. Gouriet, 2 vol. in-8, 1811. 
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française, né à Paris en 1597, mort en 1647. Il fut secrétaire du maré- 
chal de Bassompierre. Malleville, l’un des beaux esprits de son siècle, 
a laissé des vers fort agréables. Ils ont été publiés en 1647 et 1659. 

François de la Mothe Le Vayer, naquit à Paris en 1588, d'une famille 
noble, originaire du Maine. Il succéda, en 1625, à son père dans ses 
fonctions de substitut du procureur-général au parlement. Mais il les 
abandonna bientôt pour se livrer à la cullure des lettres. L'Académie 
française lui ouvrit ses portes le 14 février 1639. Le cardinal de Riche- 
lieu, qui l’honorait d'une estime particulière , satisfait de l'ouvrage que 
Le Vayer venait de publier sur l’éducalion d’un prince (1640), l'avait 
désigné en mourant pour être le précepteur du dauphin. Mais la reine 
Anne d'Autriche, influencée par quelques envieux, refusa son con- 
sentement , sous prétexte que La Mothe était marié. Il fut néanmoins 
chargé, en 1649, de diriger les premières études du jeune duc d'Or- 
léans, frère du roi. Les progrès de l'élève frappèrent vivement la reine, 
qui rendit enfin justice aux talents du maitre et lui confia, en mai 
1652, le soin de terminer l'éducation du roi. Lors du mariage de 
Louis XIV, en 1660, La Mothe Le Vayer cessa toute fonction auprès 
de lui. Il put alors se livrer sans partage à l'instruction de MONSIEUR (1). 
Les nombreux ouvrages publiés par ce savant homme, que Naudé ap- 
pelait le Plutarque de la France, indiquent une érudition immense et 
une critique indépendante. La meilleure édition est celle de Dresde, 
1756-1759, en quatorze volumes in-8°. La Mothe Le Vayer mourut sans 
postérité, en 1672, à l’âge de quatre-vingt-cing ans. 

Gabriel Naudé, fameux bibliographe, et l’un des savants les plus dis- 
tingués de son temps, naquit à Paris le 2 février 1600. I] s'occupa d’abord 
de médecine, et fut nommé, en 1633, médecin ordinaire de Louis XIII. 
Ses talents en bibliographie le firent successivement nommer biblio- 
thécaire du président de Mesmes, des cardinaux de Bagni et Barberini, 
et enfin de Mazarin, dont il forma la magnifique collection (2). Après 
la vente de celte belle bibhothèque (1652), ordonnée par le parlement, 
Naudé se rendit à Stockholm auprès de la reine Christine; il mourut à 
Abbeville, à son retour, le 29 juillet 1653. Ce savant homme a laissé 
d'assez nombreux ouvrages , qui sont tous au-dessous de leur réputa- 
tion; il faut citer surtout les Considérations politiques sur les coups 
d'État , qui ne valent plus la peine d'être réfutés. 

Pierre Du Puy, conseiller au parlement, garde de la bibliothèque du 
roi, l’un des plus savants hommes de son siècle, naquit à Paris en 1578, 
et y mourut en 1651. Ses travaux et ses recherches sur l’histoire de 
France sont fort estimés; on consulte encore avec fruit son Traité de 
la loi salique , l'Histoire des Templiers, etc. 


(1) Biogr. univ, — (2; Voy. Bibliothèque Masarine. 
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Jean-Armand Du Plessis, duc de Richelieu, cardinal et ministre d'État, 
né à Paris en 1585, mort à Paris en 1642. Richelieu se piquait de bel 
esprit , et il aimait beaucoup à écrire. J'ai déjà parlé de ses tragi-comé- 
dies (1). Nous avons en outre ses Mémoires sur le règne de Louis XIII 
(de 1610 à 1638); ils ont été rédigés par le ministre, ou du moins 
écrits sous sa dictée (2). 

Marie Le Jars de Gournay, célèbre par son esprit et par son affection 
pour son oncle Montaigne , qui l'appelait sa fille, naquit à Paris vers 
la fin de 1566. Son père était trésorier de la maison du roi et capitaine 
de plusieurs chateaux. Elle mourut à Paris le 15 juillet 1645, à l’Age 
de soixante-dix-neuf ans, et fut inhumée à Saint-Eustache (3). Tous les 
savants et les gens de lettres de l'époquese réunissaient chez cette femme 
de goût, qui entre autres ouvrages a publié deux éditions des Essais de 
Montaigne. On peut consulter, pour plus de détails, sa vie écrite par 
elle-même et imprimée à la fin de ses œuvres. 

A cette liste d'écrivains parisiens, il faut joindre les célèbres impri- 
meurs de la famille des Estienne (4); Jacques Goar, auteur d'un Rituel 
des Grecs; Antoine Lequien, fameux prédicateur (5), etc. 


L'homme qui s'est le plus distingué dans les sciences médicales pen- 
dant cette périodeestun Parisien. Riolan (Jean), fils d’un médecin estimé 
dans l’Université de Paris, naquit à Paris en 1580. Il devint, fort jeune, 
professeur d'anatomie et de pharmacie à la Faculté de médecine. En 1601 
il publia des recherches intéressantes sur la chirurgie et les fit suivre 
d'autres travaux qui lui acquirent dans le monde savant une juste ré- 
putation. En 1618, Riolan fit paraître son Anthropographie, ouvrage 
qui l’a immortalisé. Il fut nommé premier médecin de Marie de Médicis, 
et profita de l'influence que lui donnait cette place pour solliciter la 
formation du Jardin-des-Plantes. Riolan , qui a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages tous écrits en latin, est mort à Paris le 19 février 1657. 

Charles Guillemeau, fils d'un célèbre chirurgien de la Faculté de 
Paris, naquit dans cette ville en 1588 et y mourut en 1656. Il exerca 
d’abord la chirurgie et obtint le titre de premier chirurgien du roi. 
S'étant ensuite fait recevoir docteur en médecine, il abandonna ga pre- 
miéré profession et tint un rang distingué dans la Faculté, quoique, 
dit un biographe, il fùt plutôt homme de cour et de plaisir que savant 
médecin. Ii fut disgracié par le cardinal Mazarin, pour son attachement 
au parti de Marie de Médicis. La Faculté le choisit, en 1634, pour oc< 
cuper la charge de doyen. Il a publié trois ouvrages de chirurgie, qui 
ont été assez estimés. 


(1) Voy. Théâtre du Palais-Royal, — (2) Voy. la notice en tête des Mémoires de 
Richelieu , dans la collection Michaud. — (3) T. If, p. — (4) T. III, p. 606.— (5) Voy. 
ci-dessus, p. 49. 
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Les sciences mathématiques furent aussi cultivées avec succès pen- 
dant celle période. Jean-François Niceron, religieux minime (1), pu- 
blia d'excellents travaux sur l'optique, et l'on attendait de lui de nou- 
velles découvertes, lorsqu'il mourut à Aix, le 22 septembre 1646, a 
l’âge de trente-trois ans. Il était né à Paris en 1613. 


Il. Beaux-Arts 


Les arts firent des progrès peu sensibles sous le règne de Louis XIII. 
Le style de la renaissance fut complétement négligé pour l'étude de l’an- 
tique, et cette nouvelle imitation fut souvent servile. C'est une époque 
de transition qui devait aboutir aux chefs-d'œuvre du règne de 
Louis XIV. Nous pouvons cependant citer de grands artistes pendant 
celte période , et principalement dans la peinture. 

Ce fut un Parisien, Simon Vouet, qui fut le chef de l'école française 
sous Louis XIII. Simon Vouet, né à Paris en 1582, était élève de 
son père, Laurent Vouet, dont il ne put recevoir que des leçons mé- 
diocres. Ses progrès néanmoins furent si rapides, qu'en 1596 (il n'avait 
alors que quatorze ans) il fut choisi pour aller peindre en Angleterre 
une Française de haut rang, qui s’y était momentanément réfugiée. Le 
jeune Simon travaillait avec une étonnante facilité. Il recueillit à Lon- 
dres des sommes assez considérables ; et , lorsqu'il revint à Paris, la ré- 
putation qu'il y rapportait attira chez lui une foule de personnes opu- 
lentes. Peu de temps après, le baron de Harlay de Sancy, nommé à 
l'ambassade de la Porte , l'emmena avec lui à Constantinople, où il eut 
bientôt occasion de se signaler par un effort de talent dont le succès 
passa son espérance. Admis avec la légation à une audience solennelle 
d’Achmet Ier, dont la figure lui était inconnue, il examina si bien les 
trails de ce sullan, qu'il n’hésita pas, un moment après, à le peindre de 
mémoire, et qu'il en fit un portrait frappant de ressemblance. Il s'en- 
nuya de son séjour en Turquie, et se rendit a Venise. De Venise il vint 
à Rome, où le pape Urbain s'empressa d'employer son pinceau à l'em- 
bellissement de Saint-Pierre et de San-Lorenzo, Informé de sa haute 
capacité, le roi de France lui accorda, a titre d'encouragement, une 
pension de 400 francs, et bientôt après ses glorieux succès firent naître 
dans l'esprit de Louis XIIL, qui aimait la peinture, le désir de fixer près 
de lui un si habile artiste. Vouet eut ordre de revenir à Paris, où il fut 
accueilli de toute la cour avec une extrême faveur. On le logea au Louvre; 
sa pension fut considérablement augmentée; le roi, qui le nomma son 
premier peintre, voulut prendre de lui des leçons de pastel, qui ne furent 
pas infructueuses. Accablé de travaux auxquels il semblait ne pouvoir 
suffire, Vouet, trop avide peut-être de gain ou d'honneurs, crut 
devoir peu à peu renoncer à sa première manière, qui était forle et 


(1) Voy. ci-dessus p. 40 et 41. 
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savante, pour se livrer à une pratique expéditive qui altéra sensible- 
ment la beauté de son coloris. On cite cependant quelques beaux ta- 
bleaux dont il orna dans ce temps les églises de Saint-Eustache, de 
Saint-Merry , des Carmélites de la rue Chapon, des Jésuites de la rue 
Saint-Antoine et de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Le Saint-Paul qu'il 
composa pour les minimes de la Place-Royale, obtint surtout le suffrage 
des amateurs. Indépendamment des plafonds, des galeries et des appar- 
tements qu’il décora de ses peintures, tant au chateau de Saint-Germain- 
en-Laye qu'au Luxembourg, à l'hôtel de Bullion, à l'hôtel Bretonvil- 
liers, à l'hôtel Séguier, aux châteaux de Ruel, de Videville et de 
Chilly , il fit aussi des dessins-modèles pour les tapisseries royales, et 
nombre de peintures au pastel, genre d'ouvrage dans lequel il excellait. 
Forcé de se faire aider dans ses entreprises par une foule d'élèves, dont 
quelques uns , comme Perrier, étaient déjà des peintres connus, il de- 
vint le chef d’une école dont il retira encore plus de gloire que de ses 
propres tableaux. Ce fut de son atelier que sortirent les Lebrun, les 
Lesueur, les Mignard, les Dufresnoy ; et, à cet égard, Vouet fut à peu 
près pour son époque ce que le respectable Vien a été de nos jours: 
Punet l’autre, peintres d'histoire, d’un ordre très élevé, ont rendu à l’art 
d’éminents services en le faisant rentrer dans la route du bon goût, et 
tous deux, sur beaucoup de points, ont été surpassés par leurs élèves. 
Vouet, sur la fin de sa carrière , eut un sujet de mécontentement qui le 
fit, dit-on, sortir des bornes de la modération, et lui suscita de fà- 
cheuses inimitiés. Louis XIII ayant ordonné au Poussin de revenir en 
France, dit en apprenant l’arrivée de ce peintre illustre : Voilà Vouet 
bien attrapé! En supposant que Vouet ne fût pas naturellement porté à 
l'envie , il faut avouer qu’un pareil mot était plus que suffisant pour le 
rendre jaloux. Quoi qu'il en soit , les mortifications que lui fit éprouver 
le triomphe du Poussin ne purent être de longue durée : le retour de ce 
dernier en France date de la fin de 1640, et dès le 5 juin 1641 (1), 
Vouet avait cessé de vivre. 

L'un des plus grands artistes de ce siècle, Eustache Lesueur, le Ra- 
phael français, est également parisien. Né en 1617, il montra de bonne 
heure pour le dessin des dispositions qui le firent placer dans l’école de 
Simon Vouet, dont il devint bientôt le premier élève. Lesueur lutta 
pendant toute sa vie contre la jalousie de ses rivaux, entre autres de 
Lebrun, et il ne réussit qu’à force de travail et d'énergie. On connaît 
ses beaux tableaux de la Vie de saint Bruno, aujourd’hui déposés au 
musée du ‘Luxembourg, et ses délicieuses peintures de l'hôtel du 
président de Torigny, connu depuis sous le nom de l'hôtel Lambert. 
Epuisé par le travail, en butte à mille persécutions, ce grand artiste, 
attaqué d’une maladie de langueur, se retira chez les Chartreux. Ce 

(1) Voy. l'article #’ouet dans la Biogr. univ. 
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fut dans ce pieux asile qu'il mourut en 1655, à l’âge de trente-huit 
ans. Il fut inhumé sans pompe à Saint-Etienne-du-Mont (1). Mort sans 
enfants, Lesueur n’a laissé que des neveux, dont un des descendants 
directs était le célèbre musicien que les arts ont récemment perdu, l’au= 
teur des Bardes et de la Caverne (2). 

Après Lesueur et Simon Vouet, on place au premier rang Jacques 
Blanchard, né à Paris en 1600, Il reçut les premières leçons de son art 
de l’antiquaire Bellori, son oncle maternel, étudia quelque temps à 
Lyon, et alla, en 1624, à Rome avec son frère, nommé Jean, qui ne 
s'est point élevé au-dessus de la médiocrité (mort en 1665), Jacques 
Blanchard passa plusieurs années en Italie, et en revint avec une im= 
mense réputation. Ses productions, qui toutes sont des tableaux de 
sainteté, lui firent donner le surnom du Titien français. On remarque 
surtout la descente du Saint-Esprit el saint André à genoux devant sa 
croix ; ces deux beaux tableaux sont à Notre-Dame. Blanchard n'avait 
que trente-huit ans lorsqu'il fut attaqué d’une fluxion de poitrine, et 
mourut a Paris en 1638, laissant un fils, nommé Gabriel, qui cultiva la 
peinture , mais ne soutint point le grand nom de son père. 

Citons après ces trois célèbres artistes, Louis Boullongne, chef d'une 
illustre famille de peintres, et dont on voit à Notre-Dame quelques beaux 
tableaux d'histoire. Né à Paris, en 1609, il y mourut en 1674. — Lau- 
rent de la Hire, né à Paris en 1606, mort en 1656, peintre d'histoire as- 
sez correct et dont le coloris était remarquable ; il enrichit de ses pro- 
ductions plusieurs églises de la capitale. — Louis Testelin, né à Paris 
en 1615, mort en 1655; Notre-Dame possède deux tableaux de cet 
excellent peintre d'histoire. 

Parmi les sculpteurs, on remarque en première ligne Simon Guil- 
lain, né à Paris en 1581, d'un sculpteur de Gambrai, qui s'était fait 
quelque réputation dans son art. Guillain travailla plusieurs années à 
Rome, et revint à Paris, où il ful chargé de travaux importants, tels 
que le monument du Pont-au-Change (3), les statues qui décoraient le 
portail et l’église de la Sorbonne, le maitre-autel de Saint-Eustache, etc. 
Jl mourut à Paris, en 1658, à l'âge de soixante dix-sept ans. 

L'architecture {it de grands progrès sous le règne de Louis XIII. Les 
nombreux couvents et hôtels élevés à Paris à cette époque excitèrent 
l'émulation des artistes. Deux des principaux architectes appartiennent 
à Paris, Mansard et Lemercier.— François Mansard, naquit à Paris, en 
1598, d'une famille dont le chef, suivant l'abbé Lambert, dans son 
Histoire littéraire du siècle de Louis XIV, était ilalien et se nommait 
Michael Mansarto, cavaliere romano (4). Germain Gauthier, architecte 


ti) Voy. t. I, p: bia: = (2) Voy. un article de M. Gente sur Eustache Lesueur, dans 
1a Bivyr, aniv. — (4) Voy: Pont-aa- Change, 
(4) Un des fils de ce Mansard n aurait élé rien moins quemailre de mathématiques du 
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du roi, oncle de Mansard, lui enseigna les éléments de son art, et le 
jeune artiste prépara par de fortes études la réputation qu'il devait 
acquérir. Mansard doit être regardé comme l’un de nos premiers archi- 
tectes. Mais il avait un défaut qui lui fit beaucoup de tort ; il était tou- 
jours mécontent de ce qu’il avait fait: il lui arriva souvent d'exiger 
qu’on abattit tout ce qu’il avait élevé, pour recommencer sur un nou- 
veau plan qui lui semblait meilleur. C’est lui qui a inventé cette sorte 
de toituré brisée qui porte le nom de mansarde. Il mourut à Paris, en 
septembre 1666, laissant un neveu qui devait dignement continuer sa 
renommée. 

Jacques Lemercier naquit à Pontoise, sur la fin du xvre siècle. Il 
fit de sérieuses études sur son art en Italie, et à son retour en France 
(1629), Richelieu lui confia l'exécution du collége de la Sorbonne. Six 
ans après, il chargea cet architecte de l’église du même nom et du Pa- 
lais-Cardinal. Lemercier obtint le titre de premier architecte du roi, 
et de nombreux travaux consolidèrent sa réputation. Son dernier ou- 
vrage fut l'église de Saint-Roch, commencée en 1653. Sa mort, arrivée 
en 1660, l’empêcha de terminer cet édifice, qui fut achevé sur ses 
plans. 


IT, Industrie, — Commerce. 


Malgré les troubles de la régence, le commerce fut assez florissant 
sous ce règne, ct l’industrie ne resta point stationnaire. J'ai parlé de la 
grande manufacture de glaces établie à Paris en 1634. Il faut signaler 
ici d'autres manufactures. En 1640, Raphaël de la Planche, trésorier- 
général des bâtiments du roi, obtint la continuation d'un privilége 
qu'il avait obtenu dès 1629, pour une manufacture de Tapisseries du 
roi, fagon de Flandres, située au faubourg Saint-Germain. Marc de 
Comans, et Alexandre de Comans, son fils, oblinrent des lettres-paten- 
tes pour un semblable établissement, en 1607 et 1625, et leur privilége 
fut prorogé en 1644 (1). 

Le 16 février 1635, le parlement vérifia les lettres qui permettaient 
à Jean Boudet, natif d'Agen, de fabriquer à Paris des tapisseries, d'a- 
près un procédé de son invention. 

Les carrosses ou voitures étaient introduits 4 Paris depuis Cathe- 
rine de Médicis, qui eut la première un coche assez grossier. Mais lu- 
sage n’en était point répandu. Sous Louis XIII, cette partie si impor- 
tante de l'industrie parisienne prit une certaine extension. Bassom- 
pierre se fit construire un petit carrosse avec des glaces (jusque là on 


roi Robert et architecte de Hugues Capet. Le nom de Mansard se trouve dans l'histoire 
de Charles V, dans le journal de Charles VII, et se rattache à un grand uombre des mo- 
numents des règnes de Louis-le-Gros, de Louis VII, de Philippe-le-Bel et de Fran- 


dois ter; Biogr. eniv. — (1) Félibien , t. 11, p. 1380. 
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n'y mettait que des rideaux). En 1614, François Micaire, maître sellier 
et Jean de Saint-Blunon, menuisier, obtinrent la permission de per- 
feclionner les carrosses et de les rendre plus commodes. Nous verrons, 
sous le règne suivant, le nombre des voitures s’augmenter considéra- 
blement. 

Enfin , ce qui atteste les progrès de la civilisation, c'est l’établisse- 
ment des ateliers de charité, en 1632, où l'on fit travailler tous les 
pauvres valides. 

Le luxe, cependant, suivait, comme sous les règnes précédents, les 
progrès des arts et de l'industrie. Les lois somptuaires et les arrêts du 
parlement pour en arrêter les excès, continuèrent d'être impuissants. 
Un édit du 18 novembre 1633 défendit à tous sujets « de porter sur 
leurs chemises, coulets (collets), manchettes, coiffes et sur autre linge, 
aucune découpure et broderie de fil d'or et d'argent, passements, 
dentelles, points coupés, manufacturés tant dedans que dehors le 
royaume. » Une seconde ordonnance du mois de mai 1634, prohibe, 
pour les habillements , l'emploi de toute espèce de drap d’or ou d'ar- 
gent, fin ou faux, et toutes broderies où ces matières sont employées. 
Elle porte que les plus riches habillements seront de velours, satin, 
taffetas , sans autre ornement que deux bandes de broderie de soie; 
défend de vêtir les pages, laquais et cochers autrement qu’en étoffe 
de laine, avec des galons sur les coutures; et à tous carrossiers de 
faire, vendre ou débiter des carrosses ou litières brodés d’or ou d'argent 
ou de soie, et d’en dorer. les bois, etc. (1). Au milieu du faste inouï 
de la cour de Louis XIII, de semblables défenses étaient illusoires. 
Le costume éprouva d'assez grandes modifications sous ce règne. 
On abandonna la barbe; on se contenta de porter des moustaches 
au-dessus de la lèvre supérieure et de conserver, en se rasant le 
visage, un petit bouquet de poil au menton. Ce fut aussi vers 1630, 
suivant le Dictionnaire de Trévoux, que la mode des grandes per- 
ruques commença à s'introduire à Paris, à limitation de l'abbé Ri- 
vière qui en fit usage le premier. D'abord on les composa de peu de 
cheveux, que les fabricants passaient un à un, par le moyen d'une ai- 
guille, au travers d’un léger canepin ou treillis, pour mieux imiter la 
nature, en laissant à nu la partie qui devait couvrir le crâne; ce que 
l'on recouvrait ensuite par une calotte de laine ou d'étoffe, comme les 
portent encore aujourd'hui les comédiens dans les rôles à manteaux. 

_A ces perruques succédèrent, sous Louis XIV, celles qu’on appelait 
in-folio (2). 

Les femmes adoptèrent, pendant cette période, des modes plus ou 

moins ridicules, entre autres les vertugades et les vertugadins, intro- 


(1) M. Dulaure, t. V, p. 67.— (2) Musée des monum. français, par A. Lenoir. p. 146. 
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duits en France par les Espagnols. Le vertugade était un gros bourre- 
let que les dames meltaient à la ceinture pour donner plus d'ampleur 
à leurs jupes; le second était un fil de fer recouvert de grosse toile, qui 
servait au même usage, mais d’une manière plus large (1). La princi- 
pale mode des femmes, sous ce règne, mode toute parisienne, est 
celle des signals. Je vais en emprunter la description à un écrit du 
temps, publié par le P. Ripaut, gardien des capucins de Saint-Jacques 
de Paris (2): « Ce sont autant d'enseignes d’incontinence, qui mar- 
quent le degré et le point de l’affection que les dames ont pour leurs 
serviteurs, et les hommes pour leurs mailresses... Si vous me deman- 
dez quels sont ces signals d'impureté, je réponds que ce sont plusieurs 
nœuds de ruban de soye de la couleur dont ils conviennent, qui ont 
chacun leur nom, leur lieu et leur signification: l’un s'appelle le mi- 
gnon, et se place sur le cœur ; l’autre au-dessus, proche le mignon, etse 
nomme le favori; sur le haut de la tète, et se dit le galant, avec le pe- 
tit dizain de perles, de musc ou de diamants ; sur lesein, et c'est l'assas- 
sin des dames dont elles se parent et se vantent, disant : c'est là mon 
assassin... Sans oublier le nœud pendant à l'éventail, qu'on nomme le 
badin, et le pelit livret de prières dit le bijou. Je me suis laissé dire 
qu'il y en a qui, pour toute dévotion, n’ont dedans que des figures et 
des discours déshonnétes. Mais ce n’est pas tout, car elles ont des che- 
veux sur le front, à double étage, dont je tais le nom par modestie, 
comme aussi celui du peigne qui les dresse et arrange sur le front 
(noms qui sont horribles). Les cheveux frisés sur leurs tempes ont nom 
les cavaliers; les moustache: pendantes et les cheveux bavolant le long 
du visage s’appellent les garçons. Les mouches sur le visage, sur le sein, 
et même sur la mamelle, aux plus libertines, portent parfois le nom 
d'assassins quand elles sont plus que les autres en forme longus, 
comme pour couvrir une plaie; mais particulièrement sur le visage 
des hommes auxquels ils (les hommes) donnent toujours le nom d'as- 
sassin, et mettent le galant a la moustache. » 

Nous avons vu que l'usage du tabac devint fréquent sous Louis XIII (3). 
On sait que cette plante fut introduite en France par Jean Nicot, am- 
bassadeur en Portugal, qui mourut en 1600 (4). Le tabac, qui recut le 
nom de nicoliane, eut du reste ses adversaires ainsi que ses partisans, et 
la faculté de médecine de Paris fit soutenir une these sur les mauvais 
effets de cette plante, prise en poudre ou en fumée, On raconte, comme 
quelque chose d’assez plaisant, que le docteur qui y présidait eut sa ta- 
batière, et ne cessa de prendre du tabac pendant toute la séance (5). 


(1) 1bid., p. 149. — (2) Cité par M. Dulaure, t. V, p. 76 et 77. — (3) Voy. ci-dessus 
p. 29 et 30. — (4) T, I, p. 275. — (5) Saint-Foix, t. II, p. 395. 
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DIXIÈME ÉPOQUE. 





CHAPITRE PREMIER. 


Faits généraux, 


Louis XIV n'avait pas cing ans accomplis lorsqu'il monta sur le trône; 
ce jeune âge était de mauvais augure pour la France, qui se trouvait 
exposée de nouveau à tous les malheurs de la guerre civile. Dès le len- 
demain de la mort du roi son père, le jeune prince se rendit à Paris, et 
le lundi suivant (18 mai 1643 ), il Lint son lit de justice au parlement. 
Par une violation flagrante des dernières dispositions de Louis XIII, 
les magistrats déclarèrent Anne d'Autriche seule régente, avec plein- 
pouvoir de se choisir tels ministres qu'elle jugerait à propos (1). Les an- 
ciens serviteurs du roi défunt , les créatures de Richelieu , furent aus- 
sitôt disgraciés, et le cardinal Mazarin, élevé à l'école du ministre de 
Louis XII , obtint toute la faveur d'Anne d'Autriche, Le duc de Beau- 
fort , second fils du duc de Vendôme , se mit en même temps à la tête 
d'un parti ennemi de l’ancien gouvernement , et dévoué, du moins en 
apparence, à la reine-régente. Leurs airs de suflisance et de protection 
firent donner à ces inécontents le nom de cabale des importants, Heu- | 
reusement pour la gloire de la France , au milieu des puériles agita- 
tions des ces ambitieux courtisans, le duc d’Enghien, connu sous le 
nom du Grand-Condé, inaugurait ce règne par la brillante victoire de 
Rocroy, remportée sur les Espagnols, 

L'année suivante (novembre 1644), on vit arriver à Paris Henriette 
de France, reine d'Angleterre, que la guerre civile obligeait à se réfa- 
gier dans sa patrie. Elle y fut reçue avec tous les honneurs dus à son 
rang et à sa naissance. Le duc d'Orléans alla au-devant d'elle jusqu’à | 
Bourg-la-Reine, et la princesse fut reçue à une lieue de la ville par le | 
gouverneur, le duc de Montbazon, qui lui présenta le prévôt des 
marchands, Scarron de Maudiné, et les autres officiers municipaux. Le 





(1) Voy. t. 11, p. 379. 
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roi et la régente l’attendaient à Montrouge et la conduisirent , au mi- 
lieu d'un brillant cortége, à ses appartements du Louvre. Quelque 
temps après, on célébra à Notre-Dame le service funèbre d'Elisabeth 
de France, reine d’Espagne, tante du roi. Jean-Francois-Paul de 
Gondi , archevêque de Corinthe, depuis peu coadjuteur de l’archevè- 
que de Paris, dit la messe des funérailles (1). Ce personnage devint 
bientôt célèbre sous le nom dë cardinal de Retz. 

En 1645 eut lieu , à Paris, le mariage de Louise~Marie de Gonzague, 
fille de Charles Ier, duc de Mantoue, et de Catherine de Lorraine , avec 
Sigismond Ladislas , roi de Pologne, La cérémonie se fit le 5 novembre, 
dans la chapelle du Palais-Royal, où demeurait alors la cour, mais 
sans aucune pompe ; ce qui étonna fort , disent les historiens du temps, 
lés envoyés polonais qui étaient venus au nombre de quatre cents, tous 
richement vêtus et couverts de pierreries. Cé fut le palatin dé Posnanie 
qui épousa Marie de Gonzague par procuration. Le jour du départ 
(27 novembre), le roi, la reine-mère, les princes et les princesses du 
sang et le corps de la ville conduisirent la nouvelle reine jusqu’au 
village de la Chapelle-Saint-Denis. Marie de Gonzague, qui n'avait ac- 
cepté qu'avec regret le trône de Pologne, prit tristément le chemin dé 
ses états , et elle y arriva encore trop tôt pour y trouver un vieux mari 
dont la caducité et la mauvaise humeur lui firent regretter plus eons 
fois la brillante cour de France (2). 

Les annales de Paris ne contiennent rien d’intéressant jusqu’en 
1648. Louis XIV, qui avait été dangereusement malade, alla rendre 
grâce de sa guérison dans les églises de Notre-Dame et de Sainte-Ge- 
neviéve , et au milieu de l'été il assista an feu de joie de la Saint-Jean. 
Il me semble que les détails d’une cérémonie qui fut si longtemps po= 
pulaire ne seront pas déplacés ici. « Louis XIV s'étant rendu le 23 juin, 
sur les six à sept heures du soir, à la Grève, trouva devant l'Hôtel-de- 
Ville les trois compagnies d’archers de la ville, chacune de cent hommes, 
sous les armes, fort lestes et en bun ordre. Le duc de Montbazon, à la 
tête du président Le Feron, prévôt des marchands, des quatre échevins 
et des procureur du roi, grefier el receveur de la ville, tous en robe de 
cérémonie , recut le roi à la descente du carrosse avec la reine régente 
et le duc d'Anjou (son frère). La duchesse de Montbazon et la présidente 
Le Feron se trouvèrent aussi là pour faire les honneurs de la ville. Après 
les compliments du gouverneur et du prévôt des marchands, le roi et 
la reine-mére furent conduits, au son des trompettes, des hautbois, 
des violons et des autres instruments, dans la grande salle , sur l'estrade 
couverte d'un haut dais qui leur avoit été préparée. Le roi s'étant montré 
incontinent à la fendtre pour voir l’aflluence du peuple accouru à la 


(1) Félibien, t. II, p. 1831. — (2) Zbid., p. 1385 et suiv. 
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solennité, fut salué d’une décharge de tous les canons de la ville. Le 
prévôt des marchands, les échevins et les autres ofliciers de Ja ville 
présentérent ensuite au roi une écharpe blanche toute de fleurs d'o- 
range, et le prévôt des marchands seul lui mit une petite couronne au 
bras et un bouquet à la main ; après quoi le gouverneur, le prévôt et les 
autres prirent aussi chacun une écharpe de fleurs rouges et un bouquet, 
et le maitre des cérémonies conduisit le roi au milieu de la place de 
Grève. Il étoit entouré de la compagnie du grand-prévôt, des cent- 
suisses et de la noblesse de la cour, des joueurs d'instruments, de trom- 
pettes, des sergents, des officiers et des échevinsde la ville. Le gouver- 
neur marchoit à la droite du roi et le prévôt des marchands à la gauche, 
et près du roi étoient le cardinal Mazarin, le maréchal de Villeroy son 
gouverneur, le duc de Joyeuse, grand-chambellan, le comte d'Harcourt, 
grand-écuyer, et, derrière, le comte de Charost, capitaine des gardes. 
Tous passèrent dans cet ordre au milieu des barrières bordées des ar- 
chers de la ville, et après avoir fait trois fois le tour du bûcher, le pré- 
vôt des marchands présenta la torche bianche allumée au roi, qui y mit 
le feu. On remonta ensuite à l'Hôtel-de-Ville, où Je roi trouva une ma- 
gnifique collation dressée sur deux tables, l'une de trois couverts, pour 
lui, pour Ja reine et pour le duc d'Anjou; et l'autre de quarante cou- 
verts pour les princesses et dames de leur suite. Sur l'un des bouts de 
la table du roi s'élevoit un rocher de confiture de cinq pieds de haut, 
d'où jaillissoit une fontaine d’eau de fleur d'orange. Vis-à-vis du rocher 
étoient quatre grandes figures de sucre, de pâte et de confiture. Le reste 
étoit un mélange de poissons d'énorme grandeur, de fruits les plus rares 
pour la saison, et de toutes sortes de confitures. Dans le fond de la 
salle étoit le grand buffet de vermeil doré de la ville, outre celui du roi 
qui étoit aussi dans la mème salle. Le roi et la reine-mère, pour témoi- 
gner davantage leur confiance en leurs hôtes, ne voulurent être servis 
que par les officiers de la ville. Après la collation, ils retournèrent aux 
fenêtres pour prendre le divertissement du feu d'artifice, qui dura plus 
d'une heure et ne céda en rien à la magnificence du reste. La fète finit 
par une décharge d'artillerie de quarante boîtes et de tout le canon de 
la ville; de sorte que le roi et toute la cour se retirérent fort satisfaits 
du spectacle. Le prévôt des marchands et les échevins allèrent exprès 
le lendemain au Palais-Royal remercier le roi de l'honneur qu’il avoit 
fait à sa bonne ville de Paris (1). » 

Tandis que la cour se divertissait , ou s'occupait de ridicules cabales, 
Condé, le maréchal de Turenne, le marquis de La Ferté remportaient 
d’éclatantes victoires sur les ennemis de la France. Ces hauts fails, 
présages d'un règne glorieux, pouvaient faire espérer que la ré- 


(1) Félibien, t, IT, p. 1395 et suiv, 
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gence d’Anne d’Autriche ne serait point troublée. Mais trop de haines, 
d’ambitions, d'intérêts étaient aux prises. Le parti des importants avait 
été facilement renversé par la reine, qui avait fait renfermer a Vincen- 
nes son chef, le duc de Beaufort. D'autres mécontents lui succédèrent. 
Anne d'Autriche avait de l’opiniâtreté, mais nulle énergie; elle n'était 
pas assez forte pour résister à l'orage. Il n’y avait plus, dit un con- 
temporain , que quatre petits mots dans la langue française : « la reine 
est si bonne (1)! » Au milieu du désordre de la cour et de l'agitation 
des esprits , résultat nécessaire de la longue contrainte sous laquelle on 
avait vécu pendant le ministère de Richelieu, il s’amassait peu à peu 
une haine presque générale contre Mazarin. Cet homme d'esprit, qui 
réussit à garder le pouvoir que lui disputaient de nombreux et redou- 
tables ennemis, n’avait guère pour lui que la faveur de la reine. Ses 
grands défauts et surtout ses ridicules le firent détester des masses; il 
ne sut s’altirer ni l'estime ni la confiance. Il faut dire à la louange de 
Mazarin , qu'il se trouvait dans des circonstances singulièrement difi- _ 
ciles. Ce n'était point un léger fardeau que l'héritage de Richelieu. Fa- 
tigués du joug pesant du ministre de Louis XIII, les Parisiens s’en 
dédommagèrent amplement sur son successeur , qui se vit exposé sans 
cesse à de nouvelles attaques. Malheureusement ses ennemis enveloppè- 
rent Anne d'Autriche dans leur haine. « Effusa est contemptio super 
principes, disoit l’avocat-général Talon, le mépris universel s’est ré- 
pandu sur les princes. La personne du roi a été honorée à cause de 
l'innocence de son âge; mais celle de la reine a reçu toutes sortes d'op- 
probresetd’indignités ; le peuple s’étoit permis d'en parler avec insolence 
et sans retenue. » 

La disposition des esprits annonçait de nouvelles querelles intestines. 
Cette fois le signal fut donné par le parlement , et ce n’est pas ce qu'il 
y a de moins bizarre dans l’histoire de ce temps. Le parlement s’arma 
contre l'autorité royale, dont il procédait ; c'était au fond la révolte des 
légistes contre la loi (2). Dans l’article que j'ai consacré à l’histoire da 
parlement de Paris, nous avons vu le commencement des troubles de 
la régence d'Anne d'Autriche , les dissensions des cours souveraines et 
du ministère, à l'occasion d’édits bursaux et de nouvelles exactions 
fiscales ; enfin ce fameux édit d'union rendu par le parlement le 13 mai 
1648, et par suite duquel toutes les cours souveraines se réunirent pour 
s'opposer aux actes de Mazarin (3). Ce fut le signal de la guerre. Les 
députés nommés par le parlement et les autres cours de justice se réu- 
nirent au palais, dans Ja chambre de saint Louis, et commencèrent 
à y tenir des assemblées régulières. La reine. obligée de tolérer cette 
espèce de comité, lui fit dire « que son intention était que les affaires 

(1) Mémoires du cardinal de Retz, dans la collection de Michaud, t, I, 3° série. 

(2) M. Michelet, Précis, p. 213.— (3) Voy. t. Il, p. 380 et suiv. 
T. IV. 11, 
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s’y expédiassent en peu de temps, pour le bien de l'État, surtout qu’il 
y fût avisé aux moyens d’avoir de l'argent promptement. » Les députés 
s’occupèrent peu d’aviser aux moyens d’avoir de l'argent pour augmen- 
ter les ressources de l'Etat, mais beaucoup d'augmenter leur considé- 
ration et leur crédit en s’attachant à la discussion de questions plus 
brillantes que solides. En dix séances qui durèrent dix jours, du 30 juin 
au 9 juillet, une multitude d’affaires passèrent sous les yeux des 
membres de la chambre de saint Louis. Justice, finances, police, 
commerce, administration militaire, domaine du roi, grâces, état 
de la maison royale, tout ce qui concerne le gouvernement y fut 
discuté, Soit désœuvrement, soit curiosité, une foule de gens s'amas- 
saient dans les salles du palais et y passaient des journées entières à re- 
cueillir les faits et les nouvelles qu'ils allaient, le soir, colporter dans la 
ville avec les réflexions et les bons mots des jeunes conseillers qui ri- 
diculisaient le ministre étranger dont ils eussent voulu ruiner complé- 
tement l'autorité. Les projets de réforme et les moyens, même violents, 
d'en assurer le succès devenaient le sujet de toutes les conversations. 
La politique était un intarissable sujet de conversation, dans les bou- 
tiques , dans les ateliers, sur les places publiques et jusque dans les 
marchés, Cette manie, si nouvelle alors, s'empara de toutes les têtes, 
el Paris se trouva en peu de temps à la veille d'une conflagration gé- 
nérale. Le peuple appela Mazarins les amis du gouvernement , et la 
cour donna par dérision aux partisans du désordre le nom de Fron- 
deurs, enfants qui jouent à la fronde et s’enfuient à l’approche des 
agents de police chargés de les en empêcher. 

Les principaux meneurs de ces cabales, qui divisaient en deux camps 
ennemis la magistrature et le ministère, étaient de jeunes ambitieux 
dont le but était de susciter à la régente des embarras de toute espèce 
afin de la forcer à changer ses ministres, dont ils espéraient envahir la 
place. C'étaient principalement Chateauneuf, Laigues, Fontrailles, 
Montrésor, Saint-Ibal, Chavigny et surtout Paul de Gondi, coadjuteur 
de l'archevêque de Paris, son oncle, décoré lui-même du titre d’arche- 
vôque de Corinthe, et célèbre sous le titre de cardinal de Retz. Il ne 
pouvait se passer long-temps sans une collision. 

Anne d'Autriche méditait les moyens les plus violents pour se défaire 
de ces dangereux intrigants et des membres du parlement qui parais- 
saient le plus opposés au cardinal. La victoire de Lens, que le Grand- 
Condé venait de remporter sur les Espagnols, précipita l'exécution de 
ses projets. Le 26 août 1648, le roi, accompagné de toute la cour, se 
rendit à Notre-Dame pour assister au Te Deum d'actions de graces 
chanté à cette occasion. La cérémonie se passa dans le plus grand 
calme; mais sur la fin, comme le roi se retirait , le bruit circula qu'on 
allait faire jeter à la Bastille une partie du parlement. Les conseillers 
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effrayés se dispersèrent ; mais on n'en arrêta pas moins Blancmesnil et 
Pierre Broussel , que l'enthousiasme populaire surnomma le patriarche 
de la Fronde et le père du peuple. La reine avait compté avec raison 
pouvoir plus aisément saisir pour cet acte d'autorité un jour de réjouis- 
sance populaire , où les troupes royales et suisses étaient sur pied , et 
où l'on aurait peut-être un mouvement populaire à réprimer. En effet, 
le peuple s’ameuta, força les troupes, qui n'avaient point d'ordre 
pour agir, à se replier vers le Palais-Royal ; et sans le cardinal de Retz, 
que la cour supplia d’interposer son influence, la sédition allait devenir 
alarmante. « Je n'eus pas, dit-il dans ses mémoires, beaucoup de 
peine à engager le peuple à se retirer parce que l'heure du souper ap- 
prochoit; et j'ai observé à Paris, dans les émotions populaires, que 
les plus échauffés même ne veulent pas ce qu’ils appellent se dés- 
heurer. » 

L'émeute ne fut qu'un instant étouffée. Dès le jour même, des barri- 
cades commencèrent à s'élever en quelques quartiers; la reine fit or- 
donner à ceux des bourgeois qu'on savait fidèles au gouvernement , de 
prendre les armes pour résister aux gens du coadjuteur ; aussitôt ces 
derniers s'en autorisèrent pour établir, pendant la nuit, des corps-de- 
garde et des postes fortifiés. Le lendemain à six heures du matin (27 
août 1648), le parlement était assemblé au Palais. Le chancelier Séguier 
se prépara à s'y rendre. Presque au sortir de chez lui, il trouva une 
barricade qui le força de quitter son carrosse et de se mettre dans sa 
chaise à porteur. Mais quelques pas plus loin la chaise elle-même est 
arrêtée par de nouvelles barricades, et force est au chancelier de con- 
tinuer sa route à pied, accompagné de l'évêque de Meaux son frère, et 
de la jeune duchesse de Sully sa fille qui, sentant le danger de sa mis« 
sion, ne veulent point l’abandonner. En effet, il ne tarde pas à rencon- 
trer des gens de mauvaise mine qui le reconnaissent et le chargent 
d'injures ; un plaideur qui le haïssait parce qu’il n'avait pu gagner un 
procès, se joint à eux, et en quelques instants le magistrat se trouve 
environné d’une foule de furieux qui sont prêts à le frapper. Il arrive à 
grand peine au quai des Augustins, et trouvant ouvert l’hôtel d’O qu’oc- 
cupait le duc de Luynes, il s’y jette avec les deux personnes qui l'ac- 
compagnent. Le péril où se trouvait le chancelier arriva jusqu’au Palais- 
Royal. Le duc de La Meilleraye, à la tête d’une compagnie des gardes, 
vint le tirer de l'hôtel d’O, que la populace avait fouillé en tous sens 
afin de le trouver, et qu’elle avait pillé en partie. Les séditieux, furieux 
de se voir enlever leur proie, poursuivent de huées Séguier et son cor- 
tége. La Meilleraye, toujours aussi imprudent que zélé, fait voite-face 
avec ses gardes, tire et tue une vieille femme qui passait, Aussitôt une 
grêle de pierres et de mousquetades fond sur les gardes et le carrosse ; 
plusieurs sont tués; la duchesse de Sully est blessée légèrement, et ce 
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n’est qu'à grande peine que cette troupe effrayée parvient au Palais- 
Royal où elle se réfugie. 

Il était temps; car pendant que l’escorte de La Meilleraye était retar- 
dée par les frondeurs qu'il avait en tête, il leur venait des renforts qui 
auraient rendu sa fuite impossible. Les premiers arrivèrent de la porte 
de Nesle. La cour y avait placé des Suisses pour tenir cette sortie libre 
en cas de besoin. Un oflicier, déguisé en maçon, émissaire de Gondi, 
leur chercha querelle avec des soldats déguisés comme lui, les chargea, 
en tua trente ou quarante, leur prit un drapeau el les dispersa. Le bruit 
des mousquetades tira de leur travail des jardiniers du faubourg Saint- 
Germain. Ils se ramassèrent par pelotons, et remontèrent en foule le 
long de la rivière, vers le Pont-Neuf, pendant que les vainqueurs de la 
porte de Nesle prenaient le même chemin. A la même heure, du haut 
du faubourg Saint-Jacques, se précipitait une troupe formée par la 
femme de Martineau, conseiller des requêtes et colonel de ce quartier, 
fort attachée au coadjuteur. Ce fut elle qui fit donner le premier coup 
de tambour. A ce bruit, l'alarme se répandit avec la rapidité d'un in- 
cendie dans le pays latin, les faubourgs Saint-Marceau, Saint-Victor et 
la place Maubert. Ces quartiers vomirent en un instant des flots d'ou- 
vriers d'imprimerie, de suppôts de colléges, des tanneurs, des bouchers, 
des bateliers, qui passèrent le Petit-Pont et le pont Saint-Michel, et se 
répandirent dans la Cité et autour du Palais, où toutétait déjà en armes 
par les soins de Gondi. Ils se firent un drapeau d’un mouchoir blanc, 
au bout d'une perche, et se mirent à courir les rues en criant : « Li- 
berté ! Broussel! vive le roi, vive le parlement! » Quelques uns ajou- 
taient : « Vive le coadjuteur ! » Ils voulurent pénétrer par les Pont-au- 
Change et le pont Notre-Dame, dans les rues Saint-Denis et Saint-Mar- 
tin ; mais les marchands joints a la bonne bourgeoisie, arréterent cette 
populace effrénée. Ils tendirent les chaînes, qu'ils soutenaient avec des 
barriques pleines de terre, derrière lesquelles ils se tenaient en senti- 
nelles, armés de piques, de mousquetons, et de toutes les armes qui leur 
tombaient sous la main. Ainsi se formaient les barricades. A dix heures 
du matin, on en comptait, dit Talon, douze cent soixante dans la ville, 
dont quelques unes furent plantées presque à la porte du Palais- 
Royal. 

Dans ces circonstances, le parlement se décida à se présenter à la 
reine pour la prier de mettre fin aux troubles en rendant la liberté à 
Broussel et à Blancmesnil. Le corps entier, composé de cent soixante 
personnes, se mit en marche pour se rendre au Palais-Royal. « Il fut, 


dit le coadjuteur, reçu et accompagné dans toutes les rues avec des ac- : 


clamations et des applandissements incroyables. » Mais la reine le reçut 
fort mal, lui reprocha d'être l’auteur des discordes qui troublaient l'E- 
tat, et ne consentit qu'à grande peine à laisser espérer plus de clémence 
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pour le lendemain. Ce fut tout ce que le président Molé put obtenir. 

Mais lorsque le parlement sortit du Palais-Royal, les bourgeois qui 
attendaient demandaient à grands cris les prisonniers. Le murmure alla 
croissant. Quand les conseillers arrivèrent à la croix du Trahoir, le dés- 
ordre devint si grand qu’il fut impossible d'aller plus loin. Un mar- 
chand de fer, nommé Raguenet, capitaine de ce quartier, saisit le 
premier président par le bras, et, appuyant le pistolet sur son visage, 
lui dit : « Tourne, traître, si tu ne veux être massacré, toi et les tiens ; 
ramène-nous Broussel, ou le Mazarin et le chancelier en otage. » 

Qu'on juge si le parlement fut épouvanté. Une vingtaine de conseil- 
lers et cinq présidents à mortier quittèrent leur rang et se confondirent 
dans la foule ; les autres étaient glacés de terreur. Molé seul, conser- 
vant son inaltérable dignité, rallie les débris de sa compagnie et retourne 
lentement au Palais-Royal, sous un continuel mugissement d’injures 
et de blasphèmes. 

Anne d'Autriche dut plier. Le parlement fit séance à la hâte et arrêta 
que la reine serait remerciée de la liberté qu'elle accordait aux pri- 
sonniers, el que jusqu’aux vacances, la compagnie ne s'occuperait plus 
des affaires publiques. Ainsi se termina la journée du 27 août 164$ qui 
rappelle celle de 1588, et qui, comme elle, est célèbre dans notre his- 
toire sous le nom de Journée des barricades. Les Parisiens, peu con- 
fiants dans les promesses de la cour, déclarèrent qu'ils resteraient en 
armes jusqu’à ce qu'ils vissent Broussel en pleine liberté. Broussel pa- 
rut le lendemain matin. Dès qu’il fut dans la ville, les principaux bour- 
geois l’accostèrent, et la foule du peuple le suivit jusqu’au Palais en 
criant: « Vive Broussel! vive notre libérateur! vive notre père!» Depuis 
Notre-Dame jusqu'au Palais, tous les soldats lui portèrent les armes, 
et le premier président le félicita sur son retour. Le parlement rendit 
aussitôt après un arrêt qui enjoignait aux bourgeois de mettre bas les 
armes et d’ôter les barricades ; ce qui fut exécuté sur-le-champ. Il y eut 
cependant une assez vive alerte vers huit heures du soir. Le bruit 
courut que des troupes marchaient sur Paris, et quelques caissons 
de munitions qu'on dit sortir de l'Arsenal, répandirent l'alarme. Les 
bourgeois reprirent les armes et construisirent des barricades dans 
quelques quartiers ; mais les officiers du Châtelet et de l'Hôtel-de-Ville 
parvinrent à apaiser ces désordres et à renvoyer les bourgeois chez 
eux. 

La fermentation était grande dans Paris; à chaque instant, le peuple 
se soulevait. Mazarin, plus effrayé que jamais, demeura, pendant ce 
temps, déguisé, botté, et tout prét à partir, parce que, disait-on, le 
peuple était résolu de le prendre pour otage, et, si la cour usait de vio- 
lence, d'exercer sur lui les plus terribles représailles. On ne parvint 
à calmer la multitude qu'en éloignant les troupes et en réduisant la 
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gardé du roi à un très petit nombre de soldats. Ces concessions aug- 
mentèrent l’audace des frondeurs. Le parlement osa se proroger lui- 
même à l'approche des vacances, et força en quelque sorte la régente 
à lui accorder une prolongation de service, sous prétexte d’affaires qui 
ne souffraient aucun délai. Le peuple, excité par les libelles et les chan- 
sons que faisait distribuer chaque jour le coadjuteur, insullait Anne 
d'Autriche lorsqu'elle paraissait en public. Dans ces circonstances, il 
fallait prendre un parti décisif. Le 13 seplembre 1648, de grand matin, 
la régente partit pour Ruel avec le jeune roi, Mazarin et le maréchal 
de Villeroi. « Elle ne quittait lé Palais-Royal}, écrivit-elle au prévôt 
des marchands, que pour le faire nettoyer, et elle ramènerait le roi 
dans huit jours. » La nouvelle de celte espèce de fuite et de l'arrestation 
de plusieurs frondeurs, par ordre de la princesse, exaspéra les esprits. 
Le parlement fit prier les princes de se rendre dans son sein pour y 
délibérer sur un arrêt de 1617, qui, à l’occasion du maréchal d’Ancre, 
défendait, et ce sous peine de la vie, aux étrangers, de s'immiscer dans 
le gouvernement de l'État; et malgré un arrèt du conseil, donné en 
cassation du sien, persista dans toutes ses conclusions. La reine, de 
plus en plus irritée, se fait alors amener furtivement de Paris son se- 
cond fils, le duc d'Anjou, qu’une indisposition l'avait forcée d’y laisser. 
Aussitôt l'alarme se répand de nouveau partout; les bourgeois courent 
aux armes, le parlement doune ordre au prévôt des marchands et aux 
échevins de pourvoir à l'approvisionnement el à la sûreté de la ville, et 
enfin des députés des cours souveraines el le corps municipal se ren- 
dent à Ruel pour supplier Anne d'Autriche de ramener le roi à Paris. La 
régente ne fit qu’une réponse évasive. 

Les deux partis étaient assez embarrassés, lorsque Condé arriva ; on 
le prit pour négociateur. Le prince détourna la reine de tout projet vio- 
lent, et lui proposa d'engager une conférence entre lui-même, le duc 
d'Orléans et les députés du parlement. Cette assemblée eut lieu à Saint- 
Germain, où la cour s'était transportée; et Gondi, par une démarche 
très adroite, parvint à en faire exclure Mazarin. Elle commença le 25 
septembre, et dura, à plusieurs reprises, jusqu’au 22 octobre. Après de 
violentes discussions, le parlement l'emporta, et le samedi 24 octobre 
il enregistra une déclaration royale portant diminution d'un cinquième 
des tailles, suppression d’un petit tarif établi en 1646 pour la levée des 
droits d'entrée, la liberté des prisonniers d'Etat, le rétablissement des 
magistrats interdits, et la défense de troubler, par lettres de cachets ou 
autrement, les magistrats des cours souveraines dans l’exercice de leurs 
fonctions (1). Quelques jours après, Anne d'Autriche et son fils rentrè- 
rent à Paris. 


(1) Parmi les articles de cette fameuse déclaration, on remarque celui de la sûreté 
publique, qui bornait l'exercice du pouvoir absolu sur la liberté des ciloyens. Le par- 
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(1649). Cette paix était trop désavantageuse à la régente , et l'exaspé- 
ration des esprits était trop grande, pour que les partis pussent se rap- 
procher. Dès les premiers jours, les troubles recommencérent. L’as- 
semblée des chambres étant sans cesse différée, les magistrats prirent 
le parti de s’assembler eux-mêmes. La reine leur envoya aussitôt les 
princes et les pairs; mais Gaston, toujours flottant entre les deux par- 
tis, était un parlementaire dérisoire , et la brutalité de Condé augmenta 
le désordre. Il s’oublia, dit-on, jusqu'à menacer un nommé Quatre- 
sous, conseiller aux enquêtes, dont les clameurs l’importunaient, et fut 
obligé de faire une sorte d'amende honorable. Les huées l’accompa- 
gnèrent lorsqu'il sortit, la rage dans le cœur et jurant de ne plus s'ex- 
poser à de semblables avanies. « Il ne voulait pas, disait-il, de prince 
qu’il était, devenir bourgmestre de Paris. » Gondi profita de ces cir- 
constances; il attacha à son parti une foule de gentilshommes inquiets 
et ambitieux , qui se jetaient de gaieté de cœur dans une querelle dont 
on ne pouvait prévoir l'issue; il excitait en même temps les passions 
populaires contre Mazarin et la reine-régente. Un homme célèbre 
aiors, le chansonnier Carpentier de Marigni, inonda Paris de ses pi- 
quants vaudevilles , dans lesquels Anne d'Autriche elle-même était ca- 
lomniée et tournée en ridicule ; le Parisien ne désignait cette princesse 
que par le sobriquet de Dame Anne. Un tel état de choses ne pouvait 
durer plus long-temps. Le 6 janvier, à quatre heures du matin, le jeune 
roi et sa mère sortirent du Palais-Royal et se retirèrent à Saint-Ger- 
main, accompagnés du duc d'Anjou, du duc d'Orléans, des princes de 
Condé, de Conti, du duc d'Enghien, du cardinal Mazarin, du maré- 
chal de Villeroi et de Villequier, capitaine des gardes. Le chancelier, 
les secrétaires d’État et les autres ministres partirent de Paris deux 
heures après (1). 

La nouvelle du départ de la cour plongea Paris dans la consterna- 
tion. Mais Gondi et ses partisans ranimérent le courage des factieux. 
On prit les armes; on s'empara des portes; toutes les issues furent fer- 
mées à ceux qui voulaient gagner Saint-Germain; on pilla leurs ba- 
gages ; on maltraita leurs gens, et ces excès furent, pour ainsi dire, au- 
torisés par le parlement. La compagnie s'était réunie dès neuf heures 
du matin à la grand’chambre, et la lecture y avait été faite des lettres 
da roi , de la reine, du duc d'Orléans et du prince de Condé, adressées 
au corps municipal ; le roi y déclarait vaguement qu’il n'était sorti de 


lement demandait qu'il ne fût pas permis de garder personne en prison plus de vingt- 

quatre heures, sans l'interroger. La cour obtint avec beaucoup de peine que ce terme 

serait prolongé jusqu'à trois jours. Toutefois la régente ne voulut jamais consentir à 

ce que cet article fût inséré dans la déclaration ; elle dit que sa parole devait suffire, 

Condé fut d'avis que le parlement devait s'en contenter, et cet avis prévalut. 
(1) Félibien, t. II, p. 1403. 


ee 










— 





176 HISTOIRE DE PARIS. 


Paris que sur la connaissance qu’il avait eue des complots de quelques 
membres du parlement contre sa personne, et de leurs intelligences 
avec les ennemis; il exhortait les bourgeois à embrasser sa cause et à 
l'aider dans sa vengeance contre les rebelles. Aussitôt le parlement, 
entraîné par la faction des Frondeurs , rendit un arrêt qui ordonnait au 
prévôt des marchands et au lieutenant de police de pourvoir à la sûreté 
de la ville et à sa subsistance, d'en garder les portes, et même de ten- 
dre les chaînes dans les rues s’il en était besoin. Il était dit aussi que 
les officiers de Ja ville feraient éloigner les gens de guerre, avec défense 
de les recevoir dans les villes et villages à vingt lieues à la ronde de 
Paris (1). Le coadjuteur encourageait ces mesures violentes qui ren- 
daient toute réconciliation impossible. La reine lui avait envoyé l’ordre 
écrit de sa main, de se rendre le même jour à Saint-Germain ; mais il 
sut trouver le moyen de désobéir. Voici comment il raconte ce fait dans 
ses curieux mémoires : « Je fis mettre mes chevaux au carrosse, je reçus 
les adieux de tout le monde ; je rejetai avec une fermeté admirable toutes 
les instances que l’on me fit pour m’obliger à demeurer, et, par un mal- 
heur signalé, je trouvai au bout de la rue Neuve-Notre-Dame, Du 
Buisson, marchand de bois, el qui avoit beaucoup de crédit sur les 
ports. Il étoit absolument à moi; mais il se mit ce jour-là en mauvaise 
humeur. Il battit mon postillon et me rossa mon cocher. Le peuple ac- 
courant en foule renversa mon carrosse; et les femmes du Marché- 
Neuf firent d'un estau (étal) une machine sur laquelle elles me rappor- 
tèrent pleurantes et hurlantes à mon logis (2). » Cette comédie, préparée 
d'avance, n’abusa personne. 

Le lendemain , le roi envoya signifier au parlement de se transférer 
à Montargis; à la chambre des comptes d'aller tenir ses séances à Or- 
léans , et au grand-conseil de se rendre à Mantes. Les cours envoyèrent 
des députés à Saint-Germain; ils n’y furent pas reçus. Alors les Fron- 
deurs exaspérés ne mirent plus de bornes à leur colère, et le vendredi 
8 janvier, le parlement rendit ce décret célèbre contre Mazarin, qui le 
déclare « ennemi du roi et de l'Etat , perturbateur du repos public, lui 
ordonne de se retirer le jour même de la cour, et dans huitaine du 
royaume; enjoignant, passé ce temps, aux sujets du roi de lui courre sus, 
et faisant défense à toute personne de le recevoir, » Les députés du par- 
lement et des autres cours s'étant rendus le lendemain auprès de la 
reine, furent très mal accoeillis et revinrent la rage dans le cœur. La 
guerre élait déclarée. Le roi envoya au corps municipal une lettre par 
laquelle « sa majesté commandoit aux échevins et à tous les habitants 
de sadite ville, d'en chasser et mettre hors, le plus promptement qu'ils 
pourrvient , tout le corps du parlement; leur promettant , en ce cas, la 


(1) Id., ibid, — (2) Mém. de Retz, p. 86. 
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continuation de ses bonnes graces; et qu’en méme temps que ledit par- 
lement sortiroit par une porte, sadite majesté y rentreroit par une autre 
pour leur en témoigner ses effets (1). » En même temps un arrêt du 
conseil du roi , publié à Poissy, défendait de vendre ni bestiaux ni vivres 
d'aucune espèce aux marchands de Paris. 

Le duc de Montbazon , gouverneur de la capitale, et les officiers de 
l'Hôtel-de-Ville, avaient embrassé par nécessité ou de bonne volonté le 
parti de la Fronde. Ils se réunirent aux députés du parlement, de la 
chambre des comptes et de la cour des aides, et s’occupérent à lever 
des troupes dans Paris; le commandement en fut donné au marquis de 
La Boulaye. Les ressources pécuniaires manquaient ; le parlement donna 
200,000 écus. Vingt conseillers créés par Richelieu et dédaignés de leurs 
confrères, voulurent effacer la honte de leur nouvelle création, et four- 
nirent chacun en plus un subside de 15,000 livres. Les mauvais plai- 
sants leur donnèrent le sobriquet des Quinze-Vingts. 

Gondi attendait avec impatience le moment de donner des chefs à ses 
soldats peu aguerris. Le duc d’Elbeuf , prince de la maison de Lorraine, 
accourut a Paris avec sa famille dans le vain espoir d’y renouveler le 
rôle des Guise et des Mayenne. Il vint offrir ses services d’abord au 
corps de ville qui le reçut avec des transports de joie, puis au parle- 
ment, et fut sur-le-champ créé généralissime. Mais le coadjuteur, au- 
quel il portait ombrage, fitsi bien que le lendemain le prince de Conti fut 
nommé à sa place. La guerre civile était organisée, il n'y avait qu’à agir. 

On songea d’abord à s'assurer de la Bastille, Cette forteresse, si re- 
doutable pour Paris , avait élé oubliée par la cour, qui n’y avait laissé 
pour toule défense que des soldats sans munitions et sans pain. Le 
frère du célèbre père Joseph, Du Tremblay, qui en était gouverneur, la 
rendit après la première décharge, et priva ainsi du plaisir de voir un 
siége, les dames de Paris, qui s'étaient fait apporter des chaises dans le 
jardin de l'Arsenal pour jouir de ce spectacle. 

Le parlement donna ses soins à la concentration et à la régularisation 
de l'autorité; il forma plusieurs chambres administratives , absorba tout 
le pouvoir, adressa des remontrances à la cour, et envoya à tous les 
parlements et aux villes les plus considérables de la province une cir- 
culaire qui les invitait à se joindre à la capitale pour la délivrance du 
roi et l'expulsion de son ministre qui avait soulevé le peuple par son 
insupportable tyrannie. L'armée des Frondeurs s'organisa aussi; dans 
la vaste enceinte de Paris on trouva facilement de nombreux soldats ; 
douze mille hommes furent levés en deux jours. La cour n'avait que 
Condé et huit à neuf mille hommes; mais c'était une troupe de guer- 
riers formés dans les glorieuses campagnes de leur chef contre l'Espa- 

(1) Journal historique du temps, in-folio. Manusc. de la Bibliothèque du roi, n° 1238 
bis ; supplément français. 
T. IV., 12 
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gne; et malgré leur supériorité numérique ; leurs ennemis n’osaient $6 
mesurer avec eux. 

C'est ici surtout que la Froride prend cette physionomie plaisante ; 
pour ne pas dire ridicule , avec laquelle tous les écrivains l'ont dé- 
peinte. Les soldats-bourgeois de Paris ; pleins de jactance dans leurs 
paroles, d'élégance et de richesse dans leurs habillements, se met- 
taient bravemeht en caimpagtie pour jetet leurs armes et fuir à 
toutes jambes vers la ville lorsqa’ils voyaient poitidre lé moindre esca+ 
dron royaliste. Ces pauvres troupes rentraient au milieu des huées , des 
brocards , des trails malins de toute espéce. Oh riait de la gaucherie de 
leurs évolutions militaires. Toujours battues lorsqu'elles osaient fdiré 
la moindre résistance ; on né les consolait dé ces petits échecs que pat | 
de plus grandes ristes. L'entrée de quelques convois qu'on avait pu dé- i 
rober à la vigilante de l'ennemi, passait pour un grand triònrphe, et Por 
honorait du titre de batite la plus petite esearmouctie. Dans l'attaque | 
de Ghäürenton (1); la seule uffuire sérieuse de ce siége burlesque, la seale 
où Condé éprouva de la résistanoe; et où les'soldats furent obligés de 
déployer leur valeur, l’armée parlementaire , trois fois plas notnbreusé 
que celle des royalistes, s'ébranla si lentement pour aller au secours des 
assiégés, qu'on voyait encore son arrière-garde au milieu de là Place 
Royale, tandis que les autres corps; arrêtés sur les hauteurs de Picpus, 

y conterhplaient tranquillement l'assaut et la prise de la ville ; sans oser 
seulement traverser la vallée de Fécamp, qui les séparait des royalistes. 
Uite gaité folle animait les déux partis: Marigriy, Blot, le médééin 
Gui-Patin , Scarron ; Mézerai, jéune alors, inondaient Paris dé chan: 
sons, dé ballades, de pamphlets, où ils déehiraient et plaisantaient 
tout le motide, royalistes et parlementaires. Condé, d’un autre côté; 
$i dédlaigneux et si railleur; réjouissait la cour des sarcasmes amers 
qu'il laticait sur ses valenreux adversaires. Les bons mots pleuvaient 
de tous côtés. Faisant allusion au prince de Conti son frère, qui était 
contrefait et presque bossu , il fit un jour une profonde salutation à un 
singe attaché dans la chambre du roi, lui donnant le titre de généra- 
lissime de l'armée parisienne. La cavalerie que fournirent les maisons 
les plus considérables de Paris fut nommée, par les Frondeurs eux- 
mêmes, cavalerie des portes cochéres. Le régiment de Corinthe, levé 
pat le coadjuteur, ayant été battu dans une rencontre , on appela cet 
échec la première aux Corinthiens (2). La prise de Charenton refroidit 











(1) Le prince s'était d'abord emparé de ce poste et l'avait ensuite abandonné. Les fron- 
deurs, qui le jugéront utile pour favoriser l'arrivée de leurs convois, le fortifiérent et 
y jetérent trois mille hommes de leurs moins mauvaises troupes, sous les ordres du 
marquis de Chanteu. ÍI fat uié dans l'attaque, apres åtte défenda jasqu’à la deritière 
éxtrémité et avoir refusé quartier. (Saint-Victor, Tableau de Paris.) 

(1) Yoy. Saint-Victor, Zubleau de Paris. 
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considérablement la belliqueuse ardeur des gens de la Fronde. L'éta- 
blissement des troupes royales si près de la ville amena la disette à la 
place de l'abondance dont jusque là les Parisiens avaient joui. Dès que 
les privations se firent sentir, la fatigue et le dégoût succédérent par 
degrés aux premiers mouvements de l'enthousiasme, sinon parmi le 
peuple , du moins dans la classe des bourgeois aisés, qui seuls suppor- 
taient tout le faix de la guerre. La partie la plus saine du parlement, qui 
n'était que bâillonnée par les factieux , désirait aussi vivement la paix, 
Quant aux chefs militaires, aux seigneurs mécontents, leur seul but 
était un mesquin intérêt personnel, et ils cherchaient, chacun de son 
côté, à faire avec la cour une paix avantageuse. Gondi seul et le duc de 
Beaufort s'efforçaient de prolonger ces dissensions civiles pour s'élever 
sur les ruines de Mazarin. Mais la merveilleuse habileté dont fit preuve 
l'intrigant coadjuteur fut inutile. On apprit tout-à-coup qu’une dépula- 
tion du parlement avait, dans la conférence de Ruel, conclu la paix 
avec la cour (mars 1649 ). 

La conférence de Ruel avait duré jusqu’au jeudi 11 mars. Le traité 
fut signé à neuf heures du soir et revêtu de l'approbation de Mazarin 
lui-même, quoique les députés s'y opposassent, sous prétexte qu’ils 
n'oseraient présenter au parlement un acte souillé du nom d’un homme 
flétri par arrêt. Cet accommodement contient vingt-un articles, dont 
les principaux sont la promesse du parlement d'aller à Saint-Germain, 
où le roi tiendra son lit de justice , et de ne point faire d'assemblée de 
chambres pendant toute l'année 1649; une amnistie générale pour 


. tous ceux qui ont pris les armes, et une espérance que donna la 


régente de ramener incessamment le roi à Paris, C’est à ces condi- 
tions, à quelques règlements de finance, el à une promesse assez vague 
de diminuer les tailles et de travailler à la paix générale, que se 
réduisit ce fameux traité. Aussi les députés furent-ils accueillis à Paris 
par des huées et des cris de mort, Un avocat nomme Boile, à la tête 
d'une troupe de gens armés, envahit le Palais-de-Justice demandant 
la signature du cardinal pour la faire brûler par la main du bourreau. 
La plupart des magistrats, mécontents du traité de Ruel, encourageaient 
ces désordres. Dans celte célèbre journée (13 mars), le premier pré- 
sident Molé montra un courage et une fermeté inouie, Quelques uns 
de ses adversaires, redoutant pour lui la fureur du peuple, lui propo- 
sèrent de le faire évader. Il répondit gravement : « La cour ne se cache 
jamais. Si j'étais assuré de périr , je ne commettrais pas celte lacheté, 
qui, de plus, ne servirait qu'à donner de la hardiesse aux séditieux ; 
ils me trouveraient bien dans ma maison, s'ils croyaient que je les eusse 
appréhendés ici.» Au milieu du tuinulte, un forcené lui appuya un 
pistolet sur le visage. Sans pencher la tête, Molé se contenta de lui 
dire: « Quand vous m'aurez tué, il ne me faudra que six pieds de terre, » 
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Enfin il fut décidé, en présence du prince de Conti, des ducs d'El- 
beuf, de Beaufort , de Bouillon, de Luynes et de Brissac , du maréchal 
de La Motte-Houdancourt et du coadjuteur, qu’on accepterait le traité 
de Ruel. On ordonna que les députés du parlement iraient de nouveau 
à Saint-Germain demander à la régente que le lit de justice eût lieu à 
Paris; qu’elle permit à la compagnie de s’assembler autant de fois 
qu'elle le jugerait nécessaire, et que le roi n’empruntat pas au denier 
douze, comme le marquait un des articles du traité. Les députés furent 
chargés en même temps de discuter les intérêts des grands seigneurs 
mécontents, qui, suivant l’usage, ne déposèrent les armes qu’en ven- 
dant au poids de l'or leur obéissance. La régente accéda à toutes les 
propositions du parlement, mais les députés ne purent obtenir la pro- 
scription de Mazarin, qui avait été décrétée à la majorité de quatre- 
vingt-deux voix contre quarante. Le prince de Condé et le duc d'Or- 
léans s’y opposèrent avec force, en disant qu'il était étrange que des 
sujets voulussent imposer la loi à leur souverain. Enfin, le 1¢* avril, 
la paix fut lue, publiée et enregistrée au parlement, à la grande joie 
des Parisiens. De nombreuses députations vinrent féliciter le jeune roi 
à Saint-Germain, pendant tout le mois d'avril. 

Ainsi se termina la première guerre civile qui troubla la régence 
d'Anne d'Autriche. Mais l'inquiétude des esprits , l'audace de quelques 
ambitieux et la haine générale contre Mazarin, rendaient la paix 
fort précaire. Le coadjuteur et tous les mécontents adoptèrent le titre 
de Frondeurs, et portèrent , en signe de ralliement, à leurs chapeaux, 
des cordons en forme de fronde. Le peuple , de son côté, était plus que 
jamais turbulent. La Tournelle ayant condamné à mort deux libel- 
listes, la populace les enleva de l'échafaud, parce qu'ils s’écriérent 
qu'ils étaient exécutés pour avoir lu des vers contre Mazarin. La 
régente , qui avait emmené le roi sur les frontières de la Flandre, vit 
qu'il était nécessaire d'en imposer aux factieux par son retour à Paris. 
L'entrée du roi eut lieu le 18 août. Quoiqu'il eût ordonné de ne faire 
aucuns préparatifs , il ne put empêcher les Parisiens de le recevoir en 
grande pompe. « Les bateliers du port de Saint-Paul, des Tournelles 
et du guichet du Louvre, au nombre de trois cents, se rendirent au 
village du Bourget, à trois lieues de Paris, où ils attendirent la cour; 
ils avaient des hauts-de-chausses chamarrés d'argent, des pourpoints 
blancs, des baudriers brodés , l'épée au côté, des plumes et des rubans 
sur leurs chapeaux ; ils tenaient à la main, les uns des lances et les au- 
tres des avirons couverts de fleurs-de-lis d'or. Le roi regarda avec plaisir 
cette nouvelle milice qui défila devant lui, ayant en tète leurs capitaines 
et douze tambours, et il voulut la revoir après le diner. La cour trouva 
à la Croix penchée, entre Saint-Denis et Paris, M. de Montbazon , gou- 
verneur, à la tête de trois cents archers de la ville, qui lui présenta le 
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prévôt des marchands et les échevins. Après la harangue des magistrats 
municipaux, le cortége se remit en route , précédé de sept à huit cents 
gentilshommes et d’un plus grand nombre de bourgeois, tous à cheval. 

Puis marchait la maison du roi. Le carrosse de la reine, dans lequel se 
trouvaient Anne d'Autriche, le roi, son frère le duc d'Anjou, le prince de 

Condé et le cardinal Mazarin, était accompagné du duc de Montbazon 

et du prévôt des marchands, qui se tenaient à chaque portière. Le car- | 
rosse du roi était suivi de plus de trois mille autres carrosses et de plus 

de huit mille hommes bien montés , qui étaient sortis de Paris au-devant | 
de la cour. Toute la soirée se passa en divertissements, el de nombreuses 
illuminations éclairèrent la ville jusqu'au jour (1). » Cette fois on men- 

tendit aucun cri séditieux. Quand le Parisien s'amuse, il s'occupe fort 


peu de politique. 

Le 5 septembre suivant, jour de la naissance du roi, la ville lui 
donna, ainsi qu'à la régente, le divertissement d’un feu d'artifice qui 
fut tiré sur la place de Grève et que suivirent un bal et une superbe 
collation. Le roi entrait dans sa douzième année; il commença à pren- 
dre part aux affaires de l’État, et le 7 octobre il assista pour la première 
fois au conseil des finances, qui se tint au Louvre, Un mois après, il re- 
cul, dans la chapelle du Palais-Royal, le sacrement de la confirmation 
des mains de l’évêque de Meaux, son aumdnier, qui lui fit faire sa pre- 
mière communion, le jour de Noël suivant, dans l’église de Saint- | 
Eustache , sa paroisse (2). 

Comme le prévoyaient avec raison le coadjuteur et les principaux 
meneurs de la Fronde, le calme ne pouvait renaître si facilement. 

Des événements imprévus vinrent donner le signal de nouveaux dés- 
ordres. 

Les Frondeurs appelaient de tous leurs vœux la convocation du par- 
lement , que la cour regardait comme redoutable pour elle. Ils réussi- 
rent à précipiter cette convocation en soulevant le parlement et le peu- 
ple par une audacieuse imposture. Le surintendant de Hemeri, rendu 
depuis peu au maniement des finances et peu jaloux de la faveur des 
bourgeois, appliqua à certaines dépenses qu'il jugea nécessaires le re- | 
venu des gabelles destiné au paiement des rentes de l’Hôtel-de- Ville. 

Les rentiers n'étant pas payés se plaignirent amèrement et nommèrent 
pour veiller à leurs intérêts douze syndics; élection inusitée qui four- 
nit un nouveau sujet de contestations. Sur ces entrefaites, les frondeurs 
imaginèrent de soulever le peuple en simulant un assassinat dont il se- 
rail facile de jeter l’odieux sur le cardinal. Guy Joly, conseiller au Cha- 
telet, le plus turbulent des douze syndics des rentiers, se dévoua pour 
jouer le rôle d'assassiné, Les préparatifs de la comédie se firent chez 


(1) Félibien, t. I, p. 1412. — (2) Zd., p. 1413. 
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Noirmoutiers, dans la maison de la rue Bétizy où l'amiral Coligny avait 
été tué. Un habile tireur, d’Estainville, désigné pour faire l'assassin, 
perça d’un coup de pistolet l'habit de Joly à l'endroit où il fallait qu'il le 
fût pour rendre le crime vraisemblable. Le lendemain, à sept heures et 
demie, Joly se présente en carrosse dans la rue des Bernardins, et 
baisse la tête à un signal convenu; aussitôt le coup part, la balle tra- 
verse la voiture, le prétendu meurtrier s'enfuit de toute la vitesse de 
son cheval; et Joly, après avoir fait panser par un chirurgien du voisi- 
hage une égratignure qu'il s'élait faite au bras pendant la nuit, relourne 
chez lui entouré des témoignages de la sollicitude des assistants. Les 
Frondeurs aussitôt de se répandre par la ville, criant qu'on a voulu as- 
sassiner un syndic, et que ce premier crime des Mazarins n'est que le 
prélude des plus sanglantes exéculions. 

Cet odieux artificé eut d'abord le succès qu'on en attendait. Mais 
Yadroit cardinal rendit la pièce à ses adversaires. Il aposta sur la place 
Dauphine de prétendus sicaires du duc de Beaufort qui feignirent d’en 
vouloir à la vie du prince de Condé, et blessèrent grièvement un de 
ses valets. Le prince eut grand’peur, et tout Paris, dupe de ce nouveau 
stratagème, jeta les hauts cris contre la Fronde, contre le coadjuteur et 
le duc de Beaufort. Ces deux derniers furent même mis en jugement 
devant le parlement avec plusieurs des leurs, et leur salut ne tint qu’à 
l'éloquence et à l’inébranlable sang-froid de Gondi. 

(1650). Le grand Condé se trouvait au milieu des troubles de la 
Fronde dans une position assez ridicule; il y jouait un véritable rôle de 
matamore, de héros de théâtre. Madame de Nemours dit à cette occa- 
sion dans ses Mémoires: « Presque tous les grands princes, même ceux 
qui deviennent les plus modérés et les plus judicieux dans la suite de 
leur vie, sont, dansleur jeunesse, aussi persuadés qu'on les craint, queles 
belles femmes, ou celles qui se piquent de l'être, sont persuadées qu'on 
les aime. 11 n'est pas plus aisé de dépersuader ceux-là de la terreur que 
cause leur nom, que de détromper celles-ci de l'effet de leurs charmes.» 
Condé dédaignait tous les partis ; il se faisait marchander par eux. Son 
audace, et les fanfaronnades de ses partisans qu'on nommait les petits- 
maîtres, le perdirent. Le 18 janvier, vers quatre heures du soir, la ré- 
gente et Mazarin attirérent au Palais-Royal, sous prétexte d'un conseil, 
les princes de Condé et de Conti, et le duc de Longueville; ils y fu- 
rent arrêtés par Guitaut, capitaine des gardes de la reine. Ce coup 
imprévu terrassa Conti et Longueville, mais Condé ne témoigna que 
de la surprise. Cependant, comme on le faisait descendre par un esca- 
lier dérubé un peu obscur, et qui était bordé de gardes : « Voudrait- 
on, dit-il à Guitaut, renouveler ici la scène des états dé Blois? — Non, 
non, mon prince, repartit celui-ci, ne craignez rien : jamais un assassi- 
nat ne se commettra sous mes yeux, et encore moihs par mes ordres.» 
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Les prisonniers furent mis dans un carrosse à six chevaux, escorté de 
Miossens, capitaine de la compagnie des gendarmes du roi, « Amis, dit 
Condé aux soldats, ce n’est point ici la bataille de Lens. » Le carrosse 
fut conduit avec tant de rapidité, qu'il versa en route: Condé en sortit 
aussitôt et échappa à ses gardes; mais il fut arrêté par Miossens. « Je 
n'ai point dessein de m’enfuir, lui dit le prince. Mais cependant si vous 
vouliez! voyez ce que vous pouvez faire! » Le capitaine le supplia de 
ne point exiger d’un soldat ce que lui défendaient l'honneur et le de- 
voir, et il conduisit à Vincennes ses illustres captifs. - 

A la nouvelle de ce coup d'Etat, le peuple, croyant que le due de 
Beaufort avait été arrété, prit les armes dans les quartiers des Halles ét 
de Saint-Honoré. L’émeute devenait terrible. Le duc était alors aupres 
de Gaston d'Orléans, qui lui ordonna de sortir à cheval pour désabuser 
la multitude. Le roi des halles parcourut toul Paris et revintau Palais- 
Royal, escorté de plus de deux mille hommes armés. Le peuple, appre- 
nant alors l'arrestation de Conde, fit des feux de joie dans tous les 
quartiers; car les partisans de Mazarin faisaient passer le prince pour 
l’auteur de la guerre civile. Mais les mesures énergiques adoptées par 
Mazarin ne firent qu'augmenter le désordre. Les partisans des princes 
se retirèrent dans leurs départements, disposés à chasser Mazarin, les 
armes à la main. La Normandie et Ja Bourgogne, qui s'étaient soule- 
vées, furent soumises. Mais la princesse de Condé s'empara de Bor- 
deaux, tandis que Turenne se mettait à la tète d’une armée espagnole, 
en prenant le titre de lieutenant-général de l'armée du roi pour la li- 
berté des princes. Le maréchal s'approcha même jusqu'à dix lieues de 
Paris. Ce ne fut qu’à force d'intrigues que le cardinal put dissiper celte 
redoutable coalition ; mais les embarras naissaient, pour ainsi dire, sous 
ses pas. Il avait voulu s'appuyer sur Gondi et les frondeurs, mais tous 
le trompaient, au moment où il voulait les abuser. C'étaient des enne- 
mis irréconciliables. La voiture du duc de Beaufort ayant été arrètée à 
dix heures du soir, au milieu de la rue Saint-Honoré, un de ses gen- 
tilshommes, nommé Saint-Egland, qui allait le chercher dans cette 
voiture à l'hôtel Montbazon, fut tué par ces misérables. Les frondeurs 
attribuèrent aussitôt ce meurtre à Mazarin, qui, disait-on, avait eu 
l'intention de faire poignarder le duc lui-même. Le jugement de plu- 
sieurs de ces brigands qu’on arrêta peu de temps après, et dont les 
aveux ne laissérent aucun doute sur le véritable caractèré de cet assas- 
sinat, ne fit point cesser leurs clameurs; et Beaufoft osa se plaindre dé 
leur exécution comme d'un attentat nouveau, dont le but était 
d’ensevelir à jamais un secret aussi important. La cour, dans sa dé- 
fense, allégua que ce prétendu guet-apens n’était qu’une joliade ren- 

orcée. 
à Les princes avaient été transférés de Vincennes au château de Mar- 
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coussy, près de Montihéry, et de là au fort du Havre (1). Chaque jour, 
ils envoyaient demander au parlement leur mise en jugement ou leur 
liberté ; les frondeurs et les petits-maitres appuyaient vivement leurs 
requêtes, et l'agitation des esprits était à son comble, lorsque Gondi par- 
vint à entrainer Gaston d'Orléans dans son parti. Alors on demanda 
avec plus d’audace la liberté des princes et l'expulsion de Mazarin; le 
duc d'Orléans refusa même d'assister au conseil tant que le cardinal 
resterait à la cour. Le rusé Sicilien , ainsi qu'on appelait celui-ci, prit 
alors le parti d'abandonner un instant le champ de bataille. Le lundi 
6 février 1651, il sortit de Paris à pied, vers onze heures du soir, en 
habit gris, accompagné seulement de son écuyer et de trois autres per- 
sonnes (2). Des chevaux les attendaient à la porte Richelieu; Mazarin 
gagna Saint-Germain. Mais ce n’était point assez. Le duc d'Orléans re- 
fusa de nouveau de rentrer au conseil jusqu'à ce que la reine eùt dé- 
claré que l'éloignement du cardinal était sans espérance de retour. La 
reine y consentit, et le parlement rendit, le 9 février, un arrêt qui en- 
joignait à Mazarin, à ses parents et domestiques italiens, de vuider le 
royaume de France dans la quinzaine après la publication de l'arrêt, 
qui fut faite le lendemain à son de trompe dans tous les faubourgs et 
carrefours de la ville.Trois jours auparavant, il avait été rendu un autre 
arrêt pour exclure à l’avenir du conseil du roi tous les étrangers, même 
naluralisés français, et ceux qui auraient prêlé serment à des souve- 
rainsétrangers. Enfin Anne d'Autriche signa la lettre qui ratifiait la dé- 
livrance des princes; mais ce n'était qu’une ruse pour les soustraire à 
la tyrannie des frondeurs. Tout était préparé pour sa fuite. Gaston 
était indécis, mais Gondi lui arracha le secret et se chargea seul de l'é- 
vénement. Il fait monter Beaufort à cheval; le maréchal de La Motte. 
Laigues, Coligny, Tavannes, Nemours, imitent son exemple. On se sai- 
sit de toutes les portes qui avoisinent le Palais-Royal, et l'on y fait, à 
entrée et à la sortie, les perquisitions les plus sévères. Les bourgeois 
prennent les armes, et leurs patrouilles pénètrent jusque dans la cham- 
bre du jeune roi pour s'assurer par leurs propres yeux qu'il est bien en 
leur puissance. Le lendemain, Gondi, par son ascendant irrésistible, 
entraîne Gaston au parlement, et malgré les reproches amers, les 
plaintes éloquentes de Molé, lui fait tout approuver. La régente est 


(1) Le comte d'Harcourt se chargea de cette translation, et le prince de Condé com- 
posa dans la voiture le couplet suivant : 
Cet homme gros et court 
Si connu dans l'histoire, 
Ce grand comte d'Harcourt, 
Tout couronné de gloire, 
Qui secourut Casal et qui reprit Turin, 
Est maintenant (bis) recors de Jules Mazarin, 
(2) Mém. de Joly. 
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forcée de désavouer les projets de sa fuite, et les députés qui devaient 
ouvrir aux princes les portes de leur prison reçoivent l’ordre de par- 
tir; mais avant qu'ils fussent arrivés au Havre, les princes élaient déjà 
délivrés. 

C'était à Mazarin lui-même qu'ils devaient leur liberté. Il avait eu 
d'abord le projet de s'emparer des trois prisonniers et de les transférer 
à Brest, dont le gouverneur lui était entièrement dévoué. Mais appre- 
nant l'arrêt du parlement porté contre lui et la quasi-captivité de Ja 
reine, il prit le parti de délivrer lui-même ses illustres captifs, qui le 
reçurent avec fierté, et il se retira a Bruyll, sur les terres‘de l'électeur 
de Cologne. Quelques jours après, le jeudi 16 février, les princes en- 
trèrent à Paris. Ils furent reçus dans la plaine Saint-Denis par le duc 
d'Orléans, le duc de Beaufort et le coadjuteur, et ils trouvèrent sur leur 
passage, depuis l'entrée du faubourg Saint-Denis jusqu’au Palais- 
Royal, une multitude immense qui faisait retentir les airs des cris de 
Vive le roi! Point de Mazarin! La régente les reçut avec une sorte de 
bienveillance, et ils allèrent souper chez Gaston. Ce qu'il y eut de plus 
curieux dans cette journée, c’est que les Parisiens, qui treize mois au- 
paravant avaient fait des feux de joie pour l’emprisonnement des prin- 
ces, en firent pour leur délivrance. « Ce sont les restes de leurs fagots,» 
dit fort plaisamment le duc de Longueville. Le lendemain, les princes 
allèrent remercier le parlement de son intervention; non seulement 
ils étaient libres, mais le roi les déclara innocents de tout ce qu’on leur 
avait reproché. D'autres arrêts furent rendus contre Mazarin, et la 
haine que lui portait le parlement rejaillit jusque sur le clergé; car on 
ne se contenta pas d’avoir fait déclarer les étrangers inhabiles au mi- 
nistère, on y comprit encore tous les cardinaux, même français, comme 
attachés par serment à un autre souverain que le roi. Cette déclaration 
fut enregistrée, le 19 avril, malgré l'opposition du clergé. 

Les intrigues ne tardèrent pas à recommencer. Le maréchal de Tu- 
renne, revenu à la cour, avait juré au roi une fidélité qui ne se démen- 
tit jamais. Condé et les autres mécontents n’imitérent point un si bel 
exemple. Le prince surtout redoubla d’audace et de vanité; ilse mit à 
la tête d’un parti qu’on appela la petite fronde, et fit tant que la reine 
indignée eut recours au coadjuteur pour se délivrer de ce redoutable 
adversaire. Condé trembla à son tour, en apprenant cette alliance, et il 
se retira à Saint-Maur, dans la nuit du 6 juillet; c'était une véritable 
déclaration de guerre. Anne d'Autriche indécise prit le parti de prier 
Condé de revenir à Paris. Il n’y consentit qu’en forçant la reine à ren- 
voyer trois ministres qu’il nommait les valets de Mazarin, C'étaient Le 
Tellier, Servien et de Lyonne. Ces tracasseries indignes d’un grand ca- 
ractère, cette politique méticuleuse et ridicule, avilissaient le grand 
Condé, qui se trouvait obligé de lutter, et presque toujours à son désa- 
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vantage, avec le coadjuteur. On comprend quelle agitation devait ré» 
gner à Paris, au milieu de ces querelles sans cesse renaissantes. Tout lé 
monde s'occupait des affaires publiques. Il n’était pas rare de voir au 
Palais quatre ou cing cents militaires armés, et autant de bons botit- 
geois avec des pistolets ou des poignards sous leurs manteaux. Du reste 
la plupart n'avaient pas, pour s'attacher à un parti ou à l’autre, des 
motifs plus sérieux que les marquis de Canillac et de Rouillac. Ils së 
rencontrèrent chez le coadjuteur, auxquels ils venaient tous deux vf- 
frir leurs services. Dès que le premier aperçut le second: « Il me fit, dit 
Gondi, une révérence en arrière, en disant : Je venois, monsieur, pouf 
vous assurer de mes services; mais il n’est pas juste que les deux plus 
grands fous du royaume soient du méme côté : je m'en vais à l'hôtel 
de Condé. Et vous remarquerez, s’il vous plaît, ajoute l'écrivain, qu'il 
y alla. » Des scènes scandaleuses éclataient chaque jour. Le prince de 
Conti, voyant madame et mademoiselle de Chevreuse, ses ennemies, 
sortir du Palais-de-Justice où la curiosité les avait attirées, les fit huer 
pät la populace. Elles rentrérent à leur hôtel, honteuses jusqu'aux lar- 
mes des injures qu’elles avaientreçues et dans lesquelles le nom du coad- 
juteur avait été mêlé. Dés le lendemain celui-ci aposta et cacha dans 
las détours du Palais des gens armés qui se présentèrent au prince d'un 
air mMénaçant quand il sortit : à son tour, il fut obligé de passer devant 
les dames de Chevreuse, en faisant de grandes révérences qu'elles lui 
renidirent d'un air hautain et ironique. 

Le prince de Condé, à son retour de Saint-Maur (20 juillet), ne s'était 
point rendu au Palais-Royal. Il n’y alla que le 3 août, présenté par le 
duc d'Orléans, et fut très mécontent de la réception que lui fit la 
reine. Anne d'Autriche Vabhorrait. « Il périra, disait-elle dans sa 
fureur, où jé pérital. » Le prince menacé prit des précautions il rës- 
serra ses liaisoris avec les Espagnols, ne parut plus à la cour, fit partir 
son fils ët sa femtne pour Montrond, place forte qui lui appartenait en 
Berri, et il sépara quelques troupes qui lui était affidées de celles du 
roi, de peur qu'elles n'en fussent enveloppées. La régenté manda ats- 
sitôt le parlement, dont les députés se rendirent au Palais-Royal avec 
ceux de la chambre des comptes, de la cour des aides et du corps mu- 
nicipal (17 août). La, en présence du roi, de la reine, du duc d'Or- 
léans , des ducs et pairs, des officiers de la couronne, et des grands du 
royaume, le’ chancelier lut un discours contenant la résolution prise 
dans le conseil pour l'expulsion de Mazarin , et les nombreux griefs 
reprochés au prince de Condé, Celui-ci se rendit au parlement, se plai- 
gnit vivement de cette altaque, et demanda justice; la séance fut fixée 
au 21 août. 

Depuis long-temps les chefs des deux frondes ne paraissaient at Pa- 
Jais qu'avec des escorlés nombreuses. On les renforça considérablement 
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dans cette occasion, où il était question de décider’enfin qui l’emporte- 
tait pout toujours du prince ou de la reine, dont le coadjuteur n'était 
que te champion. Dès la veille, le prélat rassembla son monde, et assi 
gna les postes à ses gens. Il placa la principale troupe dans les salles 5 
il en introduisit d’autres dans les cabinets, dans les passages, sur lesde- 
grés. Les uns devaient attaquer de front les partisans de Condé; les aus 
tres, les prendre en flanc ou par derrière. La grand’chambre se trouva 
ainsi investie. Les armoires des buvettes étarent pleines de grenades, 
et il donna pour mot du guet Notre-Dame. Il arriva le premier au Pas 
lais, le matin du 21 août. Condé parut une heure après, avec un cor 
tége moins nombreux, mais composé d'officiers et de gentilshommes, 
tous braves et très aguerris, qui avaient pour mot Saint-Louis. Toutes 
ces personnes, qui voyaient dans la troupe opposée des parents, de 
amis, ou du moins des connaissances, se mélèrent et se mirent à con 
verser, en attendant les ordres, dont la plupart ignoraient le but et fe 
motif. Ayant pris sa place, le prince dit: « Qu'il ne pouvait assez s'62 
tonner de l'élat où il trouvait le Palais ; qu'il paraissait plutôt un camp 
qu’un temple de justice, qu'il y avait des postes pris, des mots de ral 
liement donnés; qu’il ne concevait pas qu'il y eùt dans le royaume des 
gens assez insolents pour lui disputer le pavé. » Cette phrase fut répé- 
tée deux fois en regardant le coadjuteur, qui lui fit une grande révé- 
rence et dit: « Sans doute je ne crois pas qu'il y ait dans le royaume 
pefsonne assez insolent pour disputer le haut du pavé à Votre Altesse; 
mais il yen a qui ne peuvent et qui ne doivent, par leur dignité, quitter 
le pavé qu'au roi. — Je vous le ferai bien quitter, répondit le prince. — 
fi ne sora pas aisé, » repartit fe coadjuteur, Il s'éleva à l'instant de la 
Chambre des enquêtes une clameur favorable au prélat. Les présidents 
tties vieux conseillers se jetèrent entre les rivaux. Molé les conjura, au 
nom de saint Louis, par le salut de la France, de suspendre leur ani- 
mosité, et de ne point ensanglanter le temple de la justice. On parvint 
à les calmer. Condé consentit à faire sortir du Palais ses amis; Gondi 
alla congédier les siens. Comme ii rentrait de la salle dans la grande 
Chambre, se coulant entre les deux battants de la porte qu’on tenait 
entre-bailiée, le dae de La Rochefoucauld le serra de manière quïl 
avail la tête dans la chambre et tout le corps dehors. « Qu'on te tuef! » 
s'écria le duc. Un des partisans de Gondi, qui se trouva là heureuse- 
ment, le couvrit de son manteau; et Champlatreux, fils du premier 
président, survenant à propos, le dégagea, non- sans peine. En même 
temps, quelques imprudents ayant mis l'épée à la main, il y eut en un 
clin d’ceil plus de quatre mille épées tirées. « Mais, par une merveille 
qui peut-être n’a jamais eu d'exemple, dil Gondi, ces épées, ces poi- 
gnards, ces pistolets demeurèrent un moment sans action. » La pré- 
sence d'esprit du marquis de Crenau, capitaine des gardes du prince 
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de Condé, sauva tous ces braves. « Que faisons-nous ? s'écria-t-il; nous 
allons faire égorger le prince et M. le coadjuteur? schelm (infame) qui 
ne remettra l'épée dans le fourreau! » Il partit à l'instant un cri de 
Vive le roi! qui fut répété par les deux partis; et ils s’écoulérent chacun 
de leur côté. En reprenant sa place, le coadjuteur apostropha durement 
le duc de La Rochefoucauld, qui ne lui répondit pas moins vivement. 
Leurs amis allaient prendre parti dans la querelle, lorsque les anciens 
interposèrent encore leurs remontrances et leurs prières. On leva la 
séance de dix heures, et chacun retourna chez soi rêveur, chagrin, 
comme étourdi du malheur qui avait pensé arriver. L’abattement ga- 
gna aussi la ville. Pendant la matinée, on avait été soutenu par l'attente 
des événements. La populace, répandue dans les rues, criait, courait, 
faisait son vacarme ordinaire. Les bourgeois s’attroupaient, allant les 
uns chez les autres; s’excitant à l'attaque et à la défense. Le peu d'ou- 
vriers qui travaillaient avaient leurs armes ‘auprès d’eux; il ne fallait 
que le feu d’un mousquet pour embraser toute la ville. « Quel feu de 
joie pour Mazarin! disait Condé, et ce sont ses deux capitaux{ennemis 
qui ont été sur le point de l’allumer (1)! » 

Pour prévenir le retour de semblables désordres, le duc d'Orléans 
pria le coadjuteur de ne point se rendre le lendemain au parlement. 
Gondi prit pour prétexte de celte absence la procession de la grande 
confrérie, à laquelle tout le clergé de Paris était obligé d'assister. 
Comme il revenait des Cordeliers avec celle procession, le hasard fit 
qu'il rencontra dans la rue du Paon le prince de Condé qui s’en retour- 
nait à son hôtel. La populace, en apercevant le coadjuteur, cria aw 
Mazarin! au Mazarin! Condé lui imposa aussitôt silence, et il fit 
baisser la portière de son carrosse pour recevoir à genoux la bénédic- 
tion du coadjuteur ; les deux adversaires se sa:uèrent ensuite avec beau- 
coup d’empressement. Quelques jours après (5 septembre), le parle- 
ment, qui avait prié la régente d'étouffer celte affaire, enregistra une 
déclaration royale qui justifiait entièrement le prince de Condé. 

Au milieu de ces déplorables dissensions , Louis XIV avait atteint sa 
quatorzième année, âge prescrit par les lois du royaume pour la majo- 
rité du souverain. Anne d'Autriche résolut de lui faire tenir aussitôt 
son lit de justice. 

« Le jour de la cérémonie, l’une des plus magnifiques qu’on eût vues 
depuis long-temps, fut indiqué au 7 septembre. La cavalcade com- 
menca le matin sur les huit heures, depuis le Palais-Royal jusqu'au 
Palais. Deux trompettes précédaient un gros de noblesse de sept à huit 
cents gentilshommes, qui marchaient sans avoir pris de rangs, deux 
à deux, équipés et montés très lestement. Ensuite venait la compagnie 


(1) Voy. Anquetil. 
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des chevau-légers de la reine, composée de cent maîtres; puis celle 
du roi, de deux cents, précédées chacune de quatre trompettes; sui- 
vait la compagnie du grand-prévôt, à pied, et celle des cent-suisses. 
Derrière eux marchait, à cheval, l’aide des cérémonies, qui précé- 
dait les seigneurs de la cour, magnifiquement vêtus et montés sur des 
chevaux de prix richementenharnachés. Ceux-ci étaient suivis de six 
trompettes et de six hérauts à cheval. Après venait le maître des céré- 
monies, à la tête du grand-maitre de l'artillerie, et des maréchaux de 
France; le comte d'Harcourt, grand-écuyer, portait en écharpe l’épée du 
roi , suivi des pages et des valets-de-pied en grand nombre. Alors parais- 
sait le roi, que sa bonne grâce faisait aisément reconnaître. Il était vêtu 
d’un habit en broderie d’or, et monté sur un cheval de poil isabelle, 
couvert d’une housse semée de croix du Saint-Esprit et de fleurs-de-lis 
d'or. Autour du roi marchaient ses écuyers et ses gardes-du-corps à 
pied. Il avait à sa droite le duc de Joyeuse, son grand-chambellan, et 
derrière lui le maréchal de Villeroi , son gouverneur, avec les capitaines 
de ses gardes, tous à cheval et superbement vêtus. Les princes et ducs- 
pairs suivaient sans aucun rang. Venait après le carrosse du corps de 
la reine , dans lequel elle était avec le duc d’Anjou, le duc d'Orléans, 
les princesses de Carignan, la duchesse d’Aiguillon, la marquise de 
Senecay et la marquise de Souvré. Le carrosse était environné des 
exempts et des gardes de la compagnie des gendarmes du roi, et suivi 
de plusieurs autres carrosses des princes et princesses de la cour. Toute 
cette pompeuse cavalcade passa le long des rues Saint-Honoré, de la 
Ferronnerie, de Saint-Denis , devant le Grand-Chatelet, par le pont 
Notre-Dame, le Marché-Neuf, et entra par la rue Sainte-Anne dans 
la cour du Palais. Toutes les rues étaient remplies d’une prodigieuse 
multitude de peuple, les uns aux fenêtres, les autres jusque sur 
les toits des maisons. Après que le roi eut entendu la messe dans la 
Sainte-Chapelle, quatre présidents et six conseillers, accompagnés du 
grand-maitre des cérémonies, allèrent le recevoir. Il entra au parle- 
ment, s'assit sur son lit de justice et exposa le sujet de sa venue en ces 
termes : « Messieurs, je suis venu en mon parlement pour vous dire 
que , suivant la loi de mon Etat , j'en veux prendre moi-même le gou- 
vernement, et j'espère de la bonté de Dieu que ce sera avec piété et 
justice. M. le chancelier vous expliquera plus particulièrement mes in- 
tentions. » Le chancelier prit aussitôt la parole et prononça une ha- 
rangue fort éloquente, où il s’étendit sur les louanges du feu roi 
Louis XIII, sur les belles qualités du roi son fils, sur les soins que la 
reine sa mère avait pris de son éducation, et sur les témoignages d’af- 
fection que le duc d'Orléans avait fait paraître au bien de l'État pen- 
dant la minorité. Le chancelier se contenta de former des souhaits 
pour le retour du prince de Condé, qui, s’éloignant toujours de la 
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cour, n'avait pas voulu prendre séance ce jour-là au parlement. Puis ve» 
nant aux ordres qu'il avait d'expliquer les intentions du roi, il dit que 
le roi voulait gouverner son peuple avec douceur et clémence, et qu'il 
commençait par oublier entièrement les désordres passés. Ensuite s'a- 
dressant à messieurs du parlement, il ajouta : « Le roi m'a commandé 
de vous dire qu'il vous confirmail ea vos changes et en tous vos droits, 
vos honneurs et priviléges, et qu'il vous fait les juges souverains des 
biens, de la vie et de l'honneur de ses sujets. » Lorsque te chancelier 
eut cessé de parier, la reine, qui était assise à la droite de son fils, un peu 
au-dessous, lui dit: « Monsieur, voici la neuvième année que par la 
volonté dernière du roi défuat , mon très honoré seigneur, j'ai pris soin 
de votre éducation et du gouvernement de votre Etat, Dieu ayant, par 
sa bonté, donné sa bénédiction à mon travail, et conservé votre per- 
senne qui m'est si chère et précieuse à tous vos sujets; à présent que 
la loi du royaume vous appelle au gouvernement de celle monarchie, 
je vous remets, avec grande satisfaction , da puissance qui m'avait été 
donnée pour la gouverner ; et j'espère que Dieu vous fera la grace de 
vous assister de son esprit de force et de prudence, pour rendre votre 
règne heureux. » Le roi lui répondit en ces termes : « Madame, je vous 
remercie du soin qu'il vous a plu prendre de mon éducation et de l'ad- 
ministration de mon royaume. Je vous prie de continuer à me donner 
vos bons avis, et je désire qu'après moi vous soyez le chef de mon 
conseil. » La reine se leva aussitôt de son siége pour rendre hommage 
au roi, et comme elle s'abaissait, de roi descendit de son lit de justice , 
la releva et l’embrassa tendrement. Quand le roi eut repris sa place, le 
duc d'Anjou son frère, le duc d'Orléans son oncle, et le prince de 
Conti le saluèrent avec un profond respect ; ce que firent pareillement 
les pairs et grands-ofliciers de la couronne. Ensuite le premier président 
découvert, aussi bien que les autres présidents, et à genoux , puis re- 
levé, prenant la parole , parla sur l'espérance d’un règne heureux sous 
le gouvernement d’un roi orné de tant de belles qualités. Il finit en as- 
surant le roi du zèle et de la fidélité de la compagnie. On ouvrit aussitôt 
les portes, non pour faire entrer le monde dans la grand’chambre qui 
était toute pleine, mais pour observer les formes. Alors le greflier fit 
lecture de deux édits du roi, l’un contre les blasphémes , l'autre contre 
les duels, qui furent enregistrés sur l'heure. Après cela le roi sortit, 
monta en carrosse au pied des degrés de la Sainte-Chapelle , et retourna 
au Palais-Royal, au bruit des acclamations du peuple. A son retour il 
fut salué de toute l'artillerie du petit fort qu’il avait fait construire dans 
Je jardin de ce palais , ce qui servit comme de signal au canon de l’Ar- 
senal , de la Bastille et de la Ville, qui tira en même temps. Sur le soir les 
réjouissances redoublèrent par toute la ville, où il y eut feux de joie et 
illuminations. Le lendemain, le roi alla faire ses prières à Notre-Dame, 
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et recut en ce jour-là les hommages du clergé, du grand-conseil et du 
corps de ville (1). » 

Tandis que la régente faisait déclarer la majorité de son fils, Condé, cé~ 
dant 4 un fol amour-propre et à de fatales suggestions, se retirait dans 
la Guienne et levait l'étendard de la révolte. Tout s'agita. Les partisans 
du prince essayérent de faire embrasser leur cause par le duc d'Or- 
léans, et ils ne songérent rien moins qu'à enlever Gondi, pour sous- 
traire Gaston à son invincible influencé. Ce projet, conduit par un 
nommé Gourville, homme d'énergie et de talents, échoua par un hasard 
presque miraculeux. Le roi, pour prévenir une guerre imminente, fit 
rendre un arrêt par lequel le parlement défendit de tenir aucune ass 
sembiée , ni lever des troupes à Paris ou ailleurs, sans lettres-patentes 
signées d’un secrétaire d’Etal et scellées du grand sceau, à peine d'être 
déclaré criminel de lèse-majesté et pertarbateur du repos public. 
Le prince de Condé, abandonné du parlement, envoya à cette com- 
pagnie un gentilhomme porteur de lettres qu'elle refusa d'ouvrir ; elle 
énregistra au contraire, quelques jours après, une déclaration du roi 
contre les printes de Condé et de Conti, la duchésse de Longueville, 
les ducs de Nemours, de La Rochefoticauld et leurs partisans. 

Toul-a-coup on apprit que le maréchal d’Hocquincourt avait réuni 
près de Sedan huit mille hommes, par ordre secret de la cour, et se 
disposait à protéger la rentrée de Mazarin en France. A cette nouvelle, 
Gotidi, qui avait laissé sortir de Paris la régente, vit qu'il avait été 
joué , et il voulut réparer sa faute, qui était, ainsi qu'il le dit lui-même, 
des plus lourdes, palpable , impardonnuble. Il entraina Gaston et le par- 
lement dans sa vengeance. Le roi appela aussitôt auprès de lui Molé, 
dans la crainte que s’il restait à Paris le duc d'Orléans he s'emparât dés 
sceaux. Lë premier président partit, émmenant avec lui lë surinten- 
dant ét touté la Chancellerie. Beaucoup de personnes de qualité sui- 
virent son exemple. Bouillon et Turenne , que Gaston voulait faire at- 
téter, s'enfuirent, ét la duchesse de Chevreuse elle-même se ranges du 
côté de la cour. Ces départs successifs jetaient l'alarme dans Paris; le 
duc d'Orléans l'augmentait encore pat la viulence de ses procédés. 
Avant le départ du premiér président, il avait excité une émeute de 
la populace, s’imaginant donner ainsi à la cour une preuve de 
l'horreur que les Parisiens avaient pour le ministre exilé; des miséra- 
bles avaient osé assiéger la maison de Molé, et l'intrépide magistrat les 
avalt dissipés par sa seule présence. A peine fut-il parti que le parle- 
tient s'abandoritia à tous les désordres, et ce fut au milieu d'une fér- 
mentation inouie qu'il rendit cet arrêt fameux qui, déclarant de nou- 
veau Mazarin criminel de lèse-majesté , perturbateur du repos public, 


(1) Félibien , t. II, p. 1421. 
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proscrivait sa tète et fixait le prix de cette proscription à 50,000 écus (1). 
Mais les magistrats refusèrent de lever des contributions et de soudoyer 
des troupes pour s'opposer efficacement à la rentrée du ministre. Cette 
proposilion fut rejetée d’une voix presque unanime, comme attentatoire 
à l'autorité royale. 

Au milieu des arrêts du parlement, Mazarin, protégé par l’armée du 
maréchal d’Hocquincourt, rentrait en France et se voyait aussi bien 
accueilli par Louis XIV que par Anne d'Autriche. Mais Condé tenait 
toujours la campagne. Gaston , abandonné par Gondi, qui attendait les 
événements dans la retraite, après avoir reçu son chapeau de cardinal 
si impatiemment désiré , s'était enfin décidé à former une petite armée ; 
elle était destinée, sous les ordres de Beaufort, à agir de concert avec 
les troupes espagnoles et françaises que Nemours amenait de Flandre 
pour le service du prince. Turenne commandait l’armée royale. Après 
un grand nombre d’escarmouches et d'engagements, qui augmentèrent 
la renommée militaire de Condé, sans amener aucun résultat, le prince 
prit le parti d'entrer à Paris. Il n'y fut reçu que très froidement, si ce 
n'est par le peuple qui l’accompagna jusqu’à son hôtel au milieu des 
cris de joie. Le parlement lui refusa l'autorisation qu'il demandait de 
lever des troupes. Une assemblée de l’Hôtel-de-Ville , où il espérait do- 
miner, ne lui fut guère plus favorable; et sur l'invitation qu’il lui fit 
d'écrire aux principales villes du royaume pour former une union avec 
la capitale, il fut seulement arrêté qu'il serait fait une députation au 
roi pour le supplier de renvoyer Mazarin et de donner la paix à son 
peuple. La partie turbulente du peuple était pour Condé, mais la plu- 
part des colonels de quartiers suivaient le parti de la cour; il y eut 
même, dit-on, un projet formé par Guénégaud , trésorier de l'épargne, 
pour livrer la porte du Temple à l’armée royale. L’éloignement des hon- 
nétes gens, fatigués de la guerre civile, les intrigues de Mazarin, le 
manque de ressources, les excès populaires (2), tout contribuait à aug- 
menter les embarras de Condé. Il tachait de s'assurer Paris par tous les 
moyens imaginables. Le peuple, qui souffrait beaucoup, demanda la 
procession ge la châsse de Sainte-Geneviève ; elle fut ordonnée aussitôt 
par le parlement. Le mème jour, on délibéra sur la manière de se prc- 


(1) Cet arrêt, qui était inexécutable, fut tourné en ridicule, et Marigny ftaMicher dans 
Paris une répartition des 150,000 livres, tant pour qui couperait le nez au cardinal, 
tant pour une oreille, tant pour un œil, etc. 

(2) On ne respectait même plus les magistrats municipaux. Le procureur du roi de 
la ville et les échevins étant entrés au Palais de justice avec des archers, le peuple s'a- 
meuta et cria qu'il n'y avait que le roi ou les enfants de France qui eussent droit d'en- 
trer au palais avec des gardes armés. Les archers furent aussitôt enveloppés et leurs 
armes jetées dans le préau de la Conciergerie. Les prisonniers, qui étaient au nombre 
de cent trente-huit, s'en emparérent, et forcèrent les portes, malgré la résistance des 
guichetiers. Félibien, t. II, p. 1427 et suiv. 
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éurer les 50,000 écus promis à celui qui apporterait la tête de Maza- 
rin , ce qui fit dire au conseiller Leclerc de Courcelles : « Nous sommes 
aujourd’hui en dévotion de fête double: nous ordonnons des processions 
et nous travaillons à faire assassiner un cardinal. » La solennité eut lieu 
avec le plus grand recueillement, et Condé y montra une dévotion qui 
parut bien théâtrale aux gens de bonne foi ( 16 juin 1652). 

Les deux armées ravageaient les campagnes, sans qu'on put prévoir 
l'issue de cette fatale querelle. Condé, a la tête des Parisiens, s'était em- 
paré de Saint-Denis ; mais cette ville fut reprise le lendemain par les trou- 
pes du roi. La misère du peuple dans les provinces devenait effrayante. 
Les soldats du duc de Lorraine, illustre aventurier qui se faisait ache- 
ter par les deux partis, mirent par leurs brigandages le comble aux mal- 
heurs publics. Enfin Turenne parvint à repousser en Flandre ce prince, 
qui, suivant les expressions d’un contemporain, se conduisait « comme 
un bandit qui n’a ni foi ni loi, ni probité quelconque, » et cet événement 
imprévu ruina toutes les espérances de Condé et de sa faction. Quoi- 
que ce prince eut promis solennellement au parlement de tenir toujours 
ses troupes à dix lieues de la capitale, cependant, sous prétexte que la 
cour, aprésavoir pris le même engagement, ne l’avait pas rempli, il ne 
s'était fait aucun scrupule de violer sa promesse, en s’emparant de 
Charenton , du pont de Neuilly et de Saint-Cloud. Après la retraite du 
duc de Lorraine, il avait rassemblé le gros de son armée dans ce dernier 
village, étendant son camp jusqu’à Turenne, tandis que Turenne était 
venu occuper Chevrette, à une lieue de Saint-Denis , de manière que la 
rivière seule séparait les deux armées. Avec des forces très supérieures 
à celles de Condé, Turenne jugea qu’il lui serait facile de l’anéantir 
s'il pouvait le placer entre l'armée royale et les murs de Paris, parce 
que les intelligences que la cour avait su se procurer dans cette ville, où 
le désordre était à son comble (1) , lui donnaient l'assurance que jamais 
les portes ne s’en ouvriraient pour frayer un passage à l’armée rebelle. 
Pour exécuter cette habile manœuvre, Turenne avait fait construire 
un pont de bateaux à Épinay , et le succès en eût été immanquable, si 
le coup d'œil perçant de Condé n'eùt saisi d'abord tout son plan et re- 
connu le danger extrême où il allait se trouver. Il prit donc sur-le- 
champ la résolution de sortir d’une situation aussi périlleuse, de gagner 
Charenton avec sept ou huit mille hommes qui lui restaient , et de s'y 
poster sur cette langue de terre qui fait la jonction de la Seine avec la 
Marne. 

Le prince leva son camp au milieu de la nuit (du 1°* au 2 juillet 1652), 


(1) « Le 25 juin, tout le parlement courut risque de la vie. Il s'éleva tout d'un coup 
une émeute à la porte du palais, où il y eut plus de vingt-cinq personnes tuées ou 
blessées , et plusieurs coups tirés sur les officiers du parlement , dont pas un ne fut 
atteint, » Félibien, p. 1429. 
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traversa le pont de Saint-Cloud, et se mit en marche rapidement et dans 
le plus grand silence. Son avant-garde était presque arrivée, lorsque 
Turenne à la tête de sa cavalerie fondit sur l'arriére-garde qui était en- 
core vers le faubourg Saint-Denis. Condé vole au secours de ses sol- 
dats, les dégage et réunit toule sa pelite armée à la tète du faubourg 
Saint-Antoine, derrière quelques faibles barricades qui se trouvaient 
là. Alors commença ce combal de Saint-Antoine, fameux dans nos an- 
nales par le lieu où il se donna, par l'importance de la cause, par l'a- 
charnement des combattants et par la célébrité de ceux qui les com- 
mandaient. Les bourgeois de Paris, accourus sur leurs remparts, 
regardaient en tranquilles spectateurs; ils consentirent seulement a re- 
cevoir les blessés. L'ancienne idole de la populace, le duc de Beaufort, 
n'avait rien pu en obtenir. Condé, malgré son courage et son habileté, 
sans cesse pris en tête et en flanc par des troupes fraiches, voyait tom- 
ber aulour de lui ses plus braves compagnons, et l’on pouvait prévoir le 
moment où il allait être écrasé si Paris n’ouvrait ses portes pour lui 
donner asile. Le roi venait d'en envoyer à l'Hôtel-de-Ville la défense 
positive. 

Mais vers midi, quelques bandes d'ouvriers s'attroupèrent et se 
portérent sur le Luxembourg où se tenait Gaston d'Orléans, deman- 
dant à grands cris l'ouverture des portes de la ville. A ces démon- 
strations plusieurs dames de qualité dont les parents combattaient 
dans l'armée du prince joignirent leurs prières, et Gaston se laissa ar- 
racher par Mademoiselle l'ordre d'ouvrir à Condé la porte Saint-An- 
toine. H était temps: le maréchal de La Ferté venait de joindre Tu- 
renne, et les royalistes se disposaient à envelopper entièrement lenrs 
ennemis. Déjà ils défilaient à la fois par Conflans et Popincourt ; Condé, 
par une brillante charge de cavalerie, les repoussa jusqu’au-dela des 
barrières du faubourg, et pendant ce temps, son infanterie défila dans 
Ja ville; la cavalerie suivit et il entra des derniers. Les portes se refer- 
mèrent derrière eux. Des mousquetaires placés sur les remparts arré- 
tèrent les royalistes qui voulurent approcher, et Mademoiselle fit tirer 
sur eux le canon de la Bastille. 

Grand fut l'étonnement de la cour quand elle s'aperçut que le prince 
lui avait échappé. Elle se croyait si sûre du triomphe qu’elle pensa, en 
entendant le canon de la Bastille, qu’on lirait sur les troupes de Condé. 
L'armée royale garda ses positions ; Condé fit camper la sienne le long 
de la Bièvre, dans la plaine d'Ivry. 

Le 14 juillet, le massacre de plusieurs personnes notables jeta l'é- 
pouvante dans Paris. A moins d'admettre que le crime fut commis sans 
préméditalion, on ne peut lattribuer qu'aux princes, qui voulurent se 
venger ainsi du danger que leur avait fait courir le conseil de l'Hôtel- 
de-Ville, en refusant, le jour de la bataille , d'ouvrir à leur armée les 
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portes de Paris. Ils avaient demandé une assemblée générale de l’'Hotel- 
de-Ville, dans le but apparent de le remercier, mais en réalité, pour 
exciter une sédition dans la ville et la faire déclarer contre le roi. L'as- 
semblée leur dit en entrant qu'un ordre royal venait de leur enjoindre 
de remettre toute délibération à huitaine. Les princes qui avaient prévu 
le fait se retirèrent sans objection, mais en remontant dans leur car- 
rosse ils dirent tout haut : « La salle est pleine de mazarins. » Ces mots 
furent comme un signal de guerre donné à la foule de mécontents, de 
gens sans aveu et de soldats déguisés qui depuis le matin s’agitaient 
sur la place de Grève, A l'instant cette multitude ameutée se répandit 
en clameurs menaçanles. Après les invectives, ils en vinrent à une grêle 
de pierres qu'ils lancèrent contre les fenêtres de la maison de ville. Les 
gardes y répondirent par des coups de fusil, qui firent tomber quelques 
malheureux. La vue du sang augmenta la fureur; les gardes, toujours 
assaillis de pierres, se sauvèrent. Les mulins allèrent prendre du bois sur 
le port, l’amoncelèrent devant les portes de l'Hôtel-de-Villeet y mirentle 
feu. La fumée qui se répandit dans les salles força les conseillers de les 
quitter, et de chercher des asiles seus les combles et dans les endroits 
les plus reculés; ceux qui se présentaient aux fenêtres basses pour 
sortir furent massacrés sans distinction de mazarins ou de frondeurs. On 
remarqua même qu'il y en eut beaucoup plus des derniers, parce que, 
se flattant d'être épargnés, ils accoururent en grand nombre. Quelques- 
uns se sauvérent à force d'argent, en arborant le signe de la faction, qui 
était la paille. Dès ce jour ce signe devint nécessaire. Les femmes le 
portèrent en place de bouquets, les hommes à la boutonnière, les moines 
à leurs frocs ; et, comme au commencement des troubles, tout avait été 
à la fronde, à la fin, ajustements, bijoux, coiffures, tout fut à la paille. 
Le profit de cette sanglante journée fut pour Mazarin. Les principales 
familles de la ville se trouvèrent plongées dans le deuil, et le parti des 
princes devint odieux à tous les honnêtes gens. Cependant Condé profita 
de la puissance que lui donnait la terreur des Parisiens : le gouverneur 
de Paris fut destitué et remplacé par le duc de Beaufort; la prévôté des 
marchands fut donnée au vieux Broussel, le patriarche de la fronde; 
un nouveau conseil fut créé, et le parlement sanclionna toutes ces mu- 
tations. Le 6 août, le roj cassa tous ces actes du parlement, et lui or- 
donna de se transporter à Pontoise. L'arrêt ne s’exécuta qu’en partie, 
en sorte qu'il y eut bientôt deux parlements qui se foudroyérent mu- 
tuellement; mais celui de Pontoise, composé des meilleurs et des plus 
habiles conseillers présidés par Mold, assura la victoire au parti roya- 
liste. Il décida Mazarin à s'éloigner momentanément pour ôter tout pré- 
texte à la rébellion. Mazarin partit en effet pour Sedan. A celte nou- 
velle, un enthousiasme général se répandit dans Paris, En vain Condé 
fit ses efforts pour ramener les esprits en risquant un combat décisif 
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avec Turenne; celui-ci sut faire à propos une retraite habile. Les prin- 
cipaux bourgeois de Paris, au nombre de cent quarante-neuf, allèrent 
à Saint-Germain, supplier le roi de rentrer dans sa bonne ville. Gondi 
s'était mis à leur tête, et en récompense il reçut des mains du roi le 
chapeau de cardinal. Le 21 octobre (1652), le jeune monarque rentra 
dans sa capitale au milieu des acclamations du peuple. 

La réaction ne fut pas violente; pour toute punition le parti vaincu 
eut à subir quelques exils justement mérités. Le coadjuteur seul, qui ne 
voulut rien rabattre de sa morgue et de ses prétentions exorbi- 
tantes, fut enfermé à Vincennes. Mazarin revint à Paris, et fut fêté 
comme un roi (3 février 1653). Gondi fut transféré de Vincennes à Nan- 
tes d’où il s'échappa. Depuis lors, il mena une vie errante en Italie et en 
Lorraine, et plus tard, après la mort de Mazarin, il revint à Paris finir 
ses jours dans l'obscurité. 

Les années suivantes furent absorbées presque entièrement par de 
glorieuses campagnes contre les ennemis de la France, surtout contre 
les Espagnols. Enfin fut conclu, en 1659, après vingt-cinq ans de 
guerre, le traité des Pyrénées ménagé par Mazarin dans la conférence 
qu'il eut avec Louis de Haro dans l'île de la Bidassoa. Les Parisiens 
prenaient une part si vive à cet événement qu’ils donnèrent, à cause de 
cela, le nom de porte de la Conférence à une porte qu'ils construisaient 
alors au bout du jardin des Tuileries. La paix des Pyrénées fut, à Paris, 
un sujet de réjouissances publiques qui durèrent plusieurs jours et fu- 
rent suivies du mariage du roi. Cette solennité, qui était l’une des con- 
ditions du traité, fut célébrée à Saint-Jean-de-Luz, le 9 juin 1660. Le 
26 août suivant, Louis XIV fit son entrée dans la capitale, nouvelle cé- 
rémonie pour laquelle les Parisiens déployèrent un luxe extraordinaire. 
Ils s’avisérent, entre autres choses, de joindre au cortége de la ville cin- 
quante hommes de chacun des corps des métiers tous équipés et armés 
de manière différente. Les horlogers étaient habillés en Flamands, les 
menuisiers en Italiens, les bouchers en Arméniens, les rôtisseurs en * 
Turcs, les pâtissiers en Indiens, les tailleurs en Égyptiens, les fripiers 
en Juifs. etc. (1). 

Le 9 mars 1661, le cardinal Mazarin, au comble de la fortune, termina 
paisiblement sa longue carrière. Il avait été pendant dix-sept ans pre- 
mier ministre d’Elat. Il fut enlevé par une maladie de langueur, et 
quitta paisiblement ce monde, sans montrer ni craintes ni regrets. Il 
ne manifesta quelque scrupule qu’au sujet de ses énormes richesses. 
Son corps fut pendant quelques jours exposé sur un lit de parade, 
puis porté à la Sainte-Chapelle de Vincennes, en attendant qu'il pdt 
être inhumé dans la chapelle du collége dont il avait, par son testament, 
ordonné la fondation. 

(1) Félibien , t. IT, p. 1470. 
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Avant de mourir, Mazarin avait réglé l'administration de l'État, 
et le jeune roi se sentait capable de prendre les rênes du gouverne- 
ment. Aussi quand le parlement vint lui demander à qui il s’adresserait 
désormais pour les affaires, Louis XIV répondit : « A moi, » 

Dès les premiers pas, il agit avec une fermeté, une sagesse et un bon- 
heur qui firent présager la gloire de son long règne. Ses relations avec 
l'extérieur mirent la France au premier rang des puissanceseuropéennes. 
Au-dehors ses brillantes campagnes , au-dedans l'admirable administra- 
tion dont le grand Colbert fut l'âme pendant vingt-deux ans, produisi- 
rent ce qu’on a nommé le grand siècle. 

Paris profita des circonstances et prit un nouveau développement à la 
faveur de ce gouvernement, dont la forte unité tendait à une extrême 
centralisation. C’est surtout alors que Paris devint une ville immense 
par son importance , son étendue et la magnificence de ses monuments; 
mais grâce à la tranquillité intérieure qui régna dans la France sous 
Louis XIV, il se passa dans la capitale un très petit nombre d'événe- 
ments dignes de fixer notre attention. 

Avide de luxe et de fêtes, Louis XIV, quelques mois après la mort 
de Mazarin, donna un carrousel si brillant, que le souvenir en est resté 
dans l’histoire. Cette fête eut lieu les 5 et 6 juin 1662. « Le roi, à la fleur 
de son âge, dit le grave historien a qui j'emprunte ce récit (1), invita | 
ceux de son sang et les premiers officiers de ses troupes à une course | 
de bagues et de têtes organisée suivant le projet imaginé par son ingé- 
nieur, le sieur Vigarani. Les seigneurs de la cour désignés pour entrer | 
en lice furent divisés en cinq brigades représentant diverses nations | 
dont ils portaient les habits et les armes Le roy, chef de la première 
brigade, étoit vêtu à la romaine ainsi que tous les chevaliers de sa suite, | 
au nombre de dix, sans compter un maréchal-de-camp, plusieurs 
trompettes et timbales. Les quatre autres brigades sous des habits de 
Persans, de Turcs, d’Arméniens et de Sauvages, étoient composées 
d’un pareil nombre de seigneurs et avoient à leur tête quelqu'un des 
princes du sang , avec des devises et des livrées particulières. Le cor- 
tége du roy étoit composé de plusieurs écuyers, vingt-quatre pages, 
cinquante chevaux de main, conduits chacun par deux palefreniers 
et cinquante valets de pied, vêtus en licteurs ou estafiers romains, et 
portant des faisceaux d'armes dorés. Monsieur, frère du roy, avoit aussi 
à sa suite plusieurs écuyers, dix-huit pages, vingt chevaux de main 
conduits par quarante palefreniers et vingt-quatre esclaves avec l'arc et 
le carquois à la façon des Perses. Le prince de Condé, le duc d'Enghien | 
et le duc de Guise, chefs des trois autres brigades, étoient dans un | 
équipage convenable à leur rang, et chaque cavalier étoit escorté de | 


(1) Félibien, t. IT, p. 1478, 
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deux pages, deux chevaux de main et quatre palefreniers, tous équipés 
avec tant de magnificence qu'il sembloit qu’on eût rassemblé tout ce 
qu'il y avoit au monde de pierreries et de rubans pour l'ornement de 
cette fête. L'or et l'argent éloient employés avec une si grande profu- 
sion sur les habits, et les housses des chevaux, qu’à peine pouvoit-on 
discerner le fond de l’étoffe d'avec la broderie dont elle étoit couverte. 
Le roy et les princes brilioient extraordinairement par la quantité pro- 
digieuse de diamants dont leurs armes et les harnois de leurs chevaux 
étoient enrichis. Le duc de Grammont, qui faisoit l'office de maréchal- 
de-camp-général, marchoit en tête de celte pompeuse cavalcade qui 
s'étant réunie au marché aux chevaux, derrière l'hôtel de Vendôme, au 
bout du faubourg Saint-Honoré, continua sa marche par la rue de Ri- 
chelieu , à l'extrémité de laquelle elle entra dans le champ de bataille, 
sur une place située devant le château des Tuileries et appelée autrefois 
le Jardin de Mademoiselle. Cet endroit a conservé depuis le nom de 
place du Carrousel. Les quatre côtés du champ de bataille étoient en- 
vironnés d’une galerie de soixante-dix toises de long sur chaque face, 
dans laquelle se plaça un nombre infini de spectateurs. Le roy com- 
menga la course avec trois cavaliers de sa brigade, armés chacun d'une 
lance et d'un dard pour emporter et darder les têtes de Maure et de 
Méduse, posées sur des bustes de bois doré. Les autres cavaliers le sui- 
virent quatre à quatre , et presque tous signalèrent leur adresse , aussi 
bien du reste que le roy, qui en fit paroitre beaucouf. L’honneur de la 
journée fut cependant déféré au marquis de Bellefonds, de la brigade 
de Monsieur, frère du roy. 1| en reçut le prix des mains de la reine; 
c'éloit une boîte à portrait garnie de diamants. La fète recommença le 
lendemain et se termina comme le premier jour par un splendide souper 
chez la reine. » 

Si la cour prodiguait l'argent en fetes somptueuses, elle s’oc- 
cupait aussi de soulager la misère publique. Le peuple souffrait cruel- 
lement. La disette était dans Paris. En 1660, la récolle avail été 
médiocre; en 1661 elle avaitélé mauyaise ; au commencement de l'an- 
née 1662, le blé, qui ne yalait auparavant que 13 livres 10 sous le 
septier, augmenta jusqu'à 50 francs. Le pain se vendait 8 sols la livre. 
Le gouvernement, en cette triste occasion, vint au secours du peu- 

le avec une généreuse sollicitude. Les pauvres gens ne pouvant 
pas acheter de pain, s'étaient contentés de détestables aliments qui 
avaient engendré des maladies ; des accapareurs, pour profiter de la dé- 
tresse générale, poussaient encore à la hausse des blés, et le menu 
peuple, peu disposé à prendre son mal en patience, fomentait des 
émeutes et menaçait les riches. Heureusement, le roi fit venir des ex- 
trémités de l’Europe une grande quantité de blés qui arrivèrent à Paris 
au mois d'avril et furent déchargés au Louvre; puis il nomma, pour 
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décider ce qu'il y avait à faire, une asseniblée qui se réunit À lä Salle 
Saint-Louis, le 21 du même mois, et qui fit convertit le blé du roi en 
pain qu'on distribua au peuple à un prix modique. « Pour cet effet, 
on batit des fours aux Tuileries, et, par des fenêtres qu’on përca le long 
des murs du jardin en tirant vers la porte de la Conféretice, où il n’y 
avoit point alors de terrasse, le pain du roi se vendit à raisoti de 
2 sols 6 deniers la livre, ce qui fat d'un grand secours pour les pau- 
vres. Outre cela, on permit aux pâtissiers, aux cotmunäutés ét à 
tous particuliers d'en cuire et de le mettre en vente. » Le 4 mdi 1662, 
les Parisiens firent une procession générale et des prières pour implorer 
du Ciel la fécondité de la terre. Mais en dépit des prières, la récolte de 
cette année fut encore médiocre et celle de l’année suivante le fut aussi. 
L'abondance ne revint qu'en 1664. 

Au commencement de l’année 1666, après une longue et douloureuse 
maladie, la reine-mère, Anne d'Autriche, était à la dernière extrémité. 
Le 18 janvier, le parlement ordonna que, « sans tirer à conséquence 
pour l'avenir, » la chasse de Sainte-Geneviève serait descendue pour 
être visitée par les processions de la ville et des faubourgs; mais on 
n'eut guère le loisir de prier pour elle : Anne d’Autriche expira deux 
jours après. 

En 1668, la contagion ravagea Paris et les environs. Les mesures 
les plus sévères furent prises pour arrêter le fléau. Les médecins, apo- 
thicaires et chirurgiens furent tenus de déclarer aux commissaires de 
leurs quartiers les individus qu'ils croyaient pestiférés et même ceux 
qu'ils soupçonnaient de l'être , sous peine de la privation de leurs mat- 
trises et de 1,000 livres d'amende. Ceux qui avaient seulement com- 
muniqué avec les malades étaient , dès qu’on l’apprenait , conduits dans 
une maison spéciale située au haut de la Courtille, près de l'hôpital 
Saint-Louis. La maladie empécha pour cette année les foires du Lendit 
et de Saint-Laurent ; elle ne cessa entièrement que pendant l'hiver. 

Louis accorda, au mois de mars 1669, des lettres-patentes pour la con- 
firmation de la plupart des priviléges de la ville de Paris. Par cet édit, 
enregistré à la chancellerie, au parlement , à la chambre des comptes et 
à la cour des aides, il renouvela les franchises concédées aux Parisiens 
par un grand nombre de ses prédécesseurs (1), et dont les principales dis- 
positions étaient les suivantes : l'exemption du droit de prise au profit de 
la maison royale, le droit de prélever sur les marchands forains le péage 
des ponts de Paris, de posséder des fiefs nobles, d'avoir la garde des 
enfants mineurs, de porter armes, livrées et ornements de chevalerie, 
l'exemption du logement des gens de guerre, le droit d’avoir des pfi- 
sons dans |’Hotel-de-Ville, ete., etc. 


(1) En 1134, 1165, 1324, 1350, 1371, 1465, 1515 et 1543. 
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Quelques années plus tard (1674) , la munificence royale se manifesta 
en faveur du chef du clergé parisien. La terre archiépiscopale de Saint- 
Cloud fut érigée en duché-pairie, et l'archevêque François de Harlay fut 
créé duc et pair de France. En conséquence, un siége de juridiction 
particulière fut établi au palais de l'archevêché. 

Au mois de juillet 1676, eut lieu en place de Grève l'exécution de la 
fameuse marquise de Brinvilliers, l’un de ces monstres dont la science 
n'a pu encore expliquer l'horrible organisation. Marie-Marguerite de 
Brinvilliers, fille de Dreux d’Aubray, lieutenant civil, avait épousé en 
1651 le marquis de Brinvilliers, fils d'un président la chambre des 
comptes et mestre-de-camp du régiment de Normandie. Elle débuta 
dans l'horrible carrière qu’elle devait parcourir avec tant d’audace par 
des liaisons criminelles avec un jeune officier de cavalerie du régiment 
de Tracy, nommé Gaudin de Sainte-Croix. Le père de la marquise, in- 
digné de leur commerce scandaleux , s'adressa au roi, dont il obtint 
une lettre de cachet, et fit renfermer Sainte-Croix à la Bastille (1663). 
Sainte Croix y trouva un Italien nommé Exili, l’un de ces monstres qui 
avaient fait périr plus de cent cinquante personnes à Rome sous le ponti- 
ficat d'Innocent X. Exili initia Sainte-Croix aux secrets de son art diabo- 
lique, et celui-ci, sortant de prison au bout d’un an, ne tarda pas à les 
apprendre à sa maîtresse, que la cupidité et le désir de la vengeance ne 
disposaient que trop à en profiter. De 1666 à 1670, le père , deux frères 
et une sœur de la marquise de Brinvilliers moururent empoisonnés. La 
vie du marquis ne fut pas respectée par ce monstre; mais comme elle 
ne voulait s'en défaire que pour épouser Sainte-Croix, et que cet 
homme ne voulait pas d’une pareille compagnie, il donnait en secret 
du contre-poison au mari, de sorte « qu'ainsi ballotté, dit madame de 
Sévigné, tantôt empoisonné , tantôt désempoisonné, il est demeuré en 
vie. » Alors Paris vit chaque jour de nouveaux crimes rester impunis, 
et la consternation était à son comble, lorsque Sainte-Croix mourut 
subitement au mois de juillet 1672. On rapporte que pendant qu'il 
composait un poison violent , le masque de fer qu'il mettait pour se ga- 
rantir des vapeurs meurtrières de ses drogues, tomba , et qu'il fut suf- 
foqué sur-le-champ. La justice mit les scellés sur les effets de cet aven- 
turier qui n'avait pas de parents. La marquise eut l'imprudence de ré- 
clamer une cassette qui en faisait partie et qu’elle prétendit lui appar- 
tenir. Cet empressement parut suspect. On l’ouvrit et on y trouva un 
billet daté du 25 mai 1672, contenant la prière de remettre celte cas- 
sette , « sans rien ouvrir ni innover, à madame de Brinvilliers, rue 
Neuve-Saint-Paul , vu que tout ce qu’elle contient la regarde et appar- 
tient à elle seule. » Ce trésor de crimes renfermail des paquets de poi- 
sons de toute espèce, des lettres de la marquise à Sainte-Croix et une 
promesse de 30,000 livres qu'elle lui avait faite le 20 juin 1670, c'est- 
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à-dire huit jours après l’empoisonnement du lieutenant-civil. Madame 
de Brinvilliers ne pouvant parvenir à soustraire cette cassette, se sauva 
en Angleterre et ensuite à Liége. Tout se découvrit peu à peu. Un an- 
cien laquais de M. d’Aubray, Jean Amelin, dit La Chaussée, fut arrêté 
et mis à la torture; il avoua qu'il avait empoisonné les frères de la 
marquise, et il fut roué vif en place de Grève, le 24 mars 1673. 
Alors l'ordre fut donné de s'emparer de la Brinvilliers. Elle fut arrêtée 
à Liége par le fameux exempt Desgraies, et amenée à la Concierge- 
rie. Elle avoua tous ses crimes et fut condamnée à mort par arrêt du 
16 juillet 1676. « La Brinvilliers est morte comme elle a vécu, dit ma- 
dame de Sévigné, c’est à-dire résolument. » En allant à l'échafaud, 
elle remarqua et reconnut plusieurs femmes de distinction qui se mon- 
traient avides de la contempler ; elle leur dit avec beaucoup de fermeté : 
« Voilà un beau spectacle à voir! » Elle avait désiré que le bourreau se 
plaçât devant elle, pour lui dérober la vue de l'exempt qui l'avait ar- 
rêtée et qui marchait à cheval devant la voiture; mais son confesseur 
lui fit entendre que cet aspect devait être considéré comme une espèce 
d’expiation , et elle dit vivement : « Ah! mon Dieu, je vous demande 
pardon , qu’on me laisse donc cette étrange vue! » — Elle monta seule 
nu-pieds sur l’échafaud, dit madame de Sévigné, et fut un quart 
d'heure mirodée, rasée, dressée et redressée par le bourreau; ce fut 
un grand murmure et une grande cruauté. Le lendemain on cherchoit 
ses os, parce que le peuple disoit qu’elle étoit sainte. » La marquise de 
Brinvilliers fut décapitée et brûlée le 16 juillet 1676, sur les sept heures 
du soir. On montre sa tête au muséum de Versailles; la régularité 
parfaite des os semble attester encore qu'elle fut d'une beauté re- 
marquable (1). 

Le supplice de la marquise de Brinvilliers n’arrêta point les empoi- 
sonnements. La surveillance de la police était impuissante. Enfin on ~> 
arrêta une fameuse devineresse, connue sous le nom de la Voisin, et 
soupçonnée de vendre des poisons subtils que l’on nommait alors pou- 
dres de succession. Elle fut jetée à la Bastille en 1679, avec quarante 
de ses complices, parmi lesquels on cite une femme nommée la Vi- 
goureux et son frère, et un prêtre, Etienne Guibourg Coeuvrit, dit 
Lesage. Le 11 janvier 1680, une chambre ardente fut établie à l’Arse- 
nal pour juger la Voisin et ses complices. Plusieurs personnes de dis- 
tinction furent enveloppées dans cette mystérieuse affaire, mais les 
juges se contentèrent de condamner à mort la Voisin, qui fut brûlée 
le jeudi 22 février. « Elle vint en carrosse de Vincennes à Paris, dit 
madame de Sévigné; on voulut la faire confesser ; point de nouvelles. 
A cinq heures orf la lia; et avec une torche à la main elle parut dans 

(1) Biog. univ. — Félibien, t. Il, p. 1509 et suiv. — Voy. aussi un article de ma- 
dame la duchesse d’Abrantés, dans le Musée des familles. 
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le tombereau , habillée de blanc; c’est une sorte d'habit pour être brù- 
Ice; elle était fort rouge, et l’on voyait qu’elle repoussait le confesseur 
et le crucifix avec violence. A Notre-Dame elle ne voulut jamais pro- 
noncer l'amende honorable, et à la Grève elle se défendit autant qu’elle 
put de sortir du tombereau : on l'en tira de force, on la mit sur le bûcher, 
assise et liée avec du fer, on la couvrit de paille; elle jura beaucoup, 
elle repoussa la paille cing ou six fois; mais enfin le feu s’augmenta , 
on la perdit de vue , et les cendres sont en l'air présentement. Voila la 
mort de madame Voisin , célèbre par ses crimes et son impiété (1). » 

A ces crimes multipliés, à ces scandaleux débordements, précurseurs 
des désordres de la régence et de Louis XV, vinrent se joindre des disettes 
et des maladies contagieuses qui décimèrent Paris. La capitale était 
aussi sombre que Versailles; la triste vieillesse de Louis XIV et de ma- 
dame de Maintenon exercait une fatale influence sur tous ceux qui les 
entouraient, De 1692 à 1694, une affreuse disette, suite des guerres 
continuelles et d’une mauvaise administration, se fit ressentir à Paris. 
Le parlement fit travailler les mendiants valides, et ceux qui voulurent 
se soustraire à leurs tâches furent renfermés pendant quinze jours à 
Bicètre où à la Salpètrière ; la récidive fut punie de cinq ans de galères. 
Le roi vint au secours du peuple et il fit distribuer chaque jour cent 
mille livres de pain, à raison de deux sous la livre. Madame de Mira- 
mion, toujours active lorsqu'il agissait d’un acte de charité, seconda les 
vœux du monarque, et elle chercha à diminuer la misère publique; 
chaque jour elle distribuait six mille potages aux pauvres honteux de 
sa paroisse. Enfin ayant vu qu'il y avait à l'Hôtel-Dieu jusqu’à douze 
malades dans un même lit, elle en fit porter un grand nombre à l'hôpi- 
tal Saint-Louis (2). En 1698 et 1699, la disette recommença et elle fut ac- 
compagnée d'une atroce maladie. « C'était, dit un écrivain contempo- 
rain, un scorbut mêlé de cette cruelle peste dont le poëte Lucrèce a 
fait la description dans son vif livre. Enfin en 1709, l'hiver qui fut ex- 
trèmement rigoureux, fut suivi d'une nouvelle disette. Le scorbut 
exerçait toujours ses ravages ; l'hôpital Saint-Louis était réservé pour 
ceux qui en étaient attaqués, et il y avait cependant en même temps 
quatre mille cinq cents malades à l'Hôtel-Dieu (3). 

Ce fut au milieu d'événements aussi tristes et en présence d'un aye- 
nir plus sombre encore que Louis XIV vit approcher la mort. Le duc 
d'Orléans, Philippe, fils de Monsieur, devait gouverner le royaume pen- 
darit la minorité de Louis XV. Gédant à de vives sollicitations, le roi mou- 
rant déclara , dans son testament, qu’il formait un conseil de régence, 
afin de borner la puissance du régent; mais en remettant ce tesla- 
ment entre les mains du premier président, pour n'être ouvert qu'en 


(1) Madame la duchesse d’Abrantés a également donné dans le Musée des familles un 
article fort intéressant sur {a Voisin, — (2) Félibien, t, II, p. 1520. — (3) Ibid. p. 1528, 
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qu’en présence des pairs assemblés (1), il lui dit, s’il faut en croire les 
Mémoires de Saint-Simon : « Voici mon testament. L'exemple des rois 
mes prédécesseurs, et du roi mon père, ne me laisse pas ignorer ce que 
celui-ci pourra devenir; mais on l’a voulu, on m'a tourmenté, on ne 
m'a donné ni paix ni patience qu'il ne fåt fait. J'âi donc acheté mon 
repos. Prenez-le, emportez-le; il deviendra ce qu'il pourra; mais au 
moins je serai tranquille, et je n’en entendrai plus parler. » Après cet 
acte de sa dernière volonté, il ne fit plus que languir, et le 1er septem- 
bre 1715, il mourut à Versailles, à l’âge de soixante-dix-sept ans, après 
ün règne de soixante-douze, le plus long dont il soit fait mention dans 
les fastes de l’histoire. 

i Louis XIV a été jugé par les uns avec un enthousiasme trop exclusif, 
par les autres avec une excessive sévérité. S'il est difficile de nier que 
son orgueil l’entraîna parfois dans des guerres désastreuses, dont les ré- 
sultats furent plus tard bien funestes à la France, on ne peut nier qu'il 
n'ait possédé au plus haut degré les qualités qui font un grand prince, 
et son règne n’en restera pas moins l’un des plus glorieux de la monat- 
chie. « Ce monarque, dit un éloquent écrivain, eut à la tête de ses ar- 
mées Turenne, Condé, Luxembourg, Catinat, Créqui, Boufflers, Montes- 
quidu; Vendôme et Villars. Château -Renaud, Duquesne, Tourville, Du 
Guay-Trouin, commandaient ses escadres ; Colbert, Louvois, Torey, 
étaient appelés à ses conseils ; Bossuet, Bourdaloue, Massillon, lui an- 
nonçaient ses devoirs. Son premier sénat avait Molé et Lamoignon 
pour chefs, Talon et d’Aguesseau pour organes. Vauban fortifiait ses 
citadelles , Riquet creusait ses canaux , Perrault et Mansard construi- 
saient ses palais, Puget, Girardon, Le Poussin, Lesueur et Lebrun les 
embellissaiént ; Lenotre dessinait ses jardins. Corneille, Racine, Mo- 
lière; Quinault, La Fontaine, La Bruyère, Boileau, éclairaient sa raison 
et ämusaient ses loisirs. Montausier, Bossuet, Beauvilliers, Fénelon; 
Huet, Fléchier, l'abbé de Fleury, élevaient ses enfants. C'est avec cet 
auguste cortége de génies immortels que Louis XIV, appuyé sur tous 
ces grands hommes, qu’il sut mettre et conserver à leur place, se pré- 
sente aux regards de la postérité (2). » 


(1) Voy. t. H, p. 384. 
(2) Le cardinal Maury, discours de réception à U Acad. française (1785). 
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Monuments.— Institutions. 


Hôtel royal des Invalides, entre les rues de Grenelle-Saint-Germain 
et de Grenellé au Gros-Caillou. — La pensée de cette belle institution 
n'appartient pas tout entière au grand siècle. Dès l’année 1575, Henri IL 
avait formé, dans la rue de Lourcine, une maison royale et hospitalière 
pour les ofliciers et suldats infirmes, auxquels il donna une décoration 
qu'ils portaient sur la poitrine, et qui consistait en une croix nacrée 
avec cette devise : Pour avoir bien servi. Cette nouvelle institution de 
chevalerie recut le nom d'ordre de la Charité chrétienne. Henri IV dota 
et agrandit cet établissement, dont il se déclara le protecteur. Louis XIII 
fit transférer les Invalides de la rue de Lourcine a Bicètre. Là, mal lo- 
gés, mal nourris, mal entretenus, ces vieux débris de Coutras, d'Ar- 
ques, d'Ivry, de Castelnaudary et de Bormio, se virent bientôt forcés 
de quitter cet asile pour entrer dans des abbayes d'hommes, où ils ne 
furent guère mieux traités. 

Louis XIV donna à l'institution créée par ses prédécesseurs les dé- 
veloppements que réclamaient l'accroissement progressif des forces 
militaires de son règne, et le grand nombre d'invalides que ses nom- 
breuses guerres avaient laissés à la suite des régiments. Un arrêt du 
conseil, du mois de mars 1660, assigna des fonds pour la construction 
des bâtiments, et la dotation de cet établissement royal ; des plans fu- 
rent présentés, l'emplacement désigné et le terrain acheté. Le roi en 
posa la première pierre en 1670; et quatre ans après, l'hôtel des Inva- 
lides s'éleva majestueusement au nord-est de la vaste plaine de Gre- 
nelle, car Louis XIV voulait que tous les monuments élevés sous son 
règne fussent empreints de la grandeur de son nomet de sa magnificence. 
Dès l’année 1674, les batiments furent en état de recevoir une certaine 
quantité d'officiers et de soldats; mais ce ne fut que trente ans plus 
tard que le monument fut achevé dans tout son ensemble, d’après les 
plans et sous la direction de Jules-Hardouin Mansard. 

La facade de l'hôtel des Invalides regarde le septentrion; elle a deux 
cents toises d'étendue, quatre étages et cent trente fenêtres. On aper- 
çoit au-dessus de la principale porte d'entrée la statue équestre de 
Louis XIV. 

Après avoir dépassé cette porte, on pénètre dans la grande cour ou 
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cour royale, qui a trois cent quatre-vingt-dix pieds de long sur cent 
quatre-vingt-douze de large. Elle est entourée de quatre corps de lo- 
gis, ayant chacun deux rangs d’arcades l’un sur l’autre, formant gale- 
ries. Le milieu de chaque face est accompagné d’une espèce de corps 
avancé avec un fronton : lés combles sont ornés de tous côtés. Le grand 
élat-major de l'hôtel, c'est-à-dire le gouverneur, le général comman- 
dant, l'intendant militaire, les officiers de santé et les bureaux, occu- 
pent les appartements de l’aile droite et de l’aile gauche de la façade. 
Des appartements particuliers ont été pratiqués, du côté de la plaine 
de Grenelle, pour loger les officiers supérieurs et quelques officiers su- 
balternes ; les autres chambres, à très peu d'exceptions près, sont en 
commun , mais disposées de telle sorte que les militaires qui les occu- 
pent y sont fort à leur aise. Les dortoirs des officiers ont de quatre à 
six lits ; ceux des sous-ofliciers et soldats en ont cinquante. Dans un des 
grands salons de l’hôtel se trouvent rangés, dans l’ordre chronologi- 
que, les portraits en pied des maréchaux de France morts. C’est encore 
dans la direction de Grenelle, que se trouvent la manutention, la lin- 
gerie, l'infirmerie et les magasins de l'hôtel. Les cuisines, au nombre 
de deux, sont situées dans l'intérieur. 

Dans les corps de bâtiments placés à droite et à gauche de la princi- 
pale cour, sont quatre réfectoires, où l’on remarque des peintures à 
fresque représentant les siéges et les batailles les plus mémorables du 
règne de Louis XIV. 

De la cour, on arrive successivement, par les galeries latérales, 
dans six autres cours, qui ont toutes leurs destinations particulières. 

L'infirmerie de l'hôtel est tenue avec le plus grand soin et la plus 
grande propreté. Les malades y sont soignés par les sœurs de Saint- 
Vincent-de-Paul, avec cette sollicitude bienveillante qui caractérise 
ces femmes si généreusement dévouées au soulagement des malades. 
Elles sont au nombre de vingt-huit, et occupent un bâtiment entière- 
ment séparé des autres. Le laboratoire fait partie de leur pavillon. 

Au fond de la cour royale se trouve l'entrée de l’église. Cet édifice 
dont la construction complète le vaste bâtiment des Invalides, fut 
commencé en 1675 : les travaux durèrent trente ans; quelques détails 
d'ornement n'étaient pas encore achevés à la mort de Louis XIV. Cette 
église se compose d’une grande nef et de deux bas-côtés, décorés de pi- 
lastres corinthiens. L'église des Invalides, l'un des plus beaux monu- 
ments modernes que possède la France, est due au talent de Mansard 
qui en fut l'architecte. Elle est surmontée d'un magnifique dôme de 
trois cents pieds de diamètre, c’est-à-dire d'environ neuf cents pieds de 
circonférence à sa base. Sa forme élégante et pyramidale s’éléve à deux 
cent vingt-trois pieds et domine Paris. La façade de l’église regarde 
le midi : ses dimensions ont trente toises de largeur et seize de hau- 
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teur. Elle 6st élevée Sur un perron dé plusieurs degrés, décoré des or- 
dre$ dürique ét corinthiet , superposés et couronnés par un fronton 
triangulaire. Les rilches adjacerites, à l'entrée du portail, sont occupées 
pdr les deux staties tülossales de sdirit Lüuis et de Charlemagne. La 
brelnière est due au ciseau dé Coustou aîné, la secühdé à celui de 
Coysétox. Un troisième ordré de culütinés corinthiennes règne autour 
du dôme. fl est revêtu de plomb et orné de dolize grandes côtes, do- 
rées en 1813 pir ürdré dé Napüléoh. La dorure S'élend jusqu’à la hau= 
teur qi rétouvté la coüpote. On reltiarque dans les intervalles qui Sé- 
pareht les côtes, des trophées militaires couronnés pit un casque, dont 
ouverture sert de lücarrie. L'intérieur du dôme contient six chapelles. 
Lå toupole centrale représetite l'apothéose dé saint Louis offrant à Dieu 
soti épée et sa couronne. Cette œuvre, très estimée , est de Charles La- 
fossé. Sur les quatre peridentifs de cette coupole , Sont représentés les 
quatre évangélistes, dus au talent du même peintre. La première voûte 
est diviséé en douze parties égäles, où sont représentés les douze 
äpôttres, pdr Jouvenet. Les peintures qui décorent les quatre chapelles 
de Säint-Jérôme, de Saint-Ambroise , de Saint-Augustin et de Saint- 
Grégoire, sont de Louis Boullongne. La chapelle de la Vierge est une des 
plus retharquables ; elle est en marbre blanc et d’un trés beau fini. La 
voûte du Sanctuaire représente l'Assomption dela Vierge, et la Trinité, 
peints par Coypel. Les groupes d'anges qui ornent l'embrasüre des 
croisées ont été exécutés par les deux frères Boullongte. 

Les victoires de la révolution, du corisulat et de l'empire avaient dé- 
coré la hef de neuf cent soixante drapeaux et étendards enlevés à 
l'ennemi. Ces trophées de notre gloire militaire disparurerit en 1814, 
lors de la première inväsion des alliés. Les Invälides les mirent eux- 
rênes eh cehdre plutôt que de les livrer à leurs anciens possesseurs. 
Cent soixante-dix nouveaux drapeaux ont déjà remplacé les premiers. 

Le pavé du dôme et des chapelles, en marbre de dilférentes couleurs, 
est ürné de conipartiments répartis avec art et d’ün excellent goût. 
Les lignes de la sculpture y sont agréablement interrompues par des 
lys, des chiffres, les anciennes armes de France et le cordon du Saint- 
Esprit. 

Le travail, là richesse des matériaux, les sentiments que communiqtie 
le lieu, les noms et le souvenir qu'ils rappellent, dit Roquefort, tout 
se réunit pour émouvoir fortement et exciter l'admiration de celui qui 
pénètre dans l’intérieur du dôme des Invalides. L'effet qu’il produit 
comme massé monumentale dans le panorama de Paris, est peut-être 
plus merveilleux encore ét plus généralement apprécié. C’est un de 
ces traits qui donnent une physionomie particulière et somptueuse à 
une ville, c'est l'accident le plus caractéristique et le plus pittoresque 
ñe son ensemble. 
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Les caveaux des Invalides renferment les dépouilles mortelles de 
plusieurs maréchaux de France et officiers-généraux morts gouver- 
neurs de l'hôtel. En entrant dans ces voûtes souterraines, on aperçoit, 
à droite, le tombeau de Turenne, qui a pour vis-à-vis celui de Vau 
ban. Les cendres des victimes de la catastrophe du 28 juillet 1835 re- 
posent aussi dans les caveaux des Invalides. 

Les Invalides ont la jouissance d’une bibliothèque d'environ yingt- 
six mille volumes, qui fut créée en 1799, par les soins du Premier 
Consul. 

Le gouvernement leyr a concédé une certaine partie de terrain dont 
ils ont formé de petits jardins qu'ils entretiennent avec soin. Quelques 
uns sont ornés, avec beaucoup de goût, de grottes, de temples, etc. 
Ces jardins sont indépendants de ceux qui entourent l'hôtel et qui sont 
destinés au gouverneur, au général- -commandant et aux autres fonc- 
tionnaires. Quelques unes des cours qui flanquent les derrières et les 
deux côtés des bâtiments, sont garnies de plantations d'arbres qui pro- 
curent un abri agréable aux habitants de l'hôtel. 

De nombreux canaux répandent avec abondance, dans toutes les 
parties de l'hôtel des Invalides, les eaux nécessaires à la salubrité et à 
la consommation journalière de ses habitants. 

Le nombre des invalides existant aujourd’hui à l'hôtel est d'environ 
quatre mille. Pour y être admis, il faut avoir perdu un ou plusieurs 
membres, ou avoir trente ans de service effectif, et soixante ans d'âge. 
La perte de la vue, par suite d'événements de la guerre, est aussi un 
titre d'admission. Les militaires retirés du service doivent de plus jouir 
déjà d’une pension de retraite. 

Les guerres de Ja révolution et l'accroissement successif de nos ar- 
mées ayant considérablement augmenté le nombre des invalides , le 
gouvernement consulaire créa deux succursales en 1800, l'une à Lou- 
vain, l’autre à Avignon. Cette dernière subsiste encore ; elle peut con- 
tenir de huit cent à mille hommes. | 

Une ordonnance du 21 août 182% assigne, dans l’armée, le premier 
rang aux invalides. Depuis cette époque, ils marchent en tête de tous 
les corps de l’armée. 

Jl existe dans l'hôtel une école destinée à recevoir les fils des invali- 
des. Cette école, fondée par Louis XIV, se compose aujourd'hui de 18 
élèves qui y apprennent l’état qui leur convient le mieux. A leur sortie, 
ces enfants entrent chez un maitre ouvrier, ou, s'ils yeulent servir, 
dans un régiment de l’armée, à leur choix. 

Le régime alimentaire ne laisse rien à désirer. Deux cuisines et trente 
cuisiniers fournissent, soir et matin, aux heures prescrites par les rè- 
glements de l'hôtel , une nourriture abondante et saine aux officiers et 
aux invalides. Les premiers sont servis dans des réfectoires particuliers 
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et en vaisselle plate, les seconds en étain propre et poli. Les tables, 
dressées dans de grandes galeries, contiennent chacune douze couverts. 

La police et la discipline sont établies par des règlements particuliers. 
Les punitions, selon la gravité des fautes, sont : la prison, les amendes 
el le renvoi de l'hôtel pour les sous-officiers et les soldats; les arrêts 
pour les officiers. Lorsqu'un invalide veut se marier, il en fait la de- 
mande au commandant de l'hôtel, qui la transmet au gouverneur. Tout 
invalide peut passer la journée dehors ; mais il doit toujours être rentré 
avant dix heures. 

L'hôtel des Invalides est ouvert tous les jours au public, depuis dix 
heures du matin jusqu’à quatre heures du soir. 

A l'extérieur, l'hôtel des Invalides est entouré de boulevards bien 
plantés et de belles avenues. En 1724, une chaussée de deux cents toises 
de longet dix de large conduisait de la plaine à une avant-cour environ- 
née d’un fossé revètu de pierres de taille ; les portes de cette] première 
cour sont encore accompagnées de deux petits pavillons qui servaient de 
corps-de-garde. C'est sous la grille qui sépare ces deux pavillons qu’on 
passe pour entrer dans la cour ruyale. 

L'espace qui sépare l'hôtel des Invalides du rivage de la Seine est au- 
jourd’hui rempli par une belle esplanade de forme rectangulaire, cons- 
truite en 1750 sur les dessins de M. de Cotte, et qui s’étend jusqu’au 
quai d'Orsay, sur un vaste parallélogramme embelli de gazons, de belles 
allées sablées et de massifs d'arbres régulièrement plantés. Au centre est 
une fontaine d'un assez mauvais goût, peu digne, par ses proportions, 
comme par ses ornements, du beau monument qu’elle avoisine. 

En 1800, le Premier Consul prescrivit la construction d’une batterie 
sur l’esplanade des Invalides. Depuis 1830, cette batterie s’est augmen- 
tée des bouches à feu de divers calibres provenant de la conquête d'Al- 
ger. La batterie des Invalides annonce à la capitale Jes grandes réjouis- 
sances publiques, les victoires remportées par nos armées et les entrées 
d'honneur des princes et princesses de la famille royale (1), 


Hôpital général dit la Salpêtrière, boulevard de l'Hôpital, et rue Po- 
liveau, 7.— L'Hôpital général doit son surnom à un petit arsenal , ou 
salpêtrière, établi au commencement du xvie siècle. Depuis long- 
temps le voisinage dangereux de l'Arsenal avait excité les alarmes de la 
ville de Paris, et donné lieu à des justes rementrances, restées presque 
toujours infructueuses. Cependant l'explosion de la tour de Billy, le 
19 juillet 1538, força le gouvernement de cette époque à prévenir désor- 
mais le retour d'une semblable catastrophe. Soit incurie , soit pénurie 
d'argent, les choses étaient restées dans le même état qu'auparavant, lors- 


(1) J'ai emprunté la plupart de ces délails à une bonne notice de M. Sicard, sur 
l'Hôtel des Invalides. 
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que le 20 du mois de janvier 1563, une nouvelle explosion eut lieu. Cet 
évènement, et l'état de délabrement dans lequel était l'Arsenal, détermi- 
nérent enfin Louis XIH à créer un petit arsenal dit la Salpêtrière sur 
la rive gauche de fa Seine. 

Le 27 avril 1656, Louis XIV rendit un édit qui ordonnait l’établisse- 
ment d’un hôpital général, et prescrivait les règles qui devaient y être 
observées. Bicéire , depuis long-temps abandonné, et la maison de la 
Salpétrière furent désignés à cet effet. 

Le nombre des pauvres et des mendiants qui étaient dans Paris s’éle- 
vait, en 1649, à quarante mille. On crut devoir remédier promptement 
aux désordres inévitables qu’entrainait avec elle cette masse de néces- 
siteux. Pompone de Bellièvre avisa aux moyens de contenir cette mul- 
titude de pauvres, inquiétante pour la sûreté de Paris. Il eut recours au 
roi pour l'exécution de ce louable projet. Louis XIV appuya de son 
autorité , et aida par ses bienfaits l'accomplissement de l'entreprise du 
président Bellièvre.Un édit porta création de l’Hôpital-Général pour y 
renfermer les pauvres mendiants de la ville et des faubourgs de Paris; 
et le ier septembre suivant , le parlement vérifia l'édit royal. Non seu- 
lement le roi donna a l'Hôpital-Général les deux châteaux de Bicétre 
et de la Salpétrière, qui étaient les deux principales maisons qui le com- 
posaient à cette époque, plusieurs fonds en terre et en maisons ; mais 
encore il le gratifia de plusieurs priviléges, et l’assista chaque année 
par des libéralités considérables. Louis XIV peut donc être regardé 
comme le véritable fondateur de |’ Hépital-Général de la Salpêtrière. 

Le cardinal Mazarin donna 100,000 livres, et, par son testament, une 
somme de 60,000 livres ; le président de Bellièvre fit don, par contrat 
sur la ville, de 20,000 écus a l'Hôpital-Général, et laissa également une 
très forte somme par disposition testamentaire. La duchesse d’Aiguil- 
lon contribua aussi par des libéralilés à favoriser cette pieuse insti- 
tution. D’autres legs furent faits par un grand nombre de personnes 
dont les noms ne nous ont point été transmis. 

Le 7 mai 1657, l'établissement de la Salpètrière fut ouvert. « Les ma- 
» gistrats, rapporte un historien anonyme de la ville de Paris, firent 
» alors publier aux prônes de toutes les paroisses de Paris, que 
» l'Hôpital-Général seroit ouvert le 6 mai 1657, pour tous les pauvres 
» qui voudroient entrer de leur propre volonté, et défense fut faite à 
» cri public à tous les mendiants de demander l'aumône dans Paris. La 
» messe du Saint-Esprit fut chantée le 13 dans l’église de la Pitié, et le 
» lendemain les pauvres furent enfermés...» 

Notre-Dame de la Pitié, Saint-Louis-de-la-Salpêtrière, Saint-Jean- 


de-Bicètre et Sainte-Marthe-de Scipion, reçurent environ quatre ou . 


cing mille pauvres, et quelque temps après, le nombre s'éleva jusqu’à 
dix mille, en y comprenant les enfants trouvés. 
T. IV. 14 
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Bicétre renferma les pauvres hommes et garçons valides ou invalides , 
et la Salpêtrière reçut, avec les enfants au-dessous de quatre ans, toutes 
les femmes, quels que fussent leur âge et leurs infirmités, caduques, 
aveugles, estropiées, paralytiques, écrouellées, insensées, etc. 

Libéral Bruand (1), architecte , fut chargé des constructions de l’hô- 
pital de la Salpétriére. Le bâtiment terminé, il restait à faire exécuter 
l'édit du 7 mai 1657. Ceux qu'on nommait les bons pauvres se rendi- 
rent sans difficulté à l'Hôpital-Général et dans les autres maisons desti- 
nées à les recevoir; les archers durent employer la force pour y con- 
traindre quelques autres. 

En 1682 on complail à l'Hôpital-Général neuf à dix mille pauvres, La 
misère y était excessive. Dans une assemblée tenue les 21 et 24 avril cette 
année, les directeurs de cet hôpital déclarèrent qu'ils seraient forcés 
d'ouvrir les portes de l'établissement, si l’on ne pourvoyait prompte- 
ment à leurs pressants besoins. Le parlement ordonna que les commu- 
naulés religieuses des deux sexes contribueraient pour 100,000 livres. 
Cet appel ne fut point écouté. 

La misère augmentait. Les habitants des campagnes arrivaient en 
grand nombre à Paris pour demander l'aumône. Des ordres furent don- 
nés afin que ces nouveaux pauvres fussent répartis dans les maisons 
annexées à l'Hôpital-Général jusqu'au temps de la récolte des blés. Ces 
maisons étaient celles de Bicétre, de la Pitié et de Scipion. 

Six ans après la fondation de l'Hôpital-Général, on trouve, à la date 
du 9 décembre 1662, dans les registres du Parlement, une réquisition 
du procureur-général de celte cour, ayant pour objet de réclamer des 
mesures sévères contre le grand nombre de vagabonds, de filous et de 
gens eslropiés qui compromettent la sécurité des habitants de la ville et 
des faubourgs, 

Le désordre et Je brigandage ne cessèrent qu'à l'époque de la publi- 
cation de l'édit de mars 1667, qui nomma La Reynie lieutenant du pré- 
vôt de Paris pour la police. 

Parmi les immenses bâliments élevés sur les dessins de l'architecte 
Bruand , et qui ont été considérablement agrandis depuis, il faut d'a- 
bord citer l’église dédiée à Saint-Louis. Elle consiste en un plan cir- 
culaire de dix toises de diamètre, couvert par un dôme oclogone. 
L'intérieur est percé par huit arcades qui communiquent à quatre nefs 
chacune de douze toises de longueur, et à quatre chapelles (2), Ces nefs 


(1) Bruant ou Bruand. 1 existe actuellement, près de la Salpêtrière, une rue Bruant. 

(2) Les nefs étaient autrefois séparées de manière à isoler les hommes d'avec les 
garçons, et les femmes d'avee les filles. Le grand autel est orné d'un tableau de la 
Résurrection de Jésus-Christ, qui est du frère André, religieux dominicain , et remar- 
quablement beau. Il existe quatre chapelles actuellement dédiées à la Fierge, au Bon 
Pasteur, à saint Vincent-de-Paul et à sainte Geneviève. 
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et ces chapelles, disposées en rayons, aboutissent au centre de l'église, 
où s'élève l'autel principal. Le dessin général est tellement régulier, 
que du centre du dôme, l'œil embrasse à la fois l'enceinte de l’église 
sous huit côtés différents. La sacristie fut fondée en 1776. Quatre co- 
lonnes ioniques décorent le portique extérieur, surmonté d'un attique. 

En sortant de l'église, à droite et à gauche, se développe sur une 
immense ligne un bâtiment très étendu. Deux voûtes ou passages con- 
duisent dans les diverses divisions de la Salpêtrière. Ce sont les passages 
Lassay et Mazarin. A gauche en entrant, et sous un avant-corps qui pré- 
cède la promenade située devant l'église, sont les bureaux du direc- 
teur et de l'économat. A gauche, au fond de cette même cour, sont 
placés les ateliers des ouvrières. Quand on a dépassé l’église, de vastes 
bâtiments et de grands jardins se découvrent des deux côtés. Le plan 
de toutes ces constructions n'est point régulier, parce que ces nom- 
breux corps de bâtiment furent faits dans des temps différents. La 
façade seule de cet établissement est régulièrement construite. 

L'emplacement de la Salpêtrière est le plus vaste qui ait été consa- 
cré à un établissement de ce genre dans aucun pays de l'Europe. La 
superficie des bâtiments, cours et jardins, contient près de cinquante- 
cinq mille toises carrées. 

Lors de la fondation de l'Hôpital-Général , un recteur et vingt-deux 
prêtres y étaient attachés. On offrit cette direction aux missionnaires 
de Saint-Lazare, mais ils refusèrent par l'organe de Vincent, leur su- 
périeur-général. L'archevêque de Paris était absent, ses grands-vi- 
caires nommèrent pour recteur Louis Abelly, qui fut dans la suite 
évêque de Rhodez. 

Le roi nomma pour la direction de l'établissement vingt-six person- 
nes, avec le titre de directeurs perpétuels, et pour chefs de la direction, 
le premier président du parlement et le procureur-général. Par une 
déclaration expresse du roi, en date du 29 avril 1673, l'archevêque de 
Paris fut adjoint comme chef; et en 1690, le premier président de la 
chambre des comptes, celui de la cour des aides , le lieutenant-général 
de police et le prévôt des marchands furent aussi nommés chefs. Indé- 
pendamment de ces sept chefs et des vingt-six directeurs perpétuels, 
on nomma un receveur et un secrétaire. 

Avant 1789, cet hospice contenait sept à huit mille femmes indigentes 
et autant de détenues, à titre de correction ou de sûreté; des femmes 
et des filles enceintes, des nourriees avec leurs nourrissons; des en- 
fants mâles depuis l'âge de sept à huit mois jusqu'à celui de quatre à 
cinq ans; des jeunes filles d'âges divers, des vieillards mariés des 
deux sexes, des folles furieuses, des imbéciles, des épileptiques, des 
aveugles , des paralytiques, des leigneuses, des estropiées , des incura- 
bles de toute espèce, des enfants scrofuleux , etc. 
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En 1720, il existait à la Salpêtrière deux salles contenant huit cents 
petites filles occupées à divers travaux. On y trouvait trois grands 
dortoirs contenant deux cent cinquante cellules, destinées aux époux 
âgés qui ne pouvaient plus subsister par leur travail. C'est ce qu'on 
appelait les Ménages. 

Au centre de l'hôpital , il existait une maison de force (1) qui com- 
prenait quatre prisons : le Commun, lieu destiné aux filles les plus dis- 
solues ; la Correction, contenant les filles qui donnaient des espérances 
de repentir; la Prison, réservée aux femmes détenues par ordre du 
roi; et la Grande-Force, aux femmes flétries par la justice. 

Des changements considérables , et des améliorations heureusement 
exécutées ont eu lieu depuis 1802 jusqu'à ce jour, dans hospice de la 
Salpétrière. Un ordre, un ensemble , une distribution de service remar- 
quables distinguent cet immense établissement, dont la population 
équivaut à celle d'une petite ville. 

Le service est distribué en cinq grandes divisions ou sections. La pre- 
mière cour renferme les épileptiques; la cour Saint-Charles, les femmes 
les plus âgées, les septuagénaires et les grandes infirmes; les cours 
Sainte-Claire, Saint-Léon et de la Vierge, contiennent un grand nom- 
bre de femmes âgées ou infirmes, indigentes, aveugles, paralytiques, 
cancérées , etc. 

Le bâtiment (autrefois la prison des filles débauchées). sert de dépôt 
pour les aliénées. Ce service a particulièrement été amélioré. Ainsi, en 
1836, au fond de l'établissement, on a construit des chaumières , des 
pavillons suisses pour les aliénées convalescentes. Les femmes souvent 
y atteignent quatre-vingt-dix ans. Il y a quelques années, une femme 
de cent quatre ans y est décédée. Le nombre des aliénées, en 1825, 
était de deux mille huit cent quatre. Depuis que l’on n’isole plus, géné- 
ralement, les aliénés des deux sexes, qu'on ne provoque plus leur exal- 
tation par des traitements barbares, en les enfermant dans des caba- 
nons infects, des cours étroites et humides, en les chargeant de 
chaines, l'aliénation est moins inlense et par cela même plus docile 
à un traitement souvent heureux. Pour les aliénés, la moyenne pro- 
portionnelle des décès chez les hommes est de quarante-sept ans, et 
chez les femmes de cinquante ans. 

La pension accordée aux femmes vieilles et infirmes qui peuvent se 
retirer dans leur famille, si celle-ci y consent , est de 120 francs pour 
les valides et de 130 francs pour les infirmes. 

L'hôpital de la Salpêtrière , qu'on désigne aujourd'hui sous Je nom 
d’Hospice de la vieillesse (femmes), est placé sous la direction su- 


(1) Cette prison était dans l'endroit appelé aujourd'hui le Grand Bâtiment, qui res- 
semble encore, par sa distribution et son aspect , à un lieu de détention. Cette prison 
n'existe plus aujourd'hui; c'est un dépôt. 
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périeure du préfet de la Seine, président d’un conseil spécial d’admi- 
nistration. 


Couvent des Théatins, quai Voltaire, sur l'emplacement de la maison 
n° 21. — L'ordre des Théatins, institué en Italie sous le titre de clercs 
réguliers, vers 1524, par saint Gaëtan, gentilhomme de Vicence, et 
par Jean-Pierre Caraffe, archevêque de Théate (Chieti), prit la déno- 
mination de Théatins, lorsque l'archevêque de Théate eut été élu pape 


` sous le nom de Paul IV. Le cardinal Mazarin ayant formé le dessein 


d'introduire cet ordre à Paris, acheta, en 1642 , sur le quai Malaquais, 
une maison où il établit quatre religieux en 1644; mais leur établisse- 
ment légal n’eut lieu que quatre années après. Ce fut seulement en 
1648 que, sur leur requête présentée à Henri de Bourbon, abbé de 
Saint-Germain, ils obtinrent l’aulorisation nécessaire. Le 7 août de la 
même année, le prieur de l’abbaye bénit leur chapelle, et le roi placa 
lui-même la croix sur le portail de la maison, qui, d’après ses ordres, 
fut nommée Sainte-Anne la royale. Des lettres patentes confirmérent , 
en 1653, l'établissement de cette communauté. 

Les Théatins partagèrent la disgrâce de Mazarin et le suivirent dans 
sa fuite ; aussi leur laissa-t-il en mourant un magnifique témoignage 
de sa bienveillance: par son testament il légua à ces religieux une 
somme de 300,000 livres pour bâtir une église à la place de leur cha- 
pelle qui était devenue trop petite. Ils en confièrent l'exécution au père 
Camille Guarini , qu’ils firent venir exprès d'Italie, où il passait, parmi 
les religieux de l'ordre, pour un grand architecte. Non seulement 
Guarini construisit un monument du plus mauvais goût, mais il lui 
donna des proportions si gigantesques, qu'il fallut en suspendre l'exécu- 
tion. Cette église avait été commencée en 1662, et le prince de Conti en 
avait posé la première pierre au nom du roi. Ce ne fut qu'en 1714 qu'il 
fut possible d’en reprendre les travaux, au moyen d’une loterie que le 
roi accorda. De toute l’ancienne église on ne conserva que la croisée ; 
le nouvel édifice fut bénit en 1720. 

Le portail , sur le quai, fut érigé en 1747 par les libéralités du dau- 
phin, père de Louis XVI, et à la sollicitation de Boyer, évêque de 
Mirepoix , qui avait été religieux dans cette maison. Les dessins en fu 
rent donnés par Desmaisons, architecte, et tout médiocre qu’il était , 
ce portail passait alors pour un morceau distingué, en le comparant à 
ce que produisait le goût bizarre de cette époque. 

La bibliothèque des Théatins était composée d'environ douze mille 
volumes. 

Cette maison , la seule qu’il y edt en France de cet ordre, a Soit 
plusieurs sujels a un vrai mérite, et s’est toujours soutenue avec hon- 
neur, quoique la règle de son institut défendit, à la fois, à ses membres 
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d’avoir aucune propriété et de demander l'aumône. Ils se contentaient 
de recevoir ce qu’on leur donnait. 

Parmi les hommes dignes de mémoire qui ont porté l'habit de théa- 
tin, il faut distinguer le P. Aléxis du Buc, controversite fameux, 
le P. Quinquet et le P. Boursault, fils de l'auteur comique du 
même nom, tous deux habiles prédicateurs; enfin, et surtout, le 
P. François Boyer, devenu successivement évêque de Mirepoix, 
membre des trois académies , et aumôuier de la dauphine. 

Parmi les curiosités de l'église des Théatins, on remarquait, der- 
rière l'autel, le Paralytique à la piscine, copie d'un tableau de Restout, 
qui se voyait à Saint-Martin-des-champs. Dans la chapelle Sainte-Anne, 
la Visitation, sans nom d'auteur; dans la chapelle située vis-à-vis, 
Saint-Gaëtan, également sans nom d'auteur; dans le réfectoire, une 
Cène attribuée au Titien. 

Le cœur du cardinal Mazarin avait été inhumé dans l'église des 
Théatins. On y voyait aussi les tombeaux de plusieurs hommes distin- 
gués : de Pompée Varesi, nonce du pape, mort en 1678, de Delorme, 
médecin célèbre, mort en 1678 ; d’Edme Boursault , auteur comique, 
mort en 1701 ; de Louis d' Aubusson , duc de la Feuillade , mort en 1725; 
de Frédéric-Jules de la Tour d'Auvergne, connu sous le nom de che- 
valier de Bouillon et de prince d'Auvergne, mort en 1733. Dans la cha- 
pelle de la Vierge on voyait aussi le mausolée du marquis du Terrail, 
maréchal des camps et armées du roi, exéculé par Broche jeune, 

Quelques années après la suppression des couvents, les bâtiments 
des Théatins furent convertis en salle de spectacle; mais on n'y joua 
jamais; on y donna des bals et des fèles, et en octobre 1815, on y éta- 
blit un café appelé le café des Muses. De 1821 à 1823, ce café et toutes 
les anciennes dépendances du couvent ont été démolis et remplacés par 
une maison particulière. 


Filles de la Congrégation de Notre-Dame, rue Neuve-Saint-Étienne- 
du-Mont, n° 6. — Pierre Fourrier, chanoine de Saint-Augustin, curé 
de Mataincourt en Lorraine, et la dame Alix Leclerc, avaient jeté, en 
1597, les premiers fondements de cette société. Ce ne fut d'abord qu'une 
petite communauté séculière, destinée à instruire la jeunesse, à l'instar 
des filles de Sainte-Ursule. Le succès de cet institut engagea madame 
d’Aspremont à le faire transférer, en 1601, à Saint- Mihiel. Ce premier 
établissement fut bientôt suivi de plusieurs aulres; mais il n'eut une 
forme stable et régulière qu’en 1617, époque à laquelle Alix et ses com- 
pagnes prirent l'habit religieux. Des l'an 1615, elles avaient obtenu du 
pape Paul V la permission d'ériger leurs maisons en monastères, et d'y 
vivre en clôture, sous la règle de saint Augustin. Ce fut de l’un de ces 
monastères, élabli à Laon en 1623, que sortirent les religieuses qui for- 
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mèrent à Paris la maison dont nous parlons. Tout ce quë Sauval et Pi- 
ganiol, son copiste , disent à ce sujet, est fort inexact; leur erreur pro- 
vient de ce qu'ils ont ignoré qu'il y a eu trois émigrations différentes des 
religieuses de la congrégation de Notre-Dame, et qu'elles sont venues 
toutes trois du monastère de Laon. 

Celles qui font le sujet de cet article ne vinrent à Paris qu'en 1643. 
Le 9 juin de cette année, elles obtinrent de l'archevêque la permission 
de s’établir sur la paroisse Saint-Jean en Grève. Cependant Jaillot, 
qui avait consulté leurs titres, pense qu'elles n'y formérent au- 
cun établissement ; ce qui le prouverait, c'est que la ville y ayant donné 
son consentement, elles achetérent, le 4 octobre 1644, deux maisons 
rue Saint-Fiacre, au coin de celle des Jeux-Neufs (des Jeuneurs), et 
qu'au mois de janvier 1645, le roi leur accorda des lettres-patentes, 
confirmées le 10 août 1664. | 

Imbert Porlier, recteur de l'hôpital général, sous la direction duquel 
elles s'étaient mises , et qui demeurait à la Pilié, ayant senti toute 
l'utilité de cet établissement, forma le dessein de placer ces religieuses 
dans le quartier qu'il habitait. En conséquence, le 15 octobre 1673, il 
acquit la maison de Montauban, qui s'étendait jusqu'à la rue du Fau- 
bourg-Saint-Victor, et, le 28 octobre de l’année suivante la commu- 
nauté ful transférée dans cette maison, dont ce généreux protecteur 
leur fit présent, par contrat du 18 avril 1681, ainsi que de quelques pe- 
tiles maisons et jardins qu'il possédait déjà dans le quartier. L'année 
suivante elles acquirent une maison et un jardin contigu à leur ter- 
rain, et firent bâtir une église, qui fut bénite le 15 août 1688. Depuis, 
toutes ces acquisitions furent amorties par lettres-patentes du mois 
d'août 1692. 

Après la suppression des couvents, cette maison devint propriété 
particulière. Elle est aujourd’hui habitée par les Dames de la Misè- 
ricorde. 


Communauté des Frères cordonniers. Cette association fut formée, 
en 1645, par les soins du baron de Renti. Ce vertueux gentilhomme, 
animé de la charité la plus ardente et d'un zèle infatigable pour les pro- 
grès de la religion, avait déjà procuré des instructions chrétiennes aux 
pauvres passants qu’on recevait à l'hôpital Saint-Gervais. Il voulut asso- 
cier au même bienfait les artisans que l'ignorance et les mauvaises mœurs 
qui en sont la suite, entrainaient à consacrer le dimanche et les fêtes à 
des plaisirs dangereux et à mener une vie grossière et crapuleuse. Pour 
arriver à un but aussi louable, il ne dédaigna point de s'associer un 
cordonnier du duché de Luxembourg, nommé Henri-Michel Buch. La 
probilé sévère de cet homme, son exactitude à remplir ses devoirs, sa 
douceur et son humanité l'avaient fait nommer le bon Henri. Encouragé 
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par son digne protecteur, il parvint à rassembler quelques person- 
nes de son état qui parurent disposées à suivre ses exemples. M. de 
Renti, conjointement avec Coquerel, docteur en Sorbonne, leur donna 
des réglements, et la petite communauté commença ses exercices. Les 
tailleurs se joignirent à eux peu de temps après; mais depuis ces deux 
communautés se séparèrent, et continuèrent , chacune de son côté, à 
observer les statuts qu'elles avaient adoptés , ce qui s’est pratiqué exac- 
tement jusque dans les dernières années du règne de Louis XVI. Les 
frères travaillaient et mangeaient en commun, récitaient certaines 
prières à des heures réglées, ne chantaient que des psaumes ou des can- 
tiques, et donnaient aux pauvres le superflu de leurs profits. 
Cette communauté a existé jusqu’au moment de la révolution. 


Filles de la Providence, rue de l'Arbalète, n°24 et 26. — Cet utile 
établissement reconnaissait pour fondatrice Marie Lumagne, veuve de 
François de Polaillon, gentilhomme ordinaire du roi et conseiller d’État. 
Cette dame , qu'une fervente piété avait associée à toutes les œuvres 
de saint Vincent-de-Paul, son directeur, conçut le projet de retirer du 
libertinage les jeunes personnes que la séduction ou la misère avaient 
pu y engager, et de prévenir la chute de celles qui étaient sur le point 
de s'y précipiter. Les fondements de cette charitable institution furent 
jetés en 1630 dans une maison qu'elle possédait à Fontenay ; peu de 
temps après madame de Polaillon transféra sa communauté naissante 
à Charonne. Elle y prospéra tellement, qu'en 1643 elle était déjà com- 
posée de cent filles. C’est alors que Louis XIII, dont elle avait attiré 
l'attention, permit a ces filles de venir se fixer à Paris, lui accordant, 
avec cette permission, la faculté de recevoir des donations, et tous les 
priviléges dont jouissent les maisons royales. Celte communauté reçut, 
par les mêmes lettres-patentes, le nom de Maison de la Providence de 
Dieu. 

Toutefois il ne paraît pas que ces filles aient pensé alors à profiter de 
la faveur que le roi leur avait accordée : car en 1647 elles habitaient 
encore Charonne. On les voit enfin, dans le courant de cette année, 
venir occuper, rue d’Enfer, une maison qui fut depuis renfermée dans 
celle des Feuillants. Vincent-de-Paul, qu'on regarde avec raison 
comme le second instituteur de cette maison, et qui en fut nommé di- 
recteur, s'occupa activement de procurer à la communauté un empla- 
cement plus vaste et plus commode. Ce fut à sa sollicitation que la reine 
Anne d'Autriche se déclara protectrice de la maison de la Providence. 
Elle avait acheté, en 1651, de l'Hôtel-Dieu, une maison fort spacieuse, 
qui avait été destinée à recevoir les pestiférés, et qu'on nommait l'hôpi- 
tal de la Santé : on la divisa en deux parts, dont une fut comprise dans 
les jardins du Val-de-Grace, et l'autre donnée aux Filles de la Provi- 
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dence. Elles en prirent possession le 11 juin 1652, ainsi que d’une cha- 
pelle sous l'invocation de saint Roch et de saint Sébastien, que l'Hôtel- 
Dieu y avait fait construire, et qu’on a depuis ornée et agrandie. 
Vincent-de-Paul leur donna alors des statuts, qu’elles ont conservés 
jusqu'à la fin, avec de très légers changements. 

Cette maison était administrée par une supérieure qu'on élisait tous 
les trois ans, et qui faisait signer les registres de recettes et de dépenses 
par une dame séculière agréée par l'archevêque, laquelle avait la qualité 
de directrice et protectrice de la communauté. Les religieuses de la 
Providence ne faisaient que des vœux simples. Consacrées exclusive- 
ment à l'éducation des jeunes personnes, ce qui n'avait pas été le pre- 
mier but de leur institution, elles ne cessèrent point de remplir digne- 
ment cet important ministère jusqu'au moment de la suppression des 
établissements religieux. 

Une fonderie et une raffinerie de sucre ont été depuis établis dansles 
bâtiments de ce couvent. 


Bibliothèque du Roi, rue de Richelieu, n. 58. — Quoiqu'il faille re- 
monter assez haut dans notre histoire pour trouver l’origine de la bi- 
bliothèque du Roi, ce fut seulement sous le règne de Louis XIV que 
ce magnifique établissement, rendu public pour la première fois, reçut 
les accroissements et l'organisation qui lui assignent le premier rang 
parmi les dépôts littéraires de l'Europe. 

Saint Louis et ses successeurs eurent, sinon des bibliothèques, au 
moins quelques livres plus ou moins précieux dont ils faisaient des 
présents aux savants et aux seigneurs de leur cour ; mais ce n’est qu’à 
dater du roi Jean qu'on peut fixer l'époque où la bibliothèque du roi 
se trouva constituée. J'ai dil ailleurs (1) que Jean avait laissé à son fils 
une vingtaine de volumes, précieux trésor qui s'augmenta par les soins 
de Charles V, et qui fut déposé au Louvre, dansJa Tour de la librairie, 
et sous la garde de Gilles Mallet, alors valet-de-chambre du roi, et de- 
puis maître-d’hôtel de sa maison. Les huit cent cinquante manuscrits, 
qui composaient alors cette collection, furent vendus aux Anglais après 
la mort de Charles VI (2), et Charles VII, oocupé à reconquérir son 
royaume, ne songea guère à réparer cette perte. 

Louis XI, prince instruit et qui se piquait d’être bon littérateur, ras- 


` sembla les volumes que Charles V avait répartis dans diverses maisons 


royales, y joignit les livres de son père, ceux de Charles, son frère, et à 
ce qu'il parait, quelques uns de ceux du duc de Bourgogne. L’imprime- 
rie ne tarda pas à favoriser l'accroissement de sa bibliothèque. Louis XH 
fit transporter au château de Blois les volumes que ses deux prédéces- 


(1) Voy. t. II, p. 580.— (2) Zd., Ibid. 
T. IV. 14. 
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seurs avaient rassemblés au Louvre, où se trouvaient ‘les commence- 
ments d'une précieuse collection de livres, dont plusieurs provenaient 
de ceux que le duc de Bedford avait tirés de la tour du Louvre , pour 
les transférer en Angleterre. Charles VIII avait réuni à la Bibliothèque 
Royale celle des rois de Naples ; Louis XII l’'augmenta de celles que les 
ducs de Milan possédaient à Pise (1). 

François 1‘, en 1544, avait commencé une bibliothèque à Fontaine- 
bleau; il l’accrut considérablement en y transférant les livres que 
Louis XII avait réunis à Blois, et il en donna la garde à Mellin de Saint- 
Gelais. Cette bibliothèque de Blois, dont on fit alors l'inventaire, se 


‘composait d'environ dix-huit cent quatre-vingt-dix volumes, dont cent 


neuf imprimés, et près de quarante manuscrits grecs, apportés de Na- 
ples par le célèbre Lascaris. François Ier enrichit de plus la bibliothè- 
que de Fontainebleau d'environ soixante manuscrits grecs, que Jérôme 
Fondul acheta par ses ordres dans les pays étrangers. Jean de Pins, 
Georges d'Armagnac et Guillaume Pellicier, ambassadeurs à Rome et à 
Venise, achetèrent également pour le compte du roi tous les livres grecs 
qu'ils purent trouver. Deux cent soixante volumes en celte langue fu- 
rent, d’après le catalogue dressé en 1544, le résultat de ces acquisitions. 
Guillaume Postel, Pierre Gille et Juste Tenelle furent ensuite envoyés 
dans le Levant ; ils en rapportèrent quatre cents manuscrits grecs et 
une quarantaine de manuscrits orientaux. La bibliothèque de Fontai- 
nebleau s’accrut encore des livres du Connélable de Bourbon, après la 
confiscation de ses biens. 

Jusqu'alors la bibliothèque des rois de France n'avait eu pour admi- 
nistrateur qu'un simple garde en titre, quelques écrivains sous ses or- 
dres, et un enlumineur. François I" donna au savant Guillaume Budé 
la place de bibliothécaire en chef, avec le titre nouveau de Maître de la 
librairie du Roi. Pierre Duchâtel, évêque de Tulle, et depuis grand- 
aumônier de France, succéda à Guillaume Budé dans cet emploi, qu'il 
remplit également sous le règne de Henri 1I. Qn compte parmi ses suc- 
cesseurs Amyot, les De Thou, les Bignon, etc. 

Ii n'y avait guères que des manuscrits dans la Bibliothèque, lorsqu'en 
1556 Henri If ordonna à Lous les libraires de fournir à chacune des bi- 
bliothèques royales un exemplaire en vélin et relié de tous les livres 
qu'ils imprimeraient par privilége.Cette idée, dont les résultats auraient 
dû être plus profitables qu'ils ne le furent réellement, était due au sa- 
vant Raoul Spifame (2). 

Pendant la Ligue, la Bibliothèque royale éprouva plusieurs pertes 
fächeuses. Dans une note que Jean Gosselin, qui en avait alors la garde, 

(1) Pour plusieurs de ces détails je me suis servi des JVotices historiques sur les Bi- 


bliothèques anciennes et modernes, par S.-L.-A. Bailly, sous-bibliothécaire de la ville. 
(Paris, in-8+, 1828.) — (2) Jaillot, t. If, quartier Montmartre, p. 56. 
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écrivit sur un manuscrit, intitulé Marguerite historiale, par Jean Mas- 
süe, on lit : « Que le président de Nully, fameux ligueur, se saisit, 
en 1593, de la librairie du roi, en fit rompre les murailles et la garda 
jusqu'à la fin de mars 1594 ; que pendant cet espace de temps, on enleva 
le premier cahier du manuscrit de Massüe, que Guillaume Rose, évé- 
que de Senlis, et Pigenat, autres furieux ligueurs, firent, dans un autre 
temps, plusieurs tentatives pour envahir la Bibliothèque royale, et qu'ils 
en furent empéchés par le président Brisson, à la sollicitation de lui, 
Gosselin. » : 

Au mois de mai 1595, Henri IV ordonna la translation de la biblio- 
thèque de Fontainebleau à Paris, et la fit placer dans les bâtiments du 
collége de Clermont , que les Jésuites, chassés de France, venaient de 
quitter. Là elle s'augmenta de huit cents volumes manuscrits, pour la 
plupart rares et précieux, qui avaient appartenu à Catherine de Médi- 
cis, et qui, depuis sa mort, étaient reslés entre les mains de son aumô- 
nier, l’abbé de Belle-Branche. En 1604, les Jésuites rentrèrent en 
France et reprirent possession du collége de Clermont. La bibliothèque, 
gardée alors par le savant Isaac Casaubon, fut transférée dansunesalle 
du cloître du couvent des Cordeliers, et plus tard, sous le règne de 
Louis XIII, dans une grande maison de cet ordre, située rue de la 
Harpe, au-dessus de l'église Saint-Côme. En 1617, Louis XIII avait 
rendu une ordonnance portant « qu’à l'avenir ne sera octroyé à quel- 
que personne que ce soit aucun privilége pour faire imprimer ou ex- 
poser en vente aucun livre, sinon à la charge d’en mettre gratuitement 
deux exemplaires en la Bibliothèque du roi.» Aussi cette collection, 
confiée à deux savants, Pierre et Jacques Dupuy, prit-elle de grands 
aceroissements ; à la fin du règne de Louis XJII, on n’y comptait pas 
moins de seize mille sept cent quarante-six volumes, tant imprimés que 
manuscrits. 

Sous Louis XIV, la Bibliothèque du roi prit une nouvelle extension 
et fut rendue accessible au public. La maison de la rue de la Harpe 
était depuis long-temps insuffisante pour contenir une aussi vaste col- 
lection. Colbert la fit transporter dans deux maisons, contigués à l’hô- 
tel qu'il oceupait lui-même. Ces deux maisons, situées rue Vivienne, 
furent achetées à cet effet de Beautrun qui les avait fait bâtir. Cette trans- 
lation eut lieu en 1666. La bibliothèque demeura dans ce local jusqu'en 
1721, époque à laquelle elle fut transportée dans les bâtiments qu'elle 
occupe aujourd’hui et qui faisaient partie du palais du cardinal Ma- 
zarin. Ce palais occupait tout l'espace aujourd'hui compris entre les 
rues Neuve-des-Petits-Champs, Richelieu, Colbert et Vivienne. A tou- 
tes les différentes bibliothèques et collections particulières qui tour à 
tour étaient venues se fondre dans la Bibliothèque royale, il faut ajou- 
ter les collections ou fonds de Cangé, de Charles d'Hozier (le généalo- 
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giste), de l'abbé de Louvois, de Colbert, de Dupuy, de Béthune, de Ba- 
luze, de Lancelot, de l’église dé Paris, de Saint-Martial de Limoges, de 
Fontanieu, de La Vallière et de tant d’autres. Enfin le ministre Lou- 
vois, qui succéda a Colbert dans Ja direction de cette bibliothéque, fit 
rendre, le 31 mai 1689,un arrêt du conseil, tendant à remettre en vigueur 
l'ordonnance de Henri II, qui obligeait les libraires à fournir à la Bi- 
bliothèque royale des exemplaires des livres qu'ils faisaient imprimer 
par privilège, ce qui procura à cette collection une source intarissable 
de volumes. Sous Louis XV et son successeur, ces richesses littéraires 
s'accrurent toujours, et avec une rapidité qui ne nous permet pas 
d'en suivre le détail. Après 1790, époque de la suppression des maisons 
religieuses, cette immense collection s'augmenta d’un grand nombre 
de livres manuscrits ou imprimés, provenant des bibliothèques qui 
avaient appartenu à tous les couvents supprimés. Aujourd’hui, par 
suite du grand mouvement intellectuel de l'Europe, la Bibliothèque 
voit doubler ses richesses à chaque instant. Avant la Révolution, 
on y évaluait le nombre des livres imprimés , sans y comprendre une 
grande quantité de pièces détachées contenues dans des porte- 
feuilles, à environ deux cent mille volumes. On y compte aujourd’hui 
plus de sept cent mille volumes imprimés et pareil nombre de pièces 
fugitives placées dans des cartons. La Bibliothèque royale s'accroît an- 
nuellement de neuf mille ouvrages français et de trois mille étrangers, 
ce qui permet de croire qu’en cinquante ans ce magnifique établisse- 
ment aura doublé ses trésors. 

Avant la révolution de 1789, la Bibliothèque royale se composait de 
cinq départements: les livres imprimés , les manuscrits , les médailles 
antiques, les gravures et les titres et généalogies; ce dernier départe- 
ment a élé supprimé. — La grande collection des manuscrits, qui 
comprend aussi le cabinet des titres et généalogies, occupe cinq pièces, 
dont l’une est l’ancienne galerie du palais Mazarin. Le plafond, peint 
à fresque en 1651, par Romanelli, représente divers sujets de la Fable. 
Les manuscrits sont divisés par fonds, qui portent le nom de leurs an- 
ciens propriétaires; on évalue leur nombre à quatre-vingt mille. On y 
distingue des manuscrits du vi‘ et du vu‘ siècles, écrits en or sur du 
vélin pourpre, ou en argent sur parchemin noir, la Bible dite de Charles- 
le-Chauve , les sermons de saint Bernard , les Heures d'Anne de Breta- 
gne, celles de Henri III et de Louis XIV. On y conserve aussi des ta- 
blettes en cire sur lesquelles sont inscrites les dépenses de Philippe-le- 
Bel, pendant une année ou deux (1). La collection des manuscrits et 
des pièces originales relatives à l’histoire de France est la plus riche 
qu’on connaisse. Dans une des galeries de ce département on a exposé 


(1) Ce curieux monument a été transcrit par Brussel à la fin de son savant ouvrage : 
Nouvel examen sur l'usage des fiefs en France. 
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aux yeux des curieux qui, deux fois par semaine, visitent la bibliothè- 
que, une collection d’autographes des hommes célèbres de la France. 
Le cabinet des médailles et des antiques n’est pas moins remarquable. 
François Ier est le premier prince qui ait pensé à faire une collection 
de médailles antiques; il en possédait vingt en or et une centaine en 
argent, qu’il avait fait enchâsser comme ornements dans divers ouvrages 
d’orfévrerie. Henri II joignit à celles de François Ir les médailles qui 
avaient élé apportées en France par Catherine de Médicis. Sous Char- 
les IX, cette collection , accrue chaque jour, avait déjà quelque im- 
portance , puisqu'on crut devoir nommer un gardien spécial pour veiller 
à sa conservation. Pendant les guerres de la Ligue , elle fut à peu 
près dispersée Henri IV et Louis XIII recueillirent de nouveau des 
médailles rares et curieuses ; mais les plus heureux accroissements de 
ce dépôt eurent lieu sous Louis XIV, qui, ayant fait rassembler les 
collections particulières disséminées dans les résidences royales, en 
composa cé qu’on nommait au Louvre le cabinet des antiques, L'abbé 
Bruneau , qui était le garde de ces médailles, ayant été assassiné et volé 
dans le Louvre au mois de novembre 1666, on pensa à soustraire ce 
cabinet à de nouvelles tentatives de vol, en le transportant à la Biblio- 
thèque royale. Ce que Colbert et d'autres ministres avaient fait pour 
les livres et les manuscrits, ils le firent également pour augmenter le 
nombre des médailles et des pierres gravées. En 1664, ce cabinet avait 
été enrichi des curieuses antiquités renfermées dans le tombeau de 
Childéric et que l’on peut encore voir aujourd’hui : ces divers objets 
ont été gravés dans le premier volume des Monuments de la monarchie 
française de Montfaucon. Louvois avait fait transporter la collection 
des médailles à Versailles, où elle avait été placée près de l’apparte- 


ment du roi; elle fut dans la suite rapportée à la Bibliothèque royale. 


De Boze et l'abbé Barthélemy ont été attachés à la garde de ce cabinet, 
qui leur est redevable d'une excellente classification. Depuis 1789, on 
y a transporté les antiquités du trésor de la Sainte-Chapelle , etc. A di- 
verses époques , des objets de grand prix furent soustraits dans ce ca- 
binet, soit par des voleurs pour être portés à l'étranger, soit par l'au- 
torité impériale pour servir de parure à l'impératrice Joséphine. En 
1831 , une nouvelle tentative de vol fut essayée et accomplie avec une 
audace incroyable ; un grand nombre d'objets rares et précieux furent 
enlevés, et quoiqu’une partie ait élé dans la suite retrouvée et rendue 
au cabinet des médailles, les pertes qu'il fit en cette malheureuse cir- 
constance ne pourront être que difficilement réparées. D’après un cal- 
cul fait par les conservateurs eux-mêmes, le nombre des médailles en- 
levées et non recouvrées s'élève à deux mille sept cent soixante-deux. 
On compte aujourd’hui dans ce cabinet plus de quatre-vingt mille mé- 
dailles. 
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Dans une des galeries des imprimés, on remarque un monument ap- 
pelé le Parnasse français, composé par Titon du Tillet; on y compte 
seize figures en bronze, en y comprenant le cheval Pégase ; à peu près 
autant de génies tenant des médaillons; quelques autres médaiilons 
sont suspendus à des branches de laurier ; le tout contre une espèce de 
montagne de trois pieds et quelques pouces. Les figures en pied repré- 
sentent les poëtes et les musiciens de la France. Ce Parnasse a été érigé 
à la gloire de Louis XIV et des littérateurs de son siècle. Depuis, on 
y a ajouté les figures en pied de Rousseau, Crébillon et Voltaire. 

Dans la pièce spécialement destinée aux livres de géographie, on 
voit deux immenses globes, terrestre et céleste. Ils furent commencés 
à Venise par Marc-Vincent Coronelli, d'après l’ordre du cardinal d'Es- 
trées, qui, en 1683, en fit présent à Louis XIV, auquel il les avait dé- 
diés, Butterfield , mécanicien allemand , qui venait s'établir à Paris, fut 
chargé de faire les deux cercles qui les entourent, le cercle horizontal 
et le cercle méridien, ainsi que les pieds qui les supportent; le tout fut 
exécuté en bronze. Louis XIV, en 1704, fit placer ces globes à Marly; 
en 1722, on les transféra au Louvre, dans un lieu humide, d'où on ne 
les retira qu'en 1782, pour les placer au lieu où on les voit mainte- 
nant (1). Ces globes, qui ne sont plus au niveau des connaissances ac»: 
tuelles, n'en sonl pas moins remarquables comme objet de curiosité; 
on n’en connaît point d'une aussi grande dimension. 

La Bibliothèque royale est ouverte tous les jours, de dix heures à 
trois. Une ordonnance royale du 14 novembre 1832 confia l'administra- 
tion de cet établissement aux conservateurs et à leurs adjoints, qui 
forment un conseil sous la présidence d'un directeur. L'organisation 
établie par cette ordonnance avait été modifiée par une autre ordon- 
donnance royale du 22 février 1839, qui établissait un administrateur- 
général de la Bibliothèque ; M. Villemain , en arrivant au ministère de 
l'instruction publique , a rétabli l’ancien ordre de choses. 

Parmi les améliorations de tout genre introduites récemment à la 
Bibliothèque du roi, il faut citer le chauffage des salles de lecture, 
qui étaient restées presque inabordables jusqu'ici pendant les mois 
d'hiver. 

Il y a près de la Bibliothèque du roi une école spéciale de langues 
orientales vivantes, une école des chartes et un cours d'archéologie ; 
j'aurai occasion d'en parler. 

Collége Mazarin ou des Quatre-Nations , aujourd'hui palais de lIn- 
stitut, quai Conti. — Le cardinal Mazarin ordonna par son testament 
la fondation d'un collége pour l'éducation de soixante gentilshommes 


(1) M. Bailly, p. 82. — Hurtaut, t. I, p. 600 et suiv. 
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ou bourgeois de Pignerol et de son territoire, de l'état ecclésiastique, 
de l'Alsace, de la Flandre et du Roussillon. Il affectait pour cette fon- 
dation une somme de % millions de livres sur le plus clair de ses deniers 
comptant, plus « 45,000 livres de rentes à lui aj partenant sur l'Hôtel- 
de-Ville de Paris. » Il joignait à cette donation celle de sa riche biblio- 
thèque , sise en son hôtel de la rue Richelieu, et il en réglait lui-même 
le service, « la consacrant de nouveau à la commodité et à la satisfac- 
tion des gens de lettres. » Il manifestait le désir que les revenus tem- 
porels de l’abbaye Saint-Michel-en-l'Herm, revenus qui se montaient à 
34,000 livres, fussent réunis à ceux qu'il affectait déjà auxdils collége et 
bibliothèque. Enfin , il supplie dans son testament le roi Louis XIV, que 
cette fondation « soit en sa protection perpétuelle et celles des rois ses 
successeurs. » Et il désigne pour ses exécuteurs teslamentaires le pre- 
mier président de Lamoignon , Fouquet, Michel Letellier , secrétaire 
d'État, l’évêque de Fréjus et Colbert. 

Louis XIV approuya toutes les clauses de cette donation et en or- 
donna l'exécution par lettres-patentes. 

On avait projeté d’abord d'établir ce collége sur le terrain occupé 
actuellement par le palais du Luxembourg, puis on se décida pour 
l'hôtel de Conti, situé sur la rive gauche de la Seine , et qui occupait 
tout l’espace compris entre la rivière et la porte de Bussi , terrain qui 
avait élé occupé autrefois par le fameux hôtel de Nesle, et avait suc- 
cessivement passé, après de nombreux changements, à François II, 
aux ducs de Nevers, à la maison de Guénégaud, et enfin à celle de 
Conti. 

Le collége fut construit d’après les plans de Levau, par Lambert et 
d'Orbay. Le même architècte ayant été primitivement chargé de dresser 
le plan du Louvre, il fit celui-ci de manière à élablir une sorte d’har- 
monie entre ces deux édifices. La façade principale, sur le quai Conti, 
fut faile de forme demi-circulaire, et composée d'un avant-corps d'or- 
donnance corinthienne qui en occupe le centre, et de deux ailes dont la 
courbe vient se terminer en avant, sur le quai, par deux gros pavillons 
carrés. L'avant-corps en forme de portique, qui constituait le portail de 
l'église, fut couronné d’un fronton et surmonté d’un dôme circulaire 
extérieurement, lequel est terminé par une lanterne et une croix. 
Deux cours intérieures furent circonscrites par les constructions pro- 
longées de l’avant-corps et de l'aile gauche. La première seulement 
présente une régularité symétrique , deux faces latérales à portiques et 
quelques arnements d'architecture. La partie moyenne du bâtiment, 
celle que recouvre le dôme, fut destinée à l'église. Des escaliers à vis 
furent pratiqués dans l’intérieur du dôme , ce qui altéra intérieurement 
la forme circulaire et le rendit elliptique; ces escaliers communiquaient 
à des tribunes et à la toiture de l'édifice. L'église, fastueusement dé- 
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corée, offrait, entre autres objets remarquables, les figures des huit 
Béatitudes, placées sur les archivolles des grands arcs de la nef, et dues 
au ciseau de Desjardins, un beau tableau de la Circoncision , attribué à 
Paul Véronèse, et le tombeau du cardinal Mazarin. La bibliothèque 
fut transférée de la rue Richelieu dans le nouveau collége, dont elle 
occupait alors presque toute Ja façade principale. Cette bibliothèque, 
qui avait été pillée et dispersée lors des troubles de la Fronde, fut 
classée , augmentée et mise en ordre par le savant Gabriel Naudé, telle 
à peu près qu'elle est aujourd’hui (1). 

Le collége Mazarin , auquel on avait aussi donné le nom de collége 
des Quatre- Nations, par allusion à l'une des fins de sa fondation, 
conserva jusqu’à la révolution sa destination première. 

En 1806, par décret impérial du 1¢ mai, l’Institut fut transféré au 
collége Mazarin , désormais affecté à ses séances ; on réunit à la biblio- 
thèque Mazarine celle de l'Institut qui en fut séparée plus tard ; on dis- 
posa la collection des arts dans une partie de ce local , et ce fut alors qu’il 
prit le nom de Palais des Beaux-Arts. Quelques légers changements 
furent nécessités par cette nouvelle destination : l’église fut transformée 
par l'architecte Vaudoyer en salle de séances publiques ; les bustes de 
Bossuet, Descartes, Fénelon, Pascal, d’Alembert, Rollin, Corneille, 
Molière, Racine, La Fontaine, Poussin, remplacèrent les ornements de 
l'ancienne église; la lanterne du dôme fut entièrement reconstruite ; 
on transforma le portail de l’église en une espèce de portique à la base 
duquel on plaça deux lions de fonte formant fontaines. Le fronton reçut 
l'inscription de Palais des Beaux-Arts, qui depuis a été remplacée par 
celle de: Institut de France. L’aile droite a été consacrée aux deux bi- 
bliothèques réunies en 1819 et de nouveau séparées en 1821 ; celle de 
l'Institut occupant le bâtiment de la seconde cour, la bibliothèque Ma- 
zarine celui de la première. Toute la partie droite a été affectée aux 
séances des diverses classes de l’Institut et aux collections des arts et 
des sciences. Enfin l’aile occidentale était occupée par l'école des Beaux- 
Arts, transférée aujourd'hui dans l'édifice qui lui a été spécialement 
consacré, rue des Petils-Augustins. 


Bibliothèque Mazarine, au palais de l'Institut, quai Conti. — Cette 
bibliothèque , ouverte pour la première fois au public en 1648, était 
alors rue Richelieu, dans le local aujourd’hui occupé par la Bibliothè- 
que royale. Depuis huit heures du matin jusqu'à onze, et depuis deux 
heures de l'après-midi jusqu'à cinq, tous les jeudis, il s'y rassemblait 
quatre-vingts à cent personnes; et les autres jours de la semaine, les 
savants y venaient conférer et discuter entre eux. On peut faire même 


| (1) Voy. ci-après Bibliothèque Mazarine. 
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remonter l'ouverture de cette bibliothèque à l’année 1644, puisque dans 
le Traité des plus belles Bibliothèques du P. Jacob, on lit que celle du 
cardinal Mazarin était dès lors commune à tous ceux qui voulaient y 
aller étudier, au grand contentement des doctes. Cette bibliothèque 
composée de quarante mille volumes, avait élé presque entièrement 
formée par les soins et les recherches de Gabriel Naudé, l'un des plus 
savants hommes du xvin" siècle, et l’un de ceux qui se connaissaient 
le mieux en livres. 

En 1652, lors de la disgrace de Mazarin, cette riche collection fut 
confisquée et vendue par arrêt du parlement de Paris. Il en fut formé 
une seconde par les soins du même Naudé, et bientôt cette nouvelle 
bibliothèque devint aussi considérable que l’ancienne. C’est celle que 
l’on voit aujourd'hui au palais de l’Institut. La Poterie succéda dans la 
charge de gardien de cette bibliothèque, à Naudé, mort en 1653. Pour 
la composer de nouveau, on acheta un grand nombre de livres de la 
première qui avaient été vendus à des libraires et à des particuliers. Le 
syndic des libraires, dit Guy-Patin, à ce sujet, s’y employa tout de bon. 
La collection de Descordes, chanoine de Limoges, acquise moyennant 
20,000 livres, vint augmenter ces richesses. Après la mort de Naudé, 
le cardinal Mazarin acheta également 20,000 livres la bibliothèque de 
ce savant, qui, selon Guy-Patin, était « très pleine de petits livres bons, 
rares et curieux qui ne se pourraient, qu'avec grande peine, retrouver 
ni rencontrer ailleurs. » Ces ouvrages et autres qu'on acquit successi- 
vement, furent les fondements de la bibliothèque actuelle. 

En 1664, Mazarin, donna par testament sa bibliothèque au collége 
qu'il fondait et qui devait porter son nom. « Le legs était fait pour la 
commodité et la satisfaction des gens de lettres, à la condition que la 
bibliothèque leur serait ouverte deux fois par semaine, à tel jour qu'il 
serait avisé. » 

Cette bibliothèque fut confiée à l'administration et à la direction de 
la maison et société de Sorbonne, depuis le 14 avril 1688, date du con- 
tral passé entre les exécuteurs testamentaires du cardinal Mazarin, et 
les docteurs de cette maison, jusqu’au 7 mai 1791, époque a laquelle 
Luce-Joseph Hooke en fit la remise à l’occasion de son refus de prêter 
serment à la constitution civile du clergé. Les manuscrits de cette bi- 
bliothèque ont été en partie transportés à la bibliothèque du roi. 

D'un autre côté, la bibliothèque Mazarine a reçu depuis la révolution 
des accroissementsassez considérables. Aujourd’hui elle possède près de 
cent mille volumes imprimés, et environ quatre mille cinq cents manu- 
scrits, Il n'existe malheureusement pas de catalogue des manuscrits, 
qu'on dit précieux , et qui n’ont été, jusqu'à présent, d'aucun usage 
pour le public. 

On trouve à la bibliothèque Mazarine peu d'ouvrages modernes, mais 
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aucune bibliothèque de Paris n’est plus riche en anciens livres de droit, 
de théologie, de médecine, de sciences physiques et mathématiques. 
Elle possède la collection la plus précieuse de matériaux pour l'histoire 
d'Allemagne, et d'auteurs luthériens. On y remarque aussi une grande 
quantité de recueils cpntenant des pièces détachées et des opuscules du 
` xve siècle qui n'existent pas ailleurs. 

Les salles de cette riche bibliothèque sont ornées de bustes en bronze 
et en marbre dont quelques uns sont antiques. On y voit aussi des mo- 
déles en reliefs des monuments pélasgiques de l'Italie et de la Grèce, 
collection précieuse due à la libéralilé de M. Petit-Radel, administrateur 
de cette bibliothèque, mort récemment. Dans une autre salle est placé un 
beau globe terrestre de dix-huit pieds de diamètre, en lames de cuivre, 
exéculé par Buache pour le roi Louis XVI. 

Le personnel de cette bibliothèque se compose d'un bibliothécaire 
administrateur, de cinq conservateurs et de deux sous-bibliothécaires. 

La bibliothèque Mazarine est ouverte au public tousles jours, excepté 
les dimanches et les fêtes. Les vacances commencent le 15 août et fi- 
nissent le 1er octobre. 


Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres. Louis XIV ayant 
voulu qu'une société de gens de lettres fût uniquement occupée a recueil- 
liret à inscrire sur des médailles, sur les monuments, sur les tapisseries 
de ses palais, tout ce qui devait immortaliser sa gloire et celle de son 
siècle, Colbert choisit parmi les membres de l'Académie française ceux 
qu'il crut les plus aptes à ce genre de travail; et bientôt Chapelain, 
Ch. Perrault, l'abbé Bourleix et l'abbé Cassagne, sous sa présidence, 
formèrent une réunion à laquelle on donna le nom de petite académie. 
Ses attributions, selon le vœu et le but de leur fondateur, consistérent 
à faire des inscriptions pour les bâtiments publics et pour les tapisse- 
ries des Gobelins ; des légendes de médailles, des devises de jetons ; en- 
fin des plans pour les maisons royales, et ceux des places et villes con- 
quises. Elle tint ses premières séances dans la bibliothèque de Colbert, 
rue Vivienne. En quelques années, tout ce que la mémoire devait con- 
server de cette époque se trouvait exécuté pour l'avenir; une riche col- 
lection de médailles complétait ce que les monuments, les inscriptions 
de tableaux et de tapisseries n'avaient pu rendre, et constituait presque 
à elle seule l’histoire entière de ce règne. Le temps des conquêtes était 
passé ; les actes de puissance et les splendides fêtes se succédaient avec 
plus de lenteur, le grand règne touchait à sa fin; et la petite académie, 
qui voyait déjà le terme de ses travaux et qui n’avail point reçu une 
organisation légale qui pdt garantir son existence, commença à redou 
ter une extinction prochaine. Ses craintes devinrent plus vives encore 
à la mort de Colbert. Louyois, successeur de ce grand ministre, accueillit 
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la demande de conservation qui lui fut faite par les membres de cette 
compagnie; il les admit chez lui, à l'exception de Perrault qu’ilremplaca 
par Félibien, devenu depuis l’un de leurs plus zélés collaborateurs; et 
pour assurer désormais leur existence, il leur fit donner, en 1701, en- 
viron huit ans après leur formation, une organisation stuble, avec des 
statuts et un règlement qui les assimilait à l'Académie francaise, leur 
devancière. Dès-lors ses membres furent indépendants de celle-ci; ils 
furent de même portés à quarante, dont dix honoraires, dix pension- 
naires, dix associés et dix élèves. Des leltres-patentés vinrent confir- 
mer leur organisation. Le nom de petite Académie qui n'était qu'un 
sobriquet et rappelait son démembrement d'avec l'Académie francaise, 
fut changé en celui d'académie des Inscriptions et des Médailles; lequel 
titre fut encore remplacé par celui d'académie royale des Inscriptions 
et Belles-Lettres, lorsque, par un arrêt du conseil d’État, où fit quel- 
ques modifications à son règlement. De ce nombre était la suppression 
de la classe des élèves; cette classe, qui consistait en uné espèce de 
survivance pour les membres qui la composaient, établissait une dis- 
tinction au moins inutile, et consacrait une sorte dé hiérarchie qui ne 
devait point exister dans un corps où tout était sur le pied de l'égalité. 
Cette académie comptait, dès son organisation, parti ses membres ho- 
noraires, le prince Gaston de Rohan, le P. Fr. de La Chaise, confes- 
seur du roi, le duc d’Aumont, pair de France; et parthi ses pension- 
naires, Fontenelle, Rollin, Th. Corneille, J.-B. Rousseiu, Dacier, 
Vertet, etc. 

Pérsonne n’ignore ce que les sciences historiques doivent de recon- 
naissance à l’ancienne académie des InScriptions où siégeaient encore, 
au moment de sa suppression, l'abbé Barthélemy, Bréquigny, La Porte- 
Dutheil, Choiseul-Gouffier, de Laverdy, de Paulmy, Bailly, D. Poirier, 
D. Clément, Dacier, Sylvestre de Sacy, etc. 


Académie royale des Sciences. — Pea de temps après avoir fondé 
l'académie des Inscriptions, Colbert, toujours prêt à deviner les grandes 
idées de son maître, le devançant pour les idées utiles, fut le premier cette 
fois à songer que le temps était venu de faire pour la science ce que ses 
prédécesseurs avaient fait pour les lettres, ce qu'il venait de faire lui- 
mème pour l’histoire. En 1666, d’après ses propres recherches, etsur un 
mémoire qu'il se fit donner de tous les gens de lettres qui s’assemblaient 
alors chez Montrtort, conseiller d'Etat, ainsi que de tous les savants 
répandus datis le royaume et même dans les pays étrangers; il fit appe- 
ler auprès de fui lės savants Huyghens, Duclos, Bourdelin, Delacham- 
bre, Auzout, Pecquet, Mariotte, et quelques autres moins connus; il 
leur proposa des pensions et de les réunir en un corps sous le nom d’a- 
cadémie des Sciences, pour s'occuper de l'objet de leurs études et fé- 
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conder ainsi, par l'association, des travaux que l'isolement rendait 
beaucoup plus difficiles et moins fructueux. Telle a été l'origine de 
l’Académie des Sciences. Colbert assigna pour attributions aux nou- 
veaux académiciens les mathématiques, l'astronomie, la botanique, la 
chimie et l'anatomie; on proposa peu après d’y joindre la théologie, 
proposition qui, sur les observations de la Sorbonne, fut bientôt rejetée. 

L'Académie des Sciences tint ses premières séances dans une salle 
basse de la bibliothèque du roi, où l’on construisit un laboratoire pour 
les chimistes. Elle eut dans son sein, peu de temps après sa formation, 
quelques hommes remarquables, tels que Dominique Cassini, Lahire, 
l'architecte Blondel, et les naturalistes Duverney et Duhamel. En 1699, 
elle reçut, par les soins de Bignon et de Pontchartrain, une forme stable, 
un règlement, une existence légale et le droit de séance au Louvre, 
avantages qui furent confirmés par lettres-patentes de février 1713. 
Son règlement, basé sur les mêmes statuts que ceux des autres acadé- 
mies, contenait en outre quelques dispositions propres à éloigner toutes 
vaines discussions de ses conférences, et à leur donner le caractère 
profond et grave qu’exigeaient des études sérieuses. « L'on convint 
» de donner aux conférences académiques une forme bien différente 
» des exercices publics de philosophie, où il est moins question d'é- 
» clairer la vérité que de n'être pas réduit à se taire. Ici l'on voulut que 
» tout fût simple, tranquille, sans ostentation d'esprit ni de science, 
» que personne ne se crût engagé à avoir raison, et que l'on fût tou- 
» jours en état de céder sans honte : surtout qu'aucun système ne do- 
» minât dans l'académie, à l'exclusion desautres, et qu'on laissat toujours 
» toutes les portes ouvertes à ẹa vérité (1). » Cette société comptait déjà 
à celle époque parmi ses membres, Fontenelle (de l’Académie française 
et de l'Académie des inscriptions et belles-lettres), Tournefort, Malle- 
branche, Ozanam, Réaumur, Petit, de Jussieu et autres savants non 
moins distingués; elle s'était associé Maupertuis, Boerhaave, Leib- 
nitz, et les plus grands savants de l'Europe. Dans les derniers temps de 
son existence, l'Académie des sciences voyait perpétuer son illustra- 
tion par d'autres hommes non moins célèbres : Lalande, Daubenton, 
Portal, de Jussieu, Darcet, Buffon, Perronnet, Cassini, Monge, Berthol- 
let, Fourcroy, Haüy, etc. 


Académie royale de peinture et de sculpture. — Colbert sentit qu'il 
manquait un complément aux corps savants et littéraires qu'il avait 
réunis. Il comprit que les arts demandaient à être élevés au même rang 
et qu'ils exigeaient les mêmes droits et les mêmes honneurs. Une que- 
relle élevée entre les peintres de celle époque fut l'occasion qui vint 


(1) Mémoires del’ Académie des sciences, préface. 
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féconder chez lui cette pensée. Les peintres formaient alors deux classes 
distinctes que l’on désignait , l’une par le nom de maitres et qui for- 
mait la ‘onfrérie de Saint-Luc (1); l’autre par celui de peintres sans 
maitrise, ou privilégiés. Lebrun, à la tête de ces derniers, était parvenu, 
par le crédit du chancelier Séguier, à former une société autorisée par 
un arrêt du conseil privé et confirmée par lettres-patentes, à laquelle 
on avait accordé la galerie du collége de France. Colbert qui venait d'é- 
tablir une école de peinture et de sculpture à Rome, pour y former des 
élèves entretenus par le roi, réunit bientôt cette dernière à la compa- 
gnie de Lebrun, et fonda ainsi l’Académie royale de Peinture et de 
Sculpture, à laquelle il assigna six grandes pièces du Louvre occupées 
par des tableaux et des plâtres moulés sur l'antique, et pour mettre fin 
à la querelle en question, il lui adjoignit l’ancienne académie de Saint- 
Luc, comme je l’aiditen parlant de cette compagnie. L'Académie royale 
de Peinture et de Sculpture ainsi définitivement organisée , se maintint 
avec une juste réputation jusqu’à la Révolution. Réunie à l’ancienne 
Académie de Sculpture, elle forme aujourd'hui l'Académie royale des 
Beaux-Arts (2). 


Académie royale d'Architecture. — Cette institution, projetée en 1671 
par Colbert, prit, des ce temps, la même forme que les autres acadé- 
mies, mais sans être régulièrement autorisée. 

Cette autorisation ne lui fut accordée que sous le règne de Louis XV, 
au mois de février 1717. 

Elle eut alors, comme l’Académie de Peinture et de Sculpture, ses 
écoles, ses prix el ses pensionnaires à Rome. Elle tenait aussi ses séan- 
ces au Louvre; mais elle continua de former un corps séparé jusqu’à sa 
suppression. Lors de la création de l'Institut, l'Académie d’Architec- 
ture fut réunie à celle de Peinture et de Sculpture pour former, en 
l'an IV, la troisième classe , puis, en 1803, la quatrième classe de l'In- 
stitut. 


Observatoire, rue du faubourg Saint-Jacques, n. 26, et rue Cassini, 
n. 1. — Après l'établissement de l’Académie des Sciences, on sentit la 
nécessité, afin de favoriser les travaux de ses nouveaux membres, de 
construire un observatoire pour l'astronomie. Après bien des discussions 
sur l'emplacement que l’on devait destiner à l'érection de ce monu- 
ment , on se décida pour celui qu’il occupe aujourd'hui. Le ministre 
Colbert chargea Claude Perrault de fournir les dessins de cet édifice, 
qui, commencé en 1667, se trouva entièrement terminé en 1672. 

Le célèbre astronome Jean-Dominique Cassini, que Colbert avait 


(1) Voy. Académie de Saint-Luc, t. Uf, p. 270.— (2) Voy. Institut, 
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mandé d'flalie et chargé de la direction des travaux, malheureusement 
quand ils étaient presque achevés, trouva les dispositions de ce monu- 
ment peu favorables aux observations et exigea plusieurs changements. 
Les modifications demandées par Cassini ne plaisaient pas à Perrault, 
qui persista dans son plan ; si bien que, l'édifice achevé, Cassini fut 
forcé de faire élever sur sa lerrasse supérieure une petite tourelle, où, 
pendant longues années se sont faites toutes les observations. 

La forme de cet édifice est un rectangle, dont les quatre façades cor- 
respondent aux points cardinaux du monde. Deux tours octogones s'é- 
lèvent aux deux angles de la façade méridionale. Une troisième, mais 
carrée, est au milieu de la façade du nord , où se trouve l'entrée. La li- 
gne de sa face méridionale se confond avec la latitude de Paris. La mé- 
ridienne est tracée dans la grande salle du second étage et la divise en 
deux parties égales. C'est de celte ligne, s'étendant de Dunkerque à 
Collioure, que les astronomes et les géographes français comptent leur 
longitude, et c'est de la mesure de cette ligne qu'ils ont déduit la lon- 
gueur de la mesure appelée mètre. Ces deux lignes, qui se coupent au 
centre de la façade méridionale de l'Observatoire, ont servi de bases aux 
nombreux triangles d’après lesquels on a levé la carte générale de 
France, appelée Carte de Cassini ou de l'Observatoire, 

Les planchers et les escaliers de ce monument sont voñtés. La plate- 
forme qui couronne l'édifice est élevée de quatre-vingt-cing pieds au- 
dessus du sol. De là on peut contempler la voûte du ciel sur tout l'ho- 
rizon. Six pièces en composent la distribution intérieure ; lears ouver- 
tures sont exposées aux différents points du ciel. Malgré tout le faste 
extérieur de cet édifice consacré à l'astronomie , il ne s’y trouvait pas 
un seul lieu commode où l’on pal faire sûrement et tranquillement une 
série d'observations , pas un instrument en état, pas un cabinet pour y 
placer les objets les plus nécessaires aux astronomes et aux physiciens; 
on y manquait encore des machines dont l'exécution demandait une 
grande dépense. Cet état de déndment a cessé ; l'intérieur de l'Obser- 
vatoire est devenu habitable; des cabinets convenables pour les obser- 
vations et la conservation des instruments ont été construits au dehors 
et sur la plate-forme. 

Au sol du rez-de-chaussée on voit une ouverture de trois pieds de 
diamètre, entourée d'une margelle en boiserie; elle communique aux 
souterrains qui existent au-dessous de cet édifice, et auxquels on des- 
cend par un escalier de trois cent soixante marches en forme de vis, et 
représentant, selon son axe, un vide cylindrique. Une pareille ouver- 
ture, faite à la voûte de ce rez-de chaussée, correspond à celle-ci; elle 
s'élevait verticalement de la profondeur des caves jusqu'au sommet du 
bâtiment. On s’en est servi pour mesurer le degré d'accélération de la 
chute des corps graves. Ces expériences n'étant plus nécessaires, cette 
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ouverture a été bouchée dans les voûtes des étages supérieurs. Les ca- 
ves servent à des expériences sur la congélation, la réfrigération des 
corps et à diverses remarques sur Ja température. 

Au premier étage on remarque un grand télescope, de deux pieds de 
diamètre, dont le pied mobile facilite toutes les directions. Cet instru- 
ment, plus embarrassant qu’utile depuis l'invention des lunettes achro- 
matiques, ne sert aujourd’hui que comme un monument de l'art opti- 
que. Il est remplacé par les belles lunettes de Cauchoix et de Lerebours, 

Au second étage se présente la grande salle qui contient des globes, 

. des instruments de physique, et la statue en marbre du célèbre Cassini, 
mort en 1712. Cette figure assise, dont les proportions sont plus gran- 
des que nature, a été exécutée par Moite en 1810. La ligne méridienne 
est tracée sur le pavé de cette salle. 

En 1810, on a construit, sur la sommité de l'édifice, un bâtiment 
carré en pierre de taille, flanqué de deux tourelles. Dans l’une d'elles 
on a établi une lunette achromatique , dont le pivot est incliné comme 
l'axe de la terre, et qui sert à observer et à décrire la marche des co- 
mètes. 
: Un aéromètre sert à indiquer la force des vents sur un cadran 
placé sous la voûte de la salle du nord. Une cave de jauge indique la 
mesure d’eau pluviale dans un temps déterminé. 

Le bâtiment contigu , situé à l’est de l'édifice principal, est celui où 
se font presque toutes les observations astronomiques et météorologi- 
ques, et l'on peut dire que c’est le seul vraiment utile. Ce bâtiment 
renferme, entre autres instruments, la lunette méridienne de Gambey, 
et le cercle mural de Frontin. Il a été complétement reconstruit 
en 1834. 

L'Observatoire renferme une bibliothèque très riche en livres d’as- 
tronomie. Une loi du 7 messidor an III prescrivit de prendre dans 
les dépôts de livres appartenant à la nation et dans les doubles de la 
Bibliothèque nationale, les livres nécessaires pour compléter la biblio- 
thèque astronomique, commencée à l'Observatoire. Cette bibliothèque 
se compose d'environ quatre mille volumes imprimés ou manuscrits. 
On y trouve, entre autres ouvrages précieux, les collections complètes 
des observations faites et imprimées à Paris, en Angleterre, en Alle- 
magne et en Italie. Mais au premier rang des richesses bibliographiques 
de l'Observatoire, on doit placer les grandes tables logarithmiques et 
trigonométriques manuscrits, en dix-sept volumes grand in-folio, cal- 
culées au cadastre sous la direction de M. de Prony, et beaucoup d'au- 
tres manuscrits relatifs à l'astronomie ancienne, provenant de Ia biblio- 
thèque de l’astronome Delisle (1). 


(1) Voy. De la fortune publique en France, par MM. Macarel et Boulatignier, t. I. 
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Les grandes réparations exécutées en 1811 et 1813 ont débarrassé le 
quartier de l'Observatoire des bâtiments intermédiaires qui cachaient 
cet édifice à la vue, et ont mis sa façade à découvert. En 1820, on a 
dépensé 300,000 francs à la décoration extérieure de l'Observatoire, 
maintenant en perspective avec le Luxembourg. Ces deux beaux monu- 
ments, qui naguère semblaient s'isoler l’un de l’autre, communiquent 
par une magnifique avenue bordée de quatre rangs d'arbres, et la face 
de cette partie de Paris a été considérablement embellie. L'Observatoire 
a été environné, à la même époque, de la première terrasse projetée 
par Perrault, sa cour est fermée d’une grille et son entrée marquée 
par deux pavillons modernes. 

Cet édifice est surtout remarquable par une singularité que n'offre 
aucun monument de Paris: le fer et le bois n'ont pas été employés 
dans sa construction : tout est en pierre. 

C’est dans le batiment de l'Observatoire que le Bureau des Longitudes 
tient ses séances et que logent quelques uns de ses membres. L’Obser- 
vatoire est ouvert au public tous les jours non fériés, de neuf à quatre 


‘heures. 


Les Gobelins, manufacture royale des tapisseries de la couronne, rue 
Mouffetard, n° 270. — Dès les xiv et xve siècles, il y avait des dra- 
piers et des teinturiers établis le long de la petite rivière de Bièvre, dont 
l'eau, disait-on, était très propre à la teinture. Le plus fameux de ces 
teinturiers, Gilles Gobelin , y demeurait en 1450; il trouva, à ce que 
l'on prétend , le secret de la belle écarlate , ou du moins la fit connaître 
en France, par le moyen de la cochenille, nouvellement apportée des 
Indes occidentales. Quoi qu'il en soit, Gilles Gobelin s’enrichit et fit des 
acquisitions considérables sur le bord de la Bièvre. Son fils augmenta 
cette fortune et laissa à ses enfants de grands biens qui leur furent par- 
tagés en 1510. Ceux-ci et leurs descendants continuérent ce genre 
d'industrie, et acquirent une telle célébrité que le peuple donna le nom 
de Gobelins, non seulement au quartier où se trouvait leur établisse- 
ment, mais encore à la riviere de Bièvre qui le traversait. 

Les sieurs Canaye succédérent aux Gobelins; ils ne se bornérent pas 
à teindre les laines en écarlate, et commencèrent , à ce qu'il paraît, à 
teindre les tapisseries de haute lice. Vers l'an 1655, les Canaye furent 
remplacés dans cette fabrique par un nommé Glucq, Hollandais, qui 
attira l'attention publique par le perfectionnement qu’il apporta dans 
ses travaux , perfectionnement qu'il dut principalement à un fort habile 
ouvrier en tapisserie de haute lice, qu'il avait fait venir de Bruges, et 
qui se nommait Jean Leansen. Il faut remarquer qu’alors, et même 
long-temps après, ces manufactures n'étant ni privilégiées ni attachées 
spécialement au service du roi, n'étaient soutenues que par la consom- 
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mation que le public faisait des produits de leur industrie; car les ma- 
nufacturesdiversés qu'Henri1V plaça, au commencement du x virt siècle, 
au palais des Tournelles, à la rue de la Tixeranderie et aux galeries du 
Louvre, n’eurent rien de commun avec les Gobelins. La perfection des 
ouvrages qui sortaient de cette fabrique fixa l'attention de Colbert; ce 
ministre , qui ne négligeait aucune occasion de protéger les arts et 
d'encourager les talents, résolut de la mettre sous la protection spéciale 
du roi et de l’'employer uniquement à son service. A cet effet, il acheta, 
en 1662, toutes les maisons et jardins qui forment aujourd’hui le vaste 
emplacement des Gobelins. Ce ministre y fit construire les ateliers et 
les logements convenables pour les plus habiles artistes et ouvriers en 
tout genre; il fit donner à cet élablissement une forme stable, par 
édit du roi, en 1667, et la direction en fut confiée au célèbre Lebrun, 
premier peintre du roi. Tous ces ouvriers, du moins la plus grande 
partie , étaient logés dans les Gobelins, où ils trouvaient toutes les 
commodités que les travaux auxquels ils étaient occupés pouvaient 
demander. Mais le défaut de calcul et le faste prodigieux de Louis XIV 
ayant nécessité des économies, l'on fut réduit, en 1694, à retirer les 
fonds destinés à l’entrelien de ces ouvriers, et à les congédier. 

Plusieurs salles ou galeries sont ornées de quelques figures en 
plâtre, de tableaux et de tapisseries anciennes et modernes. Les ate- 
liers offrent des tapisseries sur le métier et des parties de tableaux 
commencés. Dans la basse lice, le métier de l'ouvrier est placé horizon- 
talement comme celui du tisserand; dans la haute lice, la chaîne est 
verticale et l'ouvrier travaille en face de son ouvrage; il tourne le dos 
à son modèle et s’y porte de temps en temps pour comparer la teinte 
des fils à celle des parties du tableau qu'il copie. Par des procédés ingé- 
nieux, on est parvenu à exprimer avec la plus grande vérité, non seu- 
lement toute la correction du dessin des plus beaux tableaux, mais 
encore toute la force et la vivacité de leur coloris et la gradation des 
nuances, de sorte que ces tapisseries, vues à une distance convenable, 
rendent parfaitement l'effet des peintures les plus achevées. Les ten- 
tures que l’on exécute aux Gobelins représentent des sujets historiques. 
Auprès de celte manufacture est un atelier de teinture dirigé par un 
chimiste habile, où se teignent un nombre infini de nuances de toutes 
les couleurs, inconnues dans le commerce pour la plupart, mais néces- 
saires pour exprimer loutes les teintes que sait créer le génie du peintre. 
La laine est employée exclusivement dans ces tapisseries pour donner 
à leurs couleurs plus de fixité. 

Les tapis de ce bel établissement excitent un véritable étonnement. et 
l'on ne conçoit pas la possibilité de produire avec la haute lice un effet 
aussi brillant que celui de la peinture; la seule observation qui se pré- 
sente au véritable amateur des arts, en voyant ce chef-d'œuvre de la pa- 
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tience mécanique , c’est qu'une telle copie d’un tableau coûte souvent 
au gouvernement 20.000 francs et plus, et que l'on pourrait, pour cette : 
somme, avoir deux tableaux originaux par des peintres du premier rang. 

La manufacture des Gobelins a passé jusqu’à présent pour la pre- 
mière de ce genre qui existe dans le monde. La France doit à cet éta- 
blissement les progrès extraordinaires que les arts et les manufactures 
y ont faits dans l’espace d'un siècle ; et la quantité d'ouvrages parfaits 
et d'excellents ouvriers qui sont sortis de cette grande école est pres- 
que incroyable. Rien n'égale surtout la beauté des tapisseries qu'on y 
exécute, et qui surpasse de beaucoup ce que les Anglais et les Hollan- 
dais ont jamais fait de mieux en ce genre. On attribue la beauté des 
couleurs de cette manufacture autant à l'habileté des moyens qu'on 
emploie pour les composer, qu'à certaines qualités particulières des eaux 
de la Bièvre. Les étrangers ont peine à croire que l’on puisse produire 
tant de merveilles sur des ouvrages de laine , et s'étonnent de l'indif- 
férence des Parisiens pour celte manufacture admirable. 

Outre une école de dessin où les artistes ouvriers s’instruisent des 
principes de-l'art dont ils doivent copier les chefs-d'œuvre, il y a cha- 
que année, dans cette manufacture, un cours de chimie appliquée à la 
teinture. 

Le public est admis dans les ateliers et le salon d'exposition de la ma- 


nufacture des Gobelins tous les samedis, depuis deux heures jusqu'à la 
fin du jour. 
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| 
Religieuses de la présentation Notre-Dame, ou Bénédictines mitigées, | | 
ruedes Postes, n° 34 et 36. La dame Marie Courtin, veuve du sieur Billard | 
de Carrouge, voulant favoriser sa nièce, religieuse du couvent des Béné- l | 
dictines mitigées d’Arcisse, forma le projet de fonder à Paris un couvent 
du même ordre , dont cette religieuse eut été prieure perpétuelle. Elle | 
proposa en conséquence à quelques unes de ces Bénédictines de se ré- | 
unir à cette nièce, nommée Catherine Bachelier, el lui fit, en consé- j 
quence de cette réunion, une donation entre-vifs de 900 livres de rente, | 
dont celle-ci devait jouir conjointement avec sa petite communauté. Le 
contrat fut passé en 1649, et, en conséquence de cette donation , Jean- | 
Francois de Gondi, archevêque de Paris, permit à ces religieuses de | 
s'établir dans une maison qu'elles avaient déjà louée rue des Postes, | | 
sous la condition qu'après la mort de la sœur Bachelier, teur prieure se- 
rait triennale. La division se mit bientôt entre elles; l'archevêque fut ; 
obligé de les séparer dès l'année suivante, et permit à la sœur Bache- > | 
lier de s'établir ailleurs. Elle se plaça dans la rue d'Orléans au faubourg | 
Saint-Marcel, avec une compagne qu'elle avait amenée d’Arcisse, et 
madame de Carrouge ayant bien voulu élever jusqu'à la somme de | 
2,000 livres la rente qu'elle lui avait accordée, cette religieuse se vit | 
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en état de demander la confirmation de son établissement, ce qui lui 
fut accordé par des lettres-patentes de 1656. 

Cette communauté S'élant assez rapidement augmentée, et le local 
qu’elle occupait se trouvant trop resserré, elle acheta, en 1671, une 
maison et un jardin d'environ deux arpents dans la rue des Postes, où 
elle avait pris son origine. Celte maison lui fut cédée par M. Olivier, 
greffier civil et criminel de la cour des aides, moyennant une rente de 
615 livres, et sous la condition qu'on recevrait dans la communauté 
une fille pour être religieuse de chœur, laquelle ne paierait que 200 livres 
de rente. Il s’en réserva la nomination sa vie durant, et après lui à ses 
enfants seulement, à l'exclusion de leurs descendants. 

Après la suppression des couvents, les baliments de ce monastère 
devinrent propriété particulière, et furent, quelque temps après, occupés 
par l'institution de M. Parmentier. 


Hospitalières de la miséricorde de Jésus, dites de Saint-Julien et de 
Sainte-Basilisse, rue Mouffetard, 68.— Il existait dans le quartier 
Saint-Antoine une maison hospitalière destinée à servir d'asile et à 
fournir des remèdes et des secours aux pauvres femmes ou filles ma- 
lades. L'utilité de cet établissement fit naître à Jacques Le Prévost 
de Herbelai, maitre des requêtes, le dessein d’en former un sem- 
blable. Il fit à cet effet des propositions aux religieuses hospitalières de 
Dieppe; ces dames les ayant acceptées, il leur assura 1,500 livres 
de rente par contrat du 18 juin 1652, et leur procura une maison 
à Gentilly, où elles furent placées la même année, du consentement 
de l'archevêque de Paris. Des leltres-patentes données en 1655, et en- 
registrées en 1656, les autorisérent à transférer leur domicile à, Paris, 
dans les faubourgs Saint-Victor, Saint-Marcel , Saint-Jacques ou Saint- 
Michel. Elles avaient déjà acquis, dès 1653, du sieur Le Begue, la de- 
meure qu'elles ont occupée jusqu’au moment de la révolution. Cette 
acquisition consistait en deux maisons accompagnées de cours et de 
jardins. On y construisit une chapelle et plusieurs bâtiments; mais au 
commencement du xvi’ siècle, ces bâtiments tombant en ruines, le 
roi les fit réparer et augmenter à ses frais, sous la direction de M. d’Ar- 
genson , alors lieutenant-général de police. La chapelle de ce couvent 
était sous l'invocation de Saint-Julien et de Sainte-Basilisse, dont ces 
religieuses prirent le nom. 

Il y avait dans cette maison trente-sept lits, dont une partie avait été 
fondée par des particuliers qui avaient le droit de les faire occuper 
gratis. On payait pour les autres 36 francs par mois. 

L'église des Hospitalières de la Miséricorde était petite et bien entre- 
tenue. On remarquail sur le maitre-autel une Résurrection de Notre- 
Seigneur, par un peintre inconnu. 
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Les bâtiments de cette communauté appartiennent aujourd’hui à 
l'Hôtel-Dieu , et sont occupés par plus de quatre-vingts locataires. 


Communauté de Filles de Sainte- Geneviève, rue Clovis. Cette com- 
munauté n'était point, comme quelques personnes l'ont pensé, un dé- 
membrement de celle que la demoiselle Blosset avait formée, et qui fut 
réunie aux Miramiones. Cette institution, absolument étrangère à l'au- 
tre, n'avait pour objet que l'instruction des jeunes filles pauvres, et for- 
mait ce qu'on appelle communément école de charité. Les filles qui se 
réunirent pour la composer furent placées rue de la Montagne-Sainte- 
Geneviève, dans une maison appartenant à l’abbaye; et cet établisse- 
ment, fait en 1670, fut dû aux soins de M. Beurrier, alors curé de 
Saint-Étienne-du Mont. Vers la fin du siècle dernier, il était adminis- 
tré par des filles Lirées de la rue Saint-Maur. 

Les bâtiments de cette communauté, après avoir été occupés par des 
particuliers pendant la révolution, sont devenus une dépendance du 
collége de Henri IV. 


Séminaire des Prêtres irlandais, rue des Carmes, 23. J'ai dit en par- 
lant du collége des Lombards ou d'Italie (1), que les bâtiments de ce col- 
lége se trouvaient presque abandonnés et tombaient en ruines, lorsque 
deux prêtres irlandais, Malachie Kelly et Patrice Maginn, conçurent le 
projet d’y former un nouvel établissement destiné aux prêtres et étu- 
diants de leur nation. Dès l’année 1623, Louis XIII avait permis aux 
Irlandais de recevoir des legs et des donations dont l'objet devait être 
de leur procurer la facilité de faire leurs études à Paris. Louis XIV 
avait confirmé cette permission en 1672, en y ajoutant celle d'acheter 
une maison qui put leur servir d’hospice. Celle dont ils firent l'acqui- 
sition était située rue d’Enfer, et ils y ont demeuré jusqu’en 1685. Ce 
fut pendant cet intervalle que les sieurs Maginn et Kelly jetèrent les 
yeux sur le collége des Lombards, espérant en faire une habitation 
plus commode pour leurs compatriotes; mais les trois proviseurs, qui 
l'habitaient encore, refusèrent d'abord de leur en céder la propriété, et 
se contentèrent de nommer onze Irlandais aux bourses vacantes depuis 
plusieurs années. Cette nomination fut confirmée en 1677; mais comme 
il étail à craindre que ces nouveaux boursiers ne fussent inquiétés par 
des Italiens qui auraient pu venir réclamer leurs anciens droits, 

MM. Maginn et Kelly proposèrent de faire réédifier ce collége à leurs 
frais, sous la condition qu'ils en seraient proviseurs leur vie durant, et 
que ces places seraient toujours occupées à l'avenir par des sujets de 
leur nation ; proposition qui fut acceptée, et que de nouvelles lettres- 


(1) Voy. t. II. p. 466, 
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patentes confirmèrent en 1681. La reconstruction de ce collége fut exé- 
cutée en conséquence de cette transaction, et M. Magnin lui légua en 
outre 2,500 livres de rentes. 

Malgré tous ces arrangements, il y eut, le 20 mars 1696, un acte d’as- 
sociation des boursiers irlandais à ceux du collége des Grassins. Un ar- 
rêt du parlement les renvoya, en 1710, au collége des Lombards. 
Toutefois cette association n'avait eu lieu que pour les étudiants seu- 
lement, et ne comprenait point ceux qui, après avoir fini leurs études, 
faisaient les préparations nécessaires pour pouvoir remplir dignement 
les fonctions de missionnaires en Irlande. Cette distinction fut consa- 
crée par un autre arrêt du 20 mars 1798 ; ainsi cette maison devait être 
à la fois considérée comme un séminaire et un collége; c’étaient deux 
communautés réunies. 

On y comptait, en 1776, cent prêtres et environ soixante clercs étu- 
diants, dont le plus petit nombre payait une très modique pension; la 
charité des fidèles faisait le reste. A cette époque les clercs irlandais 
furent transférés dans la rue du Cheval-Vert, comme nous le dirons ci- 
après (1). 

Quelques années auparavant, les bâtiments du collége des Lombards 
avaient été réparés, et la chapelle avait été reconstruite par la libéralité 
de M. de Vaubrun. Son porche, de forme elliptique, et décoré de co- 
lonnes et de pilastres ioniques, avec entablement, avait été élevé sur 
les dessins de Boscry, architecte. Sur le maître autel, on voyait un ta- 
bleau représentant une Assomption, par Jeaurat. 

Le séminaire des Prétres irlandais était possesseur d’une petite bi- 
bliothèque. 

Ses bâtiments sont maintenant habités par des particuliers; la cha- 
pelle sert de magasin. 


Séminaire des Clercs irlandais, rue des Irlandais ou dé Cheval-Vert, 
n° 3. — En 1578, Jean Lée, prêtre irlandais, échappé à la persécution 
d'Elisabeth, était venu se réfugier avec six écoliers de sa nation, au 
collége Montaigu. Le nombre de ces exilés s’élant bientôt accru, on les 
transféra au collége de Navarre, qu'ils quittèrent encore pour aller oc- 
cuper une maison louée pour eux, au faubourg Saint-Germain, par le 
président Lescalopier. Je viens de dire comment, en 1677, ils furent 
établis, avec les prêtres irlandais, au collége des Lombards où ils res- 
tèrent jusqu’en 1776. A cette époque ils vinrent occuper, rue du Che- 
val-Vert, une maison plus commode qu'ils durent au zèle et à la libé- 
ralilé de l'abbé Kelly, leur supérieur. 

_ Le but de cet établissement était de former à l’état ecclésiastique de 


(1) Voy. plus loin Séminaire des Clercs Irlandais, 
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jeunes Irlandais, pour les mettre en état de faire ensuite des missions 
dans leur pays. 
La chapelle, bâtie sur les dessins de l'architecte Bellanger, est très 
simple. Une grande salle, pratiquée au-dessus, servait de bibliothèque. 
C'est dans celte maison qu'à été établi, sous le consulat, le collége 
des Irlandais, Anglais et Ecossais réunis (1). | 


Filles de Sainte-Agathe ou du silence, rue de l’Arbalète, en face du 
couvent des Filles de la Providence. — Cette communauté, qui avait 
adopté la règle de Cileaux, était aussi connue sous le nom de Filles de 
la Trappe ou du silence. Les religieuses qui la composaient s’établirent 
d’abord, vers 1697, dans la rue Neuve-Sainte-Geneviève, près la rue 
du Puits-qui-Parle. L'année suivante, la maison qu'elles occupaient 
ayant été vendue par décret, elles allèrent se loger au village de la Cha- 
pelle, où elles ne purent former un établissement. On les voit ensuite 
revenir à Paris, s'associer avec la demoiselle Guinard, qui occupait 
alors, dans la rue de Lourcine, l'hôpital de Sainte-Valère, et s'en sé- 
parer peu de temps après pour aller habiter deux maisons contiguës 
qu'elles venaient d'acquérir dans la rue de l’Arbalète. Elles y demeu- 
rèrent depuis l'année 1700 jusqu'en 1753, que l'archevêque de Paris 
jugea à propos de supprimer celte communauté. Les Filles de Sainte- 
Agathe s'occupaient principaiement de l'éducation des jeunes demoi- 
selles. 

La maison de ces religieuses fut alors vendue et a été occupée de~ 
puis par une peusion. 


Prêtres de Saint-François-de-Sales, carrefour du Puits-l'Ermite, 
faubourg Saint-Marcel. Le cardinal de Noailles ayant supprimé en 
1702 une communauté de Filles appelées les Filles de la Crèche, qui 
s'était établie vers l’année 1656, au carrefour du Puits-l'Ermite, destina 
la maison qu’elles occupaient à la communauté des Prêtres de Saint- 
François-de-Sales. Elle avait été formée depuis quelque temps par ` 
M. Witasse, docteur de Sorbonne, en faveur des pauvres prêtres de son 
diocèse, auxquels la vieillesse et les infirmités ne permettaient plus de 
remplir les devoirs de leur saint ministère. Cet établissement ayant été 
confirmé par lettres-palentes du mois de janvier 1700, les prêtres qui le 
composaient furent placées la même année sur les fossés de l'Estrapade, 
et en 1702, on les transporta au carrefour du Puits-FErmite, en vertu 
d’un décret du 1°" mars de cette même année. Le cardinal de Noailles 
pour assurer la subsistance de ces prétres infirmes, dont le nombre 
était assez considérable, non seulement leur affecta les biens des re- 


(1) Voy. l'art. consacré à ce collége. 
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ligieuses de la Crèche, mais réunit encore à leur maison la mense 
prioriale de Saint-Denis-de-la Chartre, par son décret du 18 avril 1704, 
confirmée par lettres-patentes du même mois. Enfin, les religieuses 
bénédictines d'Issy ayant été dispersées en 1751, et leur abbaye réu- 
nie à celle de Gersy, on donna aux Prétres de Saint-François-de- 
Sales la maison qu’elles occupaient. Ils en prirent possession en 1753, 
et conservèrent cependant celle du Puits-l'Ermite pour leur servir 
d'hospice. 

Les bâtiments de cette communauté ont été réunis à l'hôpital de la 
Pitié. 


Filles du Saint-Sacrement, rue Cassette, n° 22. — Des religieuses bé- 
nédictines de la conception Notre-Dame établies à Rambervilliers, fu- 
rent obligées, pendant la guerre qui désolait la Lorraine, de se réfugier 
à Saint-Mihiel. Elles y vécurent dans une profonde misère ; et des mis- 
sionnaires envoyés dans cette province par saint Vincent-de-Paul, 
engagèrent Catherine de Bar, l'une de ces religieuses, à se rendre a 
Paris avec quelques unes de ses compagnes. Elles y arrivèrent en 1641. 
L’abbesse de Montmartre consentit à les recevoir, et bientôt après le 
reste de la communauté vint se réunir à elles dans un hospice qu’une 
dame pieuse leur avait préparé au village de Saint-Maur. Elles ne tar- 
dèrent pas à s'en voir expulser par les troubles qui commençaient à 
agiter Paris, et, en 1650, elles cherchèrent un asile dans une petite 
maison de la rue du Bac. Mesdames de Château-Vieux, de Cessac et 
Mangot de Villeran formèrent ensemble un fonds de trente mille francs 
destiné à l'établissement de cette communauté dont elles voulaient con- 
fier la direction à Catherine de Bar. Mais la régente Anne d'Autriche s'y 
opposa et fit défense à l'abbé de Saint-Germain de permettre qu'il se 
fit de nouveaux établissements religieux sur son territoire. Cependant 
un prêtre de Saint-Sulpice nommé Picoté, décida la reine à former une 
maison religieuse consacrée au culte perpétuel du Saint-Sacrement, 
dans l'espoir de faire cesser les maux qui affligeaient la France. L'ap- 
plication de son vœu s'étant faile naturellement à l'établissement déjà 
formé dans le même but, l'abbé de Saint-Germain, sur les ordres de‘ta 
reine, donna son consentement le 19 mars 1653, et le roi ses lettres- 
patentes au mois de mai suivant. 

Ces religieuses furent d'abord placées rue Férou, dans une maison 
où la croix fut posée le 12 mars 1654, en présence de la reine qui s’é- 
tait déclarée fondatrice du nouveau couvent. Ce jour-là, Anne d’Au- 
triche, un cierge à la main, voulut, la première, faire réparation des ou- 
trages faits au Saint-Sacrement pendant la guerre civile. 

Outre les vœux ordinaires, les filles de ce monastère faisaient le vœu 
particulier de l'adoration perpétuelle du Saint-Sacrement. Chaque jour 
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une sœur se mettait à genoux vis-à-vis d'un poteau placé au milieu du 
chœur, une torche allumée à la main et la corde au cou: dans cette 
humble posture, elle faisait amende honorable de toutes les impiétés 
commises contre le Saint-Sacrement. 

Cependant l'habitation qu’occupaient ces religieuses, prise d'abord 
plutôt par nécessité que par choix, élant incommode et trop resserrée, 
leurs bienfaitrices achetèrent presque aussitôt un grand terrain dans fa 
rue Cassette, et y firent construire un monastère, qui fut bénit en 1659, 
et où elles furent transférées dans la même année. 

Cet institut, dont la mère Catherine de Bar avait dressé elle-même 
les constitutions, fut approuvé, en 1668, par le cardinal de Vendôme, 
alors légal en France, et confirmé depuis en 1676 et en 1705, par In- 
nocent XI et Clément XI. 

On remarquait dans l'église de ce couvent les peintures des plafonds, 
et deux tableaux représentant saint Benoit et sainte Scolastique. 
Les deux statues d’anges qui soutenaient le tabernacle élaient de Les- 
pingola. L 

Après la suppression des maisons religieuses, les bâtiments de ce 
couvent ont élé mis en vente et sont devenus propriété particulière. 


Miramiones, ou Filles de Sainte-Geneviève, rue de la Tournelle, 
n° 5, au coin du quai de la Tournelle. — En 1636, la demoiselle Blos- 
set s'élant associé quelques filles pieuses, s'établit avec elles sur les 
Fossés-Saint-Victor, au coin de la rue des Boulangers. Elles vivaient 
en commun, sans clôture, sans aucune singularité dans leur habille- 
ment, et s’occupaient à visiter les pauvres malades, à tenir de petites 
écoles, à donner des instructions chréliennes aux pensionnaires qu'on 
leur confiait, et même aux personnes du dehors. Cette communauté 
prit le nom de Filles de Sainte-Geneviève, sous lequel elle fut approu- 
vée par l'archevêque de Paris. Elle fut ensuite confirmée par lettres- 
patentes du mois de juillet 1661, enregistrée le 10 février suivant. 

A peu près vers ce temps, madame Marie Bonneau, veuve de M. de 
Beauharnais de Miramion, conseiller au parlement, formait une sem- 
blable communauté. Cette dame, restée veuve à l'âge de seize ans, ré- 
sista aux sollicitations du fameux comte de Bussi-Rabutin, et préféra 
la retraite et l'exercice des œuvres de charité à tous les avantages que 
pouvaient lui procurer sa jeunesse, sa fortune et sa beauté. Elle ras- 
sembla, en 1661, six jeunes personnes dans la maison qu’elle occupait 


rue Saint-Antoine, et donna le nom de Sainte-Famille à cette petite 


société. Quelques circonstances particulières la déterminérent , peu de 

temps après, à venir demeurer près de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 
Les rapports qui se trouvaient entre la communauté de Sainte-Ge- 

neviève et celle de la Sainte-Famille parurent à M. Féret, supérieur des 
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deux maisons, un motif suffisant pour les réunir. Elles le furent sous le 
titre de Sainte-Geneviève, le 14 août 1665, et l'archevêque consentit 

à celte union le 14 septembre suivant. On dressa ensuite les constitu- 
tions, qui furent approuvées, au mois de juin 1668, par le cardinal de 
Vendôme, alors légat à latere en France; elles furent confirmées par 
| des lettres-patentes enregistrées le 30 juillet de 1674 (1). 

Les deux communautés ainsi réunies logèrent d’abord dans des mai- 
sons tenues à loyer, mais en 1691 elles se trouvèrent en état d’acheter 
de M.de Nesmond, évèque de Bayeux, une maison située sur le quai de 
la Tournelle, puis, en 1693, une autre maison contigué; enfin madame 
de Miramion accrut considérablement leur établissement en leur fai- 

| sant donation de deux autres maisons situées aussi sur le quai de la 
| Tournelle et joignant les précédentes. 

Les Miramiones ne faisaient point de vœux, et se consacraient , comme 
je l'ai dit, à l'instruction des pauvres et au soulagement des blessés 
pour lesquels elles préparaient des médicaments. Il y avait aussi dans 

| leur maison cinquante cellules destinées à des dames qui désiraient 
| passer quelque temps dans la retraite. Madame de Miramion, la princi- 
pale fondatrice de cette institution, mourut en odeur de sainteté le 
24 mars 1696, à l’âge de soixante-sept ans. 
Le couvent des Miramiones fut supprimé, comme les autres maisons 
religieuses, en 1790. Ses bâtiments sont occupés aujourd'hui par la 
Pharmacie des hôpitaux et hospices civils de Paris. 


Filles de la Société de la Croix, impasse Guémenée, n° 4. — Marie 
Lhuillier, veuve de Claude Marcel, avait fondé cette communauté, à 
Brie-Comte-Robert, en 1640. Trois ans après, en 1643, elle vint à Paris 
avec quelques unes de ses religieuses et acheta une portion de l’hôtel 
des Tournelles où elle s'installa. Ces filles s’occupaient de l'éducation 
des jeunes personnes de leur sexe, mais sans être assujetlies à aucun 
vœu. La duchesse d’Aiguillon s'était déclarée fondatrice des Filles de 
la Société de la Croix. Elle leur procura plus tard un autre établisse- 
ment à Ruel. 

Cette communauté fut supprimée en 1790. Une filature de coton en 
occupe les bâtiments. 


Filles de la Croix, rue d’Orléans-Saint-Marcel, n° 11.— La congré- 
gation des Filles de la Croix destinées à l'instruction des jeunes filles, 
devait son origine, comme je l'ai dit dans l’article qui précède, à Marie 
Lhuillier, veuve de Claude Marcel. La maison qu’occupaient les Filles 
de la Croix, rue d'Orléans Saint-Marcel, faisait partie du petit séjour 


- (1) Jaillot, Rech. sur Paris. 
T. IV. 16 . 
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d'Orléans, C'était une dépendance de la communauté de l'impasse 
Guémenée, Cette maison était établie sous le titre de Sainte-Jeanne. 
Jaillot dit qu'elles acquirent çe lieu, ainsi que la maison voisine, à 
titre d'échange, de Marie-Anne Petayt, veuve de René Regnault de 
Traversay, par acte du 13 juillet 1656. Ces filles tenaient les écoles de 
charité de la paroisse Saint-Médard, et prenaient aussi des pensiony 
naires, 

Les bâtiments de cette communauté sont aujourd’hui once par un 
maitre de pension. 





Institution ou noviciat de l'Oratoire, rue d'Enfer, n. 74, -n Cette 

maison, connue sous le nom de l’{nstitution, était consacrée à recevoir 
ceux qui se destinaient à entrer dans la congrégation de l'Oratoire. 
C'était là qu'ils recevaient les premières instructions de leur ministère. 
Ce fut Nicolas Pinelte, trésorier de Gaston, duc d'Orléans, qui l’'agheta 
en 1650, la fit réparer d'une manière convenable, et la donna ensuite à 
cette congrégation en toute propriété. Les prêtres de l'Oratoire oblinr 
rent, peu de temps apres, par le credit de Gaston lui-même, des lettres- 
patentes qui les gralilicrent de tous les privilôges dont jouissaient les 
maisons de fondation royale (1). 
t L'église, dont la première pierre fut posée au nom de ce prince le 11 
novembre 1695, ful bénite deux ans après sous le vocable de la Sainte- 
Trinité et de l'Enfance de Jésus. On y voyait une Présentation qu tem- 
ple , de Simon François, de Tours, un Ecce homo, de Charles Coypel , 
et un magnifique mausolée, élevé en 1661 à la mémoire du cardinal de 
Bérulle, Ce monument avait été exécuté par Jacques Sarrazin, auquel 
on devait aussi la statue du mème prélat que l'on voyait aux Carméli- 
Les (2). 

Dans cette église avaient été enterrés Françoise Chouberne, l'une des 
bienfaitrices de la communauté, morte en 1655; Henri de Barillon , 
évêque de Luçon, mort en 1699 ; le maréchal de Biron, mort en 1756. 

Les bâtiments du couvent étaient accompagnés d'un vaste enclos mal 
cultivé. La bibliothèque, peu considérable, offrait un choix de très bons 
livres et possédait quelques manuscrits précieux, entre autres, une co- 
pie fort ancienne des œuvres de saint Léon, pape (3). 

L'institution, également célèbre par les hommes qu’elle a produits, 
ou qui s'y sont retirés, fut supprimée en 1792, et en 1801, celte maison 
fut consacrée à l'hospice de la Maternité et à l'École d'accouchement. 
En 1814, on y établit hospice de l’Allgitement ou des Enfants-Trou- 
vés, dont je parlerai plus tard. 


Orphelins de Saint-Sulpice ou de la Mère de Dieu, rue du Vieux-Co- 
(1) Piganiol, t. VII, p. 246, — (2) Brice, t. HE, p. 162,—(3) Piganiol, ihid p. 253. 
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lombier, n. 15. Cette bienfaisante institution eut pour fondateur M. Ol- 
lier, curé de Saint-Sulpice, qui l'établit en faveur des orphelins des 
deux sexes de sa paroisse. Il commença, en 1648, par placer les gar- 
cons dans différents ateliers pour y apprendre des métiers. Les filles fu- 
rént rassemblées d'abord dans une maison de la rue de Grenelle, en- 
suite rue du Petit-Bourbon, dans un bâtiment qu’une dame Lesturgeon 
donna libéralément pour ce pieux usage. 

En 1675 cet établissement avait encore changé dé local, et était placé 
au coin de la rue du Canivet et de celle des Fossoyeurs, maintenant rue 
Servandoni. C'est alors que ceux qui le dirigeaient obtinrent du roi la 
confirmation de cette communauté sous le titre d’Orphelins de la Mére 
de Dieu. Les lettres-patentes qui accordent cette confirmation sont de 
1678. On voit par ces lettres que le nombre des orphelins des deux sexes 
n'était point déterminé ; il a été porté jusqu’à cent dans les derniers 
temps. 

Il y avait dans cette maison une chapelle sous le titre de l’Annoncia- 
tion. On y recevait les orphelins dès la plus tendre enfance ; ils étaient 
élevés et instruits avec beaucoup de soin jusqu'à ce qu'ils eussent al- 
teint l’âge convenable pour être mis en apprentissage ou placés avan- 
tageusement. Huit sœurs dirigeaient la maison, et s'étaient consacrées 
à cette œuvre de charité, sans s’y astreindre par aucun vœu. 

Les bâtiments occupés par les orphelins de Saint-Sulpice ont été 
habités, vers 1802, par des sœurs de la Charité. En 1813, ces sœurs 
ayant été transférées rue du Bac, n. 152, la maison des orphelins a été 
convertie en une caserne de sapeurs-pompiers. 


Couvent des Prémontrés réformés, rue de Sèvres , n. 11. — L'ordre 
des Prémontrés, fondé par saint Norbert au xie siècle, ne conservait 
plus que peu de traces de son ancienne discipline, lorsque le P. Daniel 
Picart , abbé de Sainte-Marie-aux-Bois en Lorraine, concut le dessein 
d'y ititroduire la réforme. Secondé par Gervais Lairuels, abbé de Saint- 
Paul de Verdun, il établit à cet effet de nouveaux statuts qu'approuvè- 
rent les papés et que suivirent plusieurs maisons de Prémontrés , ce 
qui donna naissänce à une nouvelle congrégation sous le titre de la 
Réforme de Saint Norbert. Elle avait été confirmée par des lettres-pa- 
tentes dès 1621 ; cependant, en 1660, elle n'avait point encore d’éta- 
blissement à Paris. I fut résolu d'en former un, dans le chapitre géné- 
ral tenu, cétte même année, à Saint-Paul de Verdun. Toutes les mai- 
Sons de l'ordré consentirent à en partager la dépense, et l'on députa le 
P. Paul Ferrier pour faciliter l'exécution de ce projet. La reine Anné 
d'Autriche, à laquelle il s'adressa, voulut l'aider non seulement de sa 
protection , fhais encore de ses libéralités. Souténus par une main si 
puissante, les Prémontrés achetérent, en 1661 , un terrain fort étendu 
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et une maison appelée les Tuileries, située à l'angle que forment les 
rue de Sèvres et du Cherche-Midi. Ils y pratiquèrent les lieux réguliers 
nécessaires dans une communauté, oblinrent, en 1662, le consentement 
de l'abbé de Saint-Germain, et des lettres-patentes, dans lesquelles le 
roi se déclare leur fondateur , et les qualifie de Chanoines réguliers de 
la Réforme de l'étroite observance de l'ordre de Prémontré. 

La reine-mère posa, le 13 octobre 1662, la première pierre de l’église, 
qui fut achevée en 1663, et bénite sous le titre du Très saint Sacrement 
de l'autel et de l'immaculée Conception de la Sainte Vierge; mais comme 
elle se trouva trop petite, les Prémontrés la firent rebâtir en 1719 sur 
un plan plus spacieux. La première pierre en fut posée par l'évêque de 
Bayeux, au nom du roi, 

Cet édifice, élevé sur les dessins de Simonet, n'avait rien de remar- | 
quable sous le rapport de l'architecture. Le chœur était orné de huit | 
tableaux, dont trois par Frontier et cinq par Jollain. 

On estimait la menuiserie du chœur et des stalles , exécutée par un 
frère convers de celte maison. La voûte en trompe qui supportait le | 
buffet d'orgue était admirée des constructeurs. 

Parmi les sépultures de l’église des Prémontrés réformés, on citait 
celle du chevalier Turpin de Crissé, mort en 1684, et d’Anne de Salles, 
son épouse. Leur épitaphe, sur une table de marbre blanc, était appli- 
quée à l’un des murs des bas côtés. | 

Démolis à la révolution, les bâtiments de cette communauté sont | 
aujourd’hui remplacés par des maisons particulières. 





Séminaire des missions étrangères, aujourd’hui Église succursale de 
la paroisse Saint-Thomas d'Aquin. — Le but de cette institution était 
de porter la lumière de l'Évangile dans les contrées où elle n'a pas en- 
core pénétré. Ce fut Bernard de Sainte-Thérèse, évêque de Babylone , | 
qui conçut ce pieux dessein, et en formant une société de missionnaires | 
qu'il destinait à parcourir les pays étrangers; son intention était surtout | 
que leurs travaux apostoliques se dirigeassent vers la Perse, où il avait | 
lui-même long-temps préché la foi chrétienne. Par contrat de donation | | 
du 16 mars 1663, il consacra à cette fondation les biens qu'il possédait ` 
au faubourg Saint-Germain, et principalement un terrain situé au coin 
de la rue du Bac et de la rue de la Fresnaye, dite depuis rue de Baby- 
lone. « Il donna, de plus, en faveur du futur séminaire, tous les biens- 
meubles qui lui appartenaient lors de son décès, avec sa chapelle com- , 
plète et sa bibliothèque. Il y joignit la maison qu'il avait achetée dans la ; | 
ville d’Ispahan, capitale de la Perse, avec les meubles, la chapelle et la | | 
bibliothèque qui y étaient. Les conditions que le donateur met à cette | 

| donation sont, qu'il sera établi, sur l'emplacement énoncé ci-dessus, | 
| un séminaire de personnes ecclésiastiques ou aspirantes à l'ordre ec- | 
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clésiastique , et méme de laiques, qui seront jugées capables et utiles 
au bien de l'œuvre, qui seront instruites aux études, sciences et langues 
nécessaires pour les missions, et envoyées à la maison d'Ispahan, pour 
se perfectionner dans les langues, et travailler à la conversion des Ames, 
sous la conduite de ceux qui auront la direction du séminaire ; que les 
maisons, meubles, chapelle et bibliothèque demeureront inséparable- 
ment unis au séminaire ; que le séminaire sera appelé Séminaire des 
Missions étrangères, enfin que la chapelle qui sera bâtie au séminaire 
portera le nom de la Sainte-Famille (1). » 

Des lettres-patenties du mois de juillet de la même année 1663 con- 
firmèrent celle fondation; l'abbé de Saint-Germain ayant donné son 


consentement le 10 octobre suivant, les sieurs Poitevin et Gasil, au pro- 


fit desquels la donation avait été faite, y entrèrent le 27 du même mois. 
Une salle de cette maison leur servit d’abord de chapelle , et continua 
d'en servir jusqu’en 1683, époque à laquelle on en balit une plus régu- 
lière, dont la première pierre fut posée, an nom du roi, par M. Fran- 
çois de Harlay, archevèque de Paris. Cette chapelle, qui est double, n’a 
rien de remarquable dans son architecture. 

On voyait dans la chapelle basse, sur l'autel principal, une Adoration 
des Mages, par Mauperrin. Sur les deux autels à droite et à gauche, 
la Vierge et saint François Régis, par le même. 

Dans la chapelle haute, sur le maître-autel , l’Adoration des Mages , 
par Carle Vanloo. 

A droite, la Sainte Famille, par Restout ; à gauche, une vierge, par 
D'André Bardou. 

Dans cette église avaient été déposés : le cœur de Bernard de Sainte- 
Thérèse, archevêque de Babylone, fondateur de cette maison ; le cœur 
de Louis Le Voyer d’Argenson, doyen et chanoine de Saint-Germain , 
l'un de ses bienfaiteurs; le cœur de Louise de Latour-d’Auvergne, dite 
Mademoiselle de Bouillon, morte en 1683. 

La maison de ce séminaire, qui fut entièrement rebâtie en 1736, 
était accompagnée d'un assez grand enclos. Elle possédait une bi- 
bliothèque d'environ vingt-cinq mille volumes, où l’on comptait plu- 
sieurs manuscrits intéressants, et une collection précieuse de livres 
chinois. 

Quoique l’objet principal des directeurs de ce séminaire fût de for 
mer, suivant le vœu du fondateur, des ecclésiastiques propres à suivre 
la Carrière des missions, et à travailler à la conversion des infidèles, 
cependant ils se rendaient encore utiles, à Paris même, dans les fonc- 
tions du ministère ecclésiastique. Aux sermons publicsils joignaient des 
instructions particulières, faisaient le catéchisme aux enfants, rassem- 


(1) Acte de donatiou cité par Hurtaut et Magny. Dict, hist, de Paris, 
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blaient des artisans et des ouvriers auxquels ils apprenaient les devoirs 
de la religion. 

L'église a été rendue au culte, et est aujourd'hui seconde succursale 
de la paroisse de Saint-Thomas d'Aquin. 

Les bâtiments, long-temps habités par des particuliers, sont mainte- 
nant occupés de nouveau par des prêtres de la mission. 


Abbaye-aux-Bois ou Monastère de Notre-Dame-aux-Bois, aujour- 
d'hui église succursale de la paroisse de Saint-Thomas d'Aquin, rue 
de Sèvres, n. 16. Cette communauté, de l'ordre de Citeaux, doit son 
origine à des religieuses annonciades de l'ordre de Saint-François, qui 
vinrent de Bourges à Paris, et s'établirent, en 1637, dans la rue 
des Saints-Pères, où elles obtinrent la permission de célébrer lof- 
five divin. Dans la suite, elles achetèrent un emplacement rue de Sè- 
vres, où elles érigèrent un monastère qu’on appela d'abord des Annon- 
ciades des dix vertus de Notre-Dame. Mademoiselle d'Orléans, qui avait 
déjà donné deux mille livres de rente à ces religieuses, fonda ce monas- 
tère, qui fut entièrement construit, en 1643, et dédié la même année 
par Dom Benoît Brachet, prieurde l'abbaye Saint-Germain. La commu- 
nauté se dispersa en 1654. La maison fut achetée 50,000 écus par les 
religieuses de la Franche-Abbaye de Notre-Dame-aux-Bois, qui avait 
été fondée en Picardie, en 1202, par Jean, seigneur de Nesle, chatelain 
de Bruges. 

Ces religieuses avaient habité pendant près de quatre cent cinquante 
ans le lieu de leur premier établissement, lorsqu’en 1650 , incommo- 
dées par le passage continuel des troupes et par les incursions des en- 
nethis, elles le quittérent pour se retirer à Compiègne. Grâce à la pro- 
tection d'Anne d'Autriche, elles obtinrent, quatre ans après, l'au- 
torisation de venir s'élablir à Paris, où elles achetérent, comme nous 
venons de le dire , l'établissement des Annonciades-de-Saint-Francois. 
Elles ne considéraient la maison de Paris que comme un hospice, et 
conservaient toujours le désir et l'espoir de retourner aux lieux où 
leur communauté avait été fondée. Après la publication du traité de 
paix des Pyrénées, plusieurs d'entre elles s’y transportèrent pour re- 
lever de ses ruines leur ancien monastère , mais un incendie consuma 
l'église et les lieux réguliers. Il fallut bien dès lors qu’elles ne songeas- 
sent plus qu'à la maison de Paris, dans laquelle on transféra le corps et 
le titre de l’abbaye Notre-Dame-auz- Bois , en 1667. 

Ce fut Marie de Launoy qui, pendant tous ces temps de troubles, 
gouverna la maison et qui eut le titre d’abbesse depuis 1623 jusqu’en 
1684. Les services qu'elle rendit, la régularité, l'ordre qu'elle fit ré- 
gner dans la communauté, ont rendu long-temps sa mémoire chère à 
celles qui lui ont succédé dans son titre. Marie-Madeleine de Chaulmes, 
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sa petite-nièce, qui avait été pendant trente ans sa coadjutrice, lui 
succéda et ne lui survécut que deux ans. Marguerite Mouchi de Mont- 
caurel eut ensuite le titre d’abbesse jusqu'en 1715. On doit à Marie- 
Anne de Harlay les réparations qui s’exécutèrent dans plusieurs båti- 
ments qui tombaient en ruines. On lui doit aussi la nouvelle église qui 
fut balie en 1718 , et dont la première pierre fut posée par Madame, 
veuve de Philippe de France, duc d'Orléans. 

Cette maison a été supprimée en 1790, et son église est devenue, en 
1802, la première succursale de Saint-Thomas-d’Aquin, Les tableaux 
qui s’y trouvent sont, au-dessus du maître-aulel, une Assomption , un 
Christ par Lebrun , une Descente de Croix, une sainte Famille , sainte 
Catherine de Sienne, sainte Madeleine, et un portrait de madame de La 
Vallière. , - 

On sait qu’une partie des bâtiments de l’Abbaye-aux-Bois est encore 
habitée par des dames réunies en communauté. Cette maison a acquis 
de nos jours beaucoup de célébrité à cause des personnages qui s’y ré- 
unissent dans les salons de madame Récamier, Le duc de Doudeauville, 
MM. de Matthieu de Montmorency, Chateaubriand, Ballanche, ont fait 
long-temps partie de ces réunions, « Aujourd'hui, dit M, Nodier, les 
saintes filles n’habitent plus qu’une partie de la sainte maison, mais Ja 
protection divine sous laquelle elles l'avaient placée ne l’a pas abandon- 
née. On s’y occupe comme autrefois d'œuvres de charité; an y entend 
comme autrefois des voix fortes et solennelles qui attestent la grandeur 
de Dieu, celles de Chateaubriand et de Ballanche; on y reconnait, 
comme autrefois, une patronne pleine de grâce (1). » 


Frères des écoles chrétiennes, rue Notre-Dame-des-Champs , en face 
de la rue de Fleurus. — Cet établissement, formé pour élever dans le 
travail et dans la piété de jeunes garçons nés de parents pauvres, suc- 
céda, dans celte rue, à une communauté de filles, connue sous le nom 
de Communauté de mademoiselle Cossart , ou des Filles du Saint-Esprit. 
Cet association , fondée en 1666 par cette pieuse demoiselle pour l'édu- 
cation des pauvres filles, ayant été supprimée d’abord en 1670, ensuite 
et définitivement en 1707, il se trouva que la fondatrice, qui semblait 
avoir prévu son peu de durée, avait ordonné que, dans le cas de sa 
suppression , la propriété en reviendrait à l'Hôpital-Général. Ses in- 
tentions furent remplies, et la maison, vendue par les administrateurs, 
après avoir eu plusieurs propriétaires, passa enfin, en 1722, aux frères 
des écoles chrétiennes. 

Ces frères, indistinctement nommés les frères des écoles, les frères 
de l'Enfant-Jésus, (c'est leur vérilable nom), et les frères de Saint- 


(1) Paris historique. 
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Yon , parce que leur noviciat était établi à Saint-Yon , furent institués à 
Reims en 1679, par M. de Lasalle, docteur en théologie et chanoine de 
cette cathédrale. Le succès de cet établissement fit naître la pensée d'en 
former de semblables à Paris. M. de Lasalle y fut appelé en 1688, et les 
frères qu'il avait amenés avec lui ouvrirent leurs écoles dans la rue Prin- 
cesse. Elles eurent tant de succès que l’on en trouve sept avant la fin de 
ce siècle, établis dans divers quartiers de cette partie méridionale de 
Paris. Enfin elles furent transférées, comme nous venons de le dire, 
rue Notre-Dame-des-Champs. 

La chapelle du Saint-Esprit subsistait encore il y a quelques années, 
et l’on y disait la messe les dimanches et fêtes. 

La communauté des Frères des écoles chrétiennes partagea le sort 
des autres établissements religieux et fut supprimée en 1792. Mais en 
1806, la marquise de Trans releva cette utile institution et y réunit les 
frères de la Doctrine chrétienne (1) dans leur ancien chef-lieu, au Gros- 
Caillou. Dans le même temps, d’autres établissements ou noviciats fu- 
rent aussi formés à Paris, jusqu’à ce que Louis XVIII, les rendant a 
leur première institution, eut transféré le chef-lieu général, alors à 
Lyon, à l'ancien hospice de M. Dubois, rue du faubourg Saint-Martin, 
n° 147. C’est de cette maison du noviciat connue sous le nom de l'En- 
fant-Jésus, que sont tirés les maîtres répartis dans les diverses écoles 
du royaume. Cette congrégation compte plus de deux cents écoles dans 
toute la France. Il y a quatre annexes à Paris, qui envoient dans les 
différents quartiers de la capitale des maîtres et des frères, pour in- 
struire les enfants. Chaque école doit être composée de trois frères, 
dont un directeur. 


Séminaire de Saint-Sulpice, place Saint-Sulpice. — Jean-Jacques 
Ollier, abbé de Pebrac, avait fondé, en 1641, un séminaire à Vaugirard, 
lorsqu’ayant été nommé l’année suivante curé de Saint-Sulpice , il trans- 
féra aussitôt cet élablissement à Paris. Ce nouveau séminaire prit un si 
rapide accroissement que le presbytère où l'abbé Ollier avait placé ses pre- 
miers associés ne suffit bientôt plus, et qu'il fut obligé d’en placer une 
partie dans une maison‘de la rue Guisarde. Puis, au mois de mai 1645, 
il acheta dans la rue du Vieux-Colombier une grande maison avec un 
vaste jardin. Ce fut sur ce terrain que, du consentement de l'abbé de 
Saint-Germain, on commenca (1645) la construction des édifices né- 
cessaires à la communauté. Ce fut ce qu'on appela le Grand-Sémi- 
naire. Dans des batiments contigiis a la rue et au cul-de-sac Férou fut 
établie plus tard, en 1686, sous le nom de Petit-Séminaire , une com- 
munauté succursale qui porta d’abord le nom de Saint-Joseph. 


(1) Voy. ci-dessus, p. 69. 
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La chapelle du grand-séminaire fut bénile en 1650; cependant, à la 
mort de l'abbé Ollier , arrivée en 1657, elle n'était pas très avancée. 
Alexandre Le Ragois de Bretonvilliers, qui lui succéda dans la cure de 
Saint-Sulpice, fit continuer l'édifice par l'architecte Dubois, et sub- 
vint de ses propres deniers aux dépenses de cette vaste entreprise. 

La chapelle était remarquable par les belles peintures de Lebrun qui 
la décoraient. On y voyait aussi plusieurs ouvrages de Hallé, Marot, 
Restout, Leclerc et Verdier. Elle renfermait la sépulture de l'abbé 
Ollier, fondateur de la maison. | 

La communauté des étudiants en philosophie, instituée en 1687, par- 
tagea jusqu'en 1713 les études et les exercices du petit-séminaire. En 
1694, on avait aussi réuni au petit-séminaire une autre communauté, 
celle de Sainte-Anne , établie en 1684 dans la rue Princesse. 

Les Sulpiciens furent supprimés en 1792. Vers l’année 1800, les bâti- 
ments de leur sérninaire qui masquaient le portail de Saint-Sulpice fu- 
rent démolis. La communauté ayant été rétablie en 1802, vint occuper 
la maison située à l'angle des rues de Vaugirard et du Pot-de-Fer, ap- 
partenant autrefois aux filles de l'instruction chrétienne ou de la Très- 
Sainte-Vierge. Depuis lors on lui a élevé un vaste batiment qui borde 
au sud la place Saint-Sulpice. La premiére pierre en a été posée le 
21 novembre 1820, et c’est seulement dans ces dernières années qu'il 
a été achevé par l'établissement d’une grille en fer qui entoure la façade 
principale de l'édifice. 


Séminaire anglais , rue des Postes, 22. — Ce séminaire fut fondé en 
1684 par des prêtres anglais, sous l'invocation de Saint-Grégoire-le- 
Grand. Les lettres-patentes qui autorisèrent cette fondation portent 
permission d’établir une communauté d’ecclésiastiques séculiers an- 
glais. En 1685, l’archevèque de Paris approuva cet établissement qui 
fut placé sous la dépendance du collége des Irlandais. 

Le séminaire anglais avait une chapelle fort petite, qui-n’offrait rien 
de remarquable. Il a été supprimé en 1792 et est devenu propriété par- 
ticulière. 


Séminaire du Saint-Esprit et de l Immaculée Conception, rue des 
Postes, n° 26. — Claude François Poullart des Places, prêtre du dio- 
cèse de Rennes, fut le fondateur de ce séminaire , destiné à mettre les 
jeunes gens pauvres en état de suivre la carrière ecclésiastique. Cet éta- 
blissement , dont la charité et l'humilité étaient la base , et auquel plu- 
sieurs personnes respectables s'empressérent de coopérer, fut formé en 
1703, rue Neuve-Sainte-Geneviéve. M. Poullard voulut qu'on ne recut 
dans son séminaire que des jeunes gens capables d'étudier la philosophie 
ou la théologie, et qu'après le temps destiné à cette étude ils pussent 
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encore résider deux ans dans celle maison, pour se préparer compléte- 
ment aux fonctions du sacerdoce. Du reste, il exigea qu'ils ne prissent 
aucun degré, qu’ils renonçassent à l'espoir des dignités ecclésiastiques, 
qu'ils se bornassent à servir dans les pauvres paroisses , dans les postes 
déserts ou abandonnés , pour lesquels les évèques ne trouvaient presque 
point de sujets, enfin à faire des missions tant dans le royaume que 
dans les colonies. 

Cet établissement parut si utile , qu'il ne tarda pas à obtenir de puis- 
santes protections : le clergé, assemblé en 1723, lui assigna une pen- 
sion. Il en obtint un autre du roi en 1726, avec des lettres de confirma- 
tion. Placé d’abord, comme nous venons de le dire, rue Neuve Sainte- 
Geneviève , il fut transféré en 1731 dans la rue des Postes, au moyen 
d'un legs de 40,000 livres que M. Charles Le Baigue, prêtre habitué de 
Saint-Médard , avait fait à ce séminaire par son testament du 17 septem- 
bre 1723. Avec cette somme ils achetèrent d’abord une maison à laquelle 
ils firent depuis des réparations et des augmentations considérables. 
La première pierre des bâtiments neufs fut posée en 1769, par M. de 
Sartine. 

La façade de ces bâtiments avait été construite sur les dessins de 
M. Chalgrin ; il était aussi l'architecte de la chapelle, dont l'intérieur 
était décoré d’un ordre ionique. 

Sur la porte extérieure de la chapelle on remarquait un bas-relief 
représentant des missionnaires qui instruisaient des nègres, par Duret. 
Dans l'intérieur, deux autres bas-reliefs, par le même. Dans la salle 
des exercices, une Assomption par Adam. Une salle pratique au-dessus 
de la nef contenait la bibliothèque. 

Cette maison était chargée de fournir les missionnaires des colonies 
de Cayenne et du Sénégal. Le séminaire du Saint-Esprit, supprimé en 
1792, est aujourd'hui une dépendance du collége des Irlandais. 


Séminaire de Saint-Pierre et de Saint-Louis, rue d'Enfer, n° 8.— Ge 
séminaire doit son institution à M. Francois de Chansiergues, diacre. 
Ayant réuni quelques pauvres ecclésiastiques qu'il aidait à subsister, 
il en forma de petites communautés et leur donna le nom de Séminaire 
de la Providence, M. de Lanzi, curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie , 
s'unit à M. de Chansiergues pour perfectionner ces institutions. Celle 
dont nous parlons fut d'abord placée dans une maison de la rue du Pot- 
de-Fer, cédée en pur don par François Pingré , sieur de Farinvilliers, 
et dame Catherine Pépin, son épouse. M. de Marillac, successeur de 
M. de Lanzi, voulut imiter son zèle et prendre la suite de ses projets. 
Propriétaire d'une maison assez vaste rue d'Enfer, il la destina en 1687 
pour recevoir le séminaire de la rue du Pot-de-Fer. M. et madame de 
Farinvilliers y firent bâtir le corps-de-logis principal ainsi que la cha- 
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pelle', et donnèrent 80,000 livres pour la fondation de douze places 
gratuites, depuis réduites à dix. Elles étaient à la nomination du supé- 


. rieur; mais pour donner plus d'émulation aux jeunes clercs, on les 


mettait au concours. 

M. de Marillac donna encore à cette communauté, en 1696, une mai- 
son joignant celle de la rue du Pot-de-Fer, deux autres maisons à Gen- 
tilly et 1,150 livres de rente. Enfin le cardinal de Noailles et M. de 


 Marillac, conseiller d’État, frère de l'instituteur, mirent la dernière 


main à cet établissement , en le faisant confirmer par des lettres-pa- 
tentes qu’ils obtinrent en 1696. Le roi gratifia alors ce séminaire d’une 
pension annuelle de 3,000 livres, et le clergé lui en accorda une de 
1,000 livres. 

Outre les places gratuites fondées par M. de Farinvilliers, il y en avait 
trois autres pour de jeunes clercs d’Aigueperse et de Riom, instituées 
par M. Fouet, docteur en théologie. Ce séminaire était en tout composé 
de cent quarante étudiants sous l'inspection de quatre personnes nom- 
mées par l'archevêque, qui prenait le titre de premier supérieur de 
cette maison , et payait la pension de trente à quarante ecclésiastiques. 

La chapelle était grande et bien ornée.-La première pierre en avait été 
posée en 1703 par le cardinal de Noailles. Le séminaire ne fut transféré 
dans cette nouvelle demeure que le 1er octobre de l’année suivante. 

On voyait sur le maître-autel un tableau représentant saint Pierre : 
guérissant le boiteux , par Jeaurat , saint Louis, saint Charles, une As- 
somption , l'Ange consolant saint Pierre, par le même. 

La bibliothèque de cette maison était un legs de Louis-Bernard Our- 
sel, prêtre, docteur en théologie, chanoine et grand-pénitencier de 
l’église de Paris. 

Les batiments de ce séminaire, supprimé en 1792, servent de ca- 
serne aux vétérans qui forment la garde de la chambre des pairs. Dans 
son église est établie une fabrique de gaz hydrogéne. 


Congrégation de Jésus et de Marie, aussi nommée des Eudistes; rue 
des Postes, — Cette congrégation fut fondée par Jean Eudes, frère aîné 
de l’historien Eudes de Mézeray, qui s'établit à Caen dans le but de di- 
riger les séminaires et de faire des missions. Son institution fut autori- 
sée par lettres-patentes du 26 mars 1643, et se répandit assez rapide- 
ment surtout en Normandie. Plusieurs personnes dévotes appelèrent les 
Eudistes à Paris, en 1671. On leur donna en partie une maison située 
près de Saint-Josse, paroisse à laquelle ils s’attachérent et dont l'un 
d'eux fut nommé curé. En 1703, ils acquirent pour leur servir d'hos- 
pice une maison de la rue des Postes, n° 20, et vinrent demeurer dans 
la cour du Palais. Là ils furent chargés de desservir l'église basse de la 
Sainte-Chapelle. Ce fut seulement en 1727 qu'ils s'établirent définiti- 
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vement, et sous le titre de communauté, dans leur hospice de la rue des 
Postes. Ils fournissaient chez eux, pour un prix modique, aux ecclé- 
siastiques qui venaient faire quelque séjour à Paris, un logement com- 
mode. 

Les Eudistes furent supprimés, à la révolution, avec les autres com- 
munautés religieuses. 


Hospice des Cordeliers de la Terre-Sainte, rue de la Ville-l’Evéque. 
— Le P. Michel de Picauville, religieux franciscain, commissaire-gé- 
néral des affaires de la Terre-Sainte, ayant obtenu au mois de juin 
1655 des lettres-patentes par lesquelles le roi lui permettait d'établir 
en l'un des faubourgs de Paris un hospice pour recueillir les religieux 
de son ordre à leur retour du voyage de la Palestine, Nicolas Parfait, 
abbé de Bazonville, et chanoine de l'église de Paris, acheta le 2 mars 
1656 une maison de la Ville-l'Evêque qu'il donna pour être affectée à 
cet établissement. Le 6 avril suivant, l'autorité épiscopale confirma la 
fondation de l'hospice des Cordeliers, qui subsista, malgré les opposi- 
tions du curé de la Ville-l’Evéque et du chapitre de Saint-Germain- 
l’Auxerrois. 

On n’a aucun autre renseignement sur cette maison qui fut sans 
doute supprimée en 1792. 


Foire Saint-Laurent, située entre les rues du Faubourg-Saint-Denis 
et du Faubourg-Saint-Martin, près la rue Saint-Laurent. Ainsi que je 
l'ai dit ailleurs (1), Louis-le-Gros accorda aux lépreux de Saint-Lazare 
une foire qui durait huit jours, et qui se tenait sur la route de Paris à 
Saint-Denis, entre le village de la Chapelle et Paris. Louis VII ajouta 
à cette foire, qui portait le nom de Foire Saint-Lazare, huit autres 
jours ; mais Philippe-Auguste l’acheta en 1185, pour accroître son fisc, 
et la transféra au lieu dit les Champeaux, où s’établirent ensuite les 
Halles. Le roi donna en échange à Saint-Lazare la Foire Saint-Laurent, 
qui ne durait qu’un jour, mais qui fut ensuite prolongée de huit, puis 
de quinze jours (2). Elle éprouva, à partir de l’année 1616, quelque 
interruption, et quoiqu’elle appartint aux Prétres de la Mission qui suc- 
cédèrent, ainsi que nous l'avons vu (3), aux Prêtres de Saint-Lazare, 
ces religieux furent cependant obligés de recourir à l'autorité du roi, 
qui, par ses lettres-patentes du mois d'octobre 1661, « approuva, rati- 
fia et confirma le don qui avoit été fait précédemment de la Foire aux 
Prêtres de la Mission, avec tous les droits et priviléges qui y étoient at- 
tachés. » Les religieux, munis de cette autorisation, firent entourer de 
murs cinq arpents, qui portent encore aujourd’hui Je nom d'enclos de 


(1) T. I, p. 416 et suiv. — (2) Jaillot, t. II, quartier Saint-Denis, p. 66, — (3) Voy. 
t. 1, p. 420 et suiy. 





lS 








la Foire Saint-Laurent ; ils y firent élever des boutiques et des loges, 
qui étaient séparées par de belles allées de marronniers. 

Cette foire durait trois mois, depuis la fin de juin jusqu’à la fin de 
septembre; on y trouvait les mêmes spectacles qu’à la foire Saint Ger- 
main. Il me suffit donc de renvoyer le lecteur à l’article consacré à 
cè dernier établissement (1). Des animaux savants, des joueurs de 
gobelets, des monstres, tout ce qui constitue ce qu'on appelle des 
jeux forains, se trouvaient dans cet enclos; des marchands de toute 
espèce y attiraient les chalands et les voleurs, et dans quelques hum- 
bles baraques on jouait, avec la permission de MM. les comédiens du 
roi, ces canevas souvent orduriers, mais toujours spirituels, qui fu- 
rent l’origine de nos vaudevilles et de notre opéra-comique. Piron, 
l’auteur de la Métromanie, Lesage, l’immortel écrivain, ont fait leurs | 
premières armes sur ces théâtres de saltimbanques. Les plus grandsac- 
teurs, entre autres Préville, y ont débuté. 

Le fameux gazetier Loret, qui écrivait au commencement du règne 
de Louis XIV, parle ainsi de la Foire Saint-Laurent. Le lecteur me 
pardonnera de citer ici cette ridicule versification, en faveur des cu- 
rieux détails qu’on y trouve : 
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Je fus en carrosse à la foire | 
De Saint-Laurent, et, dit l’histoire, | 
Environ cing jours il y a, 
Où l'on voit Mirabilia: | 
Savoir, avec leurs indiennes, 
Quantité d’aimables chrétiennes ; | 
Voire même de qualité. | 
Et comme à présent c'est l'été, | 
Les plus mignonnes, les plus belles , | 
N'y vont que le soir aux chandelles. i 
| 
| 


La foire était alors : 


Quatre assez spacieuses halles , 

Où les marchandes, les marchands , 
Tant de la ville que des champs , 
Contre le soleil et l'orage 

Ont du couvert et de l'ombrage. 


On y trouvait : 


Citrons, limonades, douceurs, 
Arlequins, sauteurs et danseurs, 
Outre un géant dont la structure 
Est prodige de la nature; 

Outre les animaux sauvages, 
Outre cent et cent batelages : 
Les fagotins et les guenons, 

Les mignonnes et les mignons, 


(1) T. IE, p. 179. 
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Oa voit un certain babile homme 
(Je ne sais comment on le nomme), 
Dont le travail industrieux 

Fait voir à tous les curieux, 

Non pas la figure d'Hérodes, 

Mais du grand eolosse de Rhodes, 
Qu'à faire on a hien du temps mis; 
Les hauts murs de Sémiramis, 

Où cette reine fait la ronde ; 

Bref, les sept merveilles du monde, 
Dont très bien les yeux sont surpris, 
Ce que Von voit à juste prix (1), 

La foire Saint-Laurent fut abandonnée peu à peu par le public et cessa 
en 1775. Mais le 17 août 1778, les Prétres de la Mission la rouvrirent 
sur de nouveaux frais. Les loges étaient bien construites; on y trou- 
vait de riches bazars , des cafés, des traiteurs, de nombreux théâtres, 
un magnifique Waux-Hall d'été. La foule y revint; cependant en 1789, 
la Foire Saint-Laurent n'existait plus. 

Ii y a quatre ans, on a voulu la rétablir, et quelques affiches annon- 
cèrent le nouveau thédire de la Foire Saint-Laurent. Mais cette en- 
treprise n’eut qu’une courte existence. 





Foire Saint-Ovide, située d'abord place Vendôme, ensuite place 
Louis XV. En 1666, le duc de Créqui ayant donné aux Capucines de la 
place Yendôme des reliques de saint Ovide (2), ces religieuses solenni- 
sèrent dès lors tous les ans à la fin du mois d'août la fête du saint avec 
solennité. La multitude de fidèles qui se portait à cette cérémonie at- 
tira des marchands, des bateleurs, des saltimbanques. En 1762, on y 
mit en vente des figures représentant un jésuite sortant d'une coquille 
d’escargot et y rentrant. Ces charges devinrent à la mode (3), Les mar- 
chands s'étaient installés devant l’église des Capucines; une ordon- 
nance de police les obligea, en 1764, de s'établir sur la place Vendôme. 
Un entrepreneur y fit construire des loges et des baraques; son en- 
treprise réussit. Mais on s’aperçut enfiu que ces baraques déshonoraient 
une des plus belles places de Paris, et en 1771 la foire Saint-Ovide fut 
transférée à la place Louis XY. Elle était fort brillante et fort suivie 
lorsqu'un violent incendie ruina tous les marchands et entrepreneurs, 
dans la nuit du 22 au 23 septembre 1777. On rétablit la foire, mais elle 
eut peu de succès, car elle fut abandonnée en 1784, 


Filles de Saint-Chaumont ou de l'Union Chrétienne, rue Saint-De- 
nis, n° 374. — Communauté séculière fondée , comme celle de la Pro- 
vidence, pour l'instruction des jeunes filles nouvellement converties à 


(1) Gazette du 22 février 1664, — (2) T. III, p. 646. — (3) Chroniques des petits théd- 
tres, t. IE, p. 77. 
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la religion catholique, et de celles que leur position exposait aux dan- 
gers du monde. L'honneur de cette fondation appartient à la demoiselle 
Anne de La Croze, qui s'associa, pour son entreprise, un prêtre dauphi- 
nois nommé Le Vachet, et trois demoiselles qui avaient été comme 
elles élevées par madame de Polaillon. Toutes quatre se retirèrent en 
1661, sous le nom de Filles de l'Union chrétienne, au village de Gha- 
ronne, dans une maison qui appartenait à Anne de La Croze, et dont 
elle fit don à la communauté. L'établissément fut confirmé par lettres 
royales en 1673. Dix ans après, en 1683, les Filles de l'Union chré- 
tienne étaient assez riches pour acheter, moyennant 92,000 livres, des 
créanciers du sieur de Menardeau, l'hôtel de SaintChaumont, situé 
près la porte Saint-Denis. Elles s'y établirent en 1685, et y firent bâtir 
une chapelle sous l’invocation de saint Joseph. Les maisons de cette 
communauté se sont multipliées depuis au point qu'on en a compté 
jusqu'à vingt, dont le séminaire de Saint-Chautnont était regardé 
comme le chef. La plus considérable de ces succursales était le Petit 
Saint-Chaumont ou la Petite Union Chrétienne, formée dans la maison 
n° 32 de la rue de la Lune. Cette maison appartenait d'abord au siéur 
Berthelot et à sa femme, qui l'avaient fait disposer pour y recévoir cin- 
quante soldats revenus malades des armées. Ayant trop compté pour 
cette bonne œuvre sur l'appui de la générosité publique, ils furent 
obligés d'abandonner leur louable projet, et le 13 mai 1682 ils träns- 
portèrent leur établissement avec tout son mobilier aux Filles de FU- 
nion chrétienne. 

La communauté fondée par Anne de La Croze subsista jusqu'à la ré- 
volution. En 1790, toutes ses maisons furent supprimées, el sur lem- 
placement de l’ancien hôtel Saint-Chaumont, l’on ouvrit un passage 
publie qui porte le même nom encore aujourd’hui, Le Petit-Saint-Chau- 
mont est une maison particulière. 


Filles de Notre~Dame-de-la-Miséricorde , couvent situé rue du Vieux- 
Culombier, n° 8.— Madeleine Martin, fille d'un soldat, avait fondé à Aix 
un ordre religieux de ce nom. La réputation des vertus de cette fille se 
répandit en France et vint jusqu'à la reine Anne d’Autriche, qui lui 
écrivit de venir à Paris créer un établissement de son ordre. Malgré 
l'opposition de l'archevêque d'Aix , Madeleine arriva dans la capitale 
au mois de novembre 1648. Mais Paris était alors agité par des troubles 
si violents que la reine fut obligée d'en sortir la veille même du jour où 
elle devait donner audience à ces religieuses. Ce contre-temps ne décou- 
ragea nullément la mère Madeleine, qui, au milieu des troubles , par- 
vint à obtenir de la duchesse d'Aiguillon et de plusieurs autres person- 
nes charitables des secours assez généreux pour lui permettre d'acheter 
une maison de la rue du Vieux-Colombier (1651). Elle fit ensuite l'ac- 
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quisition de cinq autres petites maisons du voisinage, et fit solennelle- 
ment confirmer son inslitution en 1662. — Ce couvent, supprimé en 
1790 , est devenu une maison particulière. 


Abbaye du Verbe incarné et de Notre-Dame-de-Pentemont , située rue 
de Grenelle-Saint-Germain, n° 106 et 108.— En 1625, deux personnes 
pieuses , Catherine Florin et Jeanne-Marie Chésar de Martel, s'étaient 
associées à Lyon, pour former une communauté destinée à l'instruction 
des jeunes filles. Dès 1627, la dame de Martel essaya, soutenue par la 
protection d'Anne d'Autriche , d’avoir une seconde maison dans la ca- 
pitale. Cependant ce ne fut qu’en 1643 qu'elle obtint la permission de 
s’y établir. Elle acheta pour cela une grande maison accompagnée de 
jardins , appelée |’ Orangerie , appartenant à l'Hôpital-Général et située 
dans Ja rue de Grenelle. Le prieur de l'abbaye de Saint-Germain bénit 
la chapelle qu’elle y fit construire, et en 1644 introduisil la commuauté 
dans son nouveau monastère, sous le nom d'Augustines du Verbe incarné 
et du Saint-Sacrement. Mais comme les revenus des Filles du Verbe 
incarné ne suffisaient point à leurs besoins, elles ne purent échapper 
aux mesures que le gouvernement prit vers 1670 contre les congréga- 
tions religieuses dont les ressources n'étaient pas assez considérables. 
En 1671 elles furent supprimées , tous leurs biens furent donnés à 
l'Hôpital-Général, et elles-mêmes furent transportées dans la maison 
de la Crèche, au faubourg Saint-Marcel, désignée pour servir de re- 
fuge aux religieuses des congrégations supprimées. 

Vers la même époque, les religieuses de l'abbaye de Pentemont, près 
de Beauvais, chassées de leur demeure par les inondations de la rivière 
d’Avallon , avaient obtenu la permission de remplacer leur maison , de- 
venue inhabitable, par un établissement à Paris (1672). Elles achetèrent 
des administrateurs de l'hôpital l’ancien couvent des Filles du Verbe 
incarné. 

L'église de l'abbaye fut reconstruite au xvin* siècle d’une manière 
assez. remarquable. Le dauphin, père de Louis XVI, en posa la pre- 
mière pierre en 1755. 

En 1790, la maison fut définitivement supprimée. Ses bâtiments ont 
été changés en caserne et en maison particulière. De l'église on a fait 
un magasin de fournitures militaires. 


Couvent des Filles Sainte-Marguerite et de Notre-Dame-des-Vertus , 
situé rue Saint-Bernard, faubourg Saint-Antoine. — En 1679, quel- 
ques pieuses dames firent venir de la maison de Notre-Dame-des-Verius 
d’Aubervilliers quelques religieuses qu'elles placèrent dans une maison 
de la rue Basfroi, afin de former une maison d'instruction pour les 
jeunes filles. En 1681, l'abbé Mazure , curé de Saint-Paul , pour donner 
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plus d'extension à cet établissement, lui fit don d’une maison qu'il pos- 
sédait dans la rue Saint-Bernard. Les Filles de Notre-Dame-des-Vertus 
s’y transportèrent en 1685. Mais l'abbé Mazure mourut et ses héritiers 
attaquèrent la donation. Ils obtinrent gain de cause et firent vendre la 
maison à leur profit ên 1690. Un conseiller de la cour des aides, M. de 
Bragelonge , vint au secours de la communauté; il acheta la maison et 
lui en transporta la propriélé par une donation régulière, Il y joignit 
même une rente suffisante pour l'entretien de sept sœurs dans le but 
d'augmenter les moyens d'instruction des pauvres filles du faubourg. 
Le couvent de Notre-Dame-des-Vertus a subsisté jusqu’à la révolution. 


Couvent des Filles de l'instruction chrétienne, rue du Pot-de-Fer, 
n° 17. — Cet établissement , qui portait aussi dans l’origine le nom de 
Filles de la Très-Sainte-Vierge, était dû à la charité de Marie de 
Gournai, veuve de David Rousseau , l’un des marchands de vins du roi, 
morte én odeur de sainteté, le 4 août 1688. Son but était l'instruction 
des pauvres filles. La maison était dirigée par une maîtresse qui , confor- 
mément aux statuts, ne prenait que le titre de sœur aînée et dans la 
suite celui de sœur première. Etablie d’abord rue du Gindre, elle fut 
transférée en 1738 dans un local plus vaste et plus commode, rue du 
Pot-de-Fer. Cette communauté fut supprimée en 1790. Ses bâtiments 
ont été occupés sous l'empire par le séminaire de Saint-Sulpice , et ont 
passé depuis à divers particuliers. 


Monastère de la Visitation de Sainte-Marie, à Chaillot, entre les 
barrières Franklin et Sainte-Marie (1). — Ce couvent fut fondé par 
Henriette de France, fille de Henri IV et veuve de Charles Ier, roi 
d'Angleterre. Elle acheta à Chaillot, en 1651, une maison bâtie par 
Catherine de Médicis, et qui avait appartenu ensuite à Bassompierre, et 
elle en fit un couvent pour les religieuses de l’ordre de la Visitation. 
Ce monastère fut ensuite augmenté; Nicolas de Frémont, garde du 
trésor royal, et Geneviève Damont, sa femme, firent reconstruire l'é- 
glise à leurs dépens, au commencement du xviii" siècle. On y voyait 
les cœurs d’Henriette de France, de son fils Jacques Stuart, II° du 
nom, roi d'Angleterre, et de la fille de ce prince, Louise-Marie Stuart, 
morte à Saint-Germain-en-Laye, en 1718 (2). 

Ce couvent, supprimé en 1790, fut vendu. Ce fut sur son emplace- 
ment que l’on jeta, en 1810, les fondements du palais du roi de Rome, 
dont les événements politiques arrétérent la construction. 


, Couvent des Filles de la Visitation de Sainte-Marie, situé rue du 


(1) Voy. plus baut, p. 59 et 61. — (2) Hurtaut, t. IV, p. 841. 
T. IV. 17 
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Bac, n° 58. — Le 6 septembre 1657, la comtesse d'Eufréville-Cisei, 
d’après les dernières volontés de son époux, passa avec les réligieusés 
de là Visitation du faubourg Saint-Jacques, un contrat de fondation 
d’une nouvelle maison de la communauté, ét ajouta 40,000 livres aux 
libéralités du comte d’Eufréville, Les sœurs qui devaient former la not- 
velle maison s'établirent d'abord , en 1660 , rue Montorgueil ; mais plus 
tard, en 1673, elles achetérent dans la rte du Bac une habitation plus 
vaste et plus commode, dans laquelle Mt bâtie une chapelle dont la pre- 
mière pférre ful posée par une pauvre fethine, Sans autre cérémonie 
(1675). Cette chapelle a été réconstruile depuis par l'architecte Hélin. On 
y voyait un tableau de Hallé, des statues de Bridau, et, sur le maitre- 
autel, une Visitation de Philippe de Champagné. Ce couvent a été sup- 
primé en 1790. Sur son eniplacement a été ouvert lé passage Sainte- 
Marie, qui vient de prendre récemment lé nom de rue des Filtes de 
la Visitation Sainte-Marie. L'église a ets démolie il y a quelques 
années. 


Religivuses &e Notre- Dame-de-Bor-Secours, rue dé Charonne, n° 95. 
— Ce pricüré, qui appartenait à l'ordre dé Saînt-Benoïît, fut fondé, en 
1648, par dame Claude de Bouchavanne, veuve de M. de Vignier, di- 
recteur des finances. Ayant obtenu, en 1646, 1a permission d'établir un 
couvent à Paris, elté acheta une maison rae de Charonne, et y placa, 
en 1648, sa sœur, religieuse au monastère dé Notre-Danie de Soissons, 
avec deux autres femmes du même couvent. Les lettres-patentes en fa- 
veur de cet établissement ne furent données qu’en 1667, et enregistrées 
le 16 Mai 1670 (1). 

Un jeune architecte, nommé Louis, qui Atrivait dé Rome, fit de 
grands travaux dans ce couvent vers tes années 1779 et 1780. Nfpar- 
vint à rendre l'église d'un aspect assez agréabte (2). Le priéuré de Nò- 
tre-Dame-de-Bon-Secours fut supprimé en 1790, et Tes batiments furent 
ators occupés par une filature de coton. 


t Filles &e la Congréyation de la Croix, rue des Barres, n° 14. J'ai déjà 
parlé des deux couvents dès Filles de la société de la Croix, établis im- 
passe Guémenée et rue d'Orléans-Saint-Marcel. Le monastère dont 
nous nous occupons ici, et qui en était un démembrement, suivait 1a 
même règle (3). 11 fut fondé en 1664, et supprimé en 1790. Les bâti- 
ments ont été convertis én propriété particuliére. 


Institution de Sainte-Perrine ou de Sainte-Geneviéve, rue de Chail- 
tot. — Il existait à Nanterre des chinoiesses dé Sainte-Geneviève, de 

(1) Jaillot, t. IL, quartier Saint-Antoine, p.68 et suiv. — (2) Piganiol, t. V, p. 123 
el suiv. — (3) Jaillot, t. TM, quartier Saint-Antoine, p. 37, 
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l'ordre de Saint-Augustin (fondées en 1638). Elles furent transférées a 
Chaillot par lettres-patentes obtenues au mois de juillet 1671, et qui fu- 
rent enregistrées au parlement le 3 août 1672 (1). Ce couvent fut connu 
sous le nom de Natre-Dame-de-la-Paix, mais en 1746 on y réunit 
l'abbaye de $ainte-Perrine, établie à la Villette, et ce dernier nom pré- 
valut. Ce monastère fut supprimé en 1790. On y a établi en 1806 une 
institution de vieillards des daux sexes, qui paient yne pension oy une 
somme fixe pour leur admission. 


Religieuses ou Filles de la Madeleine-de-Trainel, rue de Charonne, 
n° 88. Ce couvent fut fondé, vers le milieu dy xi” siècle, à Trainel, en 
Champagne, à deux lieues de Nogent-sur-Seine. En 1630, la prieure 
et ses compagnes, pour échapper aux malheurs de la guerre, se réfu- 
gièrent à Melyn. Ne s’y trouvant pas en sùreté, en 1652, elles cher- 
chèrent un asile à Paris, où elles demeurèrent dans une maison parti- 
culière ; et deux ans après, avec le consentement des archeyéques de 
Paris et de Sens, elles firent bâtir, rye de Charonne, un couvent et une 
église, dont la reine Anne d'Autriche posa la première pierre (2). 

Le principal bienfaiteur de cette maison fut le célèbre Marc-René 
d’Argenson. Il y fit élever de belles constructions, réparer l'église et 
construire une chapelle sous l'invocation de saint René, dans laquelle 
son cœur fyt déposé, en exécution de ses dernières volontés. Cette cha- 
pelle, toute revétue de marbre, avait été dessinée et sculptée par Car- 
tault et Bousseay, « En-entrant, en face, dit un écrivain contemporain, 
et dans le milieu de l’arcade, est un piédestal d’un marbre de couleur, 
sur lequel il y a un ange en marbre, à genoux sur des nuées, et tenant 
un cœur; le tout est sur un fond de marbre bleu turquin. Au coyron- 
nement de cette arcade sont les armes de M, d’Argenson (mort en 1721), 
soutenues par un génie et ornées de festons de cyprès. Le génje, les 
armes et les ornements sont de bronze (3). » Dans la suite, la duchesse 
d'Orléans, qui avait fixé son séjour dans cette maisop, y fit construire 
plusieurs vastes baliments. 

Ce couvent fut supprimé en 1790, et remplacé par la belle filature de 
coton de MM, Richard et Lenoir-Dufresne, 


Filles du saint Sacrement, aujourd'hui église Saint-Denis du saint 
Sacrement, rue Saint-Louis au Marais, entre les n°* 50 et 52. J'ai parlé 
plus haut de l'installation des religieuses de cet ordre à Paris. En 1674, 
celles dont noys nous occuponsici furent chassées de Toul par la guerre 
et vinrent trouver un refuge dans le couvent de la rue Cassette. De là 
elles occupèrent dans la rue des Jeûneurs la maison que venaient de 


(1) Piganio}, t. UI, p. 89, — (2) Jaillot, t. III, quartier Saint-Antoine , p, 64 etsuiv. 
—(3) Piganiol , t. V, p. 121. 
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quitter les religieuses de la congrégation de Notre-Dame. Mais cette 
maison, qu'elles ne tenaient qu'à loyer, ayant été vendue en 1680, on 
les transféra près la porte Richelieu. Le roi leur accorda des lettres- 
patentes au mois de juin de la même année. Les religieuses cherchaient 
un autre établissement, lorsque la duchesse d’Aiguillon vint à leur se- 
cours. Elle céda la terre et châtellenie de Pontoise au cardinal de Bouil- 
Jon, qui lui donna en échange l'hôtel de Turenne, rue Saint-Louis au 
Marais (1). La duchesse en fit présent aux Filles du saint Sacrement 
qui y entrèrent le 16 septembre 1684. On y admirait un beau morceau 
d'architecture, de Desargues (2). 
¥ Ce couvent, qui portait le nom de Monastère des Religieuses bénédic- 
tines del’ Adoration perpétuelle du très saint Sacrement de l'autel, fut sup- 
primé à la révolution. 
L'église, dont la première construction date de 1684, est aujourd’hui 
sous le vocable de saint Denis et du saint Sacrement, et sert de troi- 
sième succursale à la paroisse de Saint-Merry. Elle a été rebâtie entiè- 
rement de 1826 à 1835, sur un plan très régulier et beaucoup moins 
exigu que l’ancien. Le nouvel édifice a trois nefs; l'autel est placé 
sous une voûte au fond de la nef principale. La façade est décorée de 
colonnes. 
Religieuses anglaises, ou de la Conception, rue Moreau, n° 10, fau- 
bourg Saint-Antoine, au coin de la rue de Charenton. — Ces religieu- 
ses, qui étaient du tiers-ordre de Saint-François, avaient leur établis- 
sement à Nieuport, lorsque les désordres de la guerre les obligèrent de 
venir chercher un asile à Paris, sous la conduite de la dame Jernigan, 
leur abbesse. Elles se logèrent d’abord au faubourg Saint-Jacques en 
1658. Deux ans après elles acquirent une maison et un jardin, rue de 
Charenton; en 1660, une bulle du pape Alexandre VII leur permit de 
prendre l'institut de l’ordre de la Conception, et, en 1670, leur fonda- 
tion fut définitivement confirmée par lettres-patentes de Louis XIV. 
La première pierre de leur église fut posée, le 2 juin 1672, par la 
femme du chancelier Le Tellier, et une chapelle bénite sous l’invoca- 
tion de sainte Anne; mais celle qui subsiste encore aujourd’hui a été 
construite en 1676 aux frais de madame de Cleveland. La supérieure 
de cette maison était triennale, et portait le titre d'abbesse, suivant l'u- 


sage reçu dans l'ordre de Saint-François. Le monastère était appelé 


Bethléem, 
_ Il a été supprimé en 1790. On y a établi une école gratuite de jeunes 


(1) Cet hôtel, qui portait dans l'origine le nom de Le Vasseur, son propriétaire, avait 
appartenu ensuite au grand Turenne, et était passé, en 1675, au cardinal de Bouillon. 
(2) Jaillot, t. ILI, quartier du Temple, p. 18 et suivant. — Piganiol, t. IV, p. 374 et 
suivantes, 
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filles dirigée par l’ancienne communauté des religieuses de la Croix. 

Sainte-Pélagie, communauté religieuse située rue de la Clef, n° 14. 
— La bienfaisante fondatrice des Miramiones, Marie Bonneau, 
veuve de J.-J. de Beauharnais de Miramion, conseiller au parle- 
ment, conçut le projet de rêtirer du vice sept à huit filles dont la 
conduite était portée aux derniers excès du scandale, Elle obtint, 
pour cela, la permission des magistrats, et plaça ces filles dans une 
maison particulière du faubourg Saint-Antoine, sous la conduite de 
deux femmes pieuses, capables de les instruire. Cet essai réussit assez 
pour inspirer le dessein d’ériger une maison publique destinée à ces 
retraites forcées. Madame de Miramion fut secondée par les dames 
d’Aiguillon, de Farinvilliers et de Traversai. Chacune d’elles donna 
10,000 livres pour le nouvel établissement, qui, par autorisation royale, 
fut placé sous le nom de Refuge, dans des bâtiments dépendant de la 
Pitié et soumis à l'administration de l'Hôpital général (1665). Dans 
l’origine, le Refuge était uniquement destiné aux filles dont la réclu- 
sion était ordonnée d’autorité; mais les fondatrices crurent avec raison 
devoir y ouvrir un asile à celles qui d’elles-mémes viendraient deman- 
der à y mener une vie pénitente. Cette partie de la maison fut celle qui 
porte spécialement le nom de Sainte-Pélagie, et les femmes qui l’ha- 
bitaient, et qui furent bientôt en grand nombre, furent appelées Filles 
de bonne volonté. Elles devinrent même si nombreuses, qu’on fut obligé 
d’en transporter une partie dans une maison du faubourg Saint-Ger- 
main. Ces diverses maisons, dans lesquelles on enfermait quelquefois 
les femmes pour délits autres que le libertinage, subsistèrent jusqu’en 
1790. Pendant la révolution, Sainte-Pélagie est devenue une prison 
d'hommes, dont je parlerai plus tard. La chapelle de Sainte-Pélagie ren- 
fermait les tombeaux de plusieurs membres de la famille d'Aligre. On 
y remarquait surtout celui de Madeleine Blondeau, veuve de messire 
Michel d’Aligre, l’une des principales bienfaitrices de la communauté. 
H se composait d’un sarcophage en marbre sur lequel était agenouillé 
le génie de la religion; derrière s'élevait une pyramide que terminait 
un enroulement conique surmonté d’une urne en bronze. Coysevox 
était l’auteur de ce monument (1). 


Couvent des Filles du Bon-Pasteur, rue du Cherche-Midi, n° 36. — 
Marie-Madeleine de Ciz, dame de Combé, née d’une famille protestante 
et restée veuve à vingt-un ans, venue à Paris faire abjuration, com- 
mença cet établissement en retirant chez elle, malgré sa pauvrelé, 
quelques filles débauchées et repentantes (1686). Le roi récompensa les 
louables efforts de madame de Combé; il lui donna, en 1688, une maison 


(1) Voy. Prison de Sainte-Pélagie. | 
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de la rue du Cherche-Midi, confisquée sur un protestant qui s'était re- 
tiré à Genève, et y joignit 1,500 livres pour faire à cette maison les ré- 
paralions convenables. L'exemple donné par Louis XIV fut suivi par 
plusieurs personnes charitables, et bientôt madame de Combé fut en état 
de construire une chapelle dans sa maison de la rue du Cherche-Midi, 
et de donner asile à plus de deux cents filles qui jouissaient d'environ 
10,000 livres de rente, et travaillaient en commun pour le soutien de 
la maison. 

La communauté a été supprimée en 1790, et ses bâtiments sont de- 
venus la propriété de particuliers. 


Couvent des Filles de Saint-Thomas-de- Villeneuve, rue de Sèvres, 
n° 27.— La communauté des Filles de Saint-Thomas-de-Villeneuve 
avait été fondée vers 1659 par le P. Ange Proust, augustin réformé de la 
province de Bourges et prieur du couvent de Lamballe , pour desservir 
les hôpitaux. Le roi confirma l'établissement par lettres-patentes en 
1661 , en lui laissant, en faveur du service des hospices, toute liberté 
d'extension. Cette institution du P. Ange prit aussitôt un développe- 
ment rapide, et en 1700 les filles de Saint-Thomas étant venues à 
Paris, oblinrent la permission d'y avoir une maison particulière pour 
former des élèves et pour offrir une retraite à leurs sœurs affaiblies par 
l’âge et les infirmités. En 1726, Louis XV confirma les dispositions fa- 
vorables de son prédécesseur à leur égard et leur permit d'acquérir 
jusqu'à 20,000 livres de rente pour l'entretien de quatre sœurs, Ces 
religieuses étaient des hospitalières suivant la règle de saint Augustin, 
Aprés le P, Ange, elles choisirent pour supérieur-général le curé de 
Saint-Sulpice, La maison de l'Enfant-Jésus et un hospice de la rue 
Copeau étaient dirigés par elles, On les supprima en 1790. 


Couvent et église des Filles de Sainte-Valère, rue de Grenelle-Saint- 
Germain, n° 152. — L'église est depuis l'an 1802 la troisième succur- 
sale de la paroisse de Saint-Thomas-d'Aquin.— Cet établissement était, 
comme les précédents,une communauté de filles pénitentes. Le P. Dauce, 
dominicain , fut son principal fondateur. Le 30 avril 1704, on acheta un 
terrain pour cette maison ; on y éleva une chapelle et des bâtiments où 
les filles repentantes furent admises en 1706. Elles étaient dirigées par 
les dames hospitalières de Saint-Thomas-de-Villenenye. La fondation ne 
fut confirmée par lettres-patentes qu'en 1717. L'église de Sainte-Valére 
est très pelile, mais assez jolie ; autrefois on lisait celle inscription sur la 
porte : Si scires donum Dei, 


Communautés supprimées. — On voit quelle étonnante quantité de 
monastères , surtout de monastères de femmes, s'étaient établis à Paris 


a 








pendant le xvie siècle. Il y avait là un abus adquel les hommes les 
plus pieux sentirent la nécessité de mettre un terme. Des personnes 
imprévoyantes , comptant trop sur la dévotion et la libéralité publiques, 
fondèrent, sans offrir aucune garantie, des maisons de réfuge, des 
établissements d'instruction pour les enfants, des hospices pour les 
malades de chaque paroisse. Elle achetaient des terrains, des maisons, 
des meubles, et ne pouvaient payer ; elles-mêmes étaient obligées d'en 
prunter pour vivre, et en peu de temps leurs fondations éphémères se 
trouvaient anéanties. Le 25 janvier 1670, le parlement commit deux 
conseillers, Guillaume Bernard et Robert de Laurens, pour faire une 
visite exacte de toutes ces maisons et pour examiner leurs titres de | | 
fondation. Les commissaires trouvèrent dans plusieurs dé ces titres des 
causes de nullité suflisantes pour qu'on pat supprimer cés prétendues 
communautés. Ainsi fut-il fait des maisons du Verbe incarné, de la 
Mère Ursule, de la Mère Maillard, de l'Annonciation, de la dame ! 
Cossard, des Bernardines de Charonne au faubourg Saint-Germain, 
des Filles de Sainte-Anne au faubourg Saint-Marcel , et des Bénédic- 
tines de la Consolation (1). Les Filles de la Oréche, raè du Puits-de- 
lErmite , communauté établie vers l'an 1656, furent dissoutés en 1702 
par le cardinal de Noailles. Un arrêt du 17 juin 1770, rendu sur le rap- | 
port des deux commissaires Besnard et de Laurens , supprima ces diffé- 
rentes maisons et ordonna que les religieuses qui tes habitaient seraient | 
. renvoyées dans les lieux où elles avatent fait profession, ou recueillies | 
dans le couvent du Verbe incarné. 
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Chapelle des Porcherons , située rue Coquenard. — Cet édifice servait | 
autrefois de chapelle à un chateau du xiv* siècle, appartenant à ta fa- | 
mille Le Cog, et nommé château Le Coq ou château des Porcherons. Elle 
n'avait rien de remarquable. On y établit en 1646 une confrérie sous 
l'invocation de Notre-Dame-de-Lorefte , et en 1760 une école de cha- 
rité. Cette chapele fut vendue et démolie en 1800. C'est sur l’'emplace- 
ment qu’elle occupait qu'on a élevé, il y a deux ans, l'église de Notre- 
Dame-de-Lorette. 


Saint-Pierre de Chaillot, église, troisième succursale dela paroïsse de | 
la Madeleine, rae de Chaillot, entre tes n° 50 et 52. Une bulle du pape 
Urbain Ii cite, dès l'an 1097, cette église souste titre d'Ecclesia de 
Caleio; dans le x1t° siècle elle est nommée Ecclesia de Callevio, de 
Oaïlloio ou bien de Chailloio. Le Pouilié, Parisien du xire siècle, dé- 
signe l'église de ChaïHot sous te nom de Chaïlloel, comme étant alors 
À la nomimation du priear de Saint-Martin-des-Champs. Pile est égale- 
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ment indiquée comme appartenant au district de l'archiprétré de Paris, 
qu'on a appelé depuis l’archiprètré de la Madeleine (1). 

Lorsque Louis X1V, en 1659, érigea le village de Chaillot en fau- 
bourg de Paris, on fit des réparations à cette église : le sanctuaire fut 
rebati. Vers le milieu du xvir" siècle, on construisit la nef et le por- 
tail. Terminé en demi-cercle sur la pente de la montagne, le sanctuaire 
est soutenu de ce côté par une tour solidement bâtie. L'église a une 
aile de chaque côté, mais ces deux ailes ne se rejoignent point derrière 
le grand-autel. Celui-ci est décoré d'un tableau représentant saint 
Pierre délivré de prison. La voûte du chœur se trouvant plus basse que 
celle de la nef, on a recouvert cette partie surbaissée d’un Jéhovah en 
sculpture , entouré d’une gloire. On voyait dans le chœur la sépulture 
d'Amaury-Henri Goyon de Matignon, comte de Beaufort en Bre- 
tagne, mort en 1701. 

Depuis 1802, Saint-Pierre de Chaillot est la troisième succursale de 
la Madeleine. 


Chapelle Sainte-Anne , rue du Faubourg-Poissonnière, entre les rues 
Bleue et Montholon. Le 19 mars 1655, l'abbesse de Montmartre permit 
à Roland de Bure , marchand confiseur, d’ériger en chapelle une mai- 
son qu'il possédait dans ce faubourg. Il la céda à l’abbaye en 1656. Le 
25 juillet de l’année suivante elle fut consacrée, et l’'archevéque permit 
d'y célébrer l'office divin , sous la condition expresse de reconnaitre le 
curé de Montmartre pour pasteur (1). Cette chapelle, qui n'existait 
plus au commencement du règne de Louis XV, donna quelque temps 
son nom à la gue de la Chaussée de la Nouvelle-France (2), aujourd’hui 
rue du Faubourg-Puissonnière. 


Hôpital des Enfants-Trouvés du faubourg Saint-Antoine, rue du 
Faubourg-Saint-Antoine, n” 124 et 126. — L'évêque de Paris et le cha- 
pitre de Notre-Dame pourvurent les premiers à l'établissement d'un 
hospice pour les Enfants-Trouvés. Ils destinèrent à cet usage une mai- 
son située au bas du Port-l'Évèque, qu'on nomma la Maison de la 
Crèche. On placa dans la cathédrale une espèce de bureau ou de crèche 
où l’on mettait ces enfants pour faire un appel à la pieuse libéralité des 
fidèles. Ce fut ce premier asile qui les fit appeler les pauvres enfants 
trouvés de Notre-Dame, et c’est sous ce nom qu’Isabelle de Bavière, 
femme de Charles VI, leur fit un legs de 8 francs, par son testament du 
2 septembre 1431. Du reste , ainsi qu'il est dit dans les lettres-patentes 
de François Ier, du mois de janvier 1536, c'était gratuitement que le 
chapitre avait coutume de recevoir et de faire nourrir les bâtards pour 


(1) Hurtaut, à l'article Chaillot. — (2) Jaillot, t. Il, quartier Saint-Denis , p. 4. — 
(3) On appelait autrefois Vouvelle-France le faubourg Poissonnière, 
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l'honneur de Dieu (1). Suivant un ancien usage, les seigneurs hauts- 
justiciers de la ville de Paris devaient fournir à l'entretien des Enfants- 
Trouvés. En 1552, ils prétendirent que cette charge devait être suppor- 
tée en entier par l’évêque et le chapitre de Notre-Dame ; mais le par- 
lement rejeta leur requête, et ordonna à tous les seigneurs de Paris de 
payer chaque année pour cet entretien la somme de 960 livres (2). Les 
enfants trouvés étaient alors placés à l'hôpital de la Trinité (3). En 
1570, ils furent transférés dans deux maisons situées au port Saint- 
Landri et qui appartenaient au chapitre Notre-Dame. Ces malheureuses 
créatures étaient livrées à la brutalité et à la cupidité de leurs gar- 
diens, qui les vendaient en secret au prix de vingt sous, lorsque Vin- 
cent de Paul résolut de mettre un terme à ces scandaleux désordres. 
Il fonda en 1638 un nouvel hospice près de la porte Saint-Victor pour 
les enfants trouvés , et mit à la tête de cet établissement les dames de 
la Charité. Mais les ressources pécuniaires n'étaient point en rapport 
avec le nombre toujours croissant des enfants. Les administrateurs 
prirent alors le parti de tirer au sort ceux qui devaient être nourris ; 
les autres, dit un historien , étaient abandonnés (4). 

Saint Vincent de Paul parvint enfin à assurer le sort de ces pauvres 
enfants. En 1641, ils obtinrent du roi 4,000 livres de rente pour son 
établissement ; trois ans après, il reçut une nouvelle rente de 8,000 livres, 
et en 1648 le château de Bicétre pour y loger les enfants trouvés. Ils 
n’y réstèrent pas long-temps; la vivacité de l'air leur était trop nuisi- 
ble. Ils furent transférés dans une maison près de Saint-Lazare, sous la 


(1) Jaillot, t. I, quartier de la Cité , p. 97, x 
F (2) Voici la liste de ces seigneurs, tous ecclésiastiques, et le contingent de chacun 
d'eux : 
L'évêque de Paris. . . . + . . . © . . « 120 livres. 
Le chapitre de Notre-Dame. . . . . . . . . 360 
L'abbé de Saint-Denis . . . eee ae o 24 
L'abbé de Saint-Germain-des- Prés >. se se) 190 
L'abbé de Saint-Victor. . . . s as soas s’ 84 
L'abbé de Saiut-Magloire . . . . . . . . . 20 
L'abbé de Sainte-Geneviève . . . . . . . . 32 
L'abbé de Tiron. . . . . . «6 © © + ws © 
L’abbesse de Montmartre á a ciate ut Sgt a 
Le grand-prieur de France. . . s.. 
Le prieur de Saint-Martin-des-Champs. 
Le prieur de Notre-Dame-des-Champs . 
Le chapitre de Saint-Marcel. a. ao 
Le prieur de Saint- Denis de la Chartre. RCE 
Le chapitre de Saint-Merry. 
Le chapitre de Saint-Benoit-le-Bien-Tourné. 
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TOTAL, . . . . « . 960 livres. 
(3) T. I, p. 572. — (4) Abrégé hist. de l'établis, de l'hôpital des enfants trouvés. 
T. IV. 17. 
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direction des sœurs de la Charité. Le parlement vint alors en aide à 
l’homme respectable qui s'était dévoué à cette lâche avec tant de dés- 
intéressement, et un arrét du 3 mai 1667 ordonna que les seigneurs . 
hauts-justiciers de Paris seraient tenus de payer annuellement pour 
l'entretien des enfants trouvés la somme de 15.000 livres. Cet arrêt 
fut confirmé par le conseil d'Etat le 20 novembre 1668 (1). Enfin on 
acheta l’année suivante une maison et un grand emplacement rue du 
faubourg Saint-Antoine, et l’on y construisit un vaste bâtiment et une 
église dont la reine Marie-Thérèse d'Autriche posa la première pierre 
en 1676. Etienne d’Aligre , chancelier de France, Elisabeth Luillier, sa 
troisième femme, et le président de Bercy enrichirent cet établisse- 
ment, qui avait été érigé en hospice et réuni à l’Hôpital-Général, par 
une déclaration royale du mois de juin 1670. 

L'hôpital des Enfants-Trouvés de la rue Saint-Antoine a été remplacé 
par l’hospice des Orphelins , dont je parlerai dans la suite. 


Hôpital des Enfants-Trouvés , parvis Notre-Dame, n° 2, Les admi- 
nistrateurs de l’hospice du faubourg Saint-Antoine achetèrent , en 1660, 
sur le parvis Notre-Dame, trois petiles maisons qui appartenaient à 
l'Hôtel-Dieu, et y établirent un autre hospice pour les Enfants-Trou- 
vés exposés, Ces baliments subsistèrent jusqu’en 1747, époque où on 
les fit démolir, ainsi que les églises de Saint-Christophe et de Sainte- 
Geneviève-des-Ardents. On reconstruisit alors un nouveau bâtiment 
qui fait honneur à l'architecte Boffrand ; la première pierre en fut posée 
le 26 septembre 1747. La chapelle était décorée de peintures à fresque 
de Brunetti et Natoire (2). 

Cette maison n’est plus un hôpital; elle sert aujourd'hui de Bureau 
central d'admission dans les hôpitaux et hospices civils de Paris. 


Sainte-Madeleine de la Ville-l’ Evéque, église paroissiale, située sur le 
boulevard de ce nom, à l'angle des rues de la Madeleine et de la Ville- 
l'Évêque. Au Commencement du xi: siècle, l'emplacement qu’occu- 
pent cette église et une partie des rues qui l'entourent, était couvert de 
vergers, de vignes et de prairies. Vers ce temps, l’évêque de Paris y 
ayant fait bâtir une maison de campagne et une chapelle, cette nou- 
velle habitation reçut le nom de Ville’ Evêque, qui est restée à l’une 
des rues avoisinantes. Deux siécles après, la construction d’un grand 
nombre de maisons autour dé la propriété épiscopale ayant formé sur 


(1) Hurtaut, t. II, p. 237. — Il donna la répartition de cette tâxe entre les seigneurs 
justiciers. 

(2) Hurtaut, t. IE, p. 240. — On voyait sur l'autel deux figures en pierre ; l'une de 
saint Vincent-de-Paul, l'autre de sainte Geneviève-des-Ardents, Cette dernière figure 


était un débris de la viville église de ce nom, 
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ce terram un bourg assez populeux, Charles VIII fit démolir l’ancienne 
chapelle et posa la première pierre d’une nouvelle, le 21 février 1487. 
Enfin le 21 novembre 1491, il y fonda la Confrérie de la Madeleine, 
dont lui-même et Ja reine furent membres, et qui donna son nom à la 
chapelle, 

La population de ce faubourg s'étant considérablement augmentée 
en moins de deux siècles, on érigea cette chapelle en paroisse vers l'an 
1639 (1), et on la reconstruisit en 1659 ; mademoiselle de Montpensier 
en posa la première pierre, fe 8 juillet de cette année. Les accroisse- 
ments que Paris éprouva sous les règnes de Louis XIV et de Louis XY 
eurent bientôt réuni le bourg à la ville. Aussitôt que la rue Royale fut 
achevée, on songea à reconstruire l’église de la Madeleine, en regard 
da Palais-Bourbon et de la place Louis XV, achevés en 1754. Plusieurs 
projets furent présentés par les plus célèbres artistes de la capitale. Ce- 
lui de Contant d’Ivry, architecte du duc d'Urléans, ayant été adopté, 
Louis XY posa la première pierre de ce monument, le 3 avril 1764. Les 
travaux ne purent être activés, faute d'argent, et furent même un in- 
stant suspendus. Cependant le bâtiment s'élevait déjà à quinze pieds au- 
dessus du sol, lorsque Contant mourut en 1777. Remplacé par M. Cou- 
ture, ce dernier changea tons les plans de son prédécesseur, démolit 
une partie des premières constructions et recommença sur de nouveaux 
frais. Les travaux étaient déjà assez avancés, lorsque la révolution vint 
les interrompre. 

Je parlerai ailleurs de cette nouvelle église, qui après bien des chan- 
gements de destination et bien des lenteurs, est presque entièrement 
terminée aujourd’hui, et peut être regardée comme l’un des plus beaux 
édifices modernes de la capitale (2). 


Bibliothèque des avocats. Étienne Gabriau, seigneur de Riparfond, 
l'un des plus célèbres jurisconsultes de son temps, est le fondateur de 
cette bibliothèque ; elle fut ouverte solennellement, le 5 mai 1708. Le 
cardinal de Noailles célébra une messe dans la chapelle haute de Tar- 
chevéché, à laquelle assistérent les gens du roi et l’ordre des avocats. 
Après la messe, tous se rendirent à la bibliothèque, où le cardinal de 
Noailles vint avec ses officiers ecclésiastiques. Un discours fut prononcé 
pour l'inauguration de cet établissement. 

C'est dans la bibliothèque des avocats que l’ordre donnait toutes les 
semaines des consultations gratuites aux pauvres. Tous les avocats in- 
scrits au tableau étaient tenus d’y aller chacun une fois l'an. Des con- 
férences y avaient lieu comme aujourd’hui tous les quinze jours sous la 
présidence du bâtonnier. On voyait dans cette bibliothèque les portraits 


(1) Hurtaut, t. II, p. 456. — (2) Voy. Eglise de la Madeleine. 
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des membres les plus illustres du barreau français: Gilles Bourdin, Jé- 
rôme Bignon, Jacques et Denis Talon, Lamoignon, Joly de Fleuri, Ma- 
thias Maréchal, Gorillon, Jean-Marie Ricard, Germain Billard, Jean 
Issalis, Bonaventure de Fourcroix, Louis Dupré, Denis Lebrun, enfin 
le fondateur, Gabriau de Riparfond. 

Le public y était admis les mardi, jeudi et vendredi après-midi. 

La Bibliothèque des avocats était située autrefois dans la première 
cour de l’archevêché. Elle a été réunie, pendant la révelution, à celle 
de la ville, mais elle n'en fait plus partie maintenant. L'ordre des avo- 
cats possède encore aujourd'hui une bibliothèque particulière au palais 
de Justice, mais elle est peu considérable. 


Comédie française. Nous avons vu qu'à la fin du règne de Louis XIII, 
il y avait deux théâtres principaux à Paris, le théâtre de l'hôtel de Bour- 
gogne et celui du Marais (1). En 1650, le fils d’un tapissier de la Halle, 
Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière, cédant à une vocation prononcée 
pour l'état de comédien, réunit quelques jeunes gens et éleva un théà- 
tre dans le jeu de paume de la Croix-Blanche, rue de Bussi, faubourg 
Saint-Germain. Après avoir joué pendant trois ans sur cette scène qui 
prit le nom de Théâtre illustre, cette troupe parcourut les provinces et 
revint à Paris, en 1658. Molière obtint de donner une représentation 
en présence de Louis XIV, sur un théâtre dressé au Louvre, dans la 
salle des gardes ; il y joua avec ses camarades Nicoméde , et le Docteur 
amoureux, farce de sa composition. Le roi, satisfait de ces nouveaux 
comédiens, leur accorda, la même année, le théâtre de l'hôtel du Petit- 
Bourbon, place du Louvre (2), où ils débutérent, le 3 novembre, par 
l'Étourdi et le Dépit amoureux. Deux ans après, l'hôtel du Petit-Bour- 
bon devant être démoli, la troupe de Molière fut placée au grand théà- 
tre construit par Richelieu au Palais-Royal (3); elle y débuta le 5 no- 
vembre 1660 et reçut alors le nom de troupe de Monsieur ; en 1665, 
elle prit celui de troupe royale. Ce théâtre, illustré par les productions 
de Corneille et de Molière (on y joua le Tartufe), et par le talent des 
Montfleuri et des Baron, se soutint avec un éclat qui alla toujours crois- 
sant jusqu'à la mort de Molière (17 février 1673). 

Le théâtre du Palais-Royal fut alors donné à l'Opéra (4), et la troupe 
de Molière, se réunissant à celle du Marais, alla jouer rue Mazarine, au 
jeu de paume du Bel-air. Bientôt après, elle occupa le théâtre de I'hd- 
tel Guénégaud, voisin de ce lieu, et bâti, en 1660, pour l'Opéra. Mais 
lorsqu’en 1674, on voulut réunir le collége Mazarin à l'Université, la 
Sorbonne exigea que le théâtre de Guénégaud fût transféré ailleurs. 
« Alors, dit un écrivain contemporain, les comédiens marchandèrent 


(1) Voy. ci-dessus p. 333 et suiv. — (2) T. IIT, p. 246. — (3) Voy. ci-dessus p. 134 et 
suiv, — (4) Voy. l'article consacré à ce théâtre, 
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des places dans cinq ou six endroits; partout où ils alloient c’étoit 
merveille d'entendre comme les curés crioient. Le curé de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois obtint qu’ils ne seroient point à l'hôtel de Sourdis, 
parce que de leur theatre on aurait entendu les orgues de l’église, et 
de l’église on auroit parfaitement bien entendu les violons. Le curé de 
Saint-André-des-Arts, ayant su qu’ils songeoient à s'établir rue de Sa- 
voie, vint trouver le roi, et lui représenta qu'il n’y avoit plus dans sa 
paroisse que des aubergistes et des coquetiers, et que si les comédiens 
venoient, son église seroit déserte. Les grands Augustins présentèrent 
aussi leur requête ; mais on prétend que les comédiens dirent à Sa Ma- 
jesté que ces mêmes Augustins, qui ne vouloient point de leur voisi- 
nage, étoient fort assidus spectateurs de la comédie, qu’ils avoient of- 
fert de vendre à la troupe des maisons qui leur appartenoient dans la 
rue d’Anjou, pour y bâtir un théâtre, et que le marché se seroit conclu 
si le lieu avoit été plus commode. » L’alarme fut grande dans tout le 
quartier, et les comédiens eurent défense de batir dans la rue de Sa- 
voie. « Si on continue à les traiter comme on fait, écrivait Boileau à 
Racine, il faudra qu'ils aillent s’établirent entre la Villette et la porte 
Saint-Martin ; encore ne sais-je s'ils n’auront point sur les bras le curé 
de Saint-Laurent. » Racine lui répondit : « Ce serait un digne théâtre 
pour les œuvres de Pradon. » 

Malgré cette violente opposition, Louis XIV, par lettres-patentes du 
22 octobre 1680, maintint les comédiens en possession de leur local et 
leur agrégea la troupe de l'hôtel de Bourgogne. Il n'y eut plus alors 
qu'une seule comédie française. L'année suivante, un règlement fixa 
le sort de ces acteurs. Le théàtre de la rue Guénégaud n'étant point 
assez vaste, ils achetèrent, dans la rue des Petits-Champs l'hôtel de 
Rustan et une maison voisine; mais le roi, pour une raison inconnue, 
annula cette acquisition; un arrèt du conseil du 1° mars 1688, autorisa 
les comédiens français ordinaires du roi (titre qu’ils prennent encore 
aujourd'hui) à s'établir dans le jeu de paume de l'Etoile, rue des Fos- 
sés-Saint-Germain (1). Ils y débutérent le 18 avril 1689. Dès leur instal- 
lation, ils décidèrent que, chaque mois, on prélèverait sur la recette une 
certaine somme qui serait distribuée aux communautés religieuses 
les plus pauvres de Paris. Plusieurs couvents adressèrent à ce sujet 
d'humbles suppliques à MM. de l'illustre compagnie de la comédie du 
roi. « Messieurs, leur écrivaient les membres d’une congrégation cé- 
lèbre, les Pères Cordeliers vous supplient très humblement d’avoir la 
bonté de les mettre au nombre des pauvres religieux à qui vous faites 
la charité..... L'honneur qu'ils ont d’être vos voisins leur fait espérer 
que vous leur accorderez l'effet de leurs prières, qu’ils redoubleront 


(1) Voy. Théâire-Français de la rue des Fossés-Saint-Germain. | 
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| envers le Seigneur, pour la prospérité de votre chère compagnie. » 
| Les comédiens leur accordèrent 3 livres par mois (1). Telle fut l’origine 
| ‘| de la recette des hôpitaux. | 

| En 1770, le théâtre de la rue des Fossés-Saint-Germain menacant 
ruine, les comédiens français vinrent jouer aux Tuileries, sur le théd- 
tre des Machines, construit, en 1662, dans ta partie septentrionale du 
Palais, sur tes dessins du machiniste Vigarani, et qui avait été occupé 
par l'Opéra. Ils y débutérent le 23 avril 1770, et y restérent douze ans, 
| tandis qu'on leur construisait un théâtre plus convenable. 

Cette nouvelle salte, construite sur l'emplacement de l'hôtel de 
Condé et connue sous te nom d'Odéon (2), fut ouverte au public te 
9 avril 1782, sous le titre de théâtre Français. Moté, Brizard, Monvel, 
Préville, tous ces grands artistes qui protègent encore de leur nom 
notre première scène dramatique, attirarent tout Paris au faubourg 
Saint-Germain, lorsque la révolution éclata. Des dissidents, causés par 
les passions politiques, éclatérent parmi des comédrens, et enfin plu- 
seurs d'entre eux furent incarcérés dans la nuit du 3 au 4 septembre 
1793, à la suite des représentations de Paméla, comédie de M. Fran- 











çois de Neufchateau. 

Dès 1790, Monvel, Talma, Dugazon, madame Vestris et plusieurs 
autres artistes, avaient quitté leurs camarades et s'étaient réunis aux 
acteurs du théâtre des Variétés, at Païais-Royal, sous là direction de 
Gailtard et d'Orfeuil. Cette salle, qui appartenait à mademoiselle Mon- 
| tansier, prit successivemont tes noms de thédtre Français de tarwe Ri- 

chelicu (3), de théâtre de ta Liberté et de T Egalité, et enfin de la Répu- 
blique. Oetle troupe y débuta te 27 avril 1791, et y resta jusqu'au 
16 février 1798. Pendant ce temps, les autres comédiens français, après 
mike infortanes, étaient parvenus à rouvrir fe théâtre du faubourg 
SaintGermam, sous le nom d'Odéon (1797). Tis n’y purent jouer qu'on 
mois. Trots mois après, ils te rouvrirent encore une fois, mais ils furent 
bientôt obligés d'abandonner cette entreprise (13 prairial, an vi, 
ter juin 1798). 

Le théâtre de ta République venait également de fermer, malgré te 
tatent de Talma , de Moté, de Baptiste aîné et de leurs camarades. Sa- 
geret, directeur da théâtre Feydeau , réunit ces artistes à ses pension- 
naires; puis il loua le théâtre de la république qu’il fit restaurer d’après 
les dessins de l'architecte Moreau, et les comédiens français retour- 
nérent rue de Richelieu, alors nommée rue de la Loi. Sageret prit en 
même temps l'Odéon et i s'établit deux théâtres Français, Pan rue de 
Richelieu et l'autre dans le faubourg Saint-Germain , sans qu'aucun 
acteur fût exclusivement attaché à l'an des deux. Mais le fardeau était 


(1) Anecd. dram.. t. 1, p. 493, — (2) Voy. Thédire de l'Odéon. — (3) Voy. Thédtre 
rançais de la rue de Richelieu. 
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trop lourd pour un seul homme, et les comédiens français firent leur 
clôture le 5 pluviose, par le Menteur et le Bourru bienfaisant. Ils 
quittèrent Paris presque tous et se rendirent dans les grandes villes de 
province. Les anciens acteurs de l'Odéon, toujours infatigables, se réu- 
nirent alors en société et résolurent de tenter encore une fois la for- 
tune. Leurs efforts avaient obtenu quelque succès, grâce à la vogue 
du fameux drame de Misantropie et repentir , lorsqu'un violent incen- 
die, en détruisant l'Odéon, enleva aux malheureux artistes leur der- 
nière espérance (mars 1799). Ils furent réduits à courir de théâtre en 
théâtre. 

Cet état précaire ne pouvait ‘durer plus long-temps. Le ministre 
François de Neufchâteau et son commissaire Mahéraut , résolurent de 
réunir tous les comédiens français au théâtre de la rue Richelieu. Mais 
les auteurs dramatiques s'y opposèrent ; ils demandaient deux théâtres 
Français. Colin d’Harleville, Denis, Legouvé, Arnaud, Demoustier, 
Picard, Beaumarchais, signèrent cette pétition. On voit que la ques- 
tion d’un second théâtre, si souvent débattue et avec tant de chaleur, 
n’est pas d’origine récente. Enfin, après de vives discussions, le vœu 
exprimé par les gens de lettres ne fut pas exaucé, du moins provisoi- 
rement, et les comédiens français, au grand complet, débutèrent sur 
la scène de la rue Richelieu par le Cid et l'Ecole des maris (30 mai 
1799). 

Avant la révolution de 1789, le théâtre Français était soumis à des 
règlements du roi, sous la surintendance d’un premier gentilhomme 
de la chambre. Il reçut une organisation définitive, par l'ordonnance du 
- 28 nivôse an x1; un des préfets du palais, premier chambellan, en 
avait la surintendance, et il y avait de plus un commissaire du gouver- 
nement. Ces règlements furent changés par un décret impérial daté de 
Moscou , en 1812. Depuis 1814, on avait repris les anciens errements, 
mais la comédie française , à la suite de la démission de son directeur, 
vient de se réorganiser en société indépendante. Rien cependant n'est 
encore décidé à cet égard, au moment où nous écrivons. 


Opéra ou Académie royale de musique et de danse. — L'établissement 
d'une académie de musique à Paris dale du xvi* siècle. Associé 
avec un nommé Joachim-Thibault de Courville, le célèbre poëte Baïf 
établit dans sa maison de la rue des Fossés-Saint-Victor (à l'endroit où 
est aujourd'hui le couvent des Dames-Anglaises , n° 23 et 25), une 
société de musiciens , autorisée par lettres-patentes de Charles IX, qui 
s’en déclara le protecteur et le premier auditeur (1). A Courville suc- 
céda Jacques Mauduit, greffier des requêtes, assez bon poëte et virtuose 


(1) T. II, p. 616. 








. de Mazarin fit suspendre ce spectacle. 
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distingué. Ils furent aussi protégés par Henri III. Tous les ballets et 
mascarades exécutés sous son règne le furent sous leur conduite. En 
1581 , Catherine de Médicis fit représenter au Louvre le premier drame 
lyrique joué en France, à l’occasion du mariage de Marguerite de 
Lorraine. Ronsard et Baïf firent les paroles, Beaulieu et Salmon la mu- 
sique (1). Baïf étant mort en 1589, son académie fut transférée chez 
Mauduit, qui, suivant l'esprit du temps, donna à son établissement le 
titre de confrérie , société et académie de Sainte-Cécile. Ce titre ne fit 
pas fortune, et depuis le 19 septembre 1589 jusqu'en 1659, on ne cite 
aucun poëme français mis en musique. 

Une troupe italienne, attirée en France par Mazarin pour flatter 
les goûts de la reine Anne d’Autriche, débuta en 1645 sur le théâtre 
du Petit-Bourbon par la Festa teatrale et la Finta pazza (2). En 1647, 
une seconde troupe représenta Orphée et Eurydice, la tragédie d’An- 
dromède de Corneille, etc. Les troubles de la Fronde firent disparaître 
ces artistes, qui ennuyaient fort les Parisiens. Lorsque le calme fut ré- 
tabli, l'abbé Pierre Perrin , introducteur des ambassadeurs auprès de 
Gaston d'Orléans , et Cambert, surintendant de la musique de la reine- 
mère , résolurent de faire revivre ce genre de spectacle, et firent re- 
présenter la Pastorale à Issy, devant Mazarin, et ensuite à Vincennes 
devant le roi. Ils furent encouragés par le gouvernement ; mais la mort 


Cependant l'abbé Perrin et Cambert ne se découragèrent pas. Des 
lettres-patentes du 28 juin 1669 leur accordèrent le privilège de faire 
chanter en public, à Paris et dans toute la France , des pièces de théà- 
tre mises en musique. L'Opéra fut alors composé de huit acteurs et six 
actrices , de douze danseurs et dix danseuses , en tout de cent dix-neuf 
personnes, qui codlaient annuellement près de 20,000 écus. Les di- 
recteurs s’associérent le marquis de Sourdéac , machiniste distingué, 
louérent le jeu de paume de la rue Mazarine, vis-a-vis celle de Guéné- 
gaud, et en mars 1671 la pastorale de Pomone (3) fut jouée avec suc- 
cès sur ce nouveau théâtre. Les représentations durèrent treize mois. 
Cette pièce fut suivie des Peines et Plaisirs de l'Amour, dogt la mu- 
sique était également de Cambert. Mais l'intérêt ne tarda pas à diviser 
les associés. Le marquis de Sourdéac, sous prétexte de se payer des 
avances qu'il avait faites, s'empara de la recette. Perrin, piqué de ce 


(1) Id., ibid. 

(2) « Ce spectacle, dit Voltaire, dans ses Questions sur l'Encyclopédie, ennuya tout 
Paris. Très peu de gens entendirent l'italien , presque personne ne savait la musique, 
et tout le monde laissait le cardinal. Cette fête, qni coùta beaucoup d'argent, fut sif- 
flée ; et bientôt après les plaisants de ce temps-là firent le grand ballet et le branle de 
la fuite de Mazarin, dansé sur le théâtre de la France par lui-même et par ses adhérents. 
Voila toute la récompense qu’il eut d'avoir voulu plaire à Ja nation. » 

(3) Almanach des thédires , 1817, p. 18. 
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procédé , se dégoûta de son entreprise et consentit que le roi en trans- 
férât le privilége au célèbre Lulli, surintendant et compositeur de la 
musique du roi. Des lettres-patentes du mois de mars 1672, enregistrées 
au parlement le 27 juin suivant , peuvent être considérées comme le 
premier document réglementaire de l'Opéra. Louis XIV permit à Lulli 
«d'établir, y est-il dit, une Académie royale de musique dans notre 
bonne ville de Paris, pour y faire des représentations devant nous, 
quand il nous plaira, des pièces de musique qui seront composées 
tant en vers francais qu’autres langues étrangères... pour en jouir sa 
vie durante...; et, pour le dédommager des grands frais qu’il convien- 
dra faire pour lesdites représentations, tant à cause des théâtres, ma- 
chines, décorations, habits, qu'autres choses nécessaires, nous lui 
permettons de donner au public toutes les pièces qu'il aura composées, 
même celles qui auront été représentées devant nous...; faisant très 
expresses inhibitions et défenses à toutes personnes, de quelque qua- 
lité et condition qu’elles soient, même aux officiers de notre maison, 
d’y entrer sans payer, comme aussi de faire chanter aucune pièce en- 
tière en musique , soit en vers français ou autres langues, sans la per- 
mission par écrit du sieur Lulli, à peine de 10,000 livres d’amende et 
confiscation des théâtress machines, décorations, habits et autres 
choses...; et, d'aulant que nous l'érigeons sur le pied de celles des 
Académies d'Italie, où les gentilshommes chantent publiquement en 
musique sans déroger, voulons et nous plaît que tous gentilshommes et 
damoiselles puissent chanter auxdites pièces et représentations de 
notredite Académie royale, sans que pour ce ils soient censés déroger 
audit titre de noblesse et à leurs priviléges (1). » Cette dernière clause, 
si peu en rapport avec les idées de ce siècle, cessera d’étonner si l'on 
réfléchit qu'à cette époque, le roi et les plus grands seigneurs de la 
cour figuraient dans les ballets sur le théâtre de Versailles. 

Devenu seul directeur privilégié de l’Académie royale de musique , 
Lulli transféra son théâtre de la rue Mazarine au jeu de paume du 
Bel-Air , rue de Vaugirard, près le palais du Luxembourg; il s’attacha 
Quinault pour les poëmes, et le célèbre Vigarani pour les machines. 
L'ouverture du nouveau théâtre eut lieu le 15 novembre 1672, par la 
première représentation des Fêtes de l'Amour et de Bacchus (2), pastorale 
en trois actes, composée de fragments de différents ballets , tous tirés 
des divertissements et des diverses comédies de Molière. Cette pièce 


(1) Félibien , t. IV, Preuves, p. 262. 

(2) Les répétitions de cet opéra farent faites dans la galerie de l'hôtel de Nevers, qui 
servait auparavant de bibliothèque au cardinal Mazarin. Mademoiselle de Cartilly, qui 
n'a pas paru depuis, y représentait Pomone, Pour les autres rôles on avait fait venir du 
Languedoc plusieurs musiciens, entre autres les sieurs Beaumavielle et Rossignol, 
basses-tailles, Clediére et Tollet, haute-contre, et Mirale, taille. Bibl. des thédires, p. 257. 
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eut un grand succès. Dans une des représentations que le roi honora 
de sa présence, M. Le Grand, les dues de Monmouth , de Villeroi et 
le marquis de Rassen dansèrept une entrée avec Beauchamps, Saint- 
André, Feyier et Lapierre, artistes de ce théâtre (1). Molière étant mort 
en 1672, la salle du Palais-Royal fut donnée à Lulli pour les représen- 
tations de l'opéra, où il les continua jusqu'à sa mort , arrivée le 7 mars 
1687. On y joua entre autres pièces le Triomphe de l'Amour , opéra- 
ballet , qui avait été exécuté avec un grand succès devant le roi à 
Saint-Germain ; on y vit danser pour la première fois des femmes. Jus- 


. qu'alors leurs rôles avaient élé joués par de jeunes garcons. 


Francine, gendre de Lulli et premier maitre d'hôtel du roi, succéda 
au privilége de son beau-père et en jouit jusqu'en 1712. Francine ayant 
considérablement endetlé l'Opéra, les créanciers nommerent l'un d'entre 
eux, le sieur Guinet, payeur des rentes, pour régir et administrer le 
théâtre. Celte nouvelle administration ne fut pas plus heureuse (2) ; car 
en 1724 le théâtre devait plus de 300,000 francs. Le roi le fit alors di- 
riger en son nom, et nomma pour directeur André Destouches, surin- 
tendant de sa musique , el pour caissière la dame Berthelin. Au 1er juin 
1730, un arrêt du conseil accorda Je priyilége de l'Opéra pour trente 
ans au sieur Gruer, à la charge d'acquitier les dettes du théâtre. Gruer 


perdit bientôt ce privilége, à la suite d’une orgie qu'il avait faite avec _ 


des artistes , et i] fut remplacé au mois d'août 1731 par Lecomte, sous- 
fermier des aides de Paris. Ce directeur fut mis à la retraite le 1°" ayril 
1733, pour avoir refusé une double gratification à la demoiselle Ma- 
riette , danseuse, à qui M. le prince de Carignan voulait du bien (3). A 
Lecomte succéda immédiatement Louis-Armand-Eugène de Thuret, 
ancien capitaine au régiment de Picardie, qui, en l'année 1744, de- 
manda et obtint sa retraile avec une pension viagère de 30,000 francs. 
Le privilége passa à François Berger, ancien receveur-général des f- 
nances, gui, dans une gestion de trois ans et demi, endetta l'Opéra de 
450,000 francs; il mourut le 3 novembre 1747. 

On essaya, la même année, une régie sous la direction de François 


(1) Anecdot. dram., t. IV, p. 366. — Les auteurs de ce dictionnaire rapportent en 
outre Je fait suivant : « Louis XIV et toute la cour devant danser dans ce même ballet, 
ce prince s'éloil rendu au lieu où le ballet devoit s'exécuter, Comme il pe trouva pas 
toutes choses prèles, il envoyoit incessgmiment des vallets de pied à Lulli pour savoir 
quand on commenceroit el pour le faire hater. Mais voyant que rien n'avançoit, Je roi 
lui envoya un valet de garde-robe pour lui dire qu'il se lassoit d'attendre, et qu’il 
vouloit absolument que l'on commençât. Ce nouvel émissaire dit à Lulli que le roi 
étoit dans une grande colère et qu'il ne pouvoit plus attendre Lulli songeant moins 
aux ordres pressants qu'on Jui apportoit du roi qu'à ce qu’il avait encore à faire, ré- 
poudit d'un grand sang-froid : « Le roi est le maitre, i) peut attendre tant qu'il lui 
plaira, » 

(2) Les bals de l'Opéra avaient cependant commencé à celle époque: le premier eut 
lieu le 2 janvier 1716. — (3) Hurtaut, t, J, p, 180. 
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Rebel et Francceur, surintendants de la musique du roi; elle ne put 
tenir que quelques mois, et le privilége fut rétabli et concédé au sieur 
de Tresfontaine, qui, tout en s'engageant à payer les dettes de ses pré- 
décesseurs, comptait sur les fonds de l'Opéra pour arranger ses pro- 
pres affaires; sa direction hé dura pas long-temps. Par un arrêt du 
conseil d'État du 26 août 1749, l'administration fut remise au corps 
municipal de Ja ville de Paris, à la chargé par ces magistrats d'en ren- 


re compte au ministre de la maison du roi. Ce mode d’administration 


se maintint jusqu'à Paques 1757. L'Opéra fut alors affermé pour trente 
ans à Rebel et Francoeur; mais leur administration fut à peu près ruinée 
par l'incendie de leur théâtre, arrivé Je 6 avril 1763 (1). Tandis qu'on 
reconstruisait leur salle au théme endroit , les drlistes firent réparer le 
théâtre des machines au chateau des Tuileriés, et y débutèrént le 24 jan- 
vier 1764 par la reprise du fameux opéra de Castor et Pollux. Pendant 
cet intervalle, les artistes avaient donné, trois fois par semaine; aux 
Tuileries des concérts spirituels: 

Rebel et Francœur ayant demandé la résiliation de leur traité, la 
ville la leur accorda én 1767, époque à laquelle leur succédèrent Jéan- 
Claüde Triel et Le Breton. La ville s'étant chargée de nouveau de O- 


pérä en 1770, la régieen fut confiée à ces deux compositeurs, auxquels 


on associa lës sieurs d'Auvergne , surintendant de la musique du roi, 
et Joliveau; secrétaire de l'Opéra. La nouvelle salle fut terminée eh 
1770, et l'ouverture s'en fit le 26 janvier de cette année, par la reprise 
dufameux opéra de Rameau, Zoroastre. En 1773, Rebel ful rappelé en 
qualité d'administrateur-général de cette régie , toujours continuée par 
lès quatre directeurs désignés. Rebel et Trial étant morts, Fun le 7 no- 
vembre 1775 et l’autre en 1776, la régie fut donnée aux officiers des 
menus-plaisirs, avét le titre de commissaires du roi. Ils conservérent 
Lé Breton en qualité dé directeur. Ces commissaires se rétirèrent en 
1777, il ne resta que le sieur Buffau, en qualité de commissaire de la 
ville, et Le Breton, directeur. Un arrêt du conseil du roi, du 18 oc- 
tobre 1777; accorda la concession dé l’éntréprise pour douze ans 
au sieur de Vismes, à compter du 1°" avril 1778, avec tous les droits 
qu'avait le bureau de la ville. De Vismes quitta l'administration de 
l'Opéra à Pâques 1780, et le roi retira alors'à la ville son privilége, 
afin de fairé régir pour son propre compte. Le Bréton fat encore 
nommé directeur et mourut le 14 mai suivant ; il eut pour succes- 
seurs d'Auvergne et le musicien Gossec. C'est à cette époque que le 
prix dés places du parterré fut porté de 40 à 48 sols. Le caissier fut 
assujetti à un cautionnement , et la régié confiée 4 un comité nommé 
par le roi. 


(1) Voy. Thédire de l'Opéra, au Palais-Royal, 
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Voltaire faisait ainsi l'éloge de l'Opéra : 


Il faut se rendre à ce palais magique, 

Où les beaux vers, la danse , la musique, 
L'art de charmer les yeux par les couleurs, 
L'art plus heureux de séduire les cœurs, 
De cent plaisirs font un plaisir unique. 


Ce théâtre était en effet fort brillant, et les noms de Legros, de Lar- 
rivée , de Vestris, de Gardel , de Dauberval , de mademoiselle Guimard, 
de Sophie Arnould , cette spirituelle Parisienne, étaient célèbres dans 
l'Europe entière. Mais l'administration n'en était pas moins obérée. 
Dans les années seules 1778 et 1779, la dépense avait dépassé la recette 
de 700,000 francs, et les frais s’augmentaient chaque jour, à mesure 
que le public devenait plus exigeant (1). Quoi qu’il en soit, on aurait pu 
considérer cette époque comme l’une des plus brillantes et des moins 
onéreuses pour l'Opéra, sans l'affreux incendie du 8 juin 1784, qui 
détruisit presque en entier son immense mobilier, Comme par enchan- 
tement, l'architecte Lenoirsbatit , en soixante-quinze jours, la salle de 
la Porte-Saint-Martin (2), qui fut ouverte au public le 27 octobre de la 
mème année, par une représentation gratuite en réjouissance de la 
naissance du dauphin ; on y joua pour la première fois Adèle de Ponthieu, 
opéra en trois actes, paroles de Saint-Marc, musique de Piccini. Après 
le spectacle, on donna un bal, où les quadrilles furent exécutés par 
les dames de la halle, les forts et les charbonniers (3). En 1794 , l'Opéra 
quitta le boulevard et fut installé dans le théâtre que la demoiselle 
Montansier avait fait construire rue Richelieu, en face la Bibliothèque 
royale, et dans lequel sa troupe avait joué la tragédie et la comédie (4). 
L'inauguration eut lieu le 30 (hermidor an 11 (17 août 1794), par une 
pièce mêlée de chants et de danses, inlitulée : la Réunion du 10 août, 
offerte gratis au peuple souverain. Ce fut à cette représentation qu'on 
vit pour la première fois le parterre garni de banquettes. A la mort du 
duc de Berry, assassiné le 13 février 1820, par Louvel , au moment où 
ce prince, quittant le théâtre, reconduisait la duchesse à sa voi- 
ture, on ferma cette salle et on en construisit une autre rue Lepelle- 
tier, sur un terrain dépendant de l'hôtel Choiseul ; el quoique élevée 
à titre de salle provisoire, elle sert encore aujourd’hui aux repré- 
sentations de l'Opéra (5). Depuis la mort du duc de Berry jusqu'à 


(1) Almanach des spectacles, 1816, p. 19. — Je ferai remarquer à ce sujet qu'en 1719 
l'Opéra était encore éclairé par des chandelles ; à cette époque , par la munificence du 
banquier Law, on y substitua des bougies. 

(2) Voy. Théâtre de la Porte Saint-Martin. 

(3) Après l'incendie de l'Opéra, les artistes avaient joué aux Tuileries et sur le 
théâtre des Menus-Plaisirs. — (4) Voy. Thédire de L'Opéra, rue Richelieu. 

(5) Voy. Thédire de l'Opéra, rue Lepelletier. 
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l'ouverture de cette salle, les artistes de l'Opéra jouérent au théâtre 
Favart. 

L'Académie royale de musique fut appelée Opéra en 1791, et le public 
n’a cessé de lui donner ce nom. Sous la révolution, ce théâtre prit les 
noms d’ Opéra national, de théâtre dela République et des Arts , et enfin 
celui d'Académie impériale de musique. En 1814, ce dernier titre fut 
remplacé par celui d’Académie royale de musique qu'il a conservé jus- 
qu'à présent. 

Ce théâtre, unique en son genre dans toute l’Europe par la splendeur 
du spectacle et la réunion des grands talents qui concourent à son 
exécution, fut placé, comme nous l'avons yu, par Louis XVI sous la 
protection du souverain, qui le confia à des administrateurs soumis 
à l'inspection du ministre et chargea le trésor public de l'excédant 
des dépenses sur les recettes. Le même ordre fut suivi sous l'empire 
au moyen d'une subvention qui fut continuée pendant la restauration. 
Le régime sous lequel il fut alors placé rappelait celui de 1780. Depuis 
1830, l'Opéra, qui est toujours subventionné, est conduit par un direc- 
teur administrant à ses risques et périls, avec un cautionnement de 
300,000 francs comme garantie de sa gestion. Les actes. de cet admi- 
nistrateur sont néanmoins soumis au contrôle d'une commission nom- 
mée par le roi et ressortissant au ministère de l'intérieur, 


Théâtres d'enfants. — Le premier théâtre d'enfants qu'on ait vu à 
Paris date de 1664. Il y avait à Troyes un organiste fort habile, nommé 
J.-B. Raisin, dont le talent ne pouvait cependant suffire à l'entretien 
de sa nombreuse famille. La misère le rendit ingénieux. Il inventa une 
épinette fort large, à clavier intérieur, dans laquelle il cachait un de 
ses fils, âgé de quatre ans, qui exéculait à volonté, sur l'invisible cla- 
vier, les airs Jes plus nouveaux sans qu’on soupconnat la ruse. Cet in- 
strument, qu'il transporta à Paris dans une loge de la foire Saint-Ger- 
main , en 1662, lui fit gagner beaucoup d'argent. La cour elle mème 
voulut avoir à Versailles Raisin et son épinette merveilleuse; il n’y ob- 


tint pas moins de succès , et lorsque l’organiste , spéculant sur l'intérèt _ 


que lui portait le public , conçut le projet de former, avec sa petite fa- 
mille et d’autres enfants, une troupe de jeunes comédiens, le roi lui en 
accorda tout de suite la permission. Ces acteurs d’un nouveau genre, qui 
prirent le titre de troupe royale de M. le dauphin , débutérent, au mois 
de juin 1664 , sur le théâtre du Palais-Royal avec un succès prodigieux. 
Chaque soir Ja foule venait rire et applaudir Tricassin et l'amusante 
farce intitulée : l'Andouillette de Troyes. Mais à la fin de cette mème 
année, au moment où son entreprise avait le plus de vogue, Raisin 
mourut en laissant le théâtre à sa femme. Celle-ci aimait à faire grande 
dépense, à mener joyeuse et folle vie, et lorsqu'elle eut gagné 
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20,000 écus à Paris , elle voulut tenter la fortune en province, et partit 
pour Rouen. A peine y élait-elle arrivée, qu’elle avait déjà dépensé son 
petit revenu , en compagnie d'un jeune gentilhomme de mauvaise ré- 
putation , qui bientôt l'abandonna lachement. Tombée dans la misère, 
ët n'ayant plus même assez d'argent pour nourrir ses petits acteurs, 
élle revint eti 1666 à Paris, et pria Molière, alors directeur de la troupe 
du Palais-Royal , de lui prêter son théatre pour trois représentations , 
espérant beaucoup du bénéfice qu'elle devait en retirer. Sa troupe en- 
fanline était au grand complet; elle avait méme uri noüvel acteur, qui 
plus tard fit beaucoup parler de lui comme artiste, comme homme du 
monde, comme auteur dramatique, et qui déjà attirait tout Paris, Michel 
Boyron , plis connu sous le nom de Barün. Fils d'un marcliatid'd'Ts- 
sudun , devenu comédien , il était resté orphelin à l'âge de hüit ans, 
et sës tuteurs ayant dissipé la plus grande partié de ses biéns, il se 
trouva forcé d'entrer chez les petits comédiens dauphins, dont il fut 
bientôt un des meilleurs sujets. Molièré, en excellent camarade, ób- 
tint de la cour, pour la veuve Raisin, la permission de jouer sur son 
théâtre pendant quelques jours, et elle y gagna de l'argent. Du moins 
elle fut en état de rester à Paris, et d’autres représentations qu'elle 
donna à la foire Saint-Germain obtinrent une si grande vogue , qué les 
autres salles de spectacle, dit-on, se trouvaient désertes, et qué Mo- 
lière, étonné du talent de Baron, alors àgé de douze ans, eut recours 
4 un ordre du roi pour enlever le jeune artiste, ce qui fit tomber le 
théâtre de la Raisin. Quel que soit le degré d'authenticité qu'il faille 
accorder à cette anecdote, i! est certain que cette femme, par suite 
d’une mauvaise administration, fut obligée d’abandonner son entre- 
prise en 1667, et les petits acteurs, qui grandissaient ; furent engagés 
pour la plupart dans les différentes troupes de Paris et de la province. 
Ceux qui sé distinguérent le plus par la suite furent, avec Baron, les 
deux fréres Raisin , dont le cadet se montra un des meilleurs comiqués 
de son époque (1656-1693). 

Dix ars après la clôture du théâtre de M. le dauphin, il s'en ouvrit 
un autre du même genre, dans une des rues les plus fréquentées du 
Marais. A cette même époqué brillait à Paris un peintre nomimé Bami- 
boche, qui dessinait avec lé plus grand succès de petites figures d'enfants, 
qu'on appelait Bambochades ou Bamboches. Le directeur de ce nouveau 
théâtre du Marais, afin de piquer la curiosité du public, donna à son 
spectacle le titre de thédtre des Bamboches, et satroupe attira assez long- 
temps une foule considérablé. Des circonstances que nous ignürons 
firent fermer ce joli théàtre, dont la vogue avait été remarquable. 

En janvier 1695, les Parisiens coururent à un nouveau spectacle 
d'enfants. Un célèbre faiseur de marionriettes, nommé Bérthrand, 
thoiila cette éntreprise, dont le succès lui paraissait beaucoup plus 
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certain qu’un jep de marionnettes qu'il exploitait de foire en foire de- 
puis quelques années. Il ne se trompait pas. Sa loge du préau de la 
foire Saint-Germain était trop petite pour l'aflluence des spectateurs 
qu'attiraient les élèves de Berthrand. Mais le 10 février de la même 
année, une ordonnance du lieutenant de police, rendue sur la requête des 
comédiens français , vint inopinément interrompre le cours de ce bril- 
lant succès. 


Outre ces théâtres d'enfants, Paris vit se former sous ce règne pluv . 


sieurs troupes de comédiens d’un intérêt secondaire. Telles furent 
celle de mademoiselle de Montpensier, qui joua pendant quelques 
mois,, en 1661, rye des Quatre-Vents, et Ja troupe espagnole, amenée 
par Marie-Thérèse d'Autriche, qui jouait coneurremment avec les 
Italiens sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, Ces artistes , peu goûlés 
du public parisien, furent obligés, en 1672, de retourner en Espagne. 


CHAPITRE TROISIÈME. 
Topographie. 


L’agrandissement de Paris, dont nous avons suivi les progrès con- 
tinuels, devint , sous le règne de Louis XIV, plus rapide que jamais, 
surtout lorsque les troubles de la Fronde furent apaisés. Dès le commen- 
cement de l’année 1645, on s'occupa d'étendre la ville du côté du nord- 
est. Un arrèt du conseil du 28 janvier ordonna que toutes les places 
vides qui se trouvaient entre les portes Saint Denis et Saint-Honoré 
fussent vendues et couvertes de constructions. L’arret fut aussitôt 
exéculé; plusieurs rues nouvelles furent percées, et l’on bâtit les portes 
Gaillon et Sainte-Anne qui furent abattues dans les premières années 
du siècle suivant. 

Les anciennes fortifications de Paris étaient dans un état de dégra- 
dation qui les rendait presque inutiles. C'est pourquoi le prévôt des 
marchands demanda, et il obtint le 7 juillet 1646, la concession des 
anciens fossés des tours et des murailles de la ville pour y établir des 
rues et des maisons. Cependant on ne se livra d’abord à ces travaux 
que du côté de l’Université. Les guerres de Flandre et de Picardie né- 
cessilèrent pendant quelque temps la conservation des remparts du 
nord. 

En 1646, le quai de Nesle, appelé depuis quai Conti, et quai de la 
Monnaie, élait, comme la plupart des quais, dépourvu de trottoirs et de 
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parapets. Du côté du faubourg Saint-Germain, il était bordé par le 
vaste hôtel de Nesle et par le mur de clôture de ses jardins, et il s'é- 
tendait depuis le Pont-Neuf jusques un peu au delà de l'emplacement 
actuel de la Monnaie. Le 1¢* juillet 1669 on en ordonna la continuation 
jusqu’à la rue du Bac. On avait déjà, en 1659, abattu les échoppes dont 
il était encombré, et l'on y construisit le beau port de Malacquest ou 
Malaquais. Ce fut seulement en 1704 que fut bâti le quai de la Grenouil- 
lére, aujourd'hui quai d'Orsay. J'en parlerai tout-à-l'heure. 

Ce fut en 1669 que furent établis le quai des Orfèvres et celui de 
l'Horloge. 

Les sieurs de Bellefonds et de Pertuis obtinrent, en 1663, la permis- 
sion d'établir deux ports sur la Seine, l’un entre le pontet la forteresse 
de la Tournelle, appelée la maison des Galériens ; l’autre entre la porte 
Saint-Bernard, et l'arche où la Bièvre se déchargeait dans la Seine. Ces 
deux ports, qui reçurent le nom de leurs constructeurs, devaient ser- 
vir au débarquement et à la vente principalement du bois équarri et 
des vins. Ce fut là que le port au Vin fut dans la suite établi. 

L'emplacement du quai Pelletier (du pont Notrc-Dame à la Grève) 
était occupé par des teinturiers et des tanneurs, lorsqu'un arrêt du 
24 février 1673 obligea ces artisans à s’aller fixer à Chaillot et dans le 
faubourg Saint-Marcel. Le 17 mars suivant, un autre arrét ordonna 
qu’a la place qu'ils quittaient serait établi un quai formant la prolon- 
gation du quai de Gèvres. Les travaux furent aussitôt entrepris par les 
soins de Claude Le Pelletier, prévot des marchands, et terminés au 
bout de deux ans. Le quai Pelletier, bâti sur les dessins de Pierre Bul- 
let, est soutenu par une longue voussure au moyen de laquelle il sur- 
plombe le bord de la Seine, disposition singulière qu'ont souvent ad- 
mirée les gens de l’art. On a, dans ces dernières années, ii et fort 
embelli le quai Pelletier. 

L'année 1670 fut féconde en travaux d'embellissement. A côté du 
Cours-la-Reine on planta les belles allées d'arbres qu’on appela les 
Champs-Élysées. En même temps, on travailla aux remparts de la 
porte Saint-Antoine. On planta d'arbres le boulevard qu’un arrêt du 
7 juin 1670 ordonna de continuer jusqu'à la porte Saint-Martin. 

En 1671, on abattit la vieille porte Saint-Denis; on éleva à sa place 
un superbe arc de triomphe, et l'on continua le boulevard jusqu'à la 
porte Saint-Honoré, et de là, jusqu'à la rue Royale, augmentant ainsi 
de beaucoup l'enceinte tracée par Louis XIII (1). Ces travaux furent 
terminés en 1704. Aussitôt le roi (par arrêt du 18 octobre 1704), or- 
donna qu’autour des remparts du midi seraient établis des boulevards 
semblables à ceux qui bordaient la partie septentrionale de la ville. Ces 


(1) Voy. plus haut. 
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boulevards, qu'on nomma boulevards neufs, ne furent entièrement ache- 
vés qu'en 1761. 

En 1685, le président de Fourcy, prévôt des marchands, avait entre- 
pris d’aplanir la montée rude et pénible de la rue des Fossés-Saint- 
Victor. 1 fit pour cela de grands travaux, combla des fossés, et coupa 
des terres. On peut juger de la difliculté de l’entreprise par la hauteur 
et les pentes rapides que, malgré ces ouvrages, le quartier Saint-Victor 
a conservées jusqu’aujourd’hui. 

Dans les cours des maisons de la rue des Fossés-Saint-Victor qui sont 
du côté de la place Maubert, on voit encore des restes de l’ancien mur 
de la ville, et dans les maisons d'en face on peut juger par la hauteur 
des terrains situés derrière, combien le sol a été remué par le prévôt de 
Fourcy. Plusieurs portes de ces maisons sont à présent des fenêtres. 

Il restait encore, dans le quartier de la butte Saint-Roch, une porte 
dite de Gaillon ; comme elle était inutile, elle fut abattue en 1700. Ce 
quartier éprouva de grands changements. La butte Saint-Roch , sur la- 
quelle étaient plusieurs moulins, produisait un facheux effet à la vue 
et nuisait à l’embellissemeul de ce quartier. Quatre particuliers deman- 
dèrent la permission de l'aplanir; elle leur fut accordée par arrêt du 
conseil du 15 septembre 1667. Les travaux ne furent terminés que dix 
ans après. Douze nouvelles rues s’élevèrent comme par enchantement 
sur ce nouveau terrain. 

La capitale prenait de si grands accroissements qu'on voulut y mettre 
ordre, de manière à pouvoir centraliser l'administration. Henri II, par 
un édit du mois de novembre 1548, renouvelé en 1554, avait défendu 
de batir au-delà de certaines bornes, Ces ordonnances ne furent pas 
respectées, et Louis XIII se vit obligé d'en donner de nouvelles en 
1627 et 1632. Enfin un arrét du conseil, en date du 26 janvier 1638, 
décida qu’on planterait des bornes au-delà desquelles il ne serait point 
permisde bâtir. Mais on éluda encore une fois ces règlements. Louis X1V, 
par arrêts de son conseil du 8 janvier 1670, et du 26 avril 1672, mit 
ordre à cet élat de choses ; il fit dresser une sorte de carte topographi- 
que, et obligea les propriétaires des maisons bâties au-delà des bornes 
fixées par son prédécesseur, de payer le dixième de la valeur de ces 
édifices. Ceux qui ne payèrent point cette taxe dans un temps désigné 
virent leurs maisons «battues, et défenses expresses furent faites de 
bâtir au-delà des bornes (1). 

La capitale n'était divisée qu'en quatre quartiers au xt siècle, et en 
huit sous le règne de Philippe-Auguste. On en ajouta huit autres sous 
les règnes de Charles V et de Charles VI. La ville s'étant considérab!e- 
ment accrue du côté du midi, Henri III la partagea en dix-sept quar- 


(1) Pélibien, t. IT, p. 1506. 
T. IV. 18. 
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tiers. Enfin une déclaration du roi, en date du 12 décembre 1702, dé- 
cida que Paris serait désormais divisé en vingt quartiers (1), qui furent 
ainsi désignés : 1er la Cité; 2 Saint-Jacques-la-Boucherie; 3° Sainte- 
Opportune ; 4° le Louvre ; 5° le Palais-Royal; 6* Montmartre; 7° Saint- 
Eustache; 8° les Halles; 9° Saint-Denis; 10° Saint-Martin; {1° la 
Grève; 12° Saint-Paul; 13° Sainte-Avoie; 14° le Temple; 15° Saint- 
Antoine; 16° la place Maubert; 17° Saint-Benoît; 13° Saint-André; 
19° le Luxembourg ; 20° Saint Germain-des- Prés. 


Pont-Royal.— J'ai dit que ce pont, qui sert de passage entre les 
Tuileries et le quai Voltaire, fut construit sur l'emplacement dù Pont- 
Barbier (2). La première pierre en fut posée le 25 octobre 1685, èt tés 
travaux furent dirigés aux frais du roi par le frère Francois Romain , 
religieux convers de l'ordre de Saint-Dominique. Ce pont est I'an des 
plus beaux de Paris, il coûla au roi 720,000 livres. Sur un des éperons 
de là dernière arche, du côté des Tuileries, est une échelle métrique , 
qui indique la hauteur successive de l’eau et le point où ellé s'est élevéé 
dans différentes inondations de la Seine, On appela ce pont royal jüs- 
qu'en 1792, national jusqu'en 1804; il prit alors le nom des Tuileries 
jusqu’en 1814, où on Pappela de nouveau Pont-Royal. 

Pont de Grammont. — Íl va du quai des Céleslins à l’île Louviers , et 
sert exclusivement à l'exploitation des chantiers de bois à brûler qui 
couvrént celte île. Ce pont a été construit aux frais dé la villé Vers’ ‘la 
fin du xvir siècle et élargi en 1736. 

Pont-aux Choux ou Saint-Louis. — Ce pont ou ponceau était situé, 
au xvi1* siècle, sur un égout aujourd'hui couvert par la rue Saint-Louis 
au Marais. La rue du Pont-aux-Choux en rappelle l’emplacement. 


Quais. — Outre les grands travaux d'amélioration qui furent faits 
aux différents quais de Paris, on én construisit plusieurs autres. — 
Quai d'Orçdy. I commence rue du Bac et au Pont-Royal et finit au 
palais de la chambre des députés et au pont de la Concorde. Son plus 
ancien nom est la Grenouillère et quai de la Grenouillère, parce qué 
ce bord de la Seiné était marécageux et péuplé de grenouilles. I fût 
commencé du côté du pont dés Tuileries , en 1708, pendant l’adminis- 
tration de M. Boucher d'Orçay, prévôt des marchands, qui en posi Ta 
première pierre le 3 juillet; il fut en conséquence nômmé d'Orray. Ce 
projet fut bientôt abandonné (2). Bonaparte fit achever cè quai en lan- 
née 1800 èt lui donna Son nom. En 1814, on lui réndit le nom dé 
d'Orçay.— Quai Pelletier. 11 commence placé dé Grève et finit au pont 
Notre-Dame. J'ai parlé plus haut de l'époque de sa construction. — 


(1) Hurtaut, t. IV, p. 185. -- (2) Voy. ci-dessus p. 149.— (3) Hurtaut, t. TV, p. 175. 
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Quai Voltaire. 11 commence rue des Saint-Pères et finit rue du Bac. 
C'était sous Louis XIV le quai des Théatins, nom qui lui venait du 
couvent de ces religieux, fondé en 1648. À ce monastère succéda 
un théâtre dont on fit, comme je l'ai dit ailleurs (1), le café des Muses, 
démoli en 1823 et remplacé par le magnifique hôtel de M. Vigier, au 
n° 21. En 1792, pour honorer la mémoire d’un des plus grands écri- 
vains de la France, on donna à ce quai le nom de Voltaire, qui lui est 
resté. On sait que Voltaire mourut le 30 mai 1778, dans l'hôtel de 
M.de Villette, son neveu, au n° 23 du quai des Théatins. 


Place du Carrousel. — Elle fut ouverte pour dégager la façade occi- 
dentale du château des Tuileries, et son nom lui vient du célèbre car- 
rousel que Louis XIV donna les 5 et 6 juin 1662 à sa mère et à la reine, 
et dont j'ai donné plus haut une ample description. Les maisons qui 
bordaient cette place du côté de Ja rue Saint-Nicaise ont été abattues 
à la suite de l'explosion de la machine infernale (7 nivose an 1x) et 
sont remplacées par la galerie septentrionale qui joindra, lorsqu'elle 
sera terminée, le Louvre aux Tuileries. La galerie qui est occupée 
par le musée royal ferme la place du Carrousel du côté du midi. 
Cette place est bornée à l’est par des maisons qui doivent être abat- 
tues. L'hôtel d’Elbeuf et l'hôtel de Longueville, occupés aujourd’hui 
par les écuries du roi, sont au nombre de ces bâtiments. L’ornement 
le plus remarquable de la place du Carrousel est l’arc de triomphe élévé 
à la gloire des armées françaises (2). 

Place des Victoires, entre les rues de la Vrillière, de la Feuillade, 
Croix-des-Petits-Champs , Vide-Gousset , du Petit-Reposoir et des Fossés 
Montmartre.— François d’Aubusson, duc de la Feuillade, serviteur dé- 
voué, admirateur de Louis XIV, avait fait sculpter une statue pédestre 
de ce prince et se proposait de la faire élever au milien d’une place pu- 
blique. Il acheta donc en 1684 l'hôlel de la Ferté-Senectère qu'il fit 
abattre. Le prévôt des marchands fit acheter par la ville l'hôtel d'E- 
mery qui était voisin , et l’on commenca de suite la construction d’une 
place dont les travaux furent confiés à l'architecte Prédot. L’impatience 
du duc de la Feuillade ne lui permit pas d'en attendre la fin pour l’exé- 
cution de son projet. Il fit couler en bronze un très beau groupe représen- 
tant Louis XIV couronné par la victoire, monument dont l’inaugura- 
tion eut lieu en 1686, avec des cérémonies si extraordinaires qu’elles 
semblaient une apothéose. La statue du monarque fut saluée par des 
salves d'artillerie ; l’encens brûlait à ses pieds, sur le socle était gravée 
en lettres d’or l'inscription : Viro immortali, à l'homme immortel. « J'y 


(N Voy. Couvent des Théatins. 
(2) Voy. Are de triomphe du Carrousel. 
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étois , dit le duc de Saint-Simon dans ses Mémoires, et je conclus par 
ces bassesses dont je fus témoin , que si le roi avoit voulu se faire ado- 
rer, il auroit trouvé des adorateurs. » Selon l'abbé de Choisy, la Feuil- 
Jade aurait poussé le fanatisme jusqu'à vouloir acheter un caveau dans 
l'église des Petits-Pères et le faire creuser jusque sous la statue pour 
être enterré sous les pieds de son roi. 

Louis XIV était représenté vêtu des habits de son sacre et foulant aux 
pieds un cerbére , symbole de la triple alliance. Derrière lui s'élevait sur 
un globe une victoire ailée posant sur la tête du roi une couronne de 
lauriers. Ce groupe, ouvrage de Desjardins, avait treize pieds d’éléva- 
tion , et aux quatre coins du piédestal on avait placé quatre figures de 
bronze de douze pieds de haut, représentant des captifs enchaînés dans 
l'attitude de l'humiliation , de la douleur ou de la colère. Les faces du 
piédestal étaient remplies par des bas-reliefs : c'élaient la conquête de 
la Franche-Comté, le passage du Rhin, la paix de Nimègue et la pré- 
séance de la France sur l'Espagne. Quatre fanaux d'une dimension 
extraordinaire et d’un travail admirable éclairaient le monument pen- 
dant la nuit. 

Le duc de la Feuillade ordonna dans son testament « que tous ses 
» biens passeroient à son fils aîné et à ses descendants nés et à naître 
» jusqu’à la fin dessiècles ; à leur défaut aux mâles des différentes bran- 
» ches collatérales , et à défaut de ceux-ci, à la ville de Paris, à la 
» Charge de conserver à perpétuité la statue de Louis XIV dans son 
» entier et dans toute sa beauté, et de la faire redorer tous les vingt- 
» cinq ans. » Le testament contenait en outre plusieurs clauses où la 
prudence humaine avait tout mis en œuvre pour assurer la conserva- 
tion de ce monument : prudence inutile. Louis XIV avait ratifié com- 
plaisamment toutes ces dispositions par lettres-patentes (1681); mais 
quelque temps après (1699), il ordonna que les fanaux ne fussent plus 
allumés pendant la nuit. En 1717, un arrèt du conseil alla plus Join et 
ordonna qu'ils fussent démolis. Un poëte gascon contribua beaucoup, 
dit-on, à cette mesure en faisant courir ce distique : 


La Feuillade, sandis, je crois qué tu mé bernes, 
De placer le soleil entré quatre lanternes. 


L'opinion s'élevait depuis long-temps contre l'existence des quatre 
esclaves enchainés. Cette inconvenance était surtout intolérable depuis 
que la Franche-Comté, représentée sous les traits d’un de ces esclaves, 
était devenue une province française. Quelques jours avant la fédéra- 
tion du 14 juillet 1790, les figures furent enlevées et déposées dans la 
cour du Louvre. Elles ont été depuis transférées à l'hôtel des Invalides 
et adossées à la façade. Le groupe de Louis XIV fut renversé par les 
vandales révolutionnaires en septembre 1792. En 1793, on éleva sur 


ne + ee + on ee 





LOUIS XIV. 285 


cette place une pyramide en bois portant les noms des départements 
et ceux des ciloyens morts à la journée du 10 août 1792. La place reçut 
le nom de place des Victoires nationales. Bonaparte, premier consul, 
posa , le 27 septembre 1800, la première pierre d’un monument consa- 
cré à la mémoire des généraux Desaix et Kléber, morts le même jour, 
Kléber sous le poignard d’un assassin, après la bataille d’Héliopolis, 
Desaix dans les champs de Marengo. 

Ce monument, dont le modèle figuré en charpente, sur les dessins de 
M. Chalgrin, représentait un temple égyptien renfermant les bustes des 
deux généraux, ne fut pas exécuté. On en substitua un autre en 1806 ; 
il était uniquement consacré à Desaix. Sur un piédestal de douze pieds 
de face, et dans le style égyptien, s'élevait la statue colossale du héros; 
elle était nue et adossée à une pyramide sur laquelle élaient gravés les 
principaux exploits de Desaix. C'était l'ouvrage de M. Dejou. Sous pré- 
texte de corriger quelques défauts, cette statue, dont la nudité était as- 
sez ridicule, fut masquée par une charpente. Elle fut enlevée, en 1815, 
lors de la seconde occupation de la capitale par les armées étrangères. 
Le piédestal fut démoli ensuite; et le 25 août 1822 fut inaugurée, sur la 
mème place, la statue équestre de Louis XIV, ouvrage de M. Bosio. 
Malgré quelques imperfections de détail, c'est dans son ensemble un 
fort beau morceau de sculpture. 

Place Vendôme , entre la rue Castiglione et la rue de la Paix. — Le 
ministre Louvois, pour se signaler dans la surintendance des bâtiments 
du roi, conçut le projet de faire construire une place magnifique au 
milieu de laquelle s’éléverait la statue équestre de Louis XIV, et qui 
porterait le nom de place des Conquétes. Le roi goûta ce plan, et en 
1685 il achela pour l’exécuter l'hôtel de Vendôme avec tous les terrains 
et les bâtiments environnants, parmi lesquels se trouvait le couvent 
des Capucines. L'hôtel de Vendôme fut démoli en 1687, et les con- 
structions nouvelles commencèrent sur les dessins de Mansard et aux 
frais de différents particuliers qui s'étaient rendus adjudicataires des 
travaux. La place Vendôme devait avoir cent soixante-quinze mètres 
de long sur cent soixante de large, dimensions qui ont été réduites à 
cent cinquante mètres sur cent quarante. La place forme un octogone 
ayant quatre grandes faces et quatre petites. L'architecture des maisons 
dont elle est bordée est d’une parfaite régularité et présente au pourtour 
une décoration d'ordre corinthien. Au milieu de chaque face s'avance 
un corps-de-logis surmonté d'un fronton dans le tympan duquel sont 
sculptées les armes de France au milieu d’ornements divers. Les cha- 
pitaux des pilastres, les bandeaux des fenêtres et tous les ornements 
de sculpture ont été exécutés ou dirigés par l’académicien Poulletier. 

Ces vastes travaux n'ont pu être achevés qu'à différentes reprises. 
Louvois avait le projet d’élablir dans les immenses bâtiments de cette 
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place une bibliothèque particulière du roi, un hôtel des monnaies et 
un hôtel des ambassadeurs. Au bout de quelque temps les embarras des 
finances et les besoins de la guerre nécessitèrent l'interruption de l'ou- 
vrage de Mansard. En 1698 , M. de Pontchartrain proposa l'achèvement 
de la place; mais le roi refusa à cause de Ja misère du peuple, et l'exé- 
cution du grand projet de Louvois fut ajourné à l’année suivante. Le 
7 avril 1699, la ville obtint la concession de tous les matériaux, qui 
élaient considérables, sous la condition de bâtir dans la rue du fau- 
bourg Saint-Antoine un hôtel pour la deuxième compagnie des gardes 
du corps, et s'engagea à faire poursuivre les trayaux qui devaient être 
terminés le 1er octobre 1701. Cependant on n’atlendil point cette épo- 
que pour inaugurer la statue du roi. La cérémonie eut lieu, avec une 
magnificence qui rappelait les beaux jours de Louis XIV, le 16 août 

1699. Cette statue, fondue d’un seul jet, en 1692, par J. Balthasar Keller, 
d’après les modèles de Girardon, avait vingt deux pieds de haut : 
Louis XIV était représenté à cheval, yétu à l'antique et la tête couverte 
d’une volumineuse perruque suivant Ja mode de l'époque. On assure 
que dans cette statue il entra soixante-dix milliers pesant de métal, et 
que. vingt hommes, assis sur deux rangs aulour d’une table, auraient 
pu être à l'aise dans le ventre du cheval. Le piédestal, haut de trente 
pieds, était en marbre blanc d'un grand prix, chargé de nombreux 
ornements en bronze faits par Coustou jeune, et d'inscriptions où étaient 
rappelés les hauls faits du grand roi. 

Le 16 août 1792, ce monument ful renversé avec tant d'autres , et la 
place reçut le nom de place des Piques; néanmoins l'habitude lui con- 
serva, mème alors , celui de place Vendôme , qu’elle a repris oflicielle- 
ment à l’ayènement de Napoléon. 

. Sous la régence, l'hôtel Quincampoix élant devenu trop petit pour 
contenir les agioteurs, l'agiotage s'établit sur la place Vendôme. Mais, 
sur les sollicitations du chancelier , cette bourse en plain air fut trans- 
portée à l'hôlel de Soissons. 

. Après la célèbre campagne de 1806, Napoléon éleva sur la place 
Yendôme, à l'endroit même où avait été la statue de Louis XIV, l’un 
des plus beaux et des plus glorieux monuments de Paris, la colonne 
Vendôme (1). 


Champs-Elysées. — C'est la vaste promenade qui forme, du côté de 
l'ouest, après la place de la Concorde, comme une prolongation du jar- 
din des Tuileries ; sa situation admirable l'a fait nommer ainsi, par al- 
lusion à l'Elysée ou aux Champs-Elysiens, séjour heureux des 6mbres 
vertueuses dans les religions de l'antiquité. Ce terrain, planté d'arbres 


(1) Voy. cet article au règne de Napoléon. 
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alignés, est limité au sud par le quai; au nord, par les jardins des hô- 
tels du faubourg Saint-Honoré ; à l’est, par la place Louis XV ou de la 
Concorde, et à l'ouest, par l'allée des Veuves ; il est partagé, de l’est à 
l'ouest, par la belle avenue dé Neuilly. Daus la délimitation de 1702, il 
faisait partie du quartier du Palais-Royal, mais peu à peu il se peupla, 
et le décret du 22 juin 1790 ayant divisé Päris éti qüarañte-huit sét: 
tions, le quartier des Champs-Elysées en forma une. Il compte åujóür* 
d'hui att hombre dés quaratite-huit quartiérs dé la capitale et Tait farci 
du premiét arrondissement municipal. 
Les Champs-Elysées étaient, ai milieu du xviit sièclé, couverts de 
maisonnettes et dé jardins. bn 1670) cette plaitie dite du Rowle qui s'é- 
tendait jusqu'au Roule du côté du nord, et jusqu'à la barriére des 
Bons-Hommes al midi, fut plantée en pdrtié d'arbres formatit plusieurs 
allées; aü milieu desquelles of ménagéi des tapis de vérduré ; éetlé 
nouvelle’ promenade prit dès lors lë nohi de Champs-Elysées. L'atlée 
du milieu, plus gracietisé que les autres ét que löi appeldil le Grand: 
Cours, pour la distinguer du Cours-la-~Reine; dont ‘j'ai parlé ‘plus 
haut (1), aboutissait dès ce temps-là, d'un côté à l'ésplanade di) estati 
tüëllement la place Louis XV, et dé l’autre à l'endroit qué Vol appellé 
aujourd'hui l'Étoile (2), en traversant 16 rond-point. En 1793) 1e due 
d’Antin, surintéendant-gétiéral dés baliments, fit arracher lé$ ätbres du 
Cours-la-Reiné et en fil réplaritér d'autres älignés dans l’ordré où ils 
sont maintenant. En 1764, le marquis de Marigny, autre surinténidant 
des bâtiments, fit replanter les Champs- Élysées, excéplé lés grandes 
avenues, et'y ordonna de grands travaux, qui én ont fait une dës plus 
belles, des plus vastes et des plus agréables promeriades du Monde: Ce 
sont aussi ces intendants qui ont disposé ces @spaces entourés dé ga 
zon qu'on trouve au milieu de cette Symétrique forêt, ét qui portent en- 
core les noms de carré Marigny, carré d'Antin! La conventiôh boel 
culpa aussi d’embellir les Champs-Élysées. Par sôn décret dt 2 floréal, 
añ (14 thai 1794), elle arrêta diverses dispositions. C'est Suit les plitis 
afrotés par le comité de salut public, qué l'éntrée des Champs-Elysées, 
di edté dé Paris, à élé élargie, et qué lës chévaux de Coustéu fürént, 
plus tard, placés sur les piédestaux construits alors à cétté porte ‘iit 
Jes dessins dë David et d’Hubert. Ces chevaux dévaiéht étre flanqués 
de deug portiques. Quelqués jours auparavaiit, la éonvéntion avait dé: 
erélé que la statue de J.-J. Rousseau, en brotize, serait placée ‘aux 
Champs-Elysées. Ce monument fut mis ati Concours, mais il ne fut ji- 
tilais exécuté (3). 


(1) Voy. ci-dessus p. 145. 

(2) C'est une grande plate circulaire à l'extrémité ouest des Champs-Elysées, à la- 
quelle les avenues des Champs-Elysées et de Neuilly, et les allées des Veuves et d'An- 
tin, qui y aboutissent, donnent la forme d'une étoile.— (3) Paris pitt., tT, p. 52. 
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En 1818 et en 1819, on répara les Champs-Élysées, dévastés par les 
troupes alliées. On afferma les allées et les contre-allées, et on remplaca 
huit cents pieds d'arbres par six cents nouveaux. On modifia en même 
temps le système des plantations, à l'effet, dit-on, d'obtenir des per- 
spectives. Un grand nombre d'arbres furent abattus pour former une 
grande allée qui devait aboutir du faubourg Saint-Honoré au pont sus- 
pendu qu'on établissait alors en face de l'hôtel des Invalides. Ce but ne 
fut pas atteint, et les confrères de M. Lahure, architecte chargé de ce 
travail, lui en firent des reproches avec d'autant plus de raison qu'il 
vaut mieux abattre un bâtiment qu'un arbre: on élève une maison en 
six semaines, et il faut trente ans pour qu’un arbre fasse jouir de son 
ombrage. 

Le long de l'allée latérale du nord, on voit un grand nombre d'hô- 
tels avec de magnifiques jardins, et entre autres l'Élysée Bourbon. Du 
côté de la place Louis XV, les Champs-Élysées sont entourés d'un large 
et profond fossé, planté d’arbres fruitiers, et l’on pénètre dans la grande 


avenue par une entrée décorée de deux beaux groupes en marbre: 


blanc, dus au ciseau de Coustou jeune : ils représentent chacun un 
cheval fougueux retenu par un homme, et font pendant avec les deux 
autres chevaux, placés à la porte occidentale du jardin des Tuileries. 
Les groupes de Coustou étaient à l’abreuvoir de Marly depuis 1745 ; ils 
furent amenés à Paris, en l'an vi de la république, sur un chariot fort 
curieux que l'on voit encore au Conservatoire des arts et métiers. 
L'allée dite des Veuves, qui borde du côté opposé cette vaste prome- 
nade, oblique vers l’ouest, en partant du rond-point, et va, toujours dans 
cette direction oblique, aboutir sur le quai, près de la pompe à feu. On 
dit qu’autrefois cette allée était destinée aux veuves, lesquelles ne pou- 
vant guère se montrer dans les promenades publiques en habit de 
deuil, allaient se confiner dans cette allée solitaire. 

Dans le triangle que forment l'allée des Veuves, celle d'Antin et le 
Cours-la-Reine, et qui borde les Champs-Élysées proprement dits, 
existait, il y a près de vingt ans, un assez grand emplacement couvert 
de jardins potagers. A l'époque où l'on construisait lant de nouveaux 
quartiers dans Paris (1820 à 1825), une compagnie se forma pour bâtir 
sur ce terrain une nouvelle cité, qui fut construite en partie dans le 
goût architectural du temps de François Ier, dont elle porte le nom. 
Deux ou trois petites rues furent en effet bâties par cette société; elles 
offrent un coup d'œil des plus pittoresques, surtout la rue qui porte le 
nom de Jean Goujon. Mais cette entreprise n’a pu réussir, et la cité de 
François Ie" se trouve aujourd'hui presque inhabitée (1). 

C'est aux Champs-Elysées et dans les carrés adjacents à l'avenue de 


(1) Paris pitt., t. 1, p. 54. 
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Neuilly qu'ont lieu les réjouissances publiques; c’est aussi dans celte 
promenade que s'arrête et lournoie encore maintenant le pèlerinage, 
un peu négligé, de Longchamp. Indépendamment des jours de fêtes , 
ce lieu, aujourd’hui, est continuellement animé par le passage des 
équipages qui se rendent au bois de Boulogne et par les oisifs qu'y atti- 
rent les cafés, les concerts, les saltimbanques et une foule de jeux. Pen- 
dant l'été, le cirque Franconi s’installe au carré Marigny. Depuis 1898, 
cette belle promenade appartient à la ville de Paris, qui y a fait exé- 
cuter plusieurs travaux d’embellissement. 

Je dois parler ici de l'avenue de Neuilly, qui commence à l'entrée des 
Champs-Élysées, dont elle fait partie jusqu'au rond-point, et qui se 
prolonge jusqu’à la barrière de l'Etoile. Cette avenue, qui date de la 
première plantation des Champs-Elysées, portait autrefois le nom d'al- 
lée du Roule; elle était partagée dans sa longueur par un petit pont de 
pierre, dit pont d’Antin, jeté, en 1710, sur l'égout qui passait à l'endroit 
où est actuellement le rond-point (1). Les allées du Roule, aujourd'hui 
avenue de Neuilly, consistent en quatre rangées d'arbres, régulièrement 
plantés et formant, au milieu de deux belles allées, une vaste chaus- 
sée. Celle avenue est alignée à la principale allée du jardin des Tuile- 
ries et forme ainsi une perspective magnifique ; elle est bordée des deux 
côtés, jusqu’: sa jonction avec les Champs-Elysées, de superbes habita- 
tions et de riches hôtels, coupés par quelques rues transversales, dont 
les unes aboutissent à la rue parallèle du faubourg du Roule, et les 
autres à Chaillot. On y voyait entre autres propriétés le jardin Beaujon, 
qui fut ensuite occupé par l'établissement des Montagnes-Françaises 
et le jardin Marbeuf, qui avait été disposé en hippodrome, et dans le- 
quel on donnait aussi des fétes publiques. Ces constructions ont été 
remplacées par de belles maisons particuliéres* II ne reste plus aujour- 
d'hui , de tous ces lieux qui attiraient la foule dans l'avenue de Neuilly, 
que l'établissement du Colysée, situé dans la partie nord du rond-point; 
il renferme une salle de bal couverte et une autre sous les arbres du 
jardin. 


Porte Saint-Denis, entre les rues Saint-Denis et du faubourg Saint- 
Denis, et les boulevards Saint-Denis et Saint-Martin. — J'ai déjà fait 
mention des anciennes portes Saint-Denis (2). Celle qui existait en der- 
nier lieu entre les rues Neuve-Saint-Denis et Sainte-Apolline fut démo- 
lie en 1671, et la ville de Paris décida qu’on érigerait un arc-de-triom- 
phe en mémoire des glorieux exploits de Louis XIV dans la Flandre et 
la Franche-Comté. Les travaux commencèrent vers la fin de 1672, sur 
les plans et la direction de l'architecte François Blondel. Les bourgeois 

(1) Le gouvernement de la Restauration se proposait d'élever un monument au mi- 
lieu du rond-point, mais il est resté inachevé. — (2) T. III, p. 556 et suiv. 
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en firent les frais, qui s'élevèrent, selon les mémoires du temps, à etivi- 
ron 500,000 franes. Les sculptures, commencées par Girardon, furent 
continuées et achevées par Michel Anguier. Les inscriptions latines ont 
été composées par Blondel, qui donna aussi le sujet des bas-reliefs. De 
chaque côté, sur la frise, on lit en gros caractère de bronze doré : Ludo- 
vico magno. 

Cet arc de triomphe est l'un des plus beaux monuments du règne de 
Louis XIV. Du côté de la ville, la face présente deux obélisques de 
forme pyramidale, engagés duns le mur, chargés de trophées d'armes, 
terminés par deux globes. Au bas de ces pyramides , et sur les corni- 
ches de leurs piédestaux ; sont deux statues colossales , dont l'une re- 
présente la Hollande sous la figure d’une femme conslernée et assise 
sur un lion terrassé et mourant, qui tient dans une de ses pattes sept 
flèches qui désignent les sept provinces. L'autre statue est celle d'un 
fleuve qui tient une corne d'abondance; elle représente le Rhin. Dans 
le piédestal de chacune de ees pyramides, est percée une petite porte. 
Dans les tympans du cintre sont deux renommées , ane embouchant 
la trompette , l'autre une courofne de laurier à la mam. Au-dessus est 
un bas-relief qui représente le passage du Rhin. Ces diverses sculptures 
avaient élé commencées par Girardon , elles furent, comme je l'ai dit, 
achevées par Michel Anguier. Cet admirable monument a été restauré 
en 1808 et 1809. 

Porte Saint-Antoine, à l'extrémité de la rue Saint-Antoine, à 
l'endroit où celte rue aboutit à la partie septentrionale du boule- 
vard. — Cette porte, qui existait depuis long-temps (1), fat agrandie 
et restaurée par Blondel en 1671 et 1672. C'était un fort bel arc-de- 
triomphe, Voici la description qu’en donne le Dictionnaire de Hurtaut : 
« Dans le tympan du fronton, qui est ser la porte du milieu du côté de 
la ville, sont en bas-retief les armes de Franee et de Navarre. Daus ceux 
qui sont au-dessus des portes latérales est aussi en bas-retief une copie de 
la médaille que la ville fit frapper à la gloire de Louis XIV. D'un côté on 
a mis la tête de ce prince avec cette légende : Ludovicus magnus Fran- 
corum et Navarre rex, 1671. De l’autre côté, c'est-à-dire sur le 
tympan du fronton de l'autre porte latérale, est en bas-relief le revers 
de la médaille, lequel représente une vertu assise et appuyée sur un 
bouclier où sont les armes de la ville, avec cette autre légende : 
Felicitas publica ; au-dessus on lit Luteeia. Dans l’attique est un globe 
entre detrx trophées d’armes, el surmonté d'un soleil , qui était la de- 
vise du roi Louis XIV. La devise qui est du côté du faubourg est encore 
plus richement décorée que eelle que Fon vient de décrire. Elle est 
ornée de refends et d'un grand entablement dorique qui règne sur toute 


(1) Voy. t. HI, p. 506. 
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la largeur : il est surmonté d'un attique en manière de piédestal con- 
tinu , aux extrémités duquel sont deux obélisques. Dans les niches 
pratiquées entre les pilastres sont deux slatues.qui représentent les 
suites heureuses de la paix conclue entre la France et l'Espagne, en 
1660. Celle qui est à main droite tient une ancre, au bas de laquelle 
il y a un dauphin. Cette figure allégorique représente l'espérance que 
la France avait congue de cette paix, qui avait été cimentée par le ma- 
riage de Louis XIV avec Marie-Thérèse d'Autriche, infante d'Espagne, 
L'autre statue est la Sûreté publique, désignée par cette figure qui 
s'appuie sur une colcnne avec une altitude et un visage tranquilles. 
Ces deux statues sont de François Anguier. Au-dessus de ces niches sont 
deux vaisseaux allégoriques à celui que la ville de Paris porte dans l'é- 
cusson de ses armes, Sur une espèce de console formée par la clef de la 
saillie de la voûte du grand portique est un buste de Louis XIV, par Gi- 
rard Vanopstal, sculpteur ; on l'a peint en bronze pour le détacher du 
corps de la maçonnerie. Deux figures, qui représentent la Seine et la 
Marne, sont à demi-couchées sur les impostes, et sont regardées comme 
des chefs-d'œuvre de sculpture, Les uns disent qu'elles sont de maître 
Ponce, et les autres de Jean Goujon (1). L'attique est formé par une 
grande table de marbre noir, au-dessus de laquelle sont les armes de 
France et de Navarre, en deux écussons joints ensemble, entourés 
des colliers des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit, et surmon- 
tés d’une couronne fermée. Deux trophées d'armes achèvent de rem- 
plir le vide de ce fronton, au-dessus duquel sont deux statues à demi- 
couchées , vêtues et ayant des tours sur leurs têtes, Celle qui tient sur 
ses genoux une couronne fermée et fleurdelisée représente la France. 
L'autre , qui tient un petit bouclier et quelques dards, désigne l’Espa- 
gne. Elles se donnent la main en signe d'amitié et d'alliance. L'Hymen, 
qui est plus haut , au milieu d’un attique, en manière de piédestal con- 
tinu, semble approuver et confirmer eette union qu'il a fait naître. 
D'une main il tient son flimbeau allumé et de l’autre un mouchoir. 
Les extrémilés de ce piédestal continu sont terminées par deux pyra- 
mides, aux pointes desquelles sont des fleurs-de-lis doubles et dorées, 
de méme que les boules qui portent ces pyramides. Toutes ces figures, 
faites par Vanopstal , sont de quatre pieds plus grandes que nature. 
L'inscription latine qui est gravée en lettres d’or sur la grande table 
de marbre noir dont on a parlé, fait entendre que la paix des Pyrénées 
a élé faite et cimentée par les armes victorieuses de Louis XIV, par les 
heureux conseils de la reine Anne d'Autriche, sa mère, par l’auguste 
mariage de Marie-Thérèse d'Autriche, et par les soins assidus du car- 
dinal Mazarin. Les deux portes qui sont aux côtés de celle du milieu, 


(1) Ces figures appartenaient à l'ancienne porte. Après la destruction de cet arc-de- 
triomphe , elles farent transférées à la maison de Beaumarchais. 
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qui est la plus grande, n'ont été percées qu'en 1672. » — La porte 
Saint-Antoine fut démolie en 1778. 

Arc-de-triomphe du faubourg Saint-Antoine, à l'extrémité de ce fau- 
bourg, au commencement de l'avenue de Vincennes. — Il y eut un 
concours pour ce monument, qui fut élevé aux frais de la ville; les 
dessins de Charles Perrault furent acceptés. La première pierre en fut 
posée le 6 août 1670, mais on se contenta de n’employer la maçonnerie 
que jusqu'à la hauteur des piédestaux des colonnes. Pour faire juger de 
l'effet de cette construction, on l’acheva en plâtre. En 1716, le régent 
fit abattre cet arc-de-triomphe, qui avait coûté 513,755 livres. Il ne 
nous en reste que le beau dessin de Leclerc, qui se trouve à la biblio- 
thèque du roi. — C'est en cet endroit qu'on dressa un trône pour 
Louis XIV et la reine Marie-Thétèse d'Autriche, lorsqu'ils firent leur 
entrée dans Paris, le 26 août 1660 (1). 

Porte Saint-Bernard. — J'ai dit que cette porte était située au com- 
mencement du quai de la Tournelle (2). Elle fut démolie en partie en 
1670, et Blondel fut chargé d'y ériger un nouvel arc-de-triomphe. Il 
se composait de deux portiques d’égales dimensions. Au-dessus régnait 
un bas-relief qui occupait presque toute la largeur du monument. Du 
côté de la ville, on voyait Louis XIV, vêtu à l'antique avec une per- 
ruque in-folio et assis sur un trône ; il recevait des divinités de la mer 
divers présents qu'il distribuait ensuite à la ville de Paris. Du côté du 
faubourg , le roi était représenté sous le costume d’une ancienne divi- 
nité, dirigeant le gouvernail d'un grand navire (3). Un habile artiste, 
Baptiste Tuby, avait sculpté toutes les figures. Ce monument fut détruit 
vers l'an 1787. 

Porte de la Conférence. — Cette porte, qu'il ne faut pas confondre, 
comme l'ont fait quelques historiens, avec la porte Neuve (4), fut re- 
bâtie, suivant Germain Brice, à l'époque des conférences du traité des 
Pyrénées, mais elle portait ce nom bien auparavant. Elle était située 
entre la Seine et l'extrémité ouest de la terrasse des Tuileries; on l’a 
démolie en 1740. On ignore à quelle occasion ce nom lui fut donné. 

Porte Richelieu. — Cette porte, qui élait située rue Richelieu, près 
celle Feydeau, fut élevée vers le milieu du xvire siècle; elle fut dé- 
molie en 1701. 

Porte Saint-Louis , située sur le Pont-aux-Chouzx et démolie en 1760. 
Elle était ainsi nommée, sans doute à cause de cette inscription : 
Ludovicus Magnus avo divo Ludovico. Anno M.D.C.LXXIV. 


(1) Hortaut, t. I, p. 283 et suiv. — (2) Voy. t. II, p. 560, 

(3) Pour l'intelligence du premier bas-relief, il faut dire que Louis XIV avait sup- 
primé un impôt placé sur les marchandises qui arrivaient de ce côté par la Seine, et 
que ce monument lui avait été érigé en reconnaissance de ce bienfait, 

(4) Voy. t. III, p. 557. 
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Cimetière des protestants. — Il était situé au faubourg Saint-Germain. 
Dans la nuit du 20 aout 1671, le peuple voulut le brûler et le profaner; 
déjà les portes allaient céder, lorsque le guet arriva et dissipa cette 
émeute (1}. Ce cimetière subsista jusqu'au 22 octobre 1685, époque de 
la suppression totale du culte protestant à Paris et en France (2). 


Pompe du pont Notre-Dame , contigué à ce pont et placée au milieu 
de sa longueur, du côté oriental. — En 1669, Daniel Jolly, chargé de 
la direction de la Samaritaine, proposa d'établir au pont Notre-Dame 
une machine semblable. Il se chargea d'élever trente à quarante pouces 
d’eau de la rivière pour la somme de 20,000 livres. Cette proposition 
fut acceptée , et cette pompe donna trente pouces d'eau en 1671. Un 
autre mécanicien, Jacques Demance, éleva en même temps une seconde 
machine, composée de huit corps de pompe, qui fut placée au-dessous 
du même pont et qui donna cinquante pouces d’eau. Ces pompes étaient 
renfermées dans un bâtiment dont la porte était assez remarquable : on 
y voyait un Fleuve et une Naïade, deux chefs-d'œuvre de Goujon, 
qui avaient appartenu à un édilice du Marché-Neuf, démoli pour 
agrandir cetle place. Au-dessus était un médaillon de Louis XIV et 
une inscription de Santeul, dont voici la traduction par le grand 
Corneille : 


Que le Dieu de la Seine a d'amour pour Paris! 

Dés qu’il en peut baiser les rivages chéris, 

De ses flots suspendus la descente plus douce 

Laisse douter aux yeux s'il avance ou rebrousse. 
Lui-même à son canal il dérobe ses eaux 

Qu'il y fait rejaillir par de secrètes veines ; 

Et le plaisir qu'il prend à voir des lieux si beaux, 
De grand fleuve qu'il est le transforme en fontaines. 


Ces constructions furent réparées en 1678 et 1708 (3). La pompe du 
pont Notre-Dame donne encore aujourd’hui soixante-dix pouces d'eau 
de la Seine. 

La construction de la pompe du pont Notre-Dame, en procurant aux 
différents quartiers de Paris une plus grande quantité d’eau, nécessita 
l'accroissement des fontaines. Nous avons vu plusieurs fois que les con- 
cessions d’eau, dont le gouvernement se montrait si prodigue (4), étaient 
funestes aux besoins du public ; on les révoqua en grande partie sous 


(1) Félibien, t. H, p. 1504. 

(2) On sait qu'une ordonnance du mois de mars 1661 prescrivait aux protestants de 
n’enterrer leurs morts qu'au commencement et à la fin du jour. 

(3) Une machine hydraulique fut construite, en 1695, au-dessous de la première 
arche du pont de la Tournelle , du côté de l'ile Saint-Louis ; elle n'eut aucun succès et 
on la démolit en 1707. 

(4) Depuis l'an 1634 , l'usage s'était établi de gratifier de quatre lignes d’eau chaque 
prévôt des marchands et chaque échevin qui sortaient de charge. 
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le règne de Louis XIV. Enfin, lorsque les machines hydrauliques 
de Jolly et de Demance furent en fonction , un arrêt du conseil d'État, 
du 22 avril 1671, ordonna qu'il serait établi des conduites nouvelles 
pour la distribution des eaux ; qu'une fontaine serait construite au fau- 
bourg Saint-Marcel, une autre au faubourg Saint-Victor; que la fon- 
taine siluée près de l'église des Carmes serait transférée dans la place 
Maubert ; qu'on en construirait une sur la place du Palais-Royal, une 
autre au-dessus de l’église Saint-Roch, et une troisième dans la rue 
Richelieu, loutes alimentées par les eaux de Sa Majesté; que les 
eaux provenant des sources du pré Saint-Gervais fourniraient à deux 
nouvelles fontaines établies, l’une aux Petits-Carreauz et l’autre contre 
le mur des Petits-Pores, rue du Mail; que celles que fournissent les pom- 
pes du pont Notre-Dame seraient placées au carrefour de Bussy, au petit 
marché du faubourg Saint-Germain, au carrefour de la Charité (rue Ta- 
ranne), à la Croix- Rouge, dans le même faubourg ; sur la place du collage 
des Quatre- Nations, sur la place Dauphine, sur la place de la Bastille, 
enfin au bas de la rue Saint-Martin (1). Mais cet arrêt important ne fut 
pas exécuté en entier, et au lieu de quinze fontaines nouvelles, il n’en 
fut établi que neuf. Celle qui devait être placée près de l'église Saint- 
Roch |v fut près du couvent des Capucins, et la fontaine destinée à la 
place du collége des Quatre-Nations fut établie sur le quai Conti: ce 
n'était qu'une bouche d’eau qui fut abandonnée au bout de quelques 
années. Cependant le nombre des fontaines s'augmenta peu à peu sous 
ce règne, et on en comple près de (rente, dont voici les principales : 

Fontaine de la place Saint-Michel, rue de La Harpe, entre les n* 123 
et 125. — Lorsqu'on abattit, en 1684, la porte Saint-Michel, on établit 
à la place qu'elle occupait cetle fontaine, dont Bullet fut l'architecte 
(1687). Elle se compose d’une niche demi-circulaire , sous un arc assez 
élevé et décoré de quatre colonnes doriques supportant un fronton. On 
lit au-dessus deux vers latins de Santeul dont voici la traduction : 
« Sur cette montagne on peut puiser aux sources de la sagesse ; ne dé- 
daignez pas cependant l'eau pure de cette fontaine. » 

Fontaine des Cordeliers, rue de l'Ecole-de-Médecine , près de la rue 
da Paon. — Cette fontaine, qui occupe la place de l’ancienne porte 
Saint-Germain (2), fut bâtie en 1672, et reconstruite en 1717. C’est 
un petit avant-corps en forme de deux pilastres sans chapiteau. Deux 
consoles soutiennent le fronton. Au milieu est une niche en renfonce- 
ment, décorée, à la clef, d'un mascaron, et dans la voussure, d'une 
coquille, On y lisait des vers assez médiocres de Santeul. 

Fontaine des Capucins-Saint-Honoré , rue Saint-Honoré, ne 351 , au 
coin de la rue Castiglione. — Construite en 1671, elle fut rebâtie en 
1718. Elle se compose d'une façade à deux étages; au milieu du pre- 

(1) Arrêt du conseil, cité par M, Dulaure, 4. V, p. 427. — (2) T. HE, p. 658. 
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mier oti a pratiqué une niche cintrée dans son élévation. Uñ fronton 
triangulaire sépare ce premier étage du setond , qui est percé d'une 
croisée au milieu. Un atlique sans ifioulure-courotne te moruient. 
L'eau, qui coule par un mascarof de bronze, provietit de la poinpe à 
feu de Chaillot. On à rétabli des vers de Santeul ; dont voici la tradue- 
tion: « Elle est pure l'eau qui coule entre tant de lieu saints; garde- 
toi; qui que tu sois, d'y porter une bouche impure. » Ces vers fott 


allusion à la situation de cette fontaine, qui était placée entre six coù- ` 


vents : les Capucins, les Feuillants, les Jacobins; les Filles de P Assomp= 
tion, les Récollets de la Conception et les Capueines. 

Fontaine des Carmélites, rue du faubourg Saint-Jacques. — Construile 
en 1671, cette fondation présente trois faces ; dottt chaettne est ornée 
dé moulures fort médiocres. Elle offre ddeu Ornement de sculpture. 
Sur la face da milieu est un cartouche au-dessous duqiel jaillit uh 
filet d'eau provenant de l'aquedue d’Arcueil. Le bâtiment est surmonté 
d'ün dôme ou calotte, avec les assises en saillie. 

Fontaine d'Alexandre; ou de La Brosse, ou de Saint-Victor, située att 
coin des rues de Seine et de Saint-Vietor. — Elle fut construite en 
1686, et doit son premier fom à une vieille tour & laquelle élle est adds- 
sée, tour dépendante de l'ancienne abbaye de Saint-Victor (1): C'est un 
réservoir d'eau d’Arcueil. La décoration consiste eft uné urne soutetrue 


par deux dauphins et posée sur un piédestal dans le milieu duquel est * 


un masque de bronze; deux sirènes accompagnent celle urné, qui 
était anciennement surmontée des armes de la ville; an atlique orné 
dün fronton brisé, autrefois décoré des armes de France, forme te cou- 
ronnement. On y lisait un distique de Santeul qui faisait allusion à la 
bibliothèque de Saint-Vietor, et dont voici la traduction: « La même 
maison qui ouvre dans son intérieur, pour l'asage des citoyens, les sour- 
ces sacrées de la science, leur distribue en dehors les eaux de la ville. » 

Fontaine d'Antin ou de Louis-le-@rand, carrefout de Gailton, entre 
les rues du Port-Mahon et de la Michodière. — Elle a été construite 
en 1707 entre les deux égonts de la rue Neuve Saint-Augustin et de la 
rite Gaillon. Cette fontarne est appuyée contre l'hôtel qui a successive- 
ment porté les noms de Travers, de Chamillard, d Antin et de Riche- 
lieu. Elle est décorée de deux colonnes d'ordre dorique, dont lattique 
est chargé de sculptures, el porte une inscription assez insignifiante. La 
poripé de Chaillot et celle de Notre-Dame fournissent les eaux dè la 
fontaine d’Antin. 

Fontaine Desmarets ou de Montmorenci; rue Montinartre, entre les 
n* 166 et 168. — Elle fut établie, en 1713, par suite d’une concession 
d’eau que le contrôleur-général Desmarets fit à la ville, et porta le nom 
de ce financier. 

(t) Voy. Abbaye de SaintVictor. 
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Fontaine Garancière, rue Garancière. — La princesse Anne, pa- 
latine de Bavière, teuve de Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé, 
qui jouissait d’un demi-pouce d’eau d’Arcueil, en qualité de propriétaire 
du Petit-Luxembourg, obtint que le volume de cette concession fût 
augmenté, et, en reconnaissance, fit élever cette fontaine à ses frais, en 
1715. Le monument est simple et construit avec assez de goût. Il se 
compose d’une niche enchàssée dans un chambranle et surmontée 
d’une espèce de cartouche encadré dans une moulure. L'eau s'échappe 
d’un mascaron de bronze. Une inscription laline, effacée pendant la ré- 
volution, a été rétablie en 1818 ; elle rapporte les titres de la fonda- 
trice. Cette fontaine est alimentée par le bassin du Luxembourg. 

Fontaine Sainte-Avoye, rue du même nom, n° 40 et 42. — Elle est 
alimentée par la pompe Notre-Dame. La construction de cette fontaine 
date de 1687. Elle est adossée à une maison de médiocre apparence. 
Elle présente un avant-corps formant une partie de cercle. Le bati- 
ment est divisé en deux étages : le premier est orné de refends ; au mi- 
lieu est une niche dont le cintre est occupé par une conque marine, 
des stalactiles en tapissent Je reste. L’étage supérieur est orné de deux 
dauphins qui soutiennent une espèce d’écusson. Au-dessus est une 
table surmontée d’un autre écusson. L’édifice est couronné par un fron- 
ton demi-circulaire. On y lit deux vers lalins assez insigniliants, sui- 
vant l'usage. 

Fontaine Basfroid, à l'angle de la rue Basfroid et de la rue de 
Charonne, entre les n° 63 et 65. Construite en 1671, elle forme un 
avant-corps orné de refends, au milieu duquel est une niche dont une 
large conque marine remplit le cintre. Au-dessous est une table desti- 
née à une inscription. Un mascaron, placé à la base, verse dans une 
cuvette l'eau qui arrive à cette fontaine de la pompe à feu de Chaillot. 
L'édifice est couronné d’un fronton, où sont sculptés les attributs de la 
navigation, et surchargé d’une calotte, au milieu de laquelle on a pra- 


` tiqué une lucarne. 


Fontaine de Saint-Benoît ou du collége de France , place Cambrai. 
— Elle est placée dans un des pavillons du collége de France. La con- 
struction en est trés simple: elle présente un avant-corps qui se déta- 
che sur des refends, en forme de tombeau. Au milieu de cet édifice est 
une rosace, du centre de laquelle l’eau tombe dans une cuvette placée 
à sa base. Cette fontaine était située, autrefois, à l'entrée de la place 
Cambrai, vis-à-vis l'église Saint-Benoît, dont elle porta le nom. Elle 
avait été construite en 1624; comme elle embarrassait la voie publi- 
que, on la transféra dans le lieu où on la voit aujourd’hui. Elle est ali- 
mentée par la pompe du Gros-Caillou et la pompe Notre-Dame (1). 


(1) Roquefort , p. 162. 
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Fontaine Boucherat ou de l'égout du Marais, rue du même nom, — 


n° 25, au coin de Ia rue Charlot. — Cette fontaine fut élevée en 1697, 
sur un terrain cédé à la ville de Paris par Philippe de Vendôme, à l'é- 
poque de la paix de Riswich. Elle se compose d’une façade, décorée, au 
milieu d’une niche peu profonde. De chaque côté sont des pieds droits, 
ornés de refends, qui supportent un fronton triangulaire, dans le tym- 
pan duquel étaient sculptées les armes de la ville. Derrière le fronton 
s'élève un petit attique qui termine ce monument. Les eaux de la 
pompe à feu de Chaillot, après avoir traversé une grande partie de la 
capitale, viennent alimenter cette fontaine, d’où elles sortent par un 
simple robinet. 

Fontaine de la Charité, rue Taranne, entre les nes 18 et 20.—Elle est 
d'un caractère simple, mais de mauvais godt; elle a été construite en 
vertu de l'arrêté de 1671. On y lit deux vers de Santeul, que Dupérier 
a traduits de ja manière suivante: 


Cette eau qui se répand pour tant de malheureux, 
Te dit : répands ainsi tes largesses pour eux. » 


Fontaine de Charonne ou de Trogneux, placée à la jonction des rues 
de Charonne et du faubourg Saint-Antoine. Bâtie en 1671, cette fon- 
taine ne présente rien de remarquable ; elle offre cependant cela de cu- 
rieux , qu’elle est une des premièresoù furent empreints ces ornements 
contournés et de mauvais goût que le cavalier Bernin introduisit en 
France. Elle était alimentée par la pompe Notre-Dame. 

Fontaine Colbert, rue de l'Arcade Colbert, entre les n° 2 et 4. Elle 
est alimentée par les eaux de la pompe à feu de Chaillot. Cette fontaine, 
construite vers l'an 1660, a la forme d'une grande porte surmontée 
d’un fronton. 

Fontaine de l'Echaudé, vieille rue du Temple, à l'angle de la rue de 
Poitou. — Elle a été élevée en 1671, sous la prévôté de Claude Lemer- 
cier, et a pris son nom de ce qu’elle tient à une île de maisons en forme 
de triangle, qui donne sur trois rues, qu'on appelait Echaudé. Le mo- 
nument représente un plan octogone, orné de moulures et divisé en 


compartiments ; la parlie supérieure est surmontée d’un vase. La fon- 


taine de l'Echaudé, alimentée aujourd’hui par la pompe de Chaillot et 
par celle du pont Notre-Dame, tirait autrefois ses eaux de l’aqueduc de 
Belleville. 

Fontaine Saint-Martin, rue Saint-Martin, au coin de la rue du Vert- 
bois, n° 232 et 234. — Elle fut bâtie en 1712, sous la condition ex- 
presse que son établissement aurait lieu dans une ancienne tour du 
couvent, sur la rue Saint-Martin, près de l’encoignure de la rue du 
Vertbois. On accorda aux religieux de ce couvent douze lignes d’eau 
pour le service de leur maison. Le prévôt des marchands et le corps de 

T. Iv. 19. 
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_ ville posérent la première pierre en grande cérémonie. Le monument 


se compose d’un grand soubassement qui supporte deux pilastres chare 
gés d'ornements, surmontés d'un piédestal, avec une conque marine 
qui couronne le cartouche. L'eau sort par un mascaron en bronze el 
vient de l'aqueduc de Belleville. Les nombreuses inscriptions dont elle 
élait décorée ont disparu à la révolution. Elles contenaient les noms des 
magistrats de Ja ville de Paris qui avaient assisté à l'inauguration du 
monument, et ceux des principaux religieux de l’abbaye (1). 

Fontaine des Carmes. — Construile en 1674, elle fut démolie en 1806, 
et remplacée par la fontaine de la place Maubert (2). L'inscription était 
de Santeul. 

Fontaine et regard de Paradis, rue du même nom, n° 18, au coin de 
la rue du Chaume, au Marais. — Elle fut élevée vers 1706, épaque où 
l'architecte Lemaire faisait construire l'hôtel de Soubise, L'artiste a 
composé son monument d’un avant-corps formant une partie de cercle 
en saillie entre deux pilastres, au milieu d'une niche, et à la porte du 
réservoir. Un fronton, couronné par un petit dôme, termine le haut de 
cette fontaine. 

Fontaine des Petits-Péres , carrefour du même nom. — Cette fon- 
taine, d'une architecture fort simple, fut construite en 1671. Elle est 
alimentée par la pompe de Chaillot. Anciennement elle était adossée 
contre le mur du couvent des Augustins-déchaussés ; elle vient d'être 
tout-à-fait isolée. 

Fontaine du Pot-de-Fer, au coin de la rue du même nom et de la rue 
Mouffetard. — Construite par ordre du roi, en 1671, elle présente deux 
façades ornées chacune d'une arcade sans profondeur. Elle est alimen- 
tée par l'aqueduc d’Arcueil. 

Fontaine de Richelieu, rue du même nom, n° 43, au coin de la rue 
Traversière. — Ce monument, ordonné par arrèt du 22 avril 1671, est 
fort peu remarquable. Il va probablement être démoli et fera place au 
monument qu'on se propo:e d'élever en l'honneur de Molière. 

Fontaine Rayale, ou Joyause, au de Saint-Louis, rue Saint-Louis, au 
Marais, entre les n° 11 et 13. — On lui a donné les noms de Royale, à 


~ cause de sa proximité avec la place Royale; de Saint-Lauis, à cause 


du lieu où elle est située ; et enfin de Joyeuse, parce qu'elle était voi- 
sine de l'hôtel de ce nom. Elle fut construite entre les années 1687 et 
1692, et n'a rien de fort remarquable. L'eau, qui venait de l'aqueduc 
de Belleville, est remplacée aujourd'hui par celle de la pampe Natre- 
Dame. 


Lanternes. — En 1667, grâce aux perfectionnements qui s'intradui- 


(1) Roquefort , p. 192. — Hurtaut, t. IMI, p. 85 et sulv. 
(2) Voy. Fontaine de la place Muubert. 
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saient dans l'administration , un édit du roi supprima l'office de tiei- 
tenant civil du prévôt de Paris, qui réunissait les fonctions judiciaires 
à celles de la police. On le remplaça par deux offices distincts l'un de 
l'autre : celui de lieutenant du prévôt de Paris pour la police, et celüi 
de lieutenant civil du prévôt de Paris. Le premier lieutenant de police 
fut M. de La Reynie, auquel on doit l'établissement si utile de lé- 
clairage de la ville pendant la nuit. Les lanternes permanentes étaient 
inconnues dans Paris avant lui. Dans les circonstances graves, lorsqu'il 
y avait du danger à laisser les rues dans leur obscurité habituelle, on 
ordonnait à tous les propriétaires de placer, à neuf hetires du soir, sur 
la fenêlre du premier étage de leur maisoh, une lanterne garnie d'une 
chandelle allumée. C'est ce qui eut lieu en 1524, en 1526 et en 1553. 
L'usage des particuliers, quand ils sortaient le soir, était de porter aveë 
eux leur lanterne à la main. La Reynie signala son entrée dans l'admi- 
nistration par l'introduction des lanternes fixes dans les rues. Il ordonna 
qu'on en placerait une au bout de chaque rue et une autre au milieu. 
Dans l'histoire métallique de Louis XIV, on remarque une miédaille 
frappée à l'occasion de cette innovation précieuse ; avec cette légende : 
Urbis securitas et nitor; éclat et sécurité de la ville. 

Quoiqu'en 1729 on comptat déjà 1772 lanternes dans la ville, le 
système établi par le lieutenant de police La Reynie était cependarit 
imparfait. Dans chaque lanterne il n’y avait qu'une chandelle pout 
tout éclairage. Quelques années après, le lieutenant de police Sartine 
proposa une récompense à l'inventeur du meilleur procédé pour éclai- 
rer Paris. Ce fut alors que l'abbé Matherot de Preguey et le sieur Bour- 
geois de Châteaublanc imaginérent les lanternes à réverbère , pour l'ex- 
ploitation desquelles ils obtinrent un privilége le 28 décembre 1745: 
Ge perfectionnement charma les Parisiens, et l'année suivante, un 
poëte, Valois d'Orville, publia un ouvrage en l'honneur des nouveaux 
réverbères. Sous la restauration, le nombre des réverbères était d'en- 
viron cing mille; formant onze mille cinquante becs de lumière servis 
par cent quarante-deux allumeurs. L'éclairage se divisait en perma- 
nent et en variable. Le premier se composait des réverbéres allumés 
toutes les nuits , et l’autre de ceux qui n'étaient point allumés aux épo- 
ques de clair dé lune. Depuis quelques années, l'introduction du gaz 
a produit dans le système d’éclairage de Paris une révolution qui chaqué 
joër prend un développement et un luxe extraordinaires. 


Pompes à incendie. — Sapeurs-Pompiers. — De louté ancienneté 
l’on se servait à Paris, pour éleindre les incendies, de seaux d’osiet 
doublés en cuir, lorsque, sous l'administration du lieutenant de police 
d’Argenson , on fit osage pour la première fois des pompes à intendie. 
La première dont on se servit avait été fabriquée par un comédien 
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nommé Dumouriez de Périez, qui en avait rapporté le modèle d’Alle- 
magne et de Hollande. Le 12 janvier 1705, le roi avait établi une lo- 
terie dont le produit devait être appliqué à l'achat de vingt pompes 
semblables pour les vingt quartiers de Paris. Quelques mois plus tard 
on eut occasion de les employer dans l'incendie du Petit-Saint-Antoine. 
L'expérience eut assez de succès pour que l'on songeat à donner de 
l'extension à cette institution dès l’année suivante. Une ordonnance 
du 23 février 1716 alloua un fonds annuel de 6,000 livres pour réparer 
ces vingt pompes qui se trouvaient déjà en mauvais élat, pour en 
établir seize autres et pour entretenir trente-deux hommes destinés à 
les mettre en activité. En 1722, de ces trente-six machines, il n’en 
restait que treize; une nouvelle ordonnance en fit construire seize 
autres, et décida qu'elles seraient servies par soixante hommes exercés 
et vêtus d'habits uniformes. Ce fut l’origine du corps des sapeurs- 
pompiers. 

Vers la fin du règne de Louis XV, il y avait dans les divers quartiers 
de Paris vingt-cinq pompes du roi. Les gens qui les servaient étaient 
distribués dans douze corps-de-garde , sur la porte desquels se trouvait 
l'inscription gardes-pompes du roi pour les incendies. De plus, auprès 
de chaque dépôt des pompes devaient se trouver logés au moins deux 
gardes. La garnison de Paris et les moines étaient toujours prêts à aider 
les pompiers. Le maréchal de Biron, colonel du régiment des gardes- 
françaises, en 1778, avait ordonné qu’à la première alarme, les sergents 
se portassent sur les lieux sans attendre aucun ordre, pour donner avec 
leurs soldats tous les secours nécessaires. Les révérends pères religieux 
mendiants , dit Hurtaut (1), au premier avis qu'on leur donne d’un in- 
cendie, s’y portent à l'instant avec un zèle et un courage sans bornes. 

Aujourd’hui les sapeurs-pompiers forment un bataillon composé de 
six cent trente-six hommes, y compris seize officiers. Leur élal-major 
est placé sur le quai des Orfévres, n° 20. Ils ont quarante corps-de-garde 
dans Paris, des postes aux abattoirs et dans les spectacles, et deux 
pompes sur bateaux. Chaque jour, cent trente-quatre d'entre eux sont 
de service aux spectacles et cent soixante-deux dans les corps-de- 
garde, qui sont au nombre de quarante. Le reste, divisé en quatre 
compagnies, est caserné au quai des Orfévres, rue Culture-Sainte- 
Catherine, n° 9; rue de la Paix, n° 4, et rue du Vieux-Colombier, 
n° 15. Ils ont à leur disposition soixante-treize pompes, sans compter 
celles qui se trouvent dans les théâtres et dans divers établissements 
publics. En cas d'incendie, ils ont à leur service deux céht dix-sept 
prises d’eau et mille trois cent trente-huit tonneaux de porteurs d’eau. 


Cour des Miracles, située entre l'impasse de l'Etoile et les rues 
(1) T. IV, p. 82. 
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Neuve-Saint-Sauveur, Damielte et des Forges. — De tous les anna- 
listes qui se sont occupés de Paris, Sauval est celui qui s'est occupé 
avec le plus d'intérêt, avec le plus de soins et d'étendue, des Cours des 
Miracles. Les détails qu'il fournit sont d'autant plus précieux, que les 
Cours des Miracles existaient encore de son temps et qu'il en parle en 
observateur (1). 

Les Cours des Miracles étaient les repaires des bandits qui, pendant 
la journée, surprenaient la charité des passants en se faisant passer pour 
pauvres Ou pour malades, et qui le soir, rentrés dans les retraites qu'ils 
habitaient en commun, dépouillaient tout-à-coup leurs haillons et 
leurs infirmités d'emprunt et se livraient au vol et aux désordres de 
tout genre. Elles sont peut-être aussi anciennes à Paris, dit Sauval, 
que les gueux et la gueuserie. 

Il y avait un grand nombre de ces Cours des Miracles dans la capi- 
tale; mais la plus célébre est celle où l'on entrait par la rue Neuve- 
Saint-Sauveur (2). Elle a, comme par excellence, conservé cette dé- 
nomination. 

« Elle consiste (vers 1650}, en une place d'une grandeur très consi- 
dérable et en un très grand cul-de-sac puant, boueux, irrégulier et 
non pavé, situé dans l’un des quartiers des plus mal bâtis et des plus 
sales de la ville. Pour y venir, il se faut souvent égarer dans de petites 
rues vilaines, puantes, détournées ; pour y entrer, il faut descendre 
une assez longue pente de terre tortue , raboteuse , inégale. J'y ai vu 
une maison de boue à demi enterrée, loute chancelante de vieillesse 
et de pourriture, qui n'a que quatre toises en carré, et où logent 
néanmoins plus de cinquante ménages chargés d'une infinité de petits 
enfants légitimes , naturels et dérobés. Celle cour, beaucoup plus grande 
autrefois qu'à présent étoit environnée de toutes parts de logis bas, en- 
foncés, obscurs, difformes, faits de terre et de boue, et tous pleins de 
mauvais pauvres. Quand, en 1630, on porta les fossés et les remparts de la 
ville au lieu où- fut élevée la porte Saint-Denis , les commissaires ré- 
solurent de traverser la Cour des Miracles d’une rue qui devoit 
monter de la rue Saint-Sauveur à la rue Neuve-Saint-Sauveur; mais 
quoi qu'ils pussent faire, il leur fut impossible d’en venir à bout : les 
maçons qui commençoient la rue furent battus par les gueux, et ces 


(1) Voy. Antiq. de Paris. t. 1, p. 510-517. 

(2) Je me contenterai d'indiquer les autres. C'étaient: Za cour du roi François, rue 
Saint-Denis, n° 328 ; la cour Sainte-Catherine, rue Saint-Denis, n° 313 ; La cour Brisset, 
rue de la Mortellerie, entre les rues Pernelle et de Longpont; {a cour Gentien, rue des 
Coquilles; lu cour de la Jusienne, rue de la Jusienne, n° 23 ; les cour ef passage du 
marché Saint-Honoré, entre les rues Saint-Nicaise-Saint-Honoré et de l'Echelle ; la 
cour des Miracles , rue du Bac, n° 63; la cour des Miracles, rue de Reuilly, n° 81; les 
passage et cour des Miracles, rue des Tournelles , n° 26. Il y en avait encore une aa 
faubourg Saint-Marcel , et une autre à la butte Saint-Roch. 
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fripons menacérent de pis les entrepreneurs et les conducteurs de Fon- 
vrage. On he savoit en ce lieu ce que Cétoit que de payer taxes et itn- 
positions civiles. Lorsqtie les sergents y venoient faire leur charge, ils 
en sorloiént satts rien faire que de recevoir des injures et des coups. 
On s'y nourrissoit dé brigandages, on s'y engraissoit dans Foisiveté, 
dans la gourmandise et dans toutes sortes de vices et de crimes. Chacun 
mangeoit le soir avec plaisir ce qu'avec bien de la peine, et souvent 
avec bien des coups, il avoit gagné tout le jour; car on y appeloit ga- 
gner ce qu'ailleurs on appelle dérober; et c'étoit une des lois fonda- 
mentales de la Cour des Miracles de ne rien gatder pour le lendemiaitr. 


. Chacun y vivoit dans une grande licence : personne n'y avoit mi foi ni 


loi; on n'y eonnoissoit ni baptême, ni mariage, ni sacrements. H est 
vrai qu'en apparence ils sembloient reconnoîitre un Dieu; poür cet 
effet, au bont de leür cour, ils avoient dressé dans ane grande niche 
une image de Dieu le père, qu'ils avoient volée dans quelque église, 
ët où tous les jours ils venoient adresser quelques prières; mais ce 
n'éloit en vérité qu'à cause que superstilieusement ils s’imaginoient 
que par là ils étoient dispensés des devoirs dus par les chrétiens à leur 
pasteur et à leut paroisse, mème d'entrer dans l'église pout gueuser et 
couper des bourses. Des filles et des femmes les moins laides se pro- 
stituoient pour deux lards, les autres pour uh double, la plupart potir 
rien. Le jour, il ne se trouvoit en ce lieu que ceux qui étoient tete- 
ment malades qu'ils nè se pouvoient remuer ; le reste, plein de santé, 
sortoit de bon tatin, leignetx eft apparence, ta mort sur les lèvres, 
et par de faux gémissements imposoit aux simples, auxquels ils tà- 
chotent de couper la bourse et d'attraper quelque charité. » 

Sauval términé cet article par de carieux détails sut les règlements 
et l'organisation intériewre 4 l'observation desquels s'étaient astreints 
entre eux les habitants de la Cour des Miracles. Leurs officiers sè 
nommaient cagoux, archisappôts de Fargot; lear chef, où plutôt 
leur roi, preriait d'ordinaire le litte de Grand-Coétce et quelquefois 
celui de toi de Thunes, Le vulgaire se divisait sdivant le genre qu'il 
exploitait : en Orphelins , Narquois ou gens de la Petite-Flambe , Mät- 
eandiers , Rifordiets, Malingreux , Capons, Pietres , Potissons, Franë- 
$mitoux , Calots, Sabouleux ; Hubins , Coquiflarts, Courtaux de bou- 
tanche, etc. 

On peut croire que ces sociétés de mendiants infames s'étaient con- 
stiluées à Paris depuis un temps assez ancien. Un écrivain du mitieu du 
xvi‘ siècle, Jacques Tahureau, parle d’une association de gueur qui exis- 
tait au temps de François Ier et de Henri I, sous le nom de Bélitres, et 
dan de ses chefs appelé Ragot , qui fit une brillante fortune et s'allia, en 
mariant ses enfants, à des familles distinguées. On a prétendu que c'est 
du nom de Ragot qu'est venu celui d’argot, langue artificielle qui était 
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le dialecte obligé dans les Cours des Miracles, et qui s'est conservé 
parmi les voleurs jusqu'à nos jours. 

Sous Louis XIV, le nombre des habilants des Cours des Miracles s'é- 
tait considérablement aceru. Suivant quelques calculs fort exagérés 
sans doute, il s'élevait à quarante mille. Les Parisiens firent à ce 
sujet des plaintes si vives et si fréquentes qu'on songea sérieusement à 
élouffer ces abus scandaleux. C'est ce but qu'on se proposa en fondant, 
en 1656, l'Hôpital-Général (1). Tous les mendiants y furent renfer- 
més; les bons pauvres s’y rendirent sans difliculté, les autres y furent 
conduits par force. 

Depuis cetle époque, il ne resta plus dans les Cours des Miracles que 
le souvenir des méfaits qui s'y étaient commis, et peu à peu les bour» 
geois honnêtes vinrent s’y loger comme dans les autres quartiers. 


Principaux hôtels, Hôtel d'Antin, puis de Richelieu, rue Neuve-Saint+ 
Augustin, n° 30. — Ii fut cunstruit en 1707 par l'architecte Pierre Levé, 
pour un riche financier, connu sous le nom de Lacour des Chiens. Le 
roi, obligé de le prendre en déduciion des sommes dont le sieur des 
Chiens était resté redevable à sa mort, le céda, en 1714, au comte de 
Toulouse, qui le vendit l’année suivante au due d’Antin, surintendant 
des bâtiments (2), Cet hôtel prit, en 1757, le nom d'hôtel Richelieu, par 
suite de l’acquisitidn qu'en fit le maréchal de ce nom. JI ful alors em- 
belli avec goût. L'escalier fut construit par Brunelli, et les peintures 
de cet escalier sont d'un élève de Boucher, Dominique Soldini. Les 
galeries et les appartements furent décorés avec luxe. Dans le jardin 
étaient plusieurs marbres antiques, entire autres deux statues inache- 
vées, que Michel-Ange, avait, dit-on, commencées pour le tombeau du 
pape Jules II. Le pavillon d’Hanovre qui terminait le jardin, et qui 
subsiste encore, est dù à Chevotet; il ait honneur à cet architecte (4). 

Hôtel d'Aumont, rue de Jouy, n° 9, — Bali par François Mansart, 
On admirait sur l'un des plafonis l'apothéose de Romulus, par Lebrun, 
et dans le jardin une Vénus en marbre, à demi couchée sur des rochers, 
avec l'Amour, par F. Anguier. Cet hôtel est aujourd’hui occupé par les 
bureaux de la mairie du 9° arrondissement. 

Hôtel de Bouillon, quai Malaquais, n° 17, — Bali pour un trésorierde 
l'épargne, nommé Macé-Berirand de la Businière, il ful acquis depuis 
par M. de Bouillon. C'est un bel édifice, dans une (res belle position. 
On y admirait deux des meilleurs paysages de Claude de Lorraia ; deux 
toiles de Teniers et de Rigaud, dix-huit tableaux de Lesueur. 

Hitel de Broglie, rue Saint-Dominique, n% 70 et 72. — I} y a dans le 

(1) Voy. plus haut. — (2) Jalllot, t. If, quartier Montmartre, p. 9. — (3) Les dér- 


niers restes de l'hôtel Richelieu viennent d'être abattus. Sur leur emplacement s'on- 
vrira une nouvelle rue qui continuera la rue d'Antin jusqu'au boulevard. 
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quartier Saint-Germain plusieurs hôtels de ce nom. Le plus remarqua- 
ble est celui-ci. Bali en 1704 pour le comte de Revel, frère puiné de 
Victor Maurice, comte de Broglie, il fut acheté en 1711, par Poulin de 
Beaumont, payeur de rentes, qui le fit décorer par Boffrand. li revint 
ensuite à la famille des de Broglie, et appartint sous l'empire et la res- 
tauration au comte Chaptal. 

Hôtel Mazarin, rue Neuve-des-Petits-Champs et rue Vivienne. — 
Cet hôtel, habité par le célèbre ministre de Louis XIV, était l’un des 
plus riches de Paris. On y comptait plus de quatre cents statues ou bus- 
tes, chefs-d'œuvre de la Grèce et de l'ancienne Rome. Il y avait cinq 
cents tableaux de cent vingt peintres, parmi lesquels sept de Raphael, 
huit du Titien, trois du Corrège, cinq de Paul Véronèse, etc. La biblio- 
thèque, enrichie par Gabriel Naudé, et qui se composait de plus de 
quarante mille volumes, était dans une galerie, le long de la rue Ri- 
chelieu. Après la mort de Mazarin, ce palais fut divisé en deux. La 
partie la plus considérable porta le nom du cardinal , jusqu'à ce que le 
roi l'ayant acheté, en 1719, le donna à la Compagnie des Indes, qui y 
établit son hôtel. En 1724, la Bourse y fut placée. L'autre partie échut 
en partage au marquis de Mancini, duc de Nevers, neveu du cardinal, 
et on le nomma hôtel de Nevers. Le roi en fit ensuite l'acquisition et y 
établit la Banque royale. On y plaça enfin, comme je l'ai dit, la Biblio- 
thèque royale (1). Í 

Hôtel de Longueville, entre les rues Saint-Thomas et du Carrousel et 
place du Carrousel. — Cet hôtel a été démoli, il y a quélques années. 
C'était autrefois l'hôtel de la Vieuville, puis l'hôtel de Luynes et de 
Chevreuse; il fut alors un des rendez-vous des chefs de la Fronde. La 
duchesse de Chevreuse le vendit au duc d'Épernon, qui lui donna son 
nom , et enfin au duc de Longueville. Il avait été bâti sur les dessins de 
Metezeau, et renfermait quelques peintures de Mignard. En 1749, il 
appartenait aux fermiers-généraux, qui y établirent la ferme du tabac. 
Une partie de cet hôtel avait été réunie aux écuries du roi, rue Saint- 
Thomas-du-Louvre. 

Hôtel de Pontchartrain , rue Neuve-des-Petits-Champs, n° 40. — Il 
fut bali sur les dessins de Leveaux, pour Hugues de Lionne, secrétaire 
d'État, ct reçut son nom de Philippeaux de Pontchartrain, chancelier 
de France, qui l'acheta en 1703. Il appartint ensuite au roi qui en fit 
l'hôtel du contrôleur-général. On y voyait de belles peintures des Bru- 
netti père et fils, et de Michel Colonna. Sous l'empire, cet hôtel était 
occupé par le ministère des finances. 

Hôtel Rambouillet, sur l'emplacement de la rue du Carrousel. Les 
seigneurs de Rambouillet avaient autrefois leur hôtel dans la rue Saint- 
Honoré; il fut démoli en 1624 pour la construction du Palais-Cardi- 

(1) Voy. Bibliothèque royale. 
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nal (1). Charles d’Angennes, marquis de Rambouillet, ayant épousé 
Catherine de Vivonne, fille de Jean de Vivonne , marquis de Pisani, 
vint demeurer, après la mort de son beau-père, à l'hôtel de Pisani, rue 
Saint-Thomas-du-Louvre. Celle maison, qui avait successivement porté 
les noms d'hôtel d'O, de Noirmoutier, de Pisani, fut alors nommée l'hô- 
tel de Rambouillet. Le goût que le marquis et sa femme avaient pour les 
lettres, et l'accueil qu'ils faisaient à ceux qui les cultivaient, attiraient 
tous les beaux esprits de la Capitale. Là se réunissaient, sous la prési- 
dence de mademoiselle de Scudéry, Balzac, Voiture, Godeau évèque 
de Vence, tous les hommes enfin qui sont connus dans l’histoire litté- 
raire sous le nom de coterie de l'hôtel de Rambouillet. Les écrits du temps 
sont remplis de délails sur cette célèbre réunion. Les uns en ont parlé 
sous le nom du palais d'Arthenice, qui était l'anagramme du nom de 
baptème de Catherine de Vivonne, et les autres sous celui du palais de 
Cléomire. — La fille du marquis de Rambouillet ayant épousé un duc 
de Montausier, l'hôtel pril le nom de son nouveau propriétaire, et en 
1690 il fut nommé hôtel d'Uzès. « On se souvient cependant toujours , 
dit Piganiol, de l'hôtel de Rambouillet, et l’on ne croit pas pouvoir 
faire un plus bel éloge d’une maison qui sert de retraite aux muses que 
de la comparer à cet hôtel. » 


De gens choisis un petit nombre, 
Comme à hotel de Rambouillet, 
Y vient, non pas jouer à l'hombre, 
A la bassette, au lansquenet, 

Mais tenir cercle et cabinet. 

Et chacun y fait la figure, 

Ou de Balzac, ou de Voiture, 

Ou de tel autre bel esprit 

Que cet hôlel mit en crédit (2). 


Hôtel Lambert, rue Saint-Louis en l'île, n° 2.— Ce magnifique hôtel 
a pris son nom d’un de ses propriétaires, le président Lambert de Tho- 
rigny ; il appartint ensuite au fermier-général Dupin et au marquis du 
Chalelet-Laumont. Louis Levau en fut l'architecte. La cour est entou- 
rée de bâtiments décorés d'ordre dorique. Un perron placé en face de 
la porte, conduit en un grand pallier, d'où deux escaliers conduisent 
aux appartements. Dans un renfoncement cintré au bas de l'escalier 
est une grisaille de Lesueur; elle représente un Fleuve et une Naïade. 
D'admirables tableaux ornaient cette superbe résidence. On y voyait le 
chef-d'œuvre du Bassan, l’Enlèvement des Sabines (3); des paysages 
d’Herman et de Patel; cinq tableaux de l'histoire d Enée, par Roma- 
nelli, etc. Mais les peintures les plus remarquables se trouvaient dans 

{1) Voy. ci-dessus p. 114. — (2) Piganiol, t. Il, p. 350. — (3) Ce tableau avait, 
dit-on , appartenu au maréchal d'Ancre. 

T. IV. 20 
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les salles de l'Amour et dès Muses el dans le cabinet des bains; c'était 
l'œuvre de Lestieur. Au premier étage était la galerie, dite de Leven. 
Ce grand artiste avait dessiné sur lé plafond, avec toute la vigueur de 
&bh coloris, neuf travaux g Hercule. Ces peintures furent données 
en partie à Louis XVI, pour lë usée du Louvre, par la famille de La 
Haye, alors propriétaire dé l'hôtel. D'autrès tatileaux ont été perdus ou 
enlevés. L'hôtel Lambert n’eñ conserve pas moins encore de nombreux 
vestiges dé sa spléndeiir déchüe, 11 est occupé aujourd'hui par une fa- 
brique dé lits mililäires. NA 
Hotel des Fériiies, rüe de Grendile-Saint-Honoré, n° 55, — On lit 
dhs Sáuvdl, qu isabelle Gaillard, femme du président Baillet, vendit 
déux maisons, rüe de Grenelle, à Françoise d'Orléans, veuve de Louis 
de Büürbon, re prince de Condé ; cette vente eut lieu en 1573. 
Sdn fils, Charlés de Soissons, vendit cl hôtel en 1605, à Henri de Bour- 
Hon, defilér due dé Moiitpensier. Henriëtté de joyeuse, sa veuve, S'é- 
tant rétiafiée du dlit de Ghisé, lé revéndit, erl 1612, a Roger de Saint- 
Latri; duc de Béllegärde, Brand-écuyer de France, qui le fit rebatir € en 
pärtié, ét le vendit eH 1634 du chancelier Séguier (1). Cet hotel, qui 
dvait suecessivethent porlé les noms de Condé, de Soissons, de Mont- 
pensier, de Bellegarde, prit alors celui d' halel Séguier. Lè grand- 
écuyer avait fait agrandir cette résidenee par le célèbre architecte An- 
drouet du Cerceau ; Séguier l’entbellit eticore: Une galerie basse était 
ornée de tableaux de Vouet, représetitafit sott8 dés figures allégoriques 
les principaux faits du règrië dé Lbuis Xitt; ld galerie supérieure, dé- 
corée par le même artiste, élait occupée par une partie de la belle bi- 
bliothèque du chancelier (2). Les peintures de la chapelle étaient de 
Lebrun, de Mignard et de Simon Vouet ; on voyait sur l'autel deux sta- 
tues de saint Pierre et dë sainte Marie-Mateltihe par Sarrazin. Anne 
d'Autriche et ses fils vinrent plusieurs fois visiter le chancelier dans son 
hôtel. On sait que ce grand magistrat fut le second protecteur de l'Aca- 
démie fr ançaise à la fondation de laquelle il avait concouru, et qui tint 
ses séances chez Jui pendant trente ans, c’est- à-dire j jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1672, C'est la que l'Académie reçut la visite de Christine, reine 
de Suède, le 2 mars 1646, et que 1 Mézerai, avec tout l’à propos d’un sa- 
vant, lui donna lecture de l’article du Dictionnaire si heureusement 
approprié à la circonstance : jeux de princes, qui ne plaisent qu’à ceux 
qui les font (3). Cet hôtel fui ensuite donné aux fermiers-généraux, qui 


| y établirént leurs bureaux; ils y restèrent jusqu’à la révolution.En 1776, 


(1) Satrval, t. ti, p. 67 èt 68. 
(2) Cette bibliottiéqué, fort fiche, sprartifl en défier lieu ad duc de Coistih, 
évêque de Metz, petit-fils du chancelier Seguier. Ce prélaten mourant en légua les 


* manuscrits à l'abbaye de Saint-Germain- -des-Prés, d'où ils ont passé à la Bibliothèque 


du Roi. — (3) M. Charles Nodier, Paris hist., p. 96 


or 
et 
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une compagnie avait offert de cet emplacement 1.700.088 fr., et Yad- 
ministration des fermes devait être transférée à la bibliothèque du roi, 
rue de Richelieu. Aujourd'hui, l'hôtel Séguier, qui a conservé son der- 
nier nom d'hôtel tie: est occupé par des Messageries, par Vim- 
primerie de M. Paul Dupont, les bureaux du journal le Courrier Fran- 
çais, etc. 

Hôtel de Mesmes, de Saint-Aignan on de Reaurillier, rug Sainte- 
Avoye, n° 57. — Il fut hati par le célèbre architecte Lemuet, pour 
Claude de Mesmes, comle d’Avaus, diplomate distingué, mort en 1650. 
Cet hôtel, qui est fort bien consfruit, fut ensuite vendu à Paul de Beau- 
villier, duc de Saint-Aignan, pair de France, qui l'hahita jusqu'à sa 
mort, arrivée en 1744. Sous Louis XV], i| appartenait à madame de 
Vergennes. Le 27 février 1786, le fameux contrôleur-général, M. de 
Cajonne, se rendait à un bal, qui avait lieu à eet hôtel, lorsqu'il fut re- 
connu par le peuple : il ne put pénétrer jusqu ‘au lieu de la fète et fut 
obligé de rétrograder au miliey des huées et de se réfugier dans son 
hôfel. Le peuple, qui était dans une grande misère, se sonyengit que le 
1er janvier de la même année, M. de Calonne ayait, entre autres ca- 
deaux, donné pour étrennes à sa maitresse yp sac de papillotes, enye- 
loppées dans des billets de la caisse d’escompte, aceompagaé d’une boite 
enrichie de diamans et remplie de louis neyfs. p hôtel de Beayvillier 
est occupé aujourd'hui par les bureaux de la mairie du 7° grrandisse- 
ment. 

Hôtel des Mousquetaires gris, sur l'emplacement actuel du marché 
Boulainyilljer. — On sait que la première compagnie de mousquetaires 
fut créée, en 1622, par Louis yiu, sousla nam de grands mousquetaires 
du roi pour sq garde. On les logea d'abord chez les habitants du fau- 
bour Saint-Germain, tandis que l'on cherchait un emplacement pour 
leur tir un hôtel. La halle du Pré-gux-Clercs, plus connue sous le 
nom de la Halle Barbier, parut propre à l'exécution de ce projet; ce 
ne fut toutefois qu'en 1659 que le roi dopna ordre à la ville d'acheter 
celte halle, qui comprenait le carré borné par les rues de Beaune, de 
Bourbon, du Bac et de Verneuil, ainsi qop ue les vingt-six échopnes ou 
maisons bâties au pourtour, et d'y faire éleyer les bâtiments nécessai- 
res. On voit ensuite, par deux arrêts du conseil de 1707 ef 1715, que 
cet édifice, achevé seulement en 1671, commençait déjà à menacer 
ruine. {I fut alors question d'en rebâlir un pouyeay sur une grande 
place achetée par le roi, rue de Bourgogne ef sur le quai d'Orsai; mais 
ce terrain ne se trouvant pas assez spacieux, il fallut renoncer à ce pro- 
jet, et l'an se contenta de rebatir à neuf l'ancien hôtel. En 1780, il fat 
acheté par M. de Boulainvillier, qui y fit construire un marché (1). 


(1) Voy. Marché Boulainvillier. 





| 
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Hôtel des Mousquetaires de la seconde compagnie, ou Mousquetaires 
noirs, rue de Charenton, n° 38. — Ce magnifique hôtel est occupé au- 
jourd'hui, ainsi que je l'ai dit ailleurs (1), par l'hospice des Quinze- 
Vingts; il fut construit en 1701 aux frais de la ville. 


Juridictions particulières à Paris. — Au commencement du règne 
de Louis XIV, on comptait encore dans la capitale un grand nombre 
de siéges particuliers de justice. Il y avait huit justices royales . six jus- 
tices particulières et seize ecclésiastiques. On comprend quels conflits 
devaient résulter d'une pareille organisation. Aussi, le roi, par un édit 
du mois de février 1674, réunit toutes les justices féodales de la ville 
et de la banlieue au Châtelet, et créa en même lemps un nouveau 
siége présidial qui, du reste, ne dura que dix années, en sorte qu’en 
1684 l’ancien Châtelet demeura la seule cour de justice inférieure de 
la ville. Les différents seigneurs féodaux que lésait cette innovation 
s'en plaignirent vivement , et réclamèrent au moins des indemnités en 
compensation des droits qu’on leur enlevait. Louis XIV accorda quel- 
ques dédommagements à plusieurs d’entre eux. Le 23 mai 1680 fu- 
rent enregistrées au parlement des lettres-patentes obtenues deux ans 
auparavant par Jules Paul, prieur commendataire de Saint-Martin-des- 
Champs, par lesquelles le roi déclarait que son intention n'avait point 
été de réunir au Châtelet les justices de cette église, et conservait au 
prieuré de Saint-Martin-des-Champs la juridiction qu'il avait sur 
certaines parties de la ville et des faubourgs. Le 26 mai de l’année 
suivante, 1681, le parlement enregistra d’autres lettres-patentes qui 
accordaient à l'archevêque de Paris, Francois de Harlay, pour lui et 
ses successeurs, une rente de 6,000 livres par an en supplément de l'in- 
demnité qu’on lui avait donnée pour la suppression des justices du For- 
l'Évêque et de Saint-Magloire. Enfin, au mois de février 1693, l'abbé 
de Saint-Germain-des-Prés obtint la confirmation de son droit de haute 
justice dans l'enclos de son abbaye. Celte juridiction devait être exer- 
cée comme par le passé, avec les mêmes honneurs, droits et pouvoirs, 
par un bailli, un procureur fiscal, un greffier et deux huissiers. Le 
bailli devait connaître en outre de l'appel des jugements rendus en 
matière civile par les juges des hautes justices dépendantes du tem- 
porel de l’abbaye situées hors de la banlieue de Paris, et jouir du droit 
de basse justice dans la ville et les faubourgs pour ce qui regardait les 
cens, les rentes et les autres redevances seigneuriales. 


Population. Les documents m’ont manqué jusqu'ici pour évaluer à la 
fin de chaque période la population de Paris. On trouve seulement des 


(1) T. I, p. 76. 
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renseignements positifs pour les dernières années du règne de Louis XIV. 
Depuis l'an 1709 jusqu’en 1718 inclusivement, en y comprenant les 
naissances et les morts de l'Hôtel-Dieu, on a compté à Paris cent | | 
soixante-neuf mille huit cent quatre-vingt-huit naissances; quarante- | 
un mille cent quatre-vingt-six mariages, cent soixante-treize mille six 

| cent trente-trois morts. Ce qui, année commune, dans ces dix ans, donne | 

| pour les naissances, seize mille neuf cent quatre-vingl-huil; pour les | 

| mariages quatre mille cent dix-huit; pour les morts, dix-sept mille trois 

| cent quatre-vingt-treize. Mais il faut remarquer que l'hiver et les ma- 

| ladies conlagieuses de 1709 ont fait périr à Paris vingt neuf mille deux | 

| cent quatre-vingt-huit personnes. Or en multipliant le nombre des nais- 
sances annuelles, seize mille neuf cent quatre-vingt-huit, par le nombre | 
vingt-huit, que des expériences ont jugé le plus convenable pour celte 
évaluation, onaura pour les sept dernières années du règne de Louis XIV | | 

| et les trois premières de la régence, une population annuelle de quatre 

| cent soixante-quinze mille six cent soixante-quatre individus (1). Cette 
évaluation est aussi exacte que peut l'être un calcul approximatif. 
Je trouve, du reste, des renseignements à ce sujet dans Sauval : « Ces | 
faubourgs, dit-il, ces places, ces ponts et tant de rues, sont remplis 

| de vingt cinq mille maisons qu'occupent plus de quatre cent vingt 

mille habitants, sans comprendre les religieux, les enfants de famille, | 

| les écoliers, les clercs, les valets et les vagabonds, et ne faisant passer | 
que pour une seule maison chaque couvent en particulier; et tout de | 

| même les hôtels, les hôpitaux, les colléges et les communautés. » Cet | 

| écrivain avait pris ces details, qu'il dit exacts, dans un mémoire rédigé 

| en 1633, par le célèbre Michel Letellier, alors procureur du roi au Chà-  ! | 

| telet (1). | 22 


SU 


| CHAPITRE QUATRIÈME. 


DE L'INDUSTRIE A PARIS, SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XIV. 


A OG set 


: | 
ETAT DES LETTRES, DES SCIENCES, DES ARTS, DU COMMERCE ET | 
| 


§ I. Lettres. — Sciences. 


plus haut point de perfection. La France, puissante et tranquille, après 
de longues agitations, gouvernée par un homme de goùt, qui anima et 
encouragea le génie, eut enlin son siècle littéraire. Aucune époque n'est | 


(1) Recherches sur la population, par Messance , citées par M. Dulaure, t. V, p. 411 


| 

| 

| | 

Les lettres, les sciences et les arts arrivèrent sous ce règne à leur | 
| 

| 

| et suivantes. — (2) Sauval, t. I, p. 26. 
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plus fertile en grands hommes , et la plupart sont nés dans la capitale, 
qui était devenue le centre de toute intelligence et le rendez-vous de 
tous ceux qui cultivaient les lettres et les arts. 

A la tête des Parisiens qui ont illustré par leurs écrits le siècle de 
Louis XIV, il faut placer Jean-Baptiste Poquelin, connu sous Je nom 
de Molière. Il | naquit sous les piliers des Halles, le 15 janvier 1622, de 
Jean Po uelin, marchand tapissier, et de Marie Cressé, dont le père 
exercait laméme profession. Destiné par ses parents à à les remplacer dans 
leur commerce, on ne songea qu'à lui donner une éducation conforme 
à l'état qu'il devait embrasser. Heureusement il ayait un grand- ere, 
qui aimait fort la comédie, et qui le menait quelquefois avec lui al’ Ta 
de Bourgogne. Il n’en fallut pas davantage pour lui donner l'envie de 
s'instruire, et il obtint , à force de prières, d'être envoyé au collége de 
Clermont où il fit ses études avec Armand de Bourbon, prince de Conti, 
le spirituel Chapelle, Bernier le célèbre voyageur, et Cyrano de Rerge- 
rac. Chapelle avait pour précepteur Gassendi, qui voulut bien admettre 
à'ses leçons taque in, ainsi Ts Bernier et Cyrano. Le voyage de 
Louis xii a Nar onne, en 164 interrompit ces paisibles travaux. Le 
père ¢ de Poquelin, deyenu infi irme, ne pouvant suivre la cour pour y 
remplir ses fonctions de valet de chambre tapissier du roi, son fils le 
remplaça. Mais aprés sa mort, Poquelin, cédant à une vocation irrésis- 
tible, prit le nom de Molière, el s'engagea, comme nous l'avons vu, dans 
la troupe de V’illustre théâtre, au faubourg Saint-Germain. Nous ne sui- 
v TONS le grand | homme ni dans ses courses vagabondes à à travers les pro- 
vinces, ni dans ces laborieux travaux qui donnérent au théâtre français 
une splendeur i inconnue jusqu ‘alors, et à Molière une gloire immortelle. 
On sait que ce fut dans toute la force de son talent que Molicre, épuisé 
de fatigues, trouva la mort sur les planches du théâtre, à la quatrième 
représentation du Malade imaginaire (vendredi 17 février 1673). Mo- 
lière n'avait que cinquante-un ans. Comme il était mort en état d’ex- 
communication, le çuré de Saint-Eustache, sa paroisse, lui refusa la 
sépulture ecclésiastique. Le roi engagea, dit-on, l'archevêque de Paris 
à faire cesser ce scandale, et Molière fut enterré au cimetière Saint-Jo- 
seph (1). Le jour de ses obsèques (21 février), le peuple se ‘rassembla en 
tumulte devant sa maison. Sa femme, effrayée, jeta de l'argent par les 
fenêtres; et la multitude, qui était peut-être venue pour insulter son 
cadavre, se dissipa, en faisant des prières pour son âme. Les pieux em- 
pressements de l'amitié rs aux pompes chia ak wy cents 


ayes 


(1) Deux ou trois ans après la mort de Moliére, il y eut un hiver très rude ; sa veuve 
fit porter cept voies de bois sur La tombe de son mari, et les y fit brûler pour chauffer 
les pauvres du quartier. La grande chaleur du feu fendit en deux la pierre qui couvrait 
la tombe. Anecd. dram., t. HE, p. 346. 
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prétres seulement conduisaient en silence. La femme du comédien Pois- 
son, comédienne elle-méme, qui avait connu Moliére et joué d’original 
dans une de ses pièces, nous a laissé de lui ce portrait: « Il n’était pi 
trop gras, ni trop maigre. Il avait la taille plus grande que petite, le 
port noble, la jambe belle ; il marchait gravement, avait l'air très sé- 
rieux, le nez gros, la bouche grande, les lèvres épaisses, le teint brun, 
les sourcils noirs et forts et les divers mouvements qu'il leur donnait 
lui rendaient la physionomie extrêmement comique, A l'égard de son 
caractère , il était doux, complaisant et généreux. Il aimait fort à ha- 
ranguer ; et quand il lisait ses pièces aux comédiëhà, Îl voulait qu’ils 
y amenassent leurs enfants, pour tirer des conjectures de leurs mouve- 
ments naturels. » — Depuis bientôt deux siècles, tous les genres d'hom- 
mages ont été rendus à la mémoire de Molière. La maison où il est né, 
sous les piliers des Halles, porte à sa façade son buste et une inscrip- 
tion. La maison où il est mort, rue Richelieu, n° 34, vient d'être mise 
en vente; il faut espérer, pour l'honneur de la France, qu’elle tom- 
bera en de dignes mains. C'est vis-à-vis celte maison qu'on doit élever à 
notre grand poëte ce monument, dont il est question depuis si long- 
temps. L'un des plus beaux hommages qu'ait regus Molière; après sa 
mort, est l’épitaphe que lui composa La Fontaine: 

Sous ce tombeau gisent Plaule et Térerice , 
Et cependant le seul Molière y git. 

Leurs trois talents ne formaient qu'un esprit, 
Pont le bel art réjouissait la France. 

tis sont partis; et j'ai peu d’esperarice 

De les revoir, malgré tous mes efforts. 


Pour un long témps, sélon toute apparence, 
Térence et Plaute et Molière sont morts, 


Le bon La Fontaine ne croyait peut-être pas dite st vrai. L’Abadémie 


francaise, ui n’avait pu admettre Molière ad ndmbté dë 8e8 mettibtes, 
à cause de sa profession de comédien, voulüt du moitis rendre 4 sa mé- 
moire les honñebrs qu'elle s'était crue obligée dë refuser à sa persoiine. 
En 1778, elle décida que daris la salle où étaient rangés les portraits des 
acddéthiciens, serait placé le buste de Molière, pottant pott ifiscription 
ce monostique Heureux, proposé par Saurin : 

Rien ne manque á sa gloire ; il manquait à la nôtre. 

Nicolas Boileau-Despréaux, l’une des plus grandes illustrations du 
règne de Louis XIV, était issu d'une honorable famille qui se ratta- 
chait a celle du célèbre prévôt Étienne Boyleau; il naquit le 1° no- 
vembre 1636, a Crosne, près de Paris, selon Louis Racine; à Paris, 
selon le plus grand nombre des biographes. Quelques uns d’entre eux 
ajoutent qu'il vintau monde dans la chambre meénie dù ta Sdtyre ménippée 
avait été composée, dans une maison qui est au coin du quai des Or- 
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févres et de la rue du Harlay. Il commençait ses études au collège 
d'Harcourt , lorsqu'il fut atteint de la maladie de la pierre ; l'opération 
fut très mal faite , et Boileau s'en ressentit toule sa vie. Il acheva ses 
éludes au collége de Beauvais, suivit quelque temps le barreau, et fut 
reçu avocat à l’âge de vingt-un ans. Mais la chicane ne pouvait lui 
plaire et il passa à la Sorbonne. Il obtint , en cour de Rome, le prieuré 
de Saint-Paterne , qui lui valut 800 livres de rentes ; mais il le rendit 
huit ou neuf ans après avec tout ce qu'il avait touché. Ce ne fut 
qu'après avoir essayé de plusieurs professions que Boileau sentit enfin 


Que son astre en naissant l'avait formé poëte ; 


et il se livra tout entier à la litlérature. Aucun écrivain n’a eu autant 
de détracteurs et autant d’enthousiastes; tout en reprochant à Boileau 
quelques défauts, dont plusieurs appartiennent à son époque , on doit 
convenir que cet homme éminent , dont il est de mode de faire si peu 
‘de cas aujourd’hui , est un des plus admirables poëtes, un des écrivains 
des plus accomplis qui aient honoré la France. Boileau mourut d’une 
hydropisie de poitrine, le 13 mars 1711; il laissa presque tous ses 
biens aux pauvres (1). Boileau était historiographe de France, mem- 
bre de l’Académie française et de celle des iascriptions. 

Gilles Boileau, frère aîné de Despréaux, d’abord avocat au parle- 
ment, payeur des rentes de l'Hôtel-de-Ville, puis contrôleur de l'ar- 
genterie du roi et membre de l’Académie française, né à Paris en 1631, 
mort dans cette ville en 1669. C'était un homme d'un certain talent, 
qui a fait plusieurs traductions estimées d'auteurs anciens. On trouve 
dans les Siècles littéraires de l'abbé Sabatier quelques fragments de la 
traduction en vers du 4° livre de l’Eneide, par Gilles Boileau, qui ne 
sont point sans mérite. 

Jacques Boileau , docteur de Sorbonne, frère puiné du précédent, 
naquit à Paris le 16 mars 1635. Il fit ses éludes avec succès au collége 
d'Harcourt , reçut le grade de docteur en théologie, et se fit agréger 
à la société de Sorbonne. Dans sa jeunesse, il avait formé une biblio- 
thèque assez nombreuse, entièrement composée de livres rares et cu- 
rieux; ayant eu le malheur de la perdre dans un incendie qui brûla le 
pavillon de la maison de Sorbonne où il était logé, il ne témoigna 
presque aucun regret et s'occupa a former une nouvelle collection, 
qui, dans la suite, surpassa Ja première. Nommé doyen, grand-vicaire 
et official du diocèse de Sens, il remplit ces deux places pendant près 
de vingt-cinq ans. 1] fut pourvu, en 1694, d'un canonicat à la Sainte- 
Chapelle de Paris, et mourut le 1er avril 1716 , dans sa 82° année, 
doyen d'âge de la Faculté de théologie (2). Jacques Boileau, homme 


(+) Biog. univ., article Jacques Boileau. 


(1) I fut enterré à la Sainte-Chapelle. Voy. t, II, p. 58. 
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de beawtoup d'esprit et d’une vaste érudition , a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages curieux sur l'Histoire des Flagellants , la Confession 
auriculaire, les Habits des prètres , etc. Presque tous sont anonymes 
ou pseudonymes. On lui demandait pourquoi il écrivait toujours en 
latin : « C'est, dit-il, de peur que les évêques ne me lisent ; ils me 
persécuteraient » 

Paul Scarron , le premier de nos poétes burlesques, naquit à Paris, 
vers la fin de 1610 ou au commencement de 1611, d’un conseiller au 
parlement. Persécuté par sa belle-mère, Scarron, d'un caractère 
joyeux et insouciant, oublia dans les plaisirs lous ses chagrins. Mais 
il s'y livra avec si peu de réserve, quoique abbé, que les maladies les 
plus douloureuses ne tardèrent pas à ruiner sa santé; enfin à vingt- 
sept ans, une folie de carnaval le priva entièrement de ses membres, 
et le rendit, comme il le dit lui-même , un raccourci de la misère hu- 
maine. Sa belle-mère le dépouilla en même temps de sa fortune. Scar- 
ron, dans l’indigence et accablé d’infirmités , ne perdit point sa gaieté 
et s'occupa de littérature. Ses œuvres burlesques si connues, ses pièces 
de théâtre et surtout son Roman comique, lui firent une grande réputa- 
tion, mais ne lui donnèrent pas la fortune. En 1652 , il épousa made- 
moiselle d'Aubigné, si célèbre depuis sous le nom de madame de Main- 
tenon, et qui se trouvait alors dans la plus déplorable situation. Scarron 
était un homme plein d'honneur et de piété , fort aimé et fort aimable, 
dit Ségrais. Aussi était-il en relations avec les plus grands personnages 
de l'époque. Le grand Turenne, Mignard, se rendaient tous les soirs 
chez lui, et il était rare de n’y pas trouver mesdames de Sévigné et de 
la Sablière. Cet excellent homme mourut le 14 octobre 1660, em di- 
sant : « Par ma foi, je ne me serais jamais imaginé qu'il fût si facile de 
se moquer de la mort. » Il plaisanta jusqu’à son dernier soupir (1). De 
nos jours on a rendu justice au talent du pauvre Scarron , « écrivain 
très spirituel, dit M. Charles Nodier, dont la réputation a été mal à 
propos enveloppée dans le discrédit de son genre, et qui mérite au 
moins une place distinguée parmi les nouvelliers les plus ingénieux. » 
Boileau, qui traitait Scarron avec une grande sévérité, ne se rappelait 
pas sans doute l’épitaphe de ce poële, composée par lui-même et pleine 
de grâce et de finesse : 


Celui qui cy maintenant dort 

Fit plus de pitié que d'envie, 

Et souffrit mille fois la mort 
Avant que de perdre la vie. 
Passant, ne fais ici de bruit, 

Et garde bien qu’il ne s’éveille, 
Car voici la première nuit 

Que le pauvre Scarron sommeille, 


(1) Scarron fut enterré à Saint-Gervais, t. I, p. 218, 
T. IV. 20. 
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L'auteur du Roman comique habita rue d'Enfer, rue des Douze- 
Portes, au Marais, et enfin, en dernier lieu , rue de la Tixeranderie, 
n° 27. Il logeait avec sa femme au deuxième étage, et leur appartement 
se composait « de deux chambres sur le devant, séparées par l'escalier, 
d'une cuisine sur la cour, et d'un cabinet où couchait un petit la- 
quais (1). » Cette maison , qui rappelait tant de souvenirs, a été démolie 
il y a deux ans. 

Claude-Emmanuel Luillier, dit Chapelle, l'un des poétes les plus spi- 
rituels et des plus « aimables débauchés » qu’ait produits Paris, naquit 
en 1626, au village de la Chapelle , entre Pàris et Saint-Denis, d'où lui 
vient le nom de Chapelle. 11 était fils naturel de François Luillier, mał- 
tre des comptes à Paris, et conseiller au parlement de Metz, qui lui 
fit donner une excellente éducation et le légitima en 1642. Maitre 
d’une fortune considérable après la mort de son père , lié avec tous les 
littérateurs de son temps, Chapelle se livra sans réserve à son amour 
pour le plaisir et l'indépendance. On formerait un volume des bons mots 
attribués à Chapelle et de toutes ses folles orgies. Ses vers ont du natu- 
rel, de la facilité, de l’enjouement et de l'esprit, qualités qui se trou- 
vent au plus haut degré dans le célèbre Voyage en France, qu'il 
écrivit en’ société avec son ami Bachaumont. « Sa vie voluptueuse et 
son peu de prétention , dit Voltaire , contribuérent à la célébrité de ses 
petits ouvrages. » Chapelle mourut à Paris en septembre 1686, à l'âge 
d'environ soixante-dix ans. 

François Le Coigneux de Bachaumont , né à Paris en 1624, mort 
dans la même ville en 1702, il était fils d'un président à mortier du par- 
lement. Nommé lui-même conseiller, il joua un certain rôle dans les 
troubles de la Fronde. Mais il ne tarda pas à se dégoûter de ces in- 
trigues et à se livrer tout entier aux plaisirs et à la littérature. Les plus 
jolis vers du Voyage de Montpellier sont de Bachaumont. 

Jean Hesnault ou Henaut , fils d'un boulanger de Paris, mort en 
1632. On a peu de détails sur la vie de cet homme d'esprit, qui fut ce- 
pendant lié avec tous les littérateurs de son temps. Ses vers, quoique 
négligés, sont pleins de grâce et de facilité; on 'n'oubliera jamais son 
charmant sonnet de l’Avorton et celui sur les Douceurs de la vie privée. 
« Ila montré à madame Deshoulières, dit Bayle, tout ce qu'il savoit 
et croyoit savoir. » Si l'on en croit Lamonnoye, Boileau regardait 
Hesnault comme l’un des hommes qui écrivaient le mieux en vers. 
Pour s'excuser d’en avoir parlé avec mépris dans sa neuvième satire, 
ainsi que dans le troisième chant du Lutrio, il disait qu'il y avait placé 
d'abord Boursault , ensuite Perrault; que s'étant réconcilié avec eux, 
il avait successivement effacé leurs noms et substitué (1701) celui d’Hes- 


(1) Saint-Foix, t. I, p. 303. 
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‘  nault, hors d'état de se plaindre puisqu'il n'existait plus. Si le fait est 
| ei ne fait pas honneur au satirique. | i 
| pyle nard (Jean-François), l’un de nos bons poëtes comiques, naquit 
i Paris le 8 février 1655, d’un marchand demeurant sous les piliers des 
| halles, Maitre d'une fort belle fortune , après la mort de son père, il se 
mit à voyager. On sait qu'au milieu de ses romanesques aventures , il 

| fut fait prisonnier par un corsaire d’Alger, vendu 1,500 livres et mené 
à Conslantinople, où il subit pendant environ deux ans une captivité 
ques rigoureuse. Ses talents en cuisine lui valurent enfin sa liberté. 
egnard rapporta en France la chaine qu'il avait traînée dans son escla- 

vage et la conserva toujours dans son cabinet. Entrainé par son hu- 
meur vagabonde , il ne resta pas long-temps à Paris. En société avec 
eux compatriotes, nommés Fercourt et Corberon, il partit pour la 
‘landre et visita successivement la Hollande , de Danemarck , Ja Suède, 
a Lapoñie, ele. Fixé enfin à Paris, Regnard y acheta une charge de 
trésorier de France et s’adonna aux plaisirs et a la littérature. Sa mai- 
son, siluée au bout de la rue Richelieu, devint le rendez-vous des 
amateurs de la bonne chère; les princes de Condé et de Conti furent 
plusieurs fois au nombre de ses convives. Au milieu de cette vie dis- 
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dans le Misanthrope, dans le Tartufe, dans les Femmes savantes : ses 
situations sont moins fortes, mais elles sont comiques; et ce qui le ca- 
raclérise surtout, c’est une gaieté soutenue, qui lui est particulière, un 
fonds inépuisable de saillies , de traits plaisants: il ne fait pas souvent 
penser, mais il fait toujours rire. » Regnard mourut en 1709 à sa terre 
e Grillon, près de Dourdan , des suites d’un excès de table. La rela- 
ion de ses voyages est fort intéressante. 
egnier-Desmarais (Francois-Séraphin ), né à Paris en 1632, mort 
dans cette ville le 6 septembre 1713. IL s'occupa de littérature, s'at- 
bach successivement à plusieurs seigneurs, et rendit de grands ser- 
vices du gouvernement en qualité de secrétaire d’ambassade à Rome. 
Le roi lui donna en récompense le prieuré de Grammont, et Regnier 
entra alors dans les ordres sacrés. Ses profondes connaissances en lin- 
guistique lui firent ouvrir, en 1670, les portes de l’Académie française, et 
il coopéra avec tant d’activité à la composition du Dictionnaire, qu'il fut 
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élu secrétaire perpétuel, en 1684, après la mort de Mézerai. Regnier 


a fait un grand nombre de poésies françaises , italiennes et espagnoles, 
des traductions et une Grammaire française ; ce dernier ouvrage lui a 
seul survécu. C'était un homme d’honneur et de probité, qui n'eut 
d'autre défaut qu'un entêtement déplacé ; on a dit que ses confrères lui 
avaient donné le nom d’abbé Pertinax. 

. Antoine Furetière, si connu par ses querelles littéraires et son hu- 
meur satirique, naquit à Paris en 1620, il se fit recevoir avocat, et il 
exerça la charge de procureur fiscal de l'abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés. Il abandonna ensuite cette profession pour l'état ecclésiastique 
et obtint l'abbaye de Chalevoy. Reçu membre de l’Académie française 
en 1662, dans le temps que cette compagnie s'occupait de la rédaction 
de son Dictionnaire , il entreprit d'en faire un pour son compte. L’Aca- 
démie l’accusa d’avoir profité du travail de ses confrères et d’avoir 
surpris un privilége sur un faux exposé; elle opposa le privilége exclu- 
sif qu’elle avait elle-même, fit supprimer celui de Furetiére, et en 
1685, vingt-trois ans après sa réception, le bannit de son sein, où elle 
ne le remplaça point de son vivant. Il plaida contre elle, fit des factum et 
des libelles en vers et en prose, où plusieurs de ses membres étaient fort 
maltraités. Ces divers écrits, réunis , en 1694, en deux volumes, eurent 
beaucoup de vogue et sont tout-à-fait oubliés aujourd'hui. Furetière 
ne vit point la fin de son procès, et il n’eut point la satisfaction de voir 
paraître son dictionnaire, qui ne fut publié en Hollande que deux ans 
après sa mort, arrivée le 14 mai 1688. Cet ouvrage, singulièrement 
augmenté depuis par Basnage et quelques autres savants, jouit encore 
de quelque éstime (1). Furetière, qui était un homme de beaucoup 
d'esprit, dissipa son talent dans ses querelles particulières et dans mille 
petits ouvrages inconnus de nos jours. Les littérateurs lisent toujours 
cependant avec intérêt son Roman bourgeois. 

í harles Cotin, né à Paris en 1604, mort en 1678, conseiller et au- 
mônier du roi et membre de l'Académie francaise. L'abbé Cotin n'était 
pas sans mérite. I] possédait l'hébreu et le syriaque; il avait fait des 
auteurs grecs une étude assez profonde pour pouvoir réciter par cœur 
Homère et Platon; il avait des connaissances étendues en théologie et 
en philosophie; enfin on trouve de très jolis morceaux dans le volume 
de poésies qu'il a publié. Cotin cependant a été ridiculisé par ses con- 
temporains, et une triste célébrité, due en partie aux satires de Boi- 
leau , est restée attachée à son nom. Il paraît que ce fut son caractere 
envieux qui lui attira Ja haine de Boileau et aussi celle de Molière, qui se 
vengea de ses tracasseries en l'introduisant dans sa comédie des Femmes 
savantes sous le nom de Trissotin, et acheva ainsi de le couvrir de ri- 


(1) Biogr. univ., art. Furetière. 
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dicule. Cotin avait pendant seize ans prêché le caréme dans les diffé- 
rentes chaires de la capitale: la crainte des critiques de Boileau l'em- 
pêcha de faire imprimer ses sermons, qui cependant attiraient la foule | 
et qui sont ainsi restés perdus. | 

Philippe Quinault était né a Paris, d’un boulanger de la rue de Gre- | 
nelle-Saint-Honoré, le 3 juin 1635. Dès la plus tendre jeunesse, Qui- | 
nault manifesta un goût extraordinaire pour le théâtre ; il débuta dans 
la carrière dramatique à l’âge de dix-huit ans, par une pièce qui fut | 
représentée sous les auspices de Tristan-l'Hermite, son protecteur et 
son ami. Tristan était un mauvais poëte, mais il eut droit à la re- 
connaissance par la générosité dont il usa envers Quinault; il lui fit 
partager sa table et son logement, et lui laissa par son testament 
une somme assez considérable avec laquelle son prolégé acheta une 
place de valet-de-chambre du roi. Après son premier succes , Quinault 
ne laissa plus s'écouler une année sans produire une pièce de théàtre | 
et quelquefois deux. En 1666, il n'avait pas trente et un ans, et il en | 
avait déjà composé seize. Les plus connus de ses ouvrages sont la Mère | 
coquette et l’Astrate. Il était encore jeune et Boileau l'était aussi, lors- 
que dans la verve amère de son esprit satirique ce dernier versa le 
ridicule sur Quinault comme sur Cotin et tant d'autres; mais le bon 

| goût public et la critique éclairée de quelques écrivains, en tête des- 
| quels se distingue Voltaire, auraient suffisamment fait justice de ces at- 
| taques, si Boileau lui-même ne les edt désavouées plus tard. « Dites 
| bien à M. Quinault , écrivait-il à Racine en 1687, que je lui suis infi- 
niment obligé de son souvenir. Vous pouvez l'assurer que je le compte 

| présentement au rang de mes meilleurs amis et de ceux dont j'estime le 
plus le cœur et l'esprit. « En 1660, Quinault se maria avec une jeune el 

riche veuve qui lui apporta une fortune considérable. Dans son acte de 
mariage, il prit le titre d'avocat au parlement , et l'année suivante, dans 

lacte de naissance de sa fille, ceux de valet-de-chambre du roi et d’é- 

cuyer. Il avait promis à sa femme de ne plus écrire pour le théâtre ; 

mais ayant été reçu membre de l’Académie française en 1670, il ac- 
cueillit avec empressement Voffre que lui fit Molière d'écrire une partie 
de la Psyché, et jusqu’à lafin de sa vie il composa des opéras pour Lulli. 

Peu de temps après, Quinault acheta une charge d’auditeur en la 

chambre des comptes, malgré les scrupules de cette compagnie, qui 

hésitait à compromettre sa gravité en recevant un auteur dramatique 
dans son sein. Louis XIV s'était épris du talent de Quinault ; il se plai- 
sait à lui indiquer lui-même des sujets d'opéra ; il le décora du cordon 

de Saint-Michel et y joignit une pension de 2,000 livres. En 1674, 

Quinault entra dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Son 

talent poétique semblait s’accroitre chaque année, lorsqu'après avoir 

donné son bel opéra d’Armide, il cessa tout-à-coup d'écrire. La mort 
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de Lulli l'avait frappé; saisi de jscrupules religieux , il quitta le théâtre 
et commença un poëme sur la destruction du protestantisme en France. 
Il mourut à Paris le 26 novembre 1688 ; laissant une succession de 
300,000 francs; grande fortune pour l’époque ; il fut inhumé dans l'é- 
glise de Saint-Louis en l'ile. 

François Colletet, né à Paris, en 1628, mort en 1676. C'est le fils de 
cé pauvre poëte dont j'ai parlé dans la période précédente (1). Il se fit 
soldat et fut pris dans une campagne contre les Espagnols. Rendu à la 
liberté, il revint à Paris, où il eritra, comme précepteur, dans une grande 
maison ; mais netrouvant pas soti compte à ce nouveau métier, il cher- 
cha une ressource dans sa plume. Ses poésies sont détestables, et les 
amateurs de curiosités littéraires he recherchent que son Traité des lan- 
gues étrangères, de leurs alphabets et des chiffres, ouvrage auquel M. No- 
diet a consacré un article dans ses Mélanges tirés d'une petite bibliothé- 
que. Colletet fut toujours misérable. « Un rat de cave, dit Richelet, 
gagrie tous les ans sept ou huit cents francs, tandis que le pauvre Fran- 
çois Colletet; qui ne vit que de sa plume, fait poëme sur poëme; et ne 
gagne pas le quart de cette somrhe. » Ce n'était pas une raison pour que 
Boileau insullat grossièrement un homme d'honneur, qui n'avait d'autre 
tort que d'être malheureux et de ne pas savoir écrire. François Colletet 
n'a jamais mendié son pain de cuisine en cuisine; c'est une injure toute 
gratuite et qu'on est faché de trouver dans les beaux vers de Boileau. 
M. Nodier a réproché avec assez d'amertume au célébre satirique ce 
manque de goût et de délicatesse. 

_ Charles Rollin, né à Paris le 30 janvier 1661. Rollin, fils d’un coute- 
lier, était destiné à suivre la profession de son père qui l'avait fait rece- 
voir maitre dès son enfance. Un religieux bénédictin des Blancs-Man- 
teaux dont il alläit souvent servir la messe, reconnut en lui d’heureuses 
dispositions pour l'étude, et obtint pour lui une bourse au collége des 
Dix-Huit. Il acheva son éducation avec beaucoup de succès, et surtout 
acquit par sa droiture et Ja douceur de son caractère, l'estime et l’affec- 
tion de tous ceux qui le connaissaient. Son professeur de seconde, 
Hersant, le prit tellement en amitié, que, désirant quitter l'Université 
pour s'attacher à l'éducation de l'abbé de Louvois, fils du ministre, il 
voulut absolument que Rollin fût son successeur. IL fut obligé pour 
cela de faire violence à la modestie de son élève qui se trouvait trop 
jeuhe pour remplir cette place; et en effet il, n’avait que vingt-deux 
ans (1683). En 1687, Rollin passa à la chaire de rhétorique et il devint 
professeur d'éloquence au collége Royal en 1688. Il exerça ses fonctions 
de la manière la plus brillante, et, malgré sa jeunesse, il se distingua 
entre tous ses collègues de l’Université par sa rigidité pour l'observation 


(1) Voy. ci-dessus p. 154 et 155. 
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des règles universitaires, et par les améliorations nombreuses qu'il ap- 
porta dans l’enseignement. Après neuf ans de professorat, il quilta la 
chaire pour se livrer uniquement à l'étude. Nommé recteur à la fin de 
l'année 1694, et continué dans ses fonctions deux ans de suite, ce qui 
alors était la preuve d’une rare confiance, il s'acquit les suffrages les 
plus honorables par la sagesse et la fermeté de son administration. Il 
était coadjuteur du collége de Beauvais, et se livrait paisiblement à ses 
utiles travaux, lorsqu'il fut enveloppé, pour quelque temps, dans la dis- 
grace qui frappa les membres du Port-Royal avec lesquels i élail lié 
d'amitié, et dont il avait défendu les doctrines. Ce ne fut qu'un orage 
qui passa promptement. Les principaux ouvrages de Rollin sont le Traité 
des Études (1726), el Histoire ancienne (1730-1738). Il fut reçu membre 
de l’Académie des inscriptions en 1701. Personne n’égala le bon profes- 
seur en modestie, en simplicité, en désintéressement. Il se refusa à 
toutes les occasions d'augmenter son revenu , qui dans le temps de sa 
plus grande aisance ne s'éleva guère à plus de 3,000 livres ; el, par une 
délicatesse aussi singulière que rare, loin de vendre chèrement ses ou- 
vrages à son libraire, il exigeait de lui la façulté de le dédommager en 
cas de perte. Il occupait, dans un des quartiers les plus retirés de la ville, 
une petite maison à peine suflisante pour contenir ses amis, les plus il- 
lustres personnages de l’époque, et les étrangers de distinction qui ve 
naient le visiter. Il mourut au milieu des témoignages d'estime, de 
respect et de reconnaissance de tous ceux qui l'entouraient, le 14 sep- 
tembre 1741, à l’âge de plus de quatre-vingts ans. 

Jean de Santeul, célèbre par ses poésies latines, naquit à Paris (1), le 
12 mai 1630, d'une famille ancienne et distinguée par d’honorables al- 
liances. Son père, riche marchand, fut élevé à la dignité d’échevin. 
Santeul fit ses premières études au collége de Sainte-Barbe, et les ter- 
mina à celui de Louis-le-Grand, sous le P. Cossart, qui perfectianna le 
talent de son élève pour la poésie latine. A l'âge de vingt ans, Santeul 
prit l'habit de chanoine régulier à l'abbaye de Saint-Vielor, et ses nom- 
breuses productions lui acquirent bientôt une juste célébrité. Il orna de 
ses distiques les principaux monuments de Paris, et composa des hym- 
nes religieuses qui renferment des beautés du premier ordre. C'était uo 
excellent homme, de mœurs irréprochables, quoiqu'il eût de grands dé- 
fauts et entre autres une excessive vanité. La Bruyère l'appelle un en- 
fant en cheveux gris. Santeul mourut subitement à Dijon, le 5 août 1697, 
chez le duc de Bourbon, qui allait présider les états de Bourgogne et 
qui l'emmenait avec lui ; il périt victime de imprudence incanceyablg 
du duc de Bourbon et de ses courtisans, qui lui firent boire un verre 
de vin dans \equel on avait mêlé dui tabac 4 ‘Espagne pour voir quel ef- 
fel produirait sur lui ce breuvage. Ses restes furent déposés dans l'église 


(t) Et non à Dijon, comme le dit l'auteur des Siècles liuéraires. 
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Saint-Étienne de Dijon , et transportés ensuite à Paris aux frais du duc 
de Bourbon. Ils furent placés dans le cloître de l’abbaye de Saint-Vic- 
tor, et on mit sur son tombeau une épitaphe en vers latins composée 
par Rollin (1). 

Claude de Santeul, frère aîné de Jean, naquit à Paris, en 1698, et s'a- 
donna aussi avec succès à la poésie latine. Il vécut dans la retraite, por- 
tant l’habit ecclésiastique, sans être néanmoins dans les ordres. Il habita 
long-temps le séminaire de Saint-Magloire, et c'est de là que lui vient 
le surnom de Maglorianus, par lequel il est distingué de son frère. 
Nous n'avons de lui qu'un très petit nombre de pièces, qui prouvent un 
véritable talent. 

Henri de Valois, seigneur d’Orcé, né à Paris, en 1603, fit sous la direc- 
tion des jésuites d'excellentes études, et devint l'ami des savants P. Denis 
Pétau et Sirmond. Il suivit d'abord la carrière du barreau pour obéir à 
son père; mais peu de temps après avoir été reçu avocat au parlement 
de Paris, il fut entraîné par son gout à l'étude de l’histoire et des auteurs 
anciens. La protection des grands personnages dont il s'était concilié 
l'estime et son rare savoir lui valurent la place d’historiographe de 
France qu'il remplit avec honneur en publiant plusieurs bons ouvrages. 
Jusqu'à l'âge de soixante ans, Henri de Valois, quoique d’une humeur 
bizarre, et d’un commerce fort désagréable, avait vécu avec sa mère et 
ses frères. Il conçut alors le projet de se marier, et il épousa en effet 
(1664) une jeune et belle femme dont il eut sept enfants. Il mourut le 
7 mai 1676, et fut inhumé dans l’église de Saint-Nicolas-des-Champs où 
était le tombeau de sa famille. 

Adrien de Valois, seigneur de la Mara, ian du précédent, né à Pa- 
ris le 14 janvier 1607. II fit ses classes au collége de Clermont, et lors- 
qu’elles furent terminées, il se livra avec ardeur à l'étude des antiquités 
nationales. Son grand ouvrage, intitulé : Gesta Francorum, seu rerum 
francicarum (1646-1658), lui acquit une juste réputation. Louis XIV 
lui donna le titre d’historiographe du roi avec une pension de douze 
cents francs. Adrien de Valois publia ensuite d’autres travaux excel- 
lents, entre autres sa Notice des Gaules (1676). Il mourut à Paris le 
2 juillet 1692. 

Charles de Valois de la Mara, fils du précédent, né à Paris en 1671, 
morten 1747, sans postérité. Il fut antiquaire du roi et membre de l’A- 
cadémie des inscriptions. Ce savant modeste se fit connaître par quel- 
ques travaux d'érudition fort remarquables. 


(1) Lorsqu'en 1890 on démolit l'abbaye Saint-Victor, les restes de Santeul, ren- 
fermés dans un cercueil de plomb, furent portés aux jésuites de la rue Saint-Antoine, 
et déposés dans un bûcher où on les avait laissés. Ils furent transférés, le 16 février 
1818, dans l'église de Saint-Nicolas-du-Cbardonnet. Cinq personnes du nom de Sans 
teul assistaient à la cérémonie. Biogr. univ., art. Santeul, 
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Charles Rivière-Dufrény, né à Paris, en 1648, mort en 1724. Cet écri- 
vain spirituel est l’auteur d’un grand nombre de petites comédies, 
oubliées aujourd’hui pour la plupart, mais qui ne manquent ni d’enjoue- 
ment, ni d'originalité. On cite comme son chef-d'œuvre la Réconci- 


‘liation normande. Dufrény passait pour petit-fils de Henri IV, et lui 


ressemblait. Il était valet de garde-robe de Louis XIV qui l'aimait beau- 
coup, et qui, entre autres places, lui donna celle de contrôleur de ses 
jardins. Dufrény écrivait fort bien, composait de délicieuses chansons, 
paroles el musique, et avait un talent remarquable dans l’art qu’illustra 
Lenôtre. On cite de lui les jardins de Mignaux, près de Poissy, ceux du 
Moulin et du Chemin-Creux, dans le faubourg Saint-Antoine, etc. (1). 
« Louis XIV, dit un écrivain du siècle dernier, ayant pris la résolution 
de faire faire à Versailles des jardins, dont la grandeur et la magnifi- 
cence surpassassent tout ce qu'on aurait vu et même imaginé jusqu'a- 
lors, lui demanda des dessins. Dufrény en fit deux différents. Ce prince 
les examina et les compara avec ceux qu'on lui avait présentés : ilen 
parut content et ne les refusa que par l'excessive dépense dans laquelle 
l'exécution l'aurait engagé. » Voltaire a dit de Dufrény : 


Et Dufresny, plus sage et moins dissipateur, 
Ne fùt pas mort de faim, digne mort d'un auteur. 


Le fait est vrai. J'ai raconté ailleurs une anecdote qui atteste le désor- 
dre dans lequel vivait Dufrény (2). Voici un trait, qui peint au naturel 
le caractère de ce singulier personnage, et qui n’a pas été oublié par Le 
Sage dans son Diable boiteux.. 11 s'agit de marquer à différents origi- 
naux des places aux Petiles-Maisons. « J'y veux envoyer aussi, dit 
Asmodée, un vieux garçon de bonne famille, lequel n’a pas plus tôt un 
ducat qu'il le dépense, et qui, ne pouvant se passer d'espèces, est capa- 
ble de tout faire pour en avoir. Il y a quinze jours que sa blanchisseuse, 
à qui il devait trente pistoles, vint les lui demander, en disant qu’elle 
en avait besoin pour se marier à un valet de chambre qui la recher- 
chait. « Tu as donc d'autre argent, lui dit-il, car où diable est le valet 
de chambre qui voudra devenir ton mari pour trente pistoles? — Hé! 
mais, répondit-elle, j'ai encore, outre cela, deux cents ducats. — Deux 
cents ducats ! répliqua-t-il avec émotion : malepeste ! tu n’as qu'à me les 
donner à moi : je t’épouse ; et nous voilà quitte à quitte. » Et la blan- 
chisseuse est devenue sa femme. » 

Charles Perrault, frère du célèbre architecte, naquità Paris, le 12 jan- 
vier 1628, el fit ses études au collége de Beauvais. Après avoir plaidé 
comme avocat, il entra dans l'administration et devint contrôleur-gé- 
néral des bâtiments. Il rendit de grands services aux gens de lettres, 


(1) Anecd. dramat., t. IL, p. 168. — (2) Voy. ci-dessus, p. 130. 
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et on fonda d’après ses plans, l'Académie de peinture, de sculpture et 
d'architecture et celle des sciences. Reçu à l'Académie francaise en 1671, 
il proposa deux améliorations qui furent acceptées : la publigité de quel- 
ques unes des séances et le serutin pour l'élection des membres; l'A- 
cadémie lui fut encore redevable de son établissement au Louvre, et 
des jetons qui lni furent assignés à titre de droits de présence. Charles 
Perrault, qui joua un grand rôle à cette époque par sa querelle des an- 
ciens et des modernes, a publié un grand nombre d'ouvrages, qui ne 
méritent guère l'attention. Mais il faut en excepter les Contes des 
Fées, publiés en 1697, et qui sont le chef-d'œuvre du genre. Perrault 
mourut à Paris, le 16 mai 1703. — Deux autres frères de Perrault se 
sont fait connaître dans leur temps par quelques écrits. L'un, Pierre, 
l'aîné de la famille, receveur. général des finances de Paris, a publié 
un Traité de l'origine des fontaines; une traduction du Seau enlevé de 
Tassoni, etc. Nicolas Perrault, Vun des soixante-dix docteurs exclus 
de la Sorbonne avec Arnauld, mort en 1661, est l'auteur de la Morale 
des Jésuites. 

Duché de Vaney (Joseph-Francois), valet-de-chambre de Louis XIV, 
né à Paris én 1668, d’un gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi. Son père le fit élever avec soin, mais ce ful tout son héritage. Il se 
fit littérateur, et madame de Maintenon , qui le protégeait , le choisit 
pour composer des poésies lyriques , à l'usage des élèves de Saint-Cyr. 
Duché était un homme de goût et de talent, qui composa plusieurs 
opéras; le plus connu est celui d’fphigénie en Tauride. Mort en 1704, 
ił était membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

Saint- Pavin (Denis-Sanguin de), né à Paris vers le commencement 
du xyr siècle, était fils d'un président aux enquêtes, et fut aussi prévôt 
des marchands. Sa mère, Isabelle Séguier, était cousine du chancelier 
de ce nom. Saint-Pavin, pourvu de l'abbaye de Livry, s’adonna tout 
entier aux plaisirs et à la poésie qu'il cultiva avec succès. Ses épigram- 
mes et ses sonnets sont aimés des gens de goût. Il mourut en 1670. On 
peut connaître son mérite personnel, dit Voltaire, par cette épitaphe 
que fit pour lui Fieubet, le maitre des requêtes, l’un des esprits les 
plus polis de son siècle : 


Sous ce tombeau git Saint-Pavip : 

Donne des larmes a sa fin. e 
Tu fus de ses amis peut-être? 

Picure ton sort, pleure le sien. 

Tu n'en fus pas? pleure le tien, 

Passant, d'avoir manqué d'en être, 


Louis de Rouvroy, duc de Saint-Simon , né en 1675, fat tenu sur les 
fonts de baptême par Louis XIV et Marie-Thérèse d'Autriche. Sa haute 
naissance et ses qualités personnelles lui donnèrent à la cour une fort 
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belle position. Eh 1715, le duc d'Orléans l'appela au conseil de régence, 
et le duc de Saint-Simon joua un grand rôle sous ce gouvernement. Après - 
la mort du régent, il perdit beaucoup de son crédit et sé retira dans sa 
terre de La Ferté, où ilcomposa ses Mémoires sur la cour de Louis XIVet 
sur celle du régent. Ce curieux ouvrage ne parut , d’après ses dérnières 
volontés ; que long-temps après sa mort, en 1788 ; il est aujourd’hui 
entre les mains de tous les gens lettrés. Le duc de Saint-Simon mourut 
à Paris le 2 mars 1755, à l’âge dé quatre-vingts ans. 

Etienne Pavillon, neveu du célèbre évêque d’Aleth, naquit à Paris 
en 1632, d'une bonne et ancienne famille de cette ville, Il exerça pen= 
dant dix ans à Metz, avec distinction , la charge d’avocat-général au 
parlement ; et revint ensuite dans la capilaje, où il s'acquit; par son 
caractère et son goût pour la littérature, une belle réputation, Aussi 
modeste que désintéressé, il fut nommé, en 1691, à l’Académie fran- 
çaise , sans l'avoir espéré ni demandé, Celle des inscriptions et belles- 
lettres lui donna la place vacante par la mort de Racine, et Louis XIV 
lui accorda une persion de 2,000 livres. Pavillon mourut le 10 janvier 
1705, à l’âge de soixante-treize ans. Ses poésies sont assez jolies, mais 
sans force et sans aucune portée. 

Pauline de Grignan , marquise de Simiane, petite-fille de madame de 
Sévigné , née à Paris en 1674, morte dans la même ville en 1737. Ses 
lettres et ses poésies se lisent encore avec assez de plaisir. 

Argonne ( Noël; dit Bonaventure d’), né à Paris vers l'an 1634 , s’ap- 
pliqua à là jurisprudence et exerca la profession d'avocat jusqu’à l'âge 
de vingt-huit ans. Dégoûté du monde, il entra dans l’ordre des Char- 
treux ; mais dans sa retraite il conserva toujours son goût pour la litté- 
raturé, et entretint les liaisons qu'il avait eues dans le monde, Son ou- 
vrage le plus connu est intitulé : Mélanges d'histoire et de littérature, 
travail curieux qu'il publia sous le pseudonyme de Vigneül-Marville ; 
mort en 1704, à la Chartreuse de Gaillon ; en Normandie, 

Antoine Aubery, avocat au parlement de Paris, né en 1616, mort en 
1695. « Les cardinaux de Richelieu et Mazarin, dont il a éerit Vhis- 
toire , dit l'auteur des Siècles littéraires, doivent peu au mérite de sa 
plume. On y trouve néanmoins des détails intéressants parce qu’ils ont 
rapport à des hommes célèbres, » 

Michel Baron, l'un de nos plus célèbres comédiens, naquit à Paris 
en 1652, et fut instruit dans son art par Molière. Baron quitta le théâtre 
en 1691, y remonta en 1720, et mourut en 1729. Au dire de ses con- 
temporains, C'était un acteur inimitable dans tous les genres. Il a aussi 
composé plusieurs comédies, dont l’une, l'Homme à bonnes fortunes, 
est restée au répertoire, On a discuté les titres du comédien comme lit- 
térateur, et on a attribué ses pièces à d’autres qu'à lui. Mais les preuves 
wont jamais été que des conjectures, et après tout , il vaut mieux laisser 
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jouir Baron d'un bien que personne ne réclame, que de risquer de le 
dépouiller du sien propre. 

Henri Sauval, l'un des personnages les plus intéressants de l’histoire 
littéraire de Paris, par Je zèle et l'on peut dire par le succès avec le- 
quel il s’est livré à l'étude des antiquités de cette ville. Son volumineux 
ouvrage est une mine précieuse où se trouvent les plus curieux détails 
de nos annales. Les résultats de ses recherches sont, il est vrai, jetés 
péle-méle et disséminés en désordre dans ses trois énormes volumes, 
mais sans les travaux de Sauval tout céla eût été perdu. Quant à son 
style, on l’a souvent condamné comme rempli d’enflure et de mauvais 
goat; ce sont, je l'avoue , des défauts dont il n’est pas exempt, mais 
je regretterais que la plume de Sauval eùt été plus chaliée, si, comme 
je le crois, la correction lui edt enlevé cette diction pittoresque , chaude 
et colorée qui dans son livre émeut et charme si souvent le lecteur. 
Du reste, Sauval n'eut pas le temps de mettre la dernière main à son 
œuvre ni la satisfaction de la publier. Il obtint un privilége pour son 
impression en 1654; mais il mourut en 1669 ou 1670, laissant neuf 
volumes in-folio en manuscrit, qui contenaient le résultat de vingt an- 
nées de recherches. Rousseau son ami, auditeur des comptes, entreprit 
de les revoir et de les corriger; mais avant d’avoir pu terminer il mou- 
rut à son tour. L'ouvrage ne parut qu'en 1724, sous ce titre : Histoire 
et recherches des antiquités de la ville de Paris, trois volumes in-folio. Il 
est divisé en quatorze livres qui renferment aussi une dissertation latine 
du mathématicien Pierre Petit, sur la vérilable position de Paris; un 
discours du docteur de Launoy, sur l’ancienneté de ses églises; un mé- 
moire d'Aug. Galland , sur les anciens étendards et enseignes de France, 
et un petit opuscule de Sauval sur les amours des rois de France. Henri 
Sauyal était né à Paris vers 1620; il se destina d’abord au barreau et 
exerça la profession d'avocat; mais bientôt, entraîné par son goût, il 
abandonna cette carrière pour celle de l’érudition. 

Claude Bouteroue, savant antiquaire, né à Paris, conseiller en la 
cour des monnaies, mort en 1680. On a de lui des Recherches curieuses 
des monnoies de France. Le premier volume de ce bel ouvrage a seul 
été publié, mais le manuscrit était entre les mainsde Fr. Leblanc, qui 
en a sans doute fait usage dans son Traité historique des monnoies de 
France. 

Dominique Bouhours, jésuite ; né à Paris en 1628, mort dans cette 
ville en 1702. C'était un homme de goùt , qui a rendu de grands services 
à notre littérature. Madame de Sévigné disait de lui: « L'esprit lui sort 
de tous les côtés. » Il a fait un grand nombre d'ouvrages. Les plus 
connus sont les Entretiens d'Ariste et d'Eugène, la Manière de bien 
penser dans les ouvrages d'esprit , et les Pensées ingénieuses des anciens 
et des modernes. Comme le P. Bouhours avait été dans l’usage de pu- 
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blier alternativement des livres de littérature et des écrits religieux , 
on lui fit cette épitaphe : 

Ci-git un bel esprit qui n'eut rien de terrestre ; 

Il donnait un tour fin à ce qu'il écrivait. 


La médisance ajoute qu'il servait 
Le monde et le ciel par semestre. 


Armand de Bourbon, prince de Conti, frère du Grand-Condé, né à 
Paris en 1629, mort à Pézenas en 1666. On sait quel rôle il joua dans 
les troubles de la Fronde. Dans les dernières années de sa vie, il était 
tombé dans une dévotion excessive; il composa plusieurs ouvrages, en- 
tre autres un Traité contre les spectacles. «Il eût peut-être mieux 
fait, dit Voltaire, d'écrire contre la guerre civile. » 

Géraud de Cordemoy, membre de l’Académie française , né à Paris au 
commencement du xv’ siècle, mort en 1684. Ses talents le firent 
choisir par Bossuet en qualité de lecteur du dauphin. Son principal 
ouvrage est une Histoire de France depuis le commencement de la mo- 
narchie jusqu'en 937. Ce travail n’est point sans mérite. — Son fils 
Louis, docteur en Sorbonne et abbé de Fenières, continua par ordre 
de Louis X1V cette Histoire de France ; mais son travail, qu'il conduisit 
jusqu’en 1060, est resté manuscrit. On a encore de cet ecclésiastique 
divers pelits ouvrages purement ascéliques. Né à Paris en 1651, mort 
en 1722. 

Jacques de la Vallée, seigneur des Barreaux , conseiller au parlement 
de Paris, sa patrie, né en 1602, mort à Chalons-sur-Sadne en 1674. Il est 
connu des gens de lettres par plusieurs pelites pièces de vers agréables 
dans le gout de Sarrazin et de Chapelle. On sait qu’ennuyé d’un procès 
dont il était rapporteur, il paya de son argent ce que le demandeur 
exigeait , jeta le procès au feu, et se démit de sa charge (1) 

Baudelot de Dairval, membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, né à Paris en 1648, mort en 1722; homme d'une grande 
érudition. I! est connu par un excellent Traité sur les voyages. 

Michel-Antoine Baudran, né à Paris en 1633 , mort en 1700. Cet ec- 
clésiastique est l’auteur d’un Dictionnaire géographique utile que ses 
successeurs ont compilé sans le citer. 

Beauchdteau, né à Paris d’un comédien de l'hôtel de Bourgogne, 
fut un des prodiges du siècle de Louis XIV. A l'âge de sept ans, il 
parlait plusieurs langues et composait des vers avec une grande facilité. 
« Ses vers, dit un historien, étoient si jolis qu’on avoit peine à se per- 
suader qu'ils fussent de lui; pour s'en convaincre , Anne d'Autriche , 
le cardinal Mazarin , le chancelier Séguier, le faisoient renfermer dans 
une chambre et lui prescrivoient des sujets qu’il traitoit avec le même 


(1) Voltaire, Siècle de Louis XIV. 
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agrément que s'ils eussent été à son choix. » Le jeune Beauchâteau, à 
l’âge de quatorze ans, quitta ses parents et passa en Angleterre, où il 
fut très bien accueilli par Cromwell. Il s'embarqua ensuite pour la Perse, 
eton ne sait ce qu'il y estdevenu. Les vers de cet enfant ont été recueillis 
sous le titre de la Muse naissante du jeune Beauchâteau, ou la Lyre du 
jeune Apollon. 

Nicolas Boindin, si connu dans l'histoire littéraire de cette époque, 
naquit à Paris en 1676, d'un procureur du roi au bureau des finances. 
C'était un homme d'esprit et de talent, dont plusieurs comédies (le Bal 
d'Auteuil, les Trois Gascons, le Port de mer) furent joués avec un grand 
succès. Il fut reçu en 1706 à l’Académie des inscriptions, et sa place était 
marquée à l’Académie française, si la profession publique qu'il faisait de 
l'athéisme ne lui edt donné l'exclusion. Boindin mourut en 1751 ; on 
lui refusa les honneurs de la sépulture. , 

Louis Henri de Loménie , comte de Brienne, fils du ministre d'Etat 
dont j'ai parlé dans la période précédente (1), né à Paris en 1635, mort 
en 1698. Après avoir rempli diverses fonctions importantes, il se retira 
à l’Oratoire ; mais après quelques années passées dans les exercices re- 
ligieux , il commit tant d’extravagances qu'il reçut l’ordre de sortir de 
la congrégation. Ses folies continuèrent de plus belle, et il fut renfermé 
à Saint-Lazare par ordre du roi; il y resta dix-huit ans. 11 mourut pai- 
siblement à l’abbaye de Chateau-Landon. M. de Brienne publia un 
grand nombre d'ouvrages de tous genres, oubliés aujourd’hui, mais 
qui se distinguent cependant par un style élégant et facile. 

François Cassandre, l'un des hommes les plus instruits de son siècle, 
est principalement connu par une excellente traduction de la rhétori- 
que d'Aristote. Boileau aimait beaucoup ce savant; mais Cassandre était 
doué d’un caractère sauvage qui le rendit malheureux toute sa vie, et 
qui lui rendirent inutiles et ses talents et l'affection qu'on lui portait. 
Ii mourut en 1695, dans la plus grande misère. Comme on l’exhortait à 
prier Dieu à ses derniers moments: « Ah! oui, s’écria-t-il, je lui ai de 
grandes obligations; il m'a fait jouer ici-bas un joli personnage (2)! » 
C’est Cassandre que Boileau a eu en vue dans ces vers de sa première 
satire : 

Damon, ce grand auteur, dort la muse fertilé 
Amusa si long-temps et là cour et la ville, 


Mais qui n'étant vėtu que de simple bureau 
Passa l'été sans linge et l'hiver sans manteau, 


Francois Catrou, né À Paris le 8 décembre 1659, d'un conseiller-se- 
crétaire du roi, entra chez les jésuites, dont il fut l'une des gloires. 
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Mort en 1737. Ce savant estimable commença en 1701, avec trois de 
ses confrères, le célèbre journal de Trévoux. Ila publié un grand norm- 
bre d'ouvrages, entre autres l'Histoire générale du Mogol (1705) 

Jean-Antoine du Cerceau, né à Paris le 12 novembre 1670, entra éga- 
lement chez les jésuites, et se fit connaître de bonne heure par ses poé- 
sies latines. Il a composé un grand nombre d'ouvrages en vers el en 
prose assez médiocres. Il est plus connu par ses comédies à l’usage des 
colléges. La meilleure est celle des Incommodités de la grandeur ; elle 
fut représentée par les élèves du collége de Clermont, une fois devant 
le roi d'Angleterre, une autre fois devant Madame, mère du régent, et 
enfin au Louvre devant Louis XV et toute la cour. Le P. Du Cerceau 
était précepteur du prince de Conti (né en 1717). Il l'accompagnait à 
Véret, château du duc d'Aiguillon, près de Tours. Le jeune prince, mon- 
trant beaucoup d'inclination pour la chasse, avait enfin obtenu un fu- 
sil et le retournait en lout sens; ce fusil était chargé à balle; le coup 
partit et tua roide le P. Du Cerceau, le 4 juillet 1730. Le prince de Conti, 
épouvanté de cet accident, courut par tout le château en criant : « J'ai 
tué le P. Du Cerceau! j'ai tué le P. Du Cerceau! » et il répétait sans 
cesse ces paroles du ton le plus douloureux, sans que l’on pat en tirer 
autre chose pendant quelque temps (1). 

René-le-Bossu, né à Paris, en 1631, fit ses études à Nanterre, puis 
entra chez les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève en 1649. Après 
avoir professé les humanités dans différentes maisons, il vécut dans la 
retraite, et mourut en 1680. Ses ouvrages sont oubliés à juste titre. 
« Son Traité sur le poëme épique, dit Voltaire, a beaucoup de réputation, 
mais il ne fera jamais de poëte. » 

Madame Deshoulières (Antoinette de La Garde). « De toutes les dames 
françaises qui ont cultivé la poésie, disait Voltaire, c’est celle qui a le 
plus réussi, puisque c'est celle dont on a retenu le plus de vers. » Née 
à Paris, vers 1633 ou 1634, elle fut mariée en 1651 à Guillaume de 
Fon de Boisguérin, seigneur Deshoulières, gentilhomme poitevin, atta- 
ché à Condé, et qui partagea la mauvaise fortune de ce prince pendant 
les troubles de la Fronde. Sa jeune épouse, ornée de toutes les grâces du 
corps et de l'esprit, le suivit dans l'exil, et lorsque la paix fut rétablie, 
vint briller à la cour de France. Elle savait le latin, l'italien, l'espagnol, 
et composait avec facilité des vers charmants de grâce et de naturel. 
Ses premiers essais poétiques furent imprimés dans le Mercure Galant 
en 1672. Elle était liée avec les plus illustres personnages de son 
temps; elle était chantée par les poétes qui l'avaient surnommée 
la dixième Muse et la Calliope française. Elle eut aussi d’illustres en- 
nemis, prit parti pour Pradon contre Racine, fit une satire contre la 


(1) Biogr. univ., art. Du Cerceau, 
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Phèdre de ce dernier, et fut à son tour ridiculisée par Boileau qui dit 
d'elle dans sa dixième satire : 


C'est une précieuse, 
Reste de ces esprits jadis si renommés, 
Que d'un coup de son art Molière a diffamés.... 


Elle fit aussi quelques tragédies, mais qui réussirent si peu , que le pu- 
blic lui donna, par allusion à sa plus belle idylle, le conseil de retour- 
ner à ses moutons. Les vers qu’elle écrivit pour sa chatte furent beau- 
coup plus heureux ; ils firent beaucoup de bruit et occupèrent la cour 
et la ville, En 1684, elie fut nommée membre de l'académie des Rico- 
vrati de Padoue, et en 1689, de l'académie d'Arles. En 1688, elle com- 
posa à la louange de Louis XIV un poëme qui lui valut une pension de 
2,000 livres. Malgré sa célébrité, madame Deshouliéres avait toujours 
vécu dans une condition voisine de la pauvreté. Après l'avoir fait lan- 
guir pendant douze ans, un cancer au sein l'emporta. Elle mourut à 
Paris le 17 février 1694. 

Sa fille, mademoiselle Deshouliéres (Antoinette-Thérése), née à Paris 
en 1662, suivit aussi la carrière des Muses, mais elle n'avait pas hérité 
de tout le talent de sa mère. Cependant elle la remplaça aux Académies 
d'Arles et de Ricovrati , et eut, en 1687, l'honneur de remporter à l'A- 
cadémie française un prix de poésie qui lui était disputé par Fontenelle 
et Dupérier. Comme sa mère, elle vécut dans les privations de la for- 
tune; elle mourut au même âge et dans les longues douleurs de la 
même maladie (8 août 1718). Les cendres de la mère et de la fille furent 
réunies et déposées dans l’église de Saint-Roch. 

Hardouin de Beaumont de Péréfixe, né en 1605, du maître-d’hôtel de 
Richelieu, fit ses études avec un succès qui lui valut la protection du 
cardinal. Destiné de bonne heure à l'état ecclésiastique, il occupa avec 
distinction les principales chaires de la capitale. Son mérite le fit dési- 
signer en 1644 pour précepteur de Louis XIV. Pérélixe devint en 1648 
évêque de Rhodez ; en 1654, l'Académie francaise le choisit pour rem- 
placer Balzac; en 1662, Louis XIV l’éleva à la dignité d’archevéque de 
Paris; puis il fut nommé proviseur de Sorbonne et commandeur des 
ordres du roi. Ii mourut le 31 décembre 1670, vivement regretté à cause 
de sa droiture et de la douceur de ses mœurs. Il composa pour son 
royal élève deux ouvrages, l’un intitulé: Institutio principes, est un 
recueil de maximes qui renferment les devoirs. d’un roi enfant; le 
second est son Histoire de Henri IV, qui seule suflirait pour lui assu- 
rer une réputation durable. 

François Charpentier, né à Paris le 15 février 1620, destiné d’abord 
à l'étude des lois où il semblait devoir obtenir de brillants succès, se 
laissa entraîner par son goût pour les lettres et s’y livra tout entier. 











Colbert devina ses talents et fut son protecteur. Le ministre le mit à la 
tète d'une académie dont son hôtel avait été le berceau, et qui fut de- 
puis l’Académie des inscriptions et belles-lettres. A cette époque (1666), 
| Charpentier appartenait déjà depuis quinze ans à l’Académie française 
| dont il devint plus tard le directeur perpétuel. H prit part à tous les | 
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grands événements littéraires de son époque, et publia un assez grand 
j nombre d'ouvrages, mais dont aucun n’est d'une importance réelle, 
: | Charpentier est mort à Paris, le 22 avril 1702. 
| | Francois Ilharart, abbé de la Chambre, né à Paris, le 2 janvier 1698, 
| | était un docteur de Sorbonne qui se fit remarquer par le pieux zèle avec 
! lequel il consacra sa vie à l'étude des matières religieuses, et devint 
chanoine de Saint-Benoît. Il mourut à l’âge de trente-sept ans, laissant 
| plusieurs ouvrages de théologie, de philosophie et de morale. 
Jean Chardin, fils d'un bijoutier de la place Dauphine, naquit le 26 
| novembre 1643. Il avait à peine vingt-deux ans lorsque son père l'en- 
voya aux Indes orientales pour les opérations de son commerce. Le 
| jeune Chardin se rendit en Perse et demeura à Ispahan six années qu'il 
| employa moins aux affaires commerciales qu'à des études profondes sur 
| les institutions, les mœurs et l'histoire du pays. Nommé marchand du 
roi, six mois après son arrivée à Ispahan, il se trouva, grâce à ce titre, 
en relation avec tous les grands de la cour, et sut exploiter au profit 
de la science ses hautes relations. Au mois de mai 1670, il revint à Pa- 
ris; mais il n’y resta qu'un an. Il repartit le 17 août 1671, et passa en- 
i | core dix ans dans la Perse et dans diverses autres parties de I’Asie.' A 
son retour, Chardin préféra le séjour de l'Angleterre à celui de sa patrie 
| où la religion protestante dans laquelle il avait été élevé lui fermait le 
| chemin des honneurs. Le roi Charles II lui fit l'accueil le plus honora- 
| ble, le combla de faveurs et le chargea même de négociations diploma- 
; tiques en Hollande. Cependant la préoccupation chérie du célèbre voya- 
\ geur était la publication des documents qu'il avait rassemblés sur la 
| Perse. La description de son voyage commença d’être imprimée en 1686. 
' | C'est une des plus curieuses et des plus utiles relations de ce genre que 
| nous ayons. Le savant orientaliste Langlès en a encore publié une édi- 
| tion en 1811. Chardin est mort à Londres le 25 janvier 1713. 
Timoléon Cheminais de Montaigu, né à Paris, le 23 janvier 1652. Jl 
| entra dès l’âge de quinze ans chez les jésuites, et commença sa carrière 
| a Orléans, par l’enseignement des humanités. Cheminais était né ora- 
| teur; il possédait à un degré supérieur tous les talents de la chaire, et 
| surtout celui d'émouvoir ses auditeurs par une onction qui le fit com- 
| parer à Racine avant que Massillon fût connu. Il serait devenu l'un 
des premiers orateurs de son siècle, sans sa mauvaise santé qui l'obli- 
gea de quitter la chaire. Sa voix n’ayani plus assez de force; pour rem- 
plir les vastes églises de la capitale, il allait dans les églises de village, 
| T. IV. | 2i. 
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instruire les habitants de la campagne. Il mourut épuisé, le 15 septemi- 
bre 1689. 

Louis Cousin, président en la cour des monnaies, et membre de l'A- 
cadémie française, né à Paris, en 1627, mort en 1707. Ce savant esti- 
mable a publié un grand nombre d'ouvrages; il est surtout connu par 
ses traductions d’historiens byzantins, et par sa rédaction au Journal 
des Savants, qu'il dirigea pendant quatorze ans. Il légua sa bibliothé- 
que à l’abbaye de Saint-Victor, avec un fonds de 26,666 livres pour 
l‘augmenter, et il fonda six bourses à l’université de Paris. 

François Timoléon de Choisy, né à Paris en 1644, mort en 1724, 
doyen de l’Académie française. Destiné de bonne heure à l’état ecclé- 
siastique, il ne s’abandonna pas moins à tous les plaisirs de la jeunesse; 
mais il se convertit en 1684, et donna au public des ouvrages religieux 
qui furent bien accueillis. On n’imprima qu'après sa mort ses Mémoires 
pour servir à l'histoire de Louis XIV. « On y trouve des choses vraies, 
quelques unes fausses et beaucoup de hasardées ; ils sont écrits dans un 
slyle trop familier (1). » 

Henri Cochin, l’un des plus célèbres avocats du x vire siècle, naquit à 
Paris, en 1687,etmourut en 1747. C'était un homme d’une haute probité 
et d'un talent sévère ; il était fort estimé. L'abbé Sabatier rapporte 
à son sujet l'anecdote suivante: « M. le premier président Portail, s'a» 
percevant qu'il commencoit un plaidoyer d’une voix presque éteinte , 
l'interrompit pour lui demander ce qu'il avoit : — Rien, monsieur, ré- 
pondit l'orateur, ce n’est qu'un rhume qui ne m’empéchera pas d'avoir 
l'honneur de plaider. Alors le premier président, du consentement de 
la compagnie, ajouta : La cour a trop d'intérêt à vous ménager pour 
souffrir que vous plaidiez dans l’état où vous êtes, » 

Le marquis de Coulanges fut l'un de ces spirituels viveurs trop nom 
breux au xvir" et au x vu siècle. Né à Paris, en 1631, mort en 1716. Il 
vendit sa Charge de conseiller au parlement pour ne plus faire que des 
voyages, des diners et des chansons. Tout le monde connaît le couplet 
suivant sur l Origine de lanoblesse : 

D'Adatn nous sommes tots enfants 
La preuve en est connue ; 
Et que tous nos premiers parents 
Ont mené la charrue. 
Mais, las de cultiver enfin 
La terre labourée, 
L’un a dételé le matin, 
L'autre l'après-dinée. 
M. dè Coulanges était cousin-germain et intime ami de madame de Sé- 
vigné, qui dans ses Lettres parle fort souvent de lui et plus souvent 


(1) Voltaire, Siecle de Louis XIF. 
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encore de sa femme, nièce du chevalier Le Tellier, cousine du ministre 
Louvois, et favorite de madame de Maintenon. 

Courtils de Sandras, né à Paris en 1644, mort en 1712. Ce miséra- 
ble compilateur resta neuf ans à la Bastille, probablement à l’occa- 
sion d'un libelle. Il est le créateur de ce genre déplorable connu sous le 
nom de Mémoires, qui infecte notre littérature depuis le règne de 
Louis XIV. 

Pierre Danet, né à Paris vers le milieu du xvie siècle, embrassa 
Vétat ecclésiastique et fut pendant long-temps curé dans cette ville. 
Le duc de Montausier le choisit pour coopérer aux éditions ad usum 
delphini. « C'est un de ces hommes, dit Voltaire, qui ont été plus utiles 
qu'ils n’ont eu de réputation. Ses Dictionnaires de la langue latine et 
des antiquités furent au nombre de ces livres mémorables faits pour l’é- 
ducation du dauphin, et qui, s'ils ne firent pas de ce prince un savant 
homme, contribuèrent beaucoup à éclairer la France. » Mort en 1709. 

Philippe de Courcillon, marquis de Dangeau, arrière-petit-fils de 
l'illustre Duplessis-Mornay ; naquit en 1638 et mourut à Paris le 9 sep- 
tembre 1720. Converti de bonne heure à la religion catholique et doué 
de toutes les qualités nécessaires pour avancer à la cour, il fit rapide- 
ment fortune. Il servit avec distinction en Espagne, et de retour en 
France, il obtint la faveur de la famille royale par les grâces de son es- 
prit et son habileté au jeu. Il possédait à un haut degré l’art des com- 
binaisons mathématiques, et faisait les vers avec facilité. « Un jour qu'il 
s’alloit mettre au jeu du roi, raconte Fontenelle , il demanda à sa ma- 
jesté un appartement dans Saint-Gerrnain où étoit la cour. La grâce n'é- 
toit pas facile à obtenir parce qu'il y avoit peu de logement en ce lieu- 
là. Le roi lui répondit qu’il la lui accorderoit, pourvu qu’il la lui de- 
mandat en cent vers qu'il feroit pendant le jeu; mais cent vers bien 
comptés; pas un de plus ni de moins. Après le jeu, où il avait paru 
aussi peu occupé qu’à l'ordinaire, il dit les cent vers au roi. Il les avoit 
faits, exactement comptés et placés dans sa mémoire ; et ces trois 
efforts n'avoient pas été troublés par le cours rapide du jeu. » Dangeau, 
en 1655, devint colonel du régiment du roi, à la tête duquel il se dis- 
tingua dans les campagnes de Flandres; en 1673 il fut nommé envoyé 
extraordinaire auprès des électeurs du Rhin ; puis gouverneur de Tou- ` 
raine, chevalier d'honneur des deux dauphines de Bavière et de Savoie, 
conseiller d'État d'épée , chevalier des ordres du roi, grand-maitre des 
ordres royaux et militaires de Notre-Dame-du-mont-Carmel et de Saint- 
Lazare de Jérusalem. Dans cette dernière dignité, il songea à relever 
l'ordre de Saint-Lazare, extrêmement négligé depuis long-temps. IL 
détermina la fondation de plus de vingt-cinq commanderies nouvelles, 
et fonda un grand établissement lazariste destiné à l'éducation de douze 
jeunes gentilshommes des meilleures familles du royaume. Cette insti- 
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tution dura dix ans et dut tomber parce que le mauvais état des finances 
ne permit pas de la soutenir. Depuis 1668, Dangeau était de l’Académie 
francaise , où il avait remplacé Scudéri; en 1704 il fut nommé membre 
honoraire de l’Académie des sciences. Il a laissé en un volumineux 
manuscrit un Journal de la cour de Louis XIV, depuis 1684 jus- 
qu'en 1720. 

Louis de Courcillon de Dangeau était frère du marquis, et comme lui 
converti de bonne heure, il devint abbé. A l'exemple de son frère, 
l’abbé de Dangeau fut revètu de brillantes dignités. Il fut employé dans 
quelques négociations diplomatiques et nommé lecteur du roi et camé- 
rier du pape. Mais il préférait l'étude à l’éciat de la cour. Il entra dans 
l’Académie française en 1682, et passa la dernière année de sa vie livré 
à des travaux littéraires et occupé surtout de la langue et de la gram- 
maire française. Il mourut le 1° janvier 1723 à Paris, où il était né en 
1643. On a de lui un grand nombre d'opuscules. 

Ferrand ( Antoine), conseiller à la cour des aides de Paris, sa patrie, 
mort dans cette ville en 1719. Il est connu par de fort jolis vers. 

Antoine de Pas, marquis de Feuquiëres, fils d'un militaire distingué, 
et lui-méme excellent général, a laissé des Mémoires sur la guerre 
qui ne sont point sans mérite; c’est le premier écrit de quelque im- 
portance qui ait paru en France sur la tactique militaire. Né à Paris 
en 1648, mort dans la même ville en 1711. 

Noël Le Breton, sieur de Hauteroche, auteur dramatique, naquit à 
Paris en 1617, d'un huissier au parlement. Après une jeunesse désor- 
donnée, il se fit comédien ambulant, et débuta enfin au Théâtre-Français 
sous le nom de Lebreton. Il mourut en 1707. Hauteroche a donné au 
théâtre un assez grand nombre de pièces qui obtinrent du succès dans 
leur nouveauté ; on distingue seulement aujourd'hui le Deuil et Crispin 
médecin , comédies qui sont restées au répertoire. 

Charles-Claude Genest, abbé de Saiut-Vilmer, né à Paris en 1635, 
mort 1719. Il n’est connu aujourd’hui des gens de lettres que par sa 
tragédie de Pénélope (1684), qui fut représentée pendant long-temps et 
toujours avec succès. Elle lui ouvrit les portes de l’Académie française. 

Angélique Poisson de Gomez, lille de Paul Poisson et sœur du der- 
nier comédien de ce nom , née à Paris en 1684 , morte à Saint-Germain- 
en-Laye. Cette dame eut une assez grande réputation dans son temps; 
ses pièces de théâtre et ses romans sont tout-à-fait oubliés, et c'est 
justice. | 

Jean Gallois, abbé de Cores, savant universel , dit Voltaire, et l’un 
des fondateurs du Journal des savants, naquit à Paris en 1632 et y 
mourut en 1707. Fort aimé de Colbert , on croit que ce fut lui qui donna 
au ministre le plan de l’Académie des inscriptions; cependant il n’en 
fut pas membre; il était de l'Académie française et de celle des in- 
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scriptions. Après la mort de son illustre protecteur, il obtint la place 
de garde de la Bibliothèque du roi, et la perdit quelques années 
après. Pour l'en dédommager, on le nomma professeur de langue 
grecque au Collége-Royal, et lors du renouvellement de l'Académie 
des sciences, il fut placé dans la classe de géométrie (1). 

Gabriel Guéret, avocat au parlement, né à Paris en 1641, mourut 
dans la même ville en 1688. Il composa divers petits ouvrages qui don- 
nent une idée avantageuse de son goût et de ses talents, et le Journal 
du Palais, excellente compilation qui atteste ses connaissances en 
jurisprudence. 

J.-B. Du Halde, jésuite, né à Paris en 1674, mort dans la même 
ville en 1743. Il est connu par son excellente Description de la Chine 
(4 vol. in-fol.). « Cet ouvrage, dit un historien du siècle dernier , est 
ce que nous avons aujourd’hui de plus complet et de plus exact sur ce 
vaste empire. On l'a traduit dans presque toutes les langues de l'Eu- 
rope, en entier ou par extraits. Le style en est simple, judicieux , et 
tel qu’il convient à une description historique. » Du Halde a coopéré 
avec beaucoup d'activité au célèbre recueil des Lettres édifiantes et 
curieuses. 

Barthélemi d’ Herbelot , savant orientaliste, naquit à Paris le 14 dé- 
cembre 1625 et y mourut en 1695. Il eut part aux bienfaits de Louis XIV, 
qui lui donna la chaire de langue syriaque, fondée au Collége-Royal. 
Tout le monde connait la Bibliothèque orientale , ouvrage aussi curieux 
que profond. 

Charles de La Rue, jésuite, l’un des meilleurs prédicateurs catholi- 
ques, naquit à Paris en 1643. Ses poésies latines sont fort estimées. La 
Rue était fort lié avec le comédien Baron, et l'on était persuadé de son 
temps que l'Andrienne, l’une des pièces de Baron, devait être attribuée 
au jésuite et non à l'artiste. Il mourut en 1725 au collége de Louis-le- 
Grand , à l'âge de quatre-vingt-deux ans. 

Le père Joseph Jouvancy, célèbre jésuite, né à Paris en 1643. Il 
entra dans la société de Jésus à l’âge de seize ans et se distingua dès sa 
jeunesse en professant la rhétorique à Caen, à La Flèche, etenfin à Paris, 
au collége Louis-le-Grand. Il était si profondément versé dans la con- 
naissance des anciens, que depuis la renaissance des lettres on n’a per- 
sonne à lui comparer que Maffei et Muret. Il fut appelé à Rome en 
1699 par ses supérieurs, pour travailler à la continuation de l’histoire 
des jésuites, et mourut en cette ville le 29 mai 1719. 

L'abbé Claude Fleury, né à Paris le 6 décembre 1640. Il fit ses études 
au collége de Clermont, où les jésuites élevaient l'élite de la jeunesse 
francaise. 1l fut reçu avocat au parlement en 1658, et pendant neuf ans 





(1) Biogr. univ., art. Gallois. 
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fréquenta le barreau. Son goût naturel pour la paix et la solitude le por- 
tèrent vers l'état ecclésiastique, et tournèrent ses études vers la théo- 
logie, les Saints-Pères, l'histoire ecclésiastique et le droit-canon. En 
1672 if fut nommé précepteur du fils du prince de Conti, en 1683 du 
comte de Vermandois, et l'année suivante il devint sous-précepteur 
des ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Berry. Il se trouva ainsi associé 
aux travaux de l'illustre Fénelon. En 1696, Fleury obtint le fauteuil 
que la mort de Labruyére venait de laisser vacant à l’Académie fran- 
çaise. Lorsque l'éducation des princes fut achevée, il obtint le riche 
prieuré d'Argenteuil, et quitta la cour pour se livrer aux soins de l’état 
ecclésiastique. Mais en 1716 il y fut rappelé par le régent en qualité de 
confesseur de Louis XV. En 1722 il se démit de cette fonction impor- 
tante À cause de son grand âge, et mourut le 14 juillet de l’année sui- 
vante, dans sa quatre-vingt-troisième année. Il a composé un assez 
grand nombre d'ouvrages de droit , d'histoire et de morale, parmi les- 
quels on distingue surtout les Mœurs des Israélites et les Mœurs des 
Chrétiens, deux livres qui ont conservé jusqu’à présent l'estime la plus 
méritée et qui servent encore dans nos colléges à l'éducation de la 
jeunesse. 

Claude-François Fraquier , né à Paris le 28 août 1666, après avoir 
fait d'excellentes éludes chez les jésuites, se lia avec ses maitres et 
entra dans leur société. Il alla professer à Caen, où il devint l’ami de 
Huet et de Segrais. De retour à Paris, il se livra aux travaux de l’éru- 
dition sans abandonner la culture des lettres. Jl entra à l’Académie des 
inscriptions en 1705 et à l’Académie française en 1708. Après avoir com- 
posé plusieurs ouvrages remarquables sur la littérature antique, Fra- 
guier mourut emportant les regrets de tous ceux qui avaient connu 
son Caractère plein de droiture, de désintéressement et d’urbanité 
(1728). 

Nicolas Lhéritier, né à Paris, el mort dans la même ville en 1680. 
Après avoir donné au théâtre deux tragédies qui ne méritaient point de 
succès et qui n’en eurent aucun, il s’adonna aux travaux historiques, 
et ne fut pas plus heureux. Il rédigea un mauvais ouvrage intitulé : 
Principaux événements de la Monarchie française ; il fut cependant 
nommé historiographe de France. « Sa traduction du Traité de la Paix 
et de la Guerre de Grotius , prouve, dit l'abbé Sabatier, que M. Lhéri- 
tier était aussi mince traducteur, que poëte médiocre et mauvais histo- 
torien. » — Sa fille, Marie-Jeanne Lhéritier de Villandon, cultiva aussi 
la poésie, et s'acquit quelque célébrité parmi ses contemporains; mais 
ses vers médiocres sontdepuis long-temps oubliés. Elle mourut le 24 fé- 
vrier 1734, à Paris, où elle était née en 1664. 

Joseph de La Font, fils d’un procureur au parlement de Paris, 
naquit dans cette ville en 1686, et mourut à Passy en 1725. Auteur 
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de quelques pièces de théâtre qui auraient pu le rendre célèbre dans la 
carrière dramatique, si la débauche ne l'avait enlevé dans la force de 
l’âge. 

Marc-Antoine Legrand, acteur de la comédie française, né à Paris le 
jour où Molière mourut, 6 février 1673. Il eut de nombreux succès 
comme auteur dramatique, et mourut le 7 janvier 1798, laissant un fils, 
comédien comme lui, qui mourut en 1758. 

Antoine de Lafosse d'Aubigny, fils d'un orfévre de Paris, et neveu du 
célèbre peintre Lafossë, naquit en 1653. Attaché en qualité de secré- 
taire à plusieurs seigneurs, il consacra sés loisirs à la littérature, où il 
obtint dé beaux succès. La tragédie de Manlius, le triomphe de notre 
grand acteur Talma, est restée au répertoire. Lafosse mourut en 1708. 

La marquise de Lambert, fille d'un maitre ordinaire en la chambre 
des comptes, né à Paris, vers 1647, morte en 1733. Elle fut élevée par 
Bachaumont, qui avait épousé sa mère en secondes noces. Ses œuvres, 
qui décélent un goût délicat et yne exquise sensibilité, ont été réimpri- 
mées plusieurs fois. 

Don Claude Lancelot, célèbre grammairien de Port-Royal, né à Pa- 
ris en 1615, mort en 1695. Ce savant, qui fut le premier maitre de Til- 
lemont et de Racine, a publié un grand nombre d'ouvrages très utiles, 
Qui ne connaît sa Grammaire générale ét son Jardin des racines grec- 
ques? 

Jean-Baptiste Labat, religieux dominicain, et voyageur français, na- 
quit à Paris, en 1663. I était, en 1693, au couvent de la rué Saint-Ho+ 
noré, lorsqu'il partit pour la Martinique, en qualité de missionnaire. H 
ne cessa point dès lors de voyager. Lorsque les Anglais vinrent attaquer 
la Guadeloupe en 1703, lé P. Labat, qui se trouvait alors dans cette 
ile, se montra aussi brave que religieux zélé, et pointa lui-même plu- 
sieurs pièces dé canon contre les ennemis (1). Il revint à Paris en 1716, 
et se retira au couvent de la rue du Bac où il s'occupa de la publication 
de ses voyages et de celle de diverses relations dont on lui avait remis 
lés manuscrits. Le P. Labat est mort le 6 janvier 1738. Ses Voyages sont 
pleins d'intérêt. 

Ambroise Lallouette, chapelain de l’église métropolitaine et chanoine 
de Sainte-Opportune de Paris, né vers 1653, mort en 1724, On a de lui 
plasieuts ouvrages religieux, fort estimés dans son temps. 

Eusèbe Lauriére, avocat, né à Paris, en 1659, mort en 1798, « Per- 
sonne, dit Voltaire, n’a plus approfondi la jurisprudence et lorigine des 
lois. C’est lui qui dressa le plan du Recueil des ordonnances, ouvrage 
immense qui signale le règne de Louis XIY. » 
=. Guillaume de l'Isle ou Delisle, géographe, fils de Claude, historien et 


(1) Biogr. univ. 
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géographe estimé dans son temps, naquit à Paris en 1675, et y mourut 
en 1726. Il doit être regardé comme le principal créateur du système 
de géographie des modernes. Ses travaux et ses belles cartes lui firent 
ouvrir, en 1702, les portes de l’Académie des sciences. Delisle eut l'hon- 
neur d'enseigner la géographie à Louis XV, qui créa pour lui, en 1718, 
le titre de premier géographe du roi.— Son frère , Simon-Claude , né, 
comme Guillaume , suivant la Biographie universelle, en 1675, mort, 
comme lui, en 1726, s’est occupé d'histoire. 

Jacques Lelong, prêtre de l'Oratoire, né à Paris en 1655, mort en 
1721. Nommé bibliothécaire du couvent de la rue Saint-Honoré, il passa 
sa vie dans des travaux assidus. Sa Bibliothèque sacrée et sa Bibliothé- 
que historique de la France indiquent des recherches immenses, Le 
P. Malebranche, son ami intime, le raillant un jour sur toutes les peines 
qu'il se donnait pour découvrir une date ou une anecdote littéraire : 
« La vérité est si aimable, répondit le savant, qu'on ne doit rien négli- 
ger pour la découvrir, même dans les plus petites choses. » 

Anne-Marie-Louise d'Orléans, connue sous le nom de Mademoiselle, 
duchesse de Montpensier, née à Paris le 29 mai 1627, morte en 1693. 
Cette princesse, dont la vie fut si romanesque, a laissé, entre autres ou- 
vrages, des Mémoires assez curieux. 

Jacques Pousset de Montauban, avocat et échevin à Paris, mort en 
1685. Il avait une assez grande réputation au barreau, et il voulut en 
acquérir une semblable au théâtre ; on ne lit plus depuis long-temps ses 
tragédies. Montauban était un homme de plaisir, d'une société agréa- 
ble, lié avec Boileau, Chapelle et Racine ; on dit qu’il eut part à la con- 
ception de la comédie des Plaideurs. 

Nicolas Malebranche , né à Paris, le 6 août 1637, était fils d'un se- 
crétaire du roi. Il entra en 1660 dans la congrégation de l'Oratoire , et 
c'est là qu’il composa son célèbre livre de la Recherche de la vérité, qui 
fut pour lui la source de tant de querelles. Malebranche mourut 
en 1715. C’est l'un des plus profonds penseurs qui aient jamais écrit. 

Antoine-Jacob de Montfleury, fils d'un comédien célèbre de l’hôtel de 
Bourgogne, naquit à Paris en 1640, et mourut à Aix en 1685. Il était 
avocat, mais il n’exerca pas et il travailla pour le théâtre avec succès. 
La Femme juge et partie se joue encore au Théâtre-Français avec les ex- 


cellentes corrections de M. O. Leroi. La licence qui règne dans les — 


pièces de cet auteur était excessive, même au temps où il écrivit. C’est 
à Montfleury que Boileau fait allusion dans ces vers de l'Art poétique : 


Mais pour un faux plaisant à grobsière équivoque, 
Qui, pour me divertir, n'a que la saleté, 

Qu'il s'en aille, s’il veut, sur des treteaux monté, 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 
Aux laquais assemblés jouer ses mascarades. 
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Jacques Marsollier, né à Paris, en 1647, d'une bonne famille de robe, 
mort à Uzès, en 1724. Chanoine régulier de Sainte-Geneviève, il con- 
sacra ses loisirs à des études historiques ; ses ouvrages sont à peu près 
oubliés aujourd’hui. 

Matthieu de Montreuil, né à Paris, en 1620, mort à Valence, en 1692. 
C'était un de ces petits abbés, grands amateurs de plaisirs et de petits 
vers, qui pullulaient à cette époque dans la Capitale. Ses œuvres ne sont 
recherchées que des amateurs de curiosités littéraires. 

Sébastien Le Nain de Tillemont, historien, fils de Jean Le Nain, maitre 
des requêtes, né à Paris, en 1637. Ce savant homme, élevé à Port- 
Royal, et qui embrassa l'état ecclésiastique, épuisa sa vie dans de péni- 
bles travaux d'érudition, qui eurent pour résultat l'Histoire des empe- 
reurs, l'Histoire ecclésiastique et une Vie de Saint-Louis, restée manu- 
scrite et qui va être prochainement publiée. Mort en 1698. 

Jean-Pierre Nicéron, de la même famille que le célèbre opticien (1), 
naquit à Paris en 1685, et entra dans la congrégation des Barnabites. 
On consullera toujours avec fruit ses Mémoires sur les Hommes illus- 
tres de la République des lettres (1727-1745, quarante-trois volumes 
in-12). Ce compilateur utile et laborieux mourut à Paris en 1738. 

Charles Patin, médecin et antiquaire, fils du célèbre Gui Patin, né 
à Paris, en 1633. Il était professeur à la Faculté de médecine et il exer- 
çait sa profession avec le-plus grand succès, lorsqu'un fait qu'on n’a 
pu éclaircir attira sur lui le ressentiment de la cour. Il fut obligé de 
s'enfuir à l'étranger, tandis qu'on le condamnait aux galères par contu- 
mace. Il mourut à Padoue, en 1693, premier professeur de chirur- 
gie. Comme antiquaire, Charles Patin est encore estimé. 

Olivier Patru, l'un des plus célèbres avocats du barreau de Paris, 
naquit dans celte ville, en 1604, d'un procureur au parlement. Après 
avoir plaidé long-temps, si ce n’est avec profit, du moins avec gloire, il 
s'occupa exclusivement de littérature et fut admis à l’Académie fran- 
çaise. Mais ses ouvrages sont justement oubliés aujourd’hui; il ne lui 
reste que la réputation d’un homme de goût. Il mourut en 1681. Patru 
était presque dans l'indigence, lorsque Colbert lui fit accorder une gra- 
tification de 500 écus; elle n'arriva que peu de jours avant sa mort. 

Pierre Petit, philosophe et poéte latin, né à Paris, en 1617, mort en 
1687. Ses écrits sont oubliés, mais il eut la gloire d’être admis au nom- 
bre des poëles latins dont on forma la Pléiade de Paris (2). 

Louis-Ellies du Pin, docteur de Sorbonne, et professeur de philoso- 
phie au Collége royal. C’est l’un des savants qui ont publié les meilleurs 
ouvrages sur l’histoire de l’église. Sa Bibliothèque des auteurs ecclésias- 
tiques est fort estimée. Né à Paris, en 1657 mort en 1719. 

(1) Voy. ci-dessus p, 160. — (2) Cette Pléiade était composée de Rapin, Commire 


Larue , Santeul, Ménage, Duperrier et P, Petit. 
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François Petis de la Croix, fils d’un secrétaire interprète du roi pour 
les langues turque et arabe, né à Paris en 1653, mort en 1713. C'est 
l'un de nos meilleurs orientalistes. Louis XIV l'envoya en Turquie et 
en Perse à l'âge de seize ans, et lui donna, en 1692, la chaire de pro- 
fesseur d'arabe au Collége de France, avec la survivance de la charge 
dont jouissait son père. 

Nicolas-Joseph Poisson, fils d'un marchand de Paris, et prêtre de t'O- 
raloire, mort en 1710. Connu dans son lemps par quelques ouvrages 
estimés de philosophie et d'érudition sacrée. 

Raimond Poisson, fils d'un habile mathématicien, fut le chef d'une 
famille célèbre dans les annales du théâtre français. Lui-même a laissé 
la réputation d'un excellent comédien. Il fut en même temps auteur 
dramatique, mais ses pièces ne lui survécurent pas long-temps. Né à 
Paris, il y mourut en 1690. 

Pasquier Quesnel, prètre oratorien, fut célèbre par ‘ses écrits théo- 
logiques, et par la longue lutte qu'il soutint pendant les querelles 
du jansénisme. Né à Paris en 1634, il mourut, pauvre et dans l'exi}, 
en 1719. 

Jacques Lequien de la Neuville, historien, né à Paris en 1647. Après 
avoir été successivement militaire et avoeat, il s'adonna à la littéra- 
ture. Ce fut d'après l'avis de Pélisson qu'il entreprit l'Histoire du Pore 
tugal, dont le succès lui ouvrit, en 1706, les portes de l’Académie des 
Inscriptions, Quelque temps après, il publia un Traité de l'origine des 
Postes, qui lui valut Ja direction des postes d'une partie de la Flandre 
française; c'est un ouvrage curieux. Lequien mourut à Lisbonne en 
1728. 

Jean Le Bouthilier de Rancé, célèbre réformateur de la Trappe, né à 
Paris en 1626, mort en 1700. Outre l'excellente édition d’Anacréon 
qu'il publia dans sa jeunesse, il a laissé un grand nombre d'ouvrages 
religieux. 

Eusèbe Renaudot, fils du premier médecin de madame la Dauphine, 
naquit à Paris, en 1646, et y mourut le 1er septembre 1720. C'était un 
savant aussi distingué par ses connaissances dans les langues orientales 
que dans la théologie. L'Académie française l’admit parmi ses mem- 
bres, en 1689, et deux ans après, il remplaça Quinault à l'Académie 
des inscriptions. Ses ouvrages sont estimés. 

Antoine de Rambouillet de la Subliére, fils d’un des financiers les plus 
célèbres du xvii" siècle, n'est connu dans la littérature que par quel- 
ques vers assez gracieux. Conrart l'avait surnommé le grand madriga- 
lier française, Mort en 1680, — Madame de la Sablière, femme d'un 
grand esprit, l'aida à protéger les gens de lettres et les savants, Per- 
sonne n'ignore la généreuse hospitalité qu'ils accordérent à Lafontaine. 

Denis de Sullo, sieur de la Coudraye, conseiller au parlement, né 
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à Paris en 1626, mort en 1669. Ce littérateur estimable n'était pas 
moins distingué par ses qualités privées que par ses talents. On raconte 
à ce sujet l'anecdote suivante : Pendant la famine qui désola la capi- 
tale en 1662, Sallo fut attaqué dans une rue détournée par un malheu- 
reux qui lui demanda la bourse : « Je ne vous ferai guère riche, lui 
dit-il, car je n'ai que trois pistoles; mais je vous les donne volontiers. » 
I) fit suivre cet homme par son laquais, qui le vit acheter un pain chez 
un boulanger et le porter ensuite à ses enfants affamés. Le lendemain, 
Sallo se fit conduire chez le voleur : c'était un pauvre cordonnier chargé 
d’une nombreuse famille, el qui manquait d'ouvrage; en le reconnais- 
sant, cet homme se jeta à ses pieds, le priant de ne pas le perdre : « Je 
ne viens pas ici dans ce dessein, lui dit-il; voilà trente pistoles que je 
vous donne, achetez du cuir, et travaillez pour gagner la vie à vos ens 
fants. » Sallo est l'inventeur des journaux littéraires; les gazettes poli- 
tiques existaient déjà (1). Ayant conçu l’idée d'un journal qui présen- 
terait, avec l'analyse des ouvrages nouveaux , l'indication des décou- 
vertes les plus importantes dans les sciences, il en obtint le privilége 
sous le nom du sieur de Hédouville. Le premier numéro de cette feuille 
parut le lundi 5 janvier 1655, et elle continua de paraître toutes les se- 
maines sous le titre de Journal des savants. Cette entreprise eut un grand 
succès; mais les critiques de Sallo lui attirèrent un si grand nombre 
d'ennemis qu'on lui retira le privilége, après les treize premiers nu- 
méros. Le Journal des savants fut alors rédigé successivement jusqu’en 
1701 , mais sans régularité, par l'abbé Gallois, l'abbé de Laroque et le 
président Cousin. A celte époque, la rédaction en fut confiée à huit 
hommes de lettres, agréés par le roi, et qui se réunissaient toutes les 
semaines chez l'abbé Bignon. Le Journal des savants , dont il paraissait 


un numéro par mois, se soutint sans interruption jusqu'à la fin de juillet 
1792. Les circonstances politiques en ayant fait suspendre la publica- 


tion, plusieurs littérateurs, parmi lesquels on remarque M. Daunou 
et Silvestre de Sacy, essayèrent, en 1797, de le relever; mais après en 
avoir publié douze numéros ils furent obligés de renoncer à leur 


(1) M est assez remarquable que eette redoutable puissance qu'on appelle la presse 
soit née sous les yeux et avec l'appui de Richelieu. I existait une compilation histo- 
rique sous le nom du Mercure françois, fondée en 1611 , lorsqu'un médecin de Lou- 
dun, Théophraste Renaudot , résolut d'établir un second recueil de ce genre. Richelieu 
qui le protégeoit le nomma d'abord maitre-général des bureaux d'adresses (qui furent 
ensuite remplacés par les feuilles d'avis), et lui accorda ensuite le privilége de la Ga- 
sette de France (1631). Richelieu prit un intérêt tout particulier à cette publication, 
dont le célèbre généalogiste, P, d'Hozier, avait eu l'idée. 1) y envoyait souvent des ar- 
ticles entiers; il y faisait insérer les traités d'alliance, les capitulations et les dépêches 
des ambassadeurs lorsqu'elles contenaient des événements que l'on voulait apprendre 
à toute l'Europe Renaudot rédigea le Mercure Francois à partir de 1635, sous la sur- 
veillance du ministre. — La Gaseue de France a été continuée jusqu'en 1792. 
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projet , faute de souscripteurs. Enfin le Journal des Savants fut rétabli 
en 1816 par une ordonnance royale, et depuis cette époque il en paraît 
un Cahier chaque mois, sous les auspices des hommes les plus distin- 
gués. 

Louis de Sanlecque, poëte , né à Paris en 1652, fils d’un de nos plus ha- 
biles graveurs en caractères d'imprimerie. Entré fort jeune dans la cou- 
grégation des chanoines de Sainte-Geneviève, il devint professeur d'hu- 
manités à leur collége de Nanterre et mourut en 1714, dans son prieuré 
de Garnai, près de Dreux. Ses vers latins et français ne sont point sans 
mérite. C'était un excellent homme, mais d’une indolence inouie. Le 
toit de sa maison était percé, et toutes les fois qu'il pleuvait, une partie 
de sa chambre se trouvait inondée; notre poëte ne songeait point a 
faire réparer le loit; il se contentait de changer son lit de place pour se 
mettre à l’abri de la pluie. 

Jacques Savary des Brulons, fils d'un célèbre négociant , marcha sur 
les traces de son père. Né en 1657, mort en 1716, inspecteur-général 
de la douane à Paris. Il laissa incOmplet son Dictionnaire universel de 
commerce , qui fut achevé par son frère, l'abbé Savary, mort en 1727. 

Paul Tallemant, membre de l’Académie française et de celle des 
inscriptions, est complétement oublié aujourd'hui. « Il était plus recom- 
mandable , dit un biographe, par ses vertus que par ses latents. » Né à 
Paris en 1652, il y mourut en 1712. 

Jacques Tarteron, jésuite , né en 1644, mort en 1720. Il professa avec 
éclat les humanités et la rhétorique, mais il se fit connaître surtout par 
ses traductions d'Horace , de Perse et de Juvénal. Ses travaux sont ou- 
bliés maintenant. : 

Tavernier (J.-B.), l'un des plus célèbres voyageurs du x var: siècle , 
naquit à Paris en 1605. A vingt-deux ans il avait déjà parcouru la plus 
grande partie de l’Europe et parlait les langues de tous les pays qu'il 
avait vus de manière à pouvoir se passer d'un interprète. Louis XIV 
voulant lui donner une marque de sa satisfaction pour les services 
qu’il n'avait cessé de rendre au commerce de la France, lui fit expédier 
des lettres de noblesse conçues dans les termes les plus honorables. 
Tavernier mourut à Moscou en 1689. Ses Voyages sont fort inté- 
ressants. 

Melchisedech Therenot , savant et voyageur , garde de la Bibliothèque 
du roi. Ses travaux sont estimés. Né à Paris vers 1620, il mourut le 
29 octobre 1692 au village d'Issy. 

Jean Thevenot, neveu du précédent, né en 1633, ne rendit pas 
moins de services à l'histoire de la géographie. La relation de ses 
voyages est pleine d'intérêt; il mourut épuisé de fatigue dans une 
petite ville de l'Inde, le 28 novembre 1667, 

Henri du Trousset de Valincourt, né à Paris en 1653, mort en 1730, 
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secrétaire des commandements du comte de Toulouse. Il remplaça 
Racine à l'Académie française en 1699, dit un biographe, et l’Académie 
des sciences l’admit en 1721, comme amateur de physique et de ma- 
thématiques. Valincourl était un de ces demi-seigneurs, demi-gens de | 
lettres, qui, n'étant pas assez titrés pour frayer avec les Montmorency, | 
les Mortemart, les Larochefoucauld, et n'ayant pas assez de talent 
pour rivaliser avec les Corneille, les Boileau, les Racine, les Molière, 
voulaient jouer le rôle d'auteurs auprès des gens de qualité, et celui | 
d'hommes de qualité auprès des auteurs. I] prospéra cependant dans le | 
commerce de Racine et de Boileau, gagna leur amitié, devint leur col- | 
lègue dans les Académies, dans la place d’historiographe, et acquit 
par de pelits vers el des morceaux de prose de courte haleine la répu- | 
tation homme de goût. C'est à lui que Boileau adressa sa onzième 
satire sur le vrai et le faux honneur. Un événement qui le servit au 
mieux dans l'esprit du public fut l'incendie qui consuma, en 1725, sa 
maison de Saint-Cloud, sa bibliothèque et ses manuscrits; on eut la 
bonté de croire que des ouvrages importants que l'académicien tenait 
en réserve, el notamment son Histoire de Louis XIV, avaient péri dans 
cet incendie : ce fut une excellente excuse pour l'humeur paresseuse 
de Valincourt. 
Jean Donneau de Visé ou Vizé, né à Paris en 1640, d'une ancienne 
famille, mort en 1710. C'était un homme d'esprit; mais ses ouvrages 
et ses comédies mont pu lui survivre. Il doit sa réputation à la création 
du Mercure galant, journal dans lequel, aux nouvelles de la cour, il 
joignait les anecdotes qu'il pouvait recueillir, des pièces de vers, l'in- 
dication des modes, et l'annonce et la critique des ouvrages nouveaux. 
Il en publiait chaque mois un cahier, dont la réunion forme pour les 
années 1672 et 1673 six petits volumes in-12. D'autres occupations le i 
forcérent de suspendre ce journal; mais il le reprit au mois de janvier | 
1677 et le continua depuis sans interruption. Les critiques souvent | 
grossières de Visé excitérent un grand scandale, mais augmentèrent | 
la réputation du Mercure galant. Son rédacteur dut les bienfaits de la | 
cour aux éloges qu'il y prodiguait sans cesse à Louis XIV. Avec le titre | 
Whistoriographe de ce prince, il obtint une pension de 500 écus et un 
logement au Louvre. Après la. mort de Visé, son journal fut continué 
sous le titre de Mercure de France; la collection complète est d'environ 
treize cents volumes (1). | 3 
Philippe de Lahire, l'un de nos plus laborieux mathématiciens , né | 
à Paris en 1640. Son père, peintre ordinaire du roi, l'avait instruit 
dans sa profession d'artiste; mais, à la culture desarts, Lahire joignait | 
l'étude des sciences. Étant, après la mort de son père, tombé dan- | 





(1) Biog, untv., art. Vis. | 
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gereusement malade, il alla passer quelques années en Italie pour ré- 
tablir sa santé et pour voir les chefs-d'œuvre des grands maîtres. Il re- 
vint à Paris en 1664, el grâce à la publication de quelques traités sur 
les sections coniques et la cycloide, il fut bientôt connu comme un 
géomètre habile. L'Académie des sciences le recut dans son sein en 
1678. Dès les années suivantes il fut Chargé par le gouvernement de 
travaux de haute importance. Il se rendit en Bretagne avec son con- 
frère l’académicien Picard , pour assurer l'exactitude de la carte géné- 
rale de France, entreprise par Colbert; il rectifia le plan de la côte de 
Gascogne; il détermina la position de Calais et de Dunkerque ; il me- 
sura la largeur du détroit de la Manche; enfin, en 1682, il visita les 
côtes de la Provence; puis il continua la fameuse méridienne com- 
mencée par Picard, et cette grande entreprise ayant été interrompue 
par la mort de Colbert, il fut chargé de faire des nivellements pour 
amener les eaux à Versailles. Lahire, si savant mathématicien, que, 
suivant l'expression de Fontenelle, il aurait formé à lui seul toute une 
académie des sciences, malgré ses travaux continuels et les soins qu'il 
consacrait à ses fonctions de professeur de mathématiques au collége 
de France et de professeur d'architecture, trouvait encore le temps de se 
délasser en peignant des paysages. Il mourut à l’âge de soixante-dix-huit 
ans, sans douleur et sans infirmités (21 avril 1719). Il est l’auteur d’un 
grand nombre d'ouvrages scientifiques, dont le plus important est son 
Traité de mécanique.— Son fils ainé, Gabriel-Philippe de Lahire, naquit à 
Paris en 1677. Il était destiné par ses parents à l'état de médecin ý mais 
son goût naturel pour les mathématiques l'emporta. Il fut reçu dès 1699 
à l’Académie des sciences, à laquelle il présenta plusieurs mémoires. 
Son père lui céda sa place de professeur d'architecture; mais il ruina.sa 
santé à force de travail et mourut à quarante-deux ans.— Jean-Nicolas 
de Lahire , fils d'un second lit de Philippe de Lahire, né à Paris en 1685, 
étudia la médecine, et en 1709 entra comme botaniste à l’Académie des 
sciences. Il inventa un procédé par lequel on reproduisait les plantés 
elles-mêmes sur le papier. Il s'était fait connaître comme médecin expé- 
rimenté etcomme bon peintre de paysages lorsque la mort l’enleva jeune 
encore, en 1727; il mourut précisément au même âge que son frère. 
G.-F.-A. de Lhôpital, marquis de Sainte-Mesme et comte d'Entre- 
mont, plus connu sous le nom de marquis de Lhôpital, naquit à Paris 
en 1661. Issu d’une famille noble, fils d’un lieutenant-général des ar- 
mées du roi, Lhôpital embrassa la profession de ses ancêtres, celle des 
armes, et servit en qualité de capitaine de cavalerie. Mais dès sa pre- 
mière jeunesse, il avait montré pour la géométrie un penchant exclusif 
et une singulière aptitude. Sa vue extrêmement basse l'ayant obligé de 
fort bonne heure à se démettre de ses lonclions militaires, il revint à 
Paris et se livra entièrement à ses éludes favorites. Il se lia avec Jes plus 
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illustres savants de son époque, entre autres avec Mallebranche et avec 
Jean Bernouilli de Leipsik, Ce dernier étant venu en France en 1692, 

il l'emmena dans sa maison de campagne et passa quatre mois à éludier 
avec lui les théories de Leibnitz. Depuis lors, les travaux de Lhôpilal  : 
devinrent de plus en plus importants; il étonna l'Europe par sa facifité 
à résoudre les diflicultés Jes plus ardues de Ja science, En 1693, il fut 
nommé membre honoraire de l'Académie, et ce fut trois ans plus tard 
qu'il publia son adinirable Analyse des infiniment pelits, qui fit une ré- 
volution dans la science. Les longs travaux de Lhôpital avaient altéré 
sa santé; il essaya de les cesser, mais il ne put jamais parvenir à rester 
plus de quatre jours sans faire de mathématiques. I] mettait la dernière | 
main à son Traité des sections coniques, lorsqu'il mourut d'apoplexie , | : 
le 2 février 1704, | | 

Nicolas de Malezieu, né à Paris en 1650, avait, à l'âge de quatre ans, 
appris presque sans maitre a lire et à écrire , et à douze ans il avait fini | 
sa philosophie, Doué d'une facilité prodigieuse, il cultivait avec succès i 
les mathémaliques et Ja poésie, les lettres et l'histoire; il était versé | 
dans la littérature grecque et possédait mème l'hébreu, Très jeune en- | 
core il était l'ami des grands hommes de son siècle, particuliérement de 
Bossuet et de Fénelon, Il devint précepteur du duc du Maine, puis il 
fut désigné par madame de Maintenon pour enseigner les mathémati- | 
ques au duc de Bourgogne. Son attachement à la maison du duc du Maine  ! 
faillit le perdre sur Ja fin de sa vie, mais ne se démentit jamais un in- 
stant. Il était déjà membre de l'Académie des sciences, lorsqu’en 1701 
l'Académie française l'appela dans son sein. Malezieu mourut le 4 mars 
1727, âgé de soixanle-dix-sept ans. Il a laissé quelques opuscules sans 
importance, 

Glaude-Antoine Couplet, né à Paris en 1642, mort en 1722, Après 
avoir exercé quelque temps la profession d'avocat, il suivit le penchant | 
qui le portait aux sciences mathématiques, Il fut nommé membre de 


l’Académie des sciences peu après sa formation, et eut Ja garde du ca- 
binet des machines. Les travaux entrepris pour conduire Jes eaux à 
Versailles lui fournirent l'occasion d'exercer ses rares talents pour l’hy- 
draulique. En 1705, le chancelier d’Aguesseau l'engagea de tenter de 
procurer des eaux à Coulanges-la-Vineuse; Couplet réussit en moins 
de quatre mois, Il parvint aussi à procurer de meilleures eaux à la ville 
d'Auxerre, et retrouva une source perdue dans celle de Courson (1). 
Antoine Parent, né à Paris en 1666; bon mathématicien. « Il est 
encore un de ceux qui apprirent la géométrie sans maître. Ce qu'il ya 
de plus singulier de lui, c'est qu'il vécut long-temps a Paris, libre et 
heureux , avec moins de 200 livres de rente (2). » Mort en 1716. 


(1) Biogr, univ. — (2) Voltaire, Siècle de Louis XIF. 
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Guillaume Amontons, le meilleur mécanicien de cette époque, na- 
quit à Paris en 1663 et y mourut en 1705, membre de l’Académie des 
sciences. Il s'était aussi occupé de physique avec un grand succès. 
Amontons est le véritable inventeur de l’art télégraphique; il en fit deux 
fois l'expérience publique devant des membres de la famille royale. 
« Le secret, dit Fontenelle, consistoit à disposer dans plusieurs postes 
consécutifs des gens qui, par des lunettes de longue vue , ayant aperçu 
certains signaux du poste précédent , les transmissent au suivant, et 
toujours ainsi de suite. Ces différents signaux étoient autant de lettres 
d’un alphabet dont on n’avoit le chiffre qu'à Paris et à Rome. La plus 
grande portée des lunettes régloit la distance des postes, dont le nom- 
bre devoit être le moindre qu'il fût possible ; et comme le second poste 
faisoit des signaux au troisième , à mesure qu'il les voyoit faire au pre- 
mier, la nouvelle se trouvoit portée de Paris à Rome presque en aussi 
peu de temps qu’il en falloit pour faire les signaux a Paris. » Le pauvre 
Amontons n'eut point le bonheur de voir réussir son invention, 
qui, à la fin du xvii siècle, fit l'admiration de toute l'Europe. « Il 
avoit, ajoute Fontenelle, une entière incapacité de se faire valoir au- 
trement que par ses ouvrages, ni de faire sa cour autrement que par 
son mérite ; et par conséquent, une incapacité presque entière de faire 
fortune. » 

Gui-Crescent Fagon, naquit le 11 mai 1638, dans le Jardin-des- 
Plantes de Paris, dont le fondateur et l'intendant, Gui de la Brosse, était 
son oncle. Dans cet élablissement, la langue de la botanique, dit Fon- 
tenelle, devint sa langue maternelle. Après avoir terminé ses études, 
Fagon se livra à la médecine et obtint, dès qu'il eut pris le bonnet de 
docteur, la chaire de botanique et celle de chimie au Jardin-des-Plantes. 
ll fut nommé en 1680 premier médecin de la dauphine, ensuite de la 
reine, et enfin de Louis XIV en 1693; puis, élu en 1699, membre de 
l'Académie des sciences. Quoique Fagon n'ait rien écrit, il a laissé des 
titres durables à la reconnaissance de son pays, par le Lalent, le zèle et 
la probité avec lesquels il s'acquilta des fonctions importantes qui lui 
étaient confiées. Il mourut en 1718. 

C.-F. Félix de Tassy, élève de F. Félix de Tassy, premier médecin 
de Louis XIV , lui succéda en 1676, et fut dès sa jeunesse si habile dans 
son art, que le roi ayant été atteint d'une grave maladie, il fut le seul 
qui osât exécuter une opération nécessaire (1687). I! mourut à Paris, sa 
ville natale, le 25 mai 1703, jeune encore et emportant les regrets 
universels. 


II. Beaux-Arts. 


t Les arts contribuèrent, ainsi que les lettres et les sciences, à l'illus- 
tration du règne de Louis XIV, et encore ici nous allons voir les Pari- 
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siens à la tête de ce grand mouvement intellectuel. Sous Louis XIII, 
Simon Vouet, né à Paris, avait dirigé les artistes; sous son succes- 
seur, ce fut aussi un enfant de la capitale, Lebrun, qui devint chef de 
l'école française. 

Charles Lebrun naquit à Paris en 1619. Le chancelier Séguier, frappé 
de ses dispositions, le placa chez Vouet et l'envoya ensuite à Rome, où 
il l’entretint à ses frais pendant six années. Rappelé à Paris en 1648, 
Lebrun acquit en peu de temps une belle réputation. Il fut nommé pre- 
mier peintre du roi, et obtint en 1662 des lettres de noblesse, Plus 
tard, Colbert lui fit donner la direction générale de tous les ouvrages 
de peinture, de sculpture et d'ornement qui se faisaient dans les båti- 
ments de la couronne. Il fut placé à la tête de la manufacture des Go- 
belins , où il eut un logement avec un traitement considérable ; enfin 
il fut nommé successivement recteur, chancelier et directeur de l’Aca- 
démie de peinture. On sait que ce fut Lebrun qui engagea Louis XIV 
à créer l'école française à Rome, en y envoyant, pour y être entre- 
tenus aux frais du gouvernement, les jeunes gens qui avaient remporté 
à Paris le premier prix, soit de peinture , soit de sculpture. Ce grand 
artiste mourut à Paris le 12 février 1690. Il serait trop long de citer 
toutes les productions de Lebrun ; ses chefs-d'œuvre sont les Batailles 
d'Alexandre , la Famille de Darius, et les peintures qui décorent la 
grande galerie du palais de Versailles. 

Un peintre non moins célèbre, Charles de Lafosse , est né également 
à Paris: c'était le fils d'un joaillier. Après avoir étudié chez Lebrun, 
il fut envoyé en Italie avec une pension du roi et y perfectionna son 
beau talent. 11 y apprit aussi la pratique de la peinture à fresque. De 
retour en France, il fut chargé d'exécuter plusieurs grandes composi- 
tions qui font encore l'admiration des gens de l'art, entre autres la cou- 
pole de l'église des Invalides. Lafosse, né en 1640, mourut à Paris 
en 1716. 

Michel Corneille, né à Paris en 1642, fils et élève d’un peintre assez 
estimé, qui avait été l’un des douze premiers membres de l’Académie. 
Michel, connu sous le nom de Corneille des Gobelins, a laissé la réputation 
d’un excellent coloriste. Il eût pu se faire un nom par ses seules gravures. 
L'esprit et la fermeté de ses eaux-fortes et la correction de son dessin font 
rechercher le petit nombre d’estampes qu'il a fait paraître, soit d'après 
quelques grands maitres, soit d'après ses propres tableaux. Ses princi- 
paux ouvrages de peinture furent faits pour des maisons royales ou des 
églises, et placés dans l’origine à Paris, Lyon, Versailles el Fontaine- 
bleau. Ils ont pour la plupart été perdus pendant la révolution. -— 
Jean-Baptiste Corneille, son frère, naquit à Paris en 1646, eut aussi 
son père pour premier maitre, et fil le voyage de Rome. L'Académie le 
reçut en 1676, et dans la suite le nomma professeur. Il travailla prin- 

T. IV. 22. 
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cipalement pour les églises de Paris, et mourut en 1695. Il a publié des 
Eléments de peinture pratique, 1684 (1). 

Noël Coypel , chef d'une famille assez célèbre de peintres, naquit a 
Paris le 25 décembre 1628. Il a composé un grand nombre de tableaux 
estimés pour les maisons royales, En 1672, Louis XIV, après lui avoir 
assigné un logement aux galeries du Louvre, le nomma, sous la sur- 
intendance de Colbert , directeur de l’Académie de Rome, el quelques 
années après directeur perpétuel de l'Académie de peinture, avec 
une pension de 1,000 écus. Noël Coypel mourut à Paris en 1707. — 
Son fils, Antoine, ful nommé à l’âge de vingt ans premier peintre 
de Monsieur et devint, en 1715, premier peintre du roi. Il avait donné 
des leçons de dessin au duc d'Orléans, régent, qui lui accorda une 
pension de 1,500 francs. Antoine Coypel, né en 1661, mort en 1722, a 
laissé des tableaux remarquables par la vivacité du coloris, mais em- 
preints d’une affélerie qui devait conduire à ce genre déplorable’ connu 
sous le nom de Pompadour. 

Bon Boullongne, {ils de Louis Boullongne, peintre du roi (2), né à 
Paris en 1649, mort en 1717. Ses tableaux sont dans diverses maisons 
royales. En 1702, il peignit à fresque, aux Invalides, la chapelle de 
Saint-Jérôme et ensuite celle de Saint-Ambroise. — Louis Boullongne, 
son frère, né en 1654, mort premier peintre du roi, en 1733, a moins de 
réputation. C'était cependant un homme de goût et de talent. Ses plus 
beaux tableaux sont à la chapelle du château de Versailles. 

Nicolas Largillière, célèbre peintre de portrails, surnommé le Van 
Dyck français, naquit à Paris en 1656. Ses productions jouissent en- 
core d'une estime méritée. Il mourut en 1746, chancelier de l'Académie 
de peinture. 

Voici les noms de quelques Parisiens qui se distinguèrent à la même 
époque dans la peinture : Alexandre Ubelesqui, connu sous le nom 
d'Alexandre, né en 1649, mort en 1718. peintre d'histoire. — Nicolas 
Bertin, né en 1667, mort en 1736, et Thomas Blanchet, né en 1617, 
mort en 1689, tous deux peintres d'histoire estimés. — Elisabeth-So- 
phie Chéron, née à Paris en 1648, d'un peintre en émail de la ville de 
Meaux. Cetle femme célèbre brilla dans lous les genres. Elle réussit 
dans le portrait, dans le genre historique, dans la gravure et dans la 
poésie. Morte en 1711, — Louis Chéron, son frère, peintre et graveur, 
né à Paris en 1660; il mourut à Londres en 1723. — Charles-Alphonse 
Du Fresnoy, né en 1611, mort en 1665, plus habile dans la théorie que 
dans la pratique de la peinture, sur laquelle il a fait un poëme latin ins 
titulé de Arte graphicd. — Claude-Guy Hallé, bon peintre d'histoire, 
né en 1651, mort en 1736. — René-Antoine Houasse, ué en 1645, mort 


(1) Biogr. univ. — (2) Voy. ci-dessus, p. 162. 
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an 1710, l'un des bons élèves de Lebrun. — Nicolas Loyr, peintre d'his- 
toire assez estimé, né en 1620, mort en 1679, — François Marot, néen 
1667, mort en 1719, connu par quelques tableaux de sainteté. — 
J.-B. Martin, né en 1659, mort en 1735, peintre de batailles, —Charles- 
Frangois Poerson, peintre d'histoire et directeur de l'académie de 
Rome, néen 1652, mort en 172b, — François Verdier, l'un des meil- 
leurs élèves de Lebrun, né en 1651, mort en 1740, etc., ele, 

Le nombre des archilectes s'augmenta considérablement sous ce rè- 
gne; ainsi que nous allons le voir, les principaux sont Parisiens, Jules- 
Hardouin Mansart, neveu du célèbre François Mansart (1), et fils de 
Jules Hardouin, premier peintre du cabinet du roi, naquit à Paris en 
1645. Jules Hardouin, placé sous la direction de son oncle, devint bien- 
tôt un artiste habile, et par reconnaissance voulut garder le nom de 
Mansart. Il s'empara de la faveur de Louis XIV, et grâce à elle, il par- 
vint au plus haut degré de la fortune. C’est lui qui a élevé les châleaux 
de Marly et du Grand Trianon, celui de Clugny, la maison de Saint- 
Cyr, la place Vendôme, la place des Vicloires, l'église de Notre-Dame 
de Versailles, les châteusux de Vanvres, de Dampierre, de Lunéville, 
enfin le château de Versailles et l'hôtel des Invalides, ses deux plus 
beaux titres de gloire. Malgré le mérite de ces nombreux ouvrages, 
Jules Mansart n’avail pas le génie de son oncle, et l'on a dit qu'il avait 
eu moins de taient que de bonheur. Après la construction des Invalides, 
le roi le décora du cordon de Saint-Michel. Lenôtre et lui furent les 
premiers artistes qui reçurent cet honneur. Louis XIV lui donna en 
outre la place de premier architecte et celle de surintendant des bâti- 
ments, arts et manufactures, devenue vacante par la mort de Culbert de 
Villacerf, en 1699. Se trouvant alors protecteur de l’Académie de pein- 
ture, Mansart fit agréer au roi le rétablissement de l'exposition des ou- 
vrages des académiciens qui avait élé interrompue depuis quelque 
temps. Trois mois plus tard, il obtint encore que l'on rélablirait le paie- 
ment intégral de la pension de l’Académie que les malheurs de la guerre 
avaient fait réduire à la moitié. Les grands travaux dont ik ne cessa 
d’être chargé et la faveur constante de Louis XIV furent pour lui la 
source de biens très considérables. On raconte que pour plaire au mo- 
narque, il employait quelquefois les détours du plus habile adulateur, 
et lui présentait des plans où il avail ménagé des fautes si grossières 
que le roi les découvrait au premier coup d'œil, et aussitôt Mansart Je 
s'exlasier sur les profondes connaissances de Sa Majesté avec un air de 
bonne fui dont le prince étail dupe. Jules-Hardouin Mansart mourut à 
Marly le 11 mai 1708 ; son corps, transporté à Paris, ful enterré dans 
l'église de Saint-Paul sa paroisse. Son tombeau, sculpté par Coysevox, 


(1) Voy. ci-dessus p. 162. 
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fut transféré pendant la révolution dans une. des salles du musée des | 
Monuments français. 11 a été rendu à sa première place en 1818. 

Claude Perrault, l'un de nos plus célèbres architectes, naquit à Pa- 
ris en 1613. Son père étail un avocat au parlement qui lui fit faire des 
éludes médicales, après lesquelles le jeune Perrault obtint le titre de 
docteur de la faculté de médecine. Colbert l'ayant chargé de faire une , ! 
traduction de Vitruve, le travail auquel il dut se livrer pour acquérir 
l'intelligence de cet écrivain lui inspira un goût passionné pour l'archi- 
tecture et développèrent les rares dispositions qu’il avait pour cet art. 
L'Académie des sciences ayant été établie en 1666, Perrault, nouvelle- 
ment admis dans cette compagnie, fut chargé de dresser le plan des bå- 
timents de l'Observatoire. Ce premier essai fut peu heureux ; il était 
loin d'annoncer le génie que son auteur déploya dans la suite. Quelque 
temps après, Colbert, trouvant indignes de la grandeur de Louis XIV 
les constructions du Louvre telles que l'architecte Levau les avait com- 
mencées, fit un appel au génie des artistes français. Perrault envoya un | 
dessin tellement supérieur à ceux de ses concurrents qu'il oblint sans | 
contestalion la préférence. Peu de temps après, l'on vit s'élever ce mo-  ; 
nument magnifique que l’on peut regarder comme le chef-d'œuvre de | 
l'architecture française et le plus bel édifice qui existe à Paris. L’arc-de- | 
triomphe de la porte Saint-Antoine avait aussi été construit par Claude 
Perrauit, auquel on est également redevable de quelques améliorations 
dans la pratique de l'art. Outre sa traduction de Vitruve , dont la pre- 
mière édition parut en 1673, il composa plusieurs ouvrages estimés de 
médecine et d’architectonique. Il mourut à Paris, le 9 octobre 1688, 

' pour avoir, dit-on, disséqué sans précaution un chameau qui avait péri 
d'une maladie contagieuse. 

André Lenôtre,né à Paris en 1613, est le premier qui sut faire un 
art du dessin et de la disposition des jardins. Son père, surintendant 
du jardin des Tuileries, le plaça de bonne heure chez Simon Vouet 
pour apprendre la peinture. Le jeune Lenôtre serait devenu un bon >` | 
peintre; mais doué d’une imagination féconde et riante, ilse livra à l'é- | | 
tude de la décoration des jardins. Il développa dansses plans une abon- 
dance d'idées et une magnificence extraordinaires. Depuis Lenôtre le 
désir de mieux imiter la nature nous a conduits à nous rapprocher du 
goût des jardins anglais; mais si ce nouveau genre de décoralions est 
plus agréable, il est loin d'avoir la majesté et la grandeur que l’on ad- 
mire dans les jardins disposés comme ceux des Tuileries et de Versail- 
les, qui sont les chefs-d'œuvre de Lenôtre. A son retour d’un long et | 
utile voyage qu'il fit en Italie, Lenôtre recut la croix de Saint-Michel. | 





Louis XIV voulait lui donner des lettres de noblesse.— J'en ai déjà, dit 
Lenotre; mes armes sont trois limaçons couronnés d’une pomme de 
chou. Sire, ajoutait-il, pourrais-je oublier ma béche à qui je dois les | 
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bontés dont vous m'honorez? Il mourut à Paris, en 1700, a as de 
quatre-vingt-dix ans. 

Aleæandre-Jean-Baptiste Leblond, né à Paris en 1679, mort en 1719; 
architecte qui marcha sur les traces de Lenôtre et se rendit célèbre 
par son habileté dans la décoration des jardins. — On remarque encore 


. parmi les Parisiens qui se sont illustrés dans les arts au temps de 


Louis XIV : Robert de Cotte, architecte de Louis XIV et de Louis XV, 
né en 1656, mort en 1735. — Jacques Gabriel, premier architecte du 
roi, né à Paris en 1666, mort en 1742. — Claude de Creil, génovéfain 
assez habile en architecture; 1633-1768. — François d’ Orbai, archi- 
tecte, mort en 1698. — Jean Marot, architecte et graveur. — Antoine 
Le Pautre, architecte, né en 1614, mort en 1691. — Pierre Le Pautre, 
fils du précédent, sculpteur de talent, né en 1660, mort en 1744. — 
Etienne Le Hongre, sculpteur; 1628-1690. — Claude Ballin, orfèvre 
fameux et sculpteur ; 1615-1678.— Philippe Bertrand, sculpteur; 1664- 
1724. — Jacques Buirette, sculpteur; 1630-1699. — Augustin Cayot, 
sculpteur; 1667-1722. — René Chauveau, l'un des élèves les plus dis- 
tingués de Girardon, né à Paris en 1663, mort en 1722. — Antoine de 
Dieu, sculpteur; 1652-1727. — Jean-Baptiste Goy, né à Paris en 1668, 
s’appliqua dès sa plus tendre jeunesse à la sculpture qu'il quitta à l’âge 
de vingt-six ans pour embrasser l'état ecclésiastique. Il peignit aussi 
quelques bons tableaux, et mourut curé de Sainte-Marguerite, en 1738. 
— Pierre Le Gros, de l'Académie, auteur de nombreux ouvrages de 
sculpture destinés à la décoration de Versailles ; il était né à Paris, où 
il mourut en 1714, à l'âge de quatre-vingt-six ans. — Pierre Le Gros, 
son fils, aussi sculpteur habile ; 1600-1719.— Gilles Guenin, sculpteur ; 
1600-1678.— Louis Lerambert, sculpteur; 1014-1070.— Laurent May- 
nier, sculpleur ; 1618-1700. — François Du Mont, sculpteur de talent, 
néen 1688, mort en 1720.— Nicolas de Platte-Montajne, peintre d’his- 
toire peu estimé ; 1631-1706. — Claude Poirier, sculpteur, né en 1656, 
mort en 1729. — Corneille Vanclève, sculpteur aussi habile que labo- 
rieux, né à Paris en 1644, mort en 1735. 

André-Charles Boule, né à Paris en 1642. Obligé d’embrasser la pro- 
fession de son père qui était ébéniste, il s'éleva par ses talents et la per- 
fection de ses ouvrages d'ébénisterie au rang des artistes remarquables 
de son temps. Louis XIV le nomma graveur ordinaire du sceau, et lui 
donna un logement au Louvre. Le brevet qui lui fut délivré en cette 
occasion lui donna les titres d'architecte, de peintre, sculpteur en 
mosaïque, inventeur de chiffres, etc. — Il mourut dans sa ville natale 
en 1732. 


Sous Louis XIV, grand amateur de musique, cet art fut très florissant. 
La création de l’Académie royale de musique lui fit faire des progrès 
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rapides. Un célèbre Italien, Lulli, devint chef d'une école qui, sortant 
des ornières de la rouline, remplaça les ponts-neufs el jes vaudevilles 
par le chant et le récitalif. Les principaux élèves de Lulli sont Pari- 
siens. Nousciterons Nicolas Clérambault, né en 1676, mort en 1749 (1). 
A Våge de treize ans, il fit exécuter un motet à grand chœur de sa 
composilion. Louis XIY Je nomma organiste de Saint-Cyr et surinten- 
dant des concerts de madame de Maintenon. Les cantates de Cléram- 
bault, et surtout celle d’Orphée, jouissent encore d'une certaine ré- 
putation. — Michel-Richard de Lalande, né en 1657, Ses talents sur 
l'orgue et le clavecin le firent parvenir à la cour, Louis XIV se plaisait 
à voir travailler Lalande dans son cabinet; il Jui indiquait des sujets de 
composition et l'aidait à les corriger; il le nomma, en 1653, maitre de 
musique de sa chapelle, le maria l'année suivante à Anne Rebel, d’une 
famille connue depuis dans les arts, el ne cessa de le combler de ses 
bontés. Lalande mourut à Versailles en 1726. Outre la musique de 
quelques ballets, il a laissé des motets qui justifient les suffrages de ses 
contemporains, — Cambert, organiste de l'église Saint-Honoré, surin- 
tendant de la musique de la reine Anne d'Autriche, et l'un des fonda- 
teurs de l'Opéra (2). Lorsque Lulli eut obtenu le privilége de l'abbé 
Perrin, Cambert se retira en Angleterre, où il mourut en 1677, surin- 
tendant de la musique de Charles IL — Charpentier {Marc-Antoine ), 
savant compositeur, auteur du fameux opéra de Médée, né à Paris en 
1634. Il étudia en Italie sous le célèbre Carissimi. Ses productions sont 
nombreuses ; on évalue à plus de vingt-cinq le nombre des ouvrages 
dramatiques qu'il a mis en musique, C'est lui qui est l’auteur des airs 
du Malade imaginaire, qu'on attribue a tort à Lulli, Vers la fin de sa 
vie, cet habile artiste quitta Ja scène et i] ne s'exerça plus que sur des 
paroles latines, J] fut nommé maitre de la musique des jésuites de la rue 
Saint-Antoine, et ensuite de la Sainte-Chapelle, où il fut inhumé. 
Charpentier mourut en 1702. Il avait coutume de dire qu'il ne connais- 
sait pour son égal que Lalouette, maitre de musique de Notre-Dame. 
Quand un jeune homme voulait se destiner à la composition, il Jui 
disait : « Allez en Ilalie, c'est la véritable source, Cependant je ne dés- 
espère pas que quelque jour les Italiens ne viennent apprendre chez 
nous; mais je ne serai plus (3). » — Paschal Colasse , maître de la cha- 
pelle du roi, né à Paris en 1639, mort à Versailles en 1707. Il fut le 
gendre et l'élève de Lulli, qu'il prit pour modèle, mais d’une manière 
lourde et servile, On estima cependant jadis son opéra de Thétis et 
Pélée (4). — Henri Desmarets, né à Paris en 1661. À l'âge de vingt ans, 
il concourut pour une des quatre places de maître de la chapelle royale, 
et son âge seul l'empêcha de l'obtenir. Il faisait secrètement la besogne 


(4) Sa famille était depuis Louis XI attachée à la cour. =- (2) Voy. ci-dessus p. 272. 
æ (2) Anecdot, dramat., $. Il, p, 105, — (4) Zbid,, p. 114. 
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de l'abbé Goupillet, l'un de ces quatre maîtres, ce qui donna lieu à 
l'aventure suivante : Desmarets étant un soir à la chapelle, pour y en- 
tendre un nouveau motet qu'il avait donné secrètement à l'abbé Gou- 
pillet, un seigneur, qui voulait passer aux yeux du roi pour connais- 
seur en musique, pria Desmarets, qu'il ne croyait pas auteur de ce 
motet , de se mettre à côté de lui et de lui marcher sur le pied à tous les 
endroits qu'il trouverait de son goût. Desmarets obéit, mais avec tant 
de complaisance , que le seigneur impatienté finit par lui dire: « Oh! 
parbleu , vous m'en apprenez trop pour la première fois; je n'en veux 
pas savoir davantage. » Desmarets , accusé de rapt, fut obligé de s'en- 
fuir à l'étranger, et il devint surintendant de la musique du roi d'Es- 
pagne et ensuite du duc de Lorraine. Il mourut à Lunéville en 1741. 
Ses opéras furent estimés dans leur temps (1).— Destouches ( André- 
Cardinal}, surintendant de la musique du roi et inspecteur-général de 
l'Académie de musique, avec une pension de 4,000 livres. Il dut cette 
fortune et sa réputation à son opéra d’/ssé (1697), dont Louis XIV fut 
si content qu'il gratifia aussitôt le musicien d’une bourse de 200 louis; 
il ajouta que Destouches était le seul qui ne lui eût point fait regretter 
Lulli. L'auteur d’/ssé ne fut pas si heureux dans ses autres productions. 
Il mourut cependant justement estimé à Paris en 1749; il y était né en 
1672, — Marin Marais, né en 1656, mort en 1728 , excellent musicien 
et compositeur estimé ; ses opéras, entre autres celui d’Alcyone, furent 
bien accueillis du public. — Jean Feri Rebel, compositeur et pre- 
«mier violon des vingt-quatre de la chambre du roi. « Dès l'âge de huit 
ans, disent les auteurs des Anecdotes dramatiques, il jouait du vio'on 
à Saint-Germain-en-Laye aux opéras représentés devant le roi. Un 
jour, à une répétition générale faite en présence d'une partie de la cour, 
Lulli s'étant aperçu d'un gros rouleau de papier de musique que le petit 
Rebel avoit dans sa poche, le prit , et l'ayant développé, vit que c’é- 
toient les parties d’un acte d'opéra de la composition de cet enfant. 
Curieux d'entendre une production aussi précoce, Lulli engagea son 
auditoire à rester, et dit au petit Rebel de distribuer les rôles et les 
parties de cet acte et de le faire exécuter. On dressa une table dans 
l'orchestre, sur laquelle on le fit monter pour battre la mesure, et l’on 
patut très content de sa musique. » Ses symphonies furent applaudies 
pendant fort long-temps à l'Opéra. Il mourut à Paris en 1747. 


111, Industrie, — Commerce. 


Nous lisons dans Sauval : « Dans les six corps des marchands se 
tronvent deux mille sept cent cinquante deux maîtres et plus de cing 
mille garçons de boutique. Dans les mille cinq cent cinquante-une 


(1) Ibid., p. 154. 
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communautés d'artisans, on compte dix-sept mille quatre-vingts 
maitres, trente-huit mille compagnons el six mille apprentis. Le nom- 
bre des tireurs de bois flotté va jusqu'à quatre cents, celui des porteurs 
d'eau jusqu’à six cents, et jusqu'à mille sept cents celui des porteurs 
de chaises. Les crocheteurs font un corps de deux mille quatre cents 
au moins. On fait état de quatre mille carrosses roulants au moins, et 
d'autant de chevaux : et sans tout cela, de quatre cent quatre-vingt- 
deux mille quatre cents hommes capables de porter les armes. Pour 
tant d'hommes, il faut par an six cents muids de sel, huit cents 
barils de maquereaux, deux mille barils de saumon, autant de 
morue, vingt mille barils de harengs, dix-neuf mille muids de char- 
bon, vingt-sept mille porcs, cinquante mille bœufs, soixante-dix 
mille veaux, quatre cent seize mille moulons; quatre-vingt mille 
deux cents muids de blé, deux cent soixante mille poignées de mo- 
rue; et quant aux bètes, seize mille muids d’avoine et six millions 
de hottes de foin(1). » Ces curieux renseignements, extraits par Sauval 
d'un mémoire de Letellier, que j'ai déjà eu occasion de citer, attestent 
les accroissements du commerce et de l’industrie à Paris pendant cette 
période. . 

Ce fut sous le règne de Louis XIV que l'usage du café s'introduisit 
à Paris. Soliman Aga , ambassadeur de la Porte, l’importa dans la ca- 
pitale en 1669, et quelques années après, un Arménien, nommé Pas- 
cal, établit un café à la foire Saint-Germain et au quai de l'École. Cette 
nouveauté fut bien accueillie du public. Quelque temps après Pascal , 
un noble Sicilien , François Procope , fonda un établissement du même 
genre d’abord à la foire Saint-Germain , puis, en 1689, rue des Fossés- 
Saint-Germain (actuellement rue de l’Ancienne-Comédie), en face du 
Théâtre-Français. Rendez-vous des gens de lettres pendant de longues 
années, le café Procope obtint une réputation qu’il conserve encore 
aujourd'hui. Ces établissements se multipliérent si rapidement, qu'on en 
comptait plus de six cents à Paris sous le règne de Louis XIV. Leur nom- 
bre s’esl encore augmenté depuis 1789. Les plus anciens sont, après le 
café Procope, celui de la Régence, sur la place du Palais-Royal, le café 
Manoury, quai de l'Ecole; celui de Foy, au Palais-Royal, etc. Madame 
deSévigné s’est doublement trompée en avançant que lecafé serait aussi 
vite oublié que Racine. 

Le gout de la bonne chère et des plaisirs de la table. était fort répandu 
à Paris, comme il l'est encore aujourd'hui. Les restaurants n’existaient 
point encore; il n'y avait alors que des traiteurs. Louis XIV, en 1645 et 
en 1663, confirma les priviléges de cette communauté qui lui avaient 
été donnés par Henri IV en 1599; les membres étaient qualifiés de 


(1) Sauval, t. I, p. 26. 
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maîtres-queux, cuisiniers, porte-chape et traiteurs à Paris (1). Ces 
honorables confrères étaient sans cesse en querelle avec les cabare- 
tiers (2). Les premiers soutenaient qu'eux seuls avaient le privilége de 
donner à manger ; les autres réclamaient le privilége exclusif de don- 
ner à boire. De là une foule de procès qui enrichissaient les procureurs 
au Châtelet. La révolution mit fin à toutes ces contestations. Les mar- 
chands de vin peuvent être restaurateurs si bon leur semble, sous la 
condition de se conformer au tarif des patentes (3). Les grands seigneurs 
et les gens de lettres allèrent se divertir pendant long-temps au caba- 


- baret et chez les traiteurs. Tout le monde connaît l’empoisonneur Mi- 


gnot, que Boileau a immortalisé dans ses vers. Le poëte avait choisi un 
autre traiteur sur la place du cimetière Saint-Jean, où il dinait fort 
souvent avec quelques seigneurs et Racine, La Fontaine, Chapelle, Fu- 


_ retiére ; une chambre particulière leur était réservée. « Il y avoit sur 


la table , dit un écrivain du dernier siècle, un exemplaire de la Pucelle 
de Chapelain , qu’on y laissoit toujours. Si quelqu'un d’entre eux com- 
mettoit ane faute, soit contre la pureté du langage, soit contre la jus- 
tesse du raisonnement, il étoit jugé à la pluralité des voix ; et la peine 
ordinaire étoit de lire un certain nombre de vers de ce poëme. Quand 
la faute étoit considérable, on condamnoit le délinquant à en lire une 
vingtaine. Il falloit qu'elle fût énorme, pour être condamné à lire la 
page entière. » 

Le luxe, qui était extrême à la cour, parce que le roi aimait la repré- 
sentation (4), ne le fut pas moins à la ville. « Tout le monde s’habille 
avec beaucoup de propreté, écrivait sous Louis XIV un étranger qui 
avait long-temps habité Paris; les rubans, les miroirset les dentelles sont 
trois choses sans lesquelles les François ne peuvent vivre. Le luxe déme- 
suré a confondu le maître avec le valet , et les gens de la lie du peuple 
avec les personnes les plus élevées (5). » Les hommes ne gardèrent ni 
barbe ni impériale; la moustache disparut même peu à peu, à partir 
de 1680 , époque à laquelle le roi la rasa entièrement ; mais ils avaient 
de vastes perruques, nommées in-folio. Elles élaient si volumineuses 
que les boucles couvraient totalement les deux épaules, et le toupet 


~ s'élevait d'environ un pied. Ce goût ridicule prit avec une telle fureur 
- que les hommes firent de ces perruques leur principale parure; une 


(1) Hartaut, t. IV, p. 729. 

(2) « Il y a dans Paris, dit Hurtaut, trois sortes de cabarets ; lês uns sont à pot el à 
pinte, et vendent en détail; les autres à pot et à assiette; les troisièmes donnent à 
manger et logent , et s'appellent proprement auberges. » 

(3) Dict., hist. de MM. Béraud et Dufey. 

(4) S'il faut en croire Dangeau , Louis XIV prit un jour « un habit d'une étoffe or 
et moire brodée de diamants , il y en avail pour douse million: cinn cent mills livres; et 
Vhabit était si pesant qu’il en changea aprés son diner.» 

(5) Cité par M. Dulaure, t. V, p. 498. 
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belle perruque de couleur blonde (c'était la nuance la plus recherchée) 
et in-folio coûtait jusqu'à 1,000 écus, Aux perruques blondes succé- 
dèrent les perruques blanches, lorsque Louis XIV commença à vieillir; 
on inventa enfin la poudre à friser, pour remplacer l'usage des perru- 
ques blondes et blanches. L'habit appelé juste-au-corps élait cependant 
très ample el très long, ayant des manches larges, de gros plis et de 
grandes poches sur les côtés, à peu près comme les habits à la (ran- 
çaise. Le juste-au-corps étail garni par devaut de rubans ou de bou- 
tons, avec lesquels on se serrait extrèmement la taille ; il était attaché 
au haut-de-chausses , qui élait tantol étroit et tantol fort large. Les 
hommes porlaient aussi un manteau, une longue rapière, un grand 
chapeau à haut bord, garni de plumes de toutes couleurs, une cravale 
avec un nœud de ruban couleur de feu place sous le menton , de grosses 
bottes pour monter à cheval, et des bottes mulles et fort évasées pour 
aller à pied (1). 

Les femmes avaient une robe à longues manches. retroussee des 
deux côtés, et ne passant pas le genou, avec un grand jupon. La plu- 
part portaient des masques de velours noir pour couseryer la blaucheur 
de leur teint. Elles éluiçul couvertes de dentelles; leurs tours de gorge 
et leurs manchettes étaient furt amples; elles portaient sur le devant 
de la tète une espèce de huppe élevée de quinze pouces, file avec de 
la dentelle qu'elles contenaient avec du laiton , et de laquelle pendait 
par derrière une longue queue en façon de voile. A la fin du règne de 
Louis XLV, les coiffures lurent abuisses, el l'on remplaça les verlugadins 
par les paniers, Je trouve à ce sujet de curieux détails dans l'extrait 
d'un manuscrit du président Mesnier, rapporté par M. Alex. Lenoir : 

« Les dames ont l'obligation de ces deux modes à deux dames an- 
glaises qui vinrent en France en 1714. Elant venues a Versailles dans 
le mois de juin ou juillet, elles se presenterenl pour voir souper 
Louis XLV, qui étoit déjà à lable : ceux qui éluient au souper, élonnés 
de voir la pelitesse de leur coiffure, qui n'avoit nul rapport avec 
celle des dames de France, firent un brouhaha si cousidérable que le 
roi demanda avec émotion qui occasionnoit ce bruit; on lui répondit 


_ que ç'étoient deux dames extraordinairement coiffées, qui se présen- 


toient pour avoir l'honneur de le voir souper. Le roi les ayant apergues , 
et étant belles et bien faites, il les fit approcher, et dit tout de suite, en 
présence des duchesses et des dames qui étoiènt présentes à souper, 
que si toutes les femmes étoient raisonnables, elles ne se coiffervient 
pas autrement que ces deux dames; et il le dit mème d'un ton à faire 
croire que si on’ paroissoit autrement devant lui, ce ne seroit pas lui 
faire la cour. H est aisé de juger qu'il n’en fallut pas davantage pour 


(1) Musée des monuments français, par A. Lenoir, R 416, 
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faire prendre le parti aux dames qui étoient présentes aù diseours du 
roi, de faire travailler toule la nuit ala diminution de leur coiffure, 
qui étoit excessivement havle. Cela leur fat très aisé à faire parte 
qu'elles portoient trois étages de cornettes, en sorte qu'il ne ful ques- 
tid qué de là suppressidh des plus hauts étages avee tüus les-flls d'ar- 
chal qui les suutehoient, et de réduire ba coiffure du premier étage, 
que l’on diminua encore de moitié. Les*tames ; le Jénddmain y- pardes 
de ces nouvelles coiffures, ne manquèrent pas de se trouver à la messe 
du roi avec un sérieux qu'elles avoient bien de la peine à garder. A la 
sortie de la messe, le roi leur en fit compliment; il ajouta qu’elles ma- 
voient jamais été mieux coiffées. Cette mode fut généralement adoptée 
par toutes les femmes de la cour; celles de la ville les imilérent, et 
toutes les cornetles changèrent de forme en un instant. Il reste à parler 
des paniers de ces femmes anglaises. La scène s'en passa déux jours 
après à la promenade des Tuileries, où, étant entrées sur le soir, dans 
la grande allée de ce jardin, l'énorme grandeur de leurs paniers qu'on 
ne connoissoit pas encore, et qui consistoil en cerceaux de baleines 
sur lesquels leurs jupes étoient étalées , étonna si fort les spectateurs et 
leur donna un si violent empressement de les voir, qu’elles pensèrent 
être étouffées par la foule. Un des bancs adossés aux palissades d'ifs 
qui éloient aux deux côtés de la grande allée où elles se rangérent, les 
sauva de la foule, avec le secours d’un officier des mousquetaires, qui 
s'y trouvoit assez heureusement pour elles, et empêcha qu'elles ne 
fussent écrasées par la multitude, Le-seul expédient que cet officier 
put trouver pour les tirer de cette foule, ce fut de les faire passer au 
travers de la palissade et de les mener à l'orangerie des Tuileries, où 
il logeoit. C'est à cette facheuse aventure de ces deux dames que les 
paniers doivent leur origine en France. La mode en est venue par de- 
grés, les femmes n'ayant pas osé passer tout d’un coup à ce vaste éta- 
lage, parce qu'il leur a paru d'abord immodeste et très indécent. Ce 
sont les comédiennes qui, les premières, ont commencé à en porter 
sur le théâtre l'hiver suivant. Les femmes du monde, accoutumées à 
les imiter d’abord de loin, ont commencé à porter des jupons de crin 
piqué; après. elles ont porté des criardes et un peu de grosse Loile bous 
grauée , plissée autour de leurs hanches ; ensuite , en 1716, deux dames 
risquerent les premières à porter des paniers dans leurs chambres; et 
comme elles n'osoient pas s'en servir le jour, elles résolurent à atten- 
dre le soir pour aller à la promenade des Tuileries; et, pour éviter 
l'entrée des portes ordinaires, où il y a toujours beaucoup de livrée, 
elles entrèrent par l’orangerie. Enfin , comme ces deux dames étoient 
très connues à- Paris, on s’accouluma peu à peu à leurs paniers , et les 
femmes et les filles en ont porté par la suite, jusqu'aux femmes de 
chambre. On ne doit pas omettre que les paniers modestes ont aujour- 
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d’hui (en 1733) au moins trois aunes de tour, ce qui comprend dix 
aunes d'étoffe de soie pour faire une jupe. Il y a aussi une sorte de pa- 
niers qu'on appelle jansénistes, parce qu'ils ne vont que jusqu'aux 
genoux. » 

Les innovations du luxe augmentèrent à Paris le nombre des petits 
commerçants; quant au grand commerce, on sait avec quelle haute 
intelligence il fut protégé par Colbert 
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ONZIÈME ÉPOQUE. 


Paris sous Louis XV. 
1715-1774. 





CHAPITRE PREMIER. 


Faits généraux, 


Le seul représentant de la famille royale échappé au destin fatal qui 
avait si cruellement moissonné les héritiers présomptifs du grand roi, 
élait un enfant de cinq ans et demi. Louis XV était ré le 15 février 1710. 
Le duc d'Orléans, son oncle, se rendit dès le lendemain de la mort 
de Louis XIV (2 septembre) au parlement, et, au mépris des disposi- 
tions testamentaires du feu roi, obtint le titre de régent du royaume. 
Heureux de ce succès , le duc d'Orléans signala le commencement de 
son administration par des actes d’une sollicitude éclairée, et s'em- 
pressa de porter une louable activité partout où l'attention du gouver- 
nement paraissait utile. Il rendit au parlement le droit de remon- 
trances , pourvut au paiement des troupes, assura celui des rentes de 
l’Hôtel-de-Ville, fixa définitivement le taux des espèces d’or et d'ar- 
gent; il attaqua les traitants que le peuple hait toujours, ordonna des 
visites bienveillantes dans les prisons, délivra les captifs, rappela 
nombre d’exilés, parla de réformer les dépenses de la cour , et enfin 
ramena dès la fin de l'année dans la capitale , aux applaudissements des 
Parisiens , le jeune monarque, jusqu'alors élevé à Vincennes. 

Ouverte sous ces heureux auspices, la régence aurait été peut-être 
une époque de prospérité pour la France, si en descendant au tombeau 
Louis XIV n’eût laissé les finances de l'État dans une effroyable dé- 
tresse. L'ensemble des charges et dépenses du gouvernement devait 
monter pour l’année courante à plus de 243 millions, non compris une 
masse énorme de 743 millions et plus de créances exigibles. Les reve- 
aus, qui s'élevaient annuellement à 180 millions, étaient presque totale- 
ment absorbés deux années à l'avance, et pour combler ce vide immense 
qui allait croissant tous les jours, il y avait dans le trésor royal 800,000 
livres. Dans ces circonstances difficiles, le duc d'Orléans, dans l'es- 
poir d'éviter une banqueroute imminente, s'abandonna au célèbre 
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écossais, John Law, dont les desseins gigantesques devaient, en peu de 
temps, rendre au gouvernement son crédit, et à la France sa richesse 
financière. Le système de Law consistait à remplacer les valeurs réelles 
par des signes destinés à les représenter par du papiers puis à mettre 
ces valeurs fictives en circulation forcée, et à payer avec elles toutes 
les dettes du gouvernement, Sauf à rembourser peu à peu en espèces 
réelles. ‘Le public fut d'abord pris d'un engouement frénétique pour ce 
système (1717). Depuis le grand seigneur jusqu'au laquais, tout le 
monde se livrait à l'agiotage et venait se coudoyer à la Bourse de la 
rue Quincampoix , dans l'antre de l’agio. Les fortunes scandileuses 
nées en quelques instants allumaiedt dans toutes les âmes l'ardeur 
du jeu, l'amour de la spéculation , la soif du gain (1). Les actions 
émises par Law arrivèrent à atteindre une hausse de mille pourcent. 
Malgré les cris de quelques gens éclairés ou envieux, malgré la 
résistance du parlement, l'engouement se prolongea jusqu'en 1720. 
Miis l'abus fait par Law de l'émission d'actions qu'il ne discontinuhit 
pas de lancer par milliers duns la circulation rendait sa perte inévitable, 
La confiance publique ne reposait que sur une fiction derrière laquelle 
sé trouvait in ablmé que rien ne pouvait plus combler, ane baigus- 
route imtiiensé. L'inquiétudé commeneait à se glisser dans les esprits. 
Le prince de Conti, pour se venger de Law qui n'avait pas voulu pdit- 
on, satisfaite sa cupidité en tai donnant autant de papier-monnaie 
qu'il én voulait, réclama le remboursement des wetions qu'il avait en 
Mains, et il fallut trois fourgoris pour amener chez lui le prix de sos 
billets. Chacan voulut obtenir de même le remboursement des siens¢ 
maisles premiers seuls où les plus fuvorisés y parvinrent. Les actions dë 
Law finirent par perdre quatre-vingt-dix pour cent. Law, malgré sés 
courageux efforts, në pul rien pour relever le crédit. Effravé des émetites 
populaires qui plusWune fois alors menacèrent sa vie, il s'enfuit de Paz 
ris él quitta la Fráncë au mois de décembre 1720, Le gouvernement 
n'eut plus qu'à procéder à la liquidation d'une banqueroute effrayante 
dans laquelle tes eréanciers perdirent plus de la moitié de leurs biens, 


(4) H serait difficile de dépeindre l'espèce de frénésie qui sempara des esprits à Ja 
vue des fortunes aussi énormes que rapides qui se firent alors. Tel qui avait commencé 
avec un billet d'état, à force de trocs contre de l'argent, des actions et d'autres billels, 
śe (rouvait des millions au bout de quelques semaines. If n'y avait plns dans Paris, 
ni commerce , nf société. L'artisan dans sa bootique, le marehand dans son compleir, 
le magistrat et l'homme de lettres dans leurs cabinets, ne s'occupatent que du pris des 
actions On s'inlerrogeait là-dessus avant de se saluer ; i} n'y avait point d'autres con- 
yersalions dans les cercles , et le jeu des actions remplaçait tous les autres. (Anquetil.) 
« Tl suffisait, disent les mémoires du temps, d'approcher de l'heureuse ruë Quincam- 
poix pour faire fortané. Un bossa, dont là bosse allait en pente douce comme an pa 
pitre , en la lodant A ceux qui avaient quelques signatares à = gagna en peu de 
temps 50,008 livres. » (Mém. de la asain ) 
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Au plus fort de ses dangereuses operations financières, le régent avait 
eu à lutter contre une conspiration de cour, suscilée par la jalousie 
d'un fils légitimé de Louis XIV, le duc du Maine, et par l'ambition du 


cardinal Alberoni qui dirigeait alors l'Espagne, et méditait le boule- , 


versement de l'Europe. Mais ce dernier vit échouer ses projets, et le 
duc d'Orléans sortit victorieux de la lutte. 

Ce furent là tous les événements de la régence. Le caractère de cetle 
époque de transition est tout entier dans sa monstrueuse immoralité. 
Les dehors religieux de la cour de Louis XIV pendaut les dernières 
années de ce prince n'étaient que le masque de l'hypocrisie. Le grand 
roi mort, lous les vices, long temps comprimés, débordèreut sans frein, 
et un trop grand nomure de seigneurs, à la suite d’un prince corrom- 
pu, se jelorent bruyamment dans les plus ignobles débauches. L'ivro- 
guerie, l'orgie grossière s'étalaient au Palais-Royal et au Luxembourg, 
séjours du régent et de la duchesse de Berri, De tous ces hommes dé- 
bauchés, le plus coupable était le regent lui-même, qui, par déprayation 
autant que par mollesse, ne craignil point d'appeler au gouvernement de 
l'État, le compagnon de ses honteux plaisirs, Dubois. Grace à sa facilité 
pour les affaires el à son incroyable audace, cet homme s'éleva de, fa 
plus humble condition et au moyen des actes les plus infames, au pou- 
voir suprème. Ce fut sur le siége jadis occupé par le grand Richelieu, 
que Dubois, le premier, donna le spectacle d'un ministre français vendu 
à l'étranger; il élait à la solde des Anglais, Heureusement pour la France, 
ni la régence, ni le duc d'Orléans, ni l'infàme Dubois ne devaient sub- 
sister long-temps. Rongé de honteuses maladies, Dubois mourut en 
blasphémant; au mois de février 1723 ; dix mois après, le 2 décembre, le 
duc d'Orléans mourut d'apoplexie cutre les bras d'une de ses maîtresses. 

Louis XV, saeré à Reims le 21 velobre 1722, avail été déclaré ma- 
jeur dans uu lit de justice lenu solennellement le 22 février 1723. Mais 
ce prince, qui d'ailleurs fut toujours d'un caraeière faible et d'un esprit 
peu élevé, était Lrop jeune encore pour prendre en main les rènes de 
l'État Aussi, des que le duc d'Orléans eut fermé les yeux, le prince de 
Condé, duc de Baurbon, se présenta au roi et demanda la place vacante. 
Le jeune monarque, assez embarrassé, jela les yeux, comme pour le 
consulter, sur son vieux précepleur, M. de Fleury, ancien évêque de 
Fréjus, qui élait auprès de lui. Le prélat baissa la tête et ne fit aucun 
signe; Louis consentit, Il signa le brevet qui était tout prêt, et le duc 
de Bourbon obtint ainsi la place de premier ministre qu'ambitionnait 
M. de Fleury. 

Foutelois l'administration du duc de Bourbon et de sa maitresse ma- 
dame de Prie, femme ambilieuse et dissolue qui le gouvernait, ne fu) 
pas de longue durée. Elle fut signalée seulement par le renouvellement 
des rigueurs contre les protestants, et le mariage du roi avec Marie- 
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Charlotte Leczinska, fille de Sanislas Leczinski, ancien électeur de Po- 
sen, qui, porté par Charles XII sur le trône de Pologne, en avait été 
renversé après la chute de ce prince, et vivait pauvrement à Wissem- 
bourg, d’une faible pension que lui payait la France. Cette union fut cé- 
lébrée le 4 septembre 1725; le roi avait seize ans et Marie en avait 
vingt-trois. Peu de temps après, l'adresse de l'ancien évèque de Fréjus 
parvint à supplanter le duc de Bourbon; celui-ci fut exilé et le roi dé- 
clara qu'il entendait gouverner par lui-même; mais il confia la direc- 
tion de toutes les affaires à son précepteur et le fit nommer cardinal. 

C'était à l'âge de soixante-lreize ans que le cardinal de Fleury attei- 
gnait ainsi l’objet de sa longue allenle. Son règne fut celui de la mé- 
diocrité ; il ne produisit point de grands événements, point de réformes 
importantes pour la prospérité publique, mais ce fut pour le pays une 
ère précieuse de calme et de repos. Trop vieux pour être bien sensible 
aux jouissances de la vanité, Fleury n’aimait du pouvoir que le pou- 
voir même. Pour la première fois depuis bien long-temps la France fut 
administrée avec économie ; les finances ne furent pas livrées à la ra- 
pacité de quelques particuliers; d’odieux impôts furent abolis; les 
variations désastreuses de la monnaie cessérent et l'énorme déficit 
des caisses de l'Etat fut quelque peu diminué. C'était un homme de 
mœurs modestes et douces auquel on ne connaissait aucun vice. 
Aussi la cour prit à l'instant, avec celle souplesse qui lui est propre, les 
allures paisibles et décentes du ministre; à la débauche succéda la ga- 
lanterie ; l'hypocrisie fit des progres, mais le cynisme, la corruption 
grossière heureusement disparurent des mœurs. 

Fleury eut, dès le commencement, la faiblesse de se laisser entraîner 
à prendre part aux misérables querelles qui se renouvelèrent sur la 
constitution Unigenitus (1). Les Jansénistes et les Mo:inistes recom- 
mencèrent leurs discussions, leurs pamphiets, et ceux que favorisait le 
gouvernement, les Molinistes, rappelèrent contre leurs antagonistes les 
persécutions du jésuite Le Tellier. Le parlement, soutenu par l’ordre 
turbulent des avocats, s'en mêla, et il fallut, pour faire cesser le tumulte, 
un événement qui jeta le ridicule sur les deux partis. Quoique j'aie parlé 
ailleurs de cet événement (2), je ne puis me dispenser d’y revenir ici. 
Dans le cimelièrede Saint-Médard, à Paris, un diacre du nom de Péris 
avait été enterré en 0727. C'était un janséniste fort honnête homme et 
très charitable, mais dont la vie n’avait rien eu de remarquable que le 
zèle ardent qu'il avait mis à attaquer la constitution Unigenitus. Tout-a- 
coup le bruit se répand que le diacre Paris est un saint, et que des mira- 
cles se font sur son tombeau. La foule aussitôt de se presser dans le ci- 
metière de Saint-Médard; les malades, les infirmes se font transporter 


(1) Voy. sur ces événements, comme aussi sur les divers fails de cette époque , l'ar- 
ticle Parlement, t. Il, aux pages 385 et suivantes. — (2) Vov. Eglise Saint-Médard. 
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sur Ja tombe du bienheureux pour recouvrer la santé. Le désir, l'espoir 
d’une guérison déterminaient souvent sur des organisations malades des 
symptômes étranges, des convulsionsextraordinaires, et peut-être aussi 
des révolutions nerveuses qui produisaient un effet salutaire, et triom- 
phaient momentanément du mal. La contagion de la sympathie, et la 
ferveur de l'imagination amenèrent , dit-on, des guérisons réelles, en 
même temps que l'esprit de parti produisit souvent des effets mer- 
veilleux. La foule criait au miracle, et l'on vit renaître dans Paris, au 
tiers du xvir siècle, les scènes de la plus déplorable ignorance. Le 
délire fut tel que l'archevêque fut forcer de motiver la défense qu'il fit 
de vouer un culte publicæu diacre Paris, sur ce qu'il n'avait pas reçu 
les honneurs de la canonisation. A la fin le désordre qui résultait du 
concours perpétuel des illuminés, des convulsionnaires, des curieux et 
des voleurs qui se pressaient à toute heure autour du tombeau, forcè- 
rent l'autorité à intervenir et à ordonner la fermeture du théâtre de 
ces extravagances. Les adeptes furent réduits à poursuivre dans des 
maisons voisines le cours de leurs prodiges et ils tombèrent dans les 
derniers excès du ridicule (1732). 

Les années suivantes furent remplies par les diverses vicissitudes 
d'une guerre continentale qui commença par les efforts malheureux de 
Stanislas Leczinski pour recouvrer le trône de Pologne. Puis la France, 
l'Espagne, l'Angleterre et la Savoie se liguérent pour jeter les impé- 
riaux hors ‘de l'Italie. Grace à une campagne aussi rapide que brillante, 
la victoire resta aux puissances alliées, et la France y gagna la posses~ 
sion assurée d'une province qu’elle convoilait depuis long-temps, la 
Lorraine (1735). En 1740, recommença une lutte de la France avec les 
puissances du Nord, lutte longue et peu décisive qui ne s'arrêta qu’à 
de courts intervalles, et dura jusqu'au traité de Paris, en 1763. Ce fut 
pendant cet espace de temps qu'eurent lieu les exploits militaires dont 
peut s'honorer le règne de Louis XV : la prise de Prague, le combat na- 
val de Toulon, la fameuse victoire de Fontenoy qui amena la conquête 
de la Flandre (1745), le combat de Raucour, la conquête du Brabant, 
et tant d’autres hauts faits dus surtout à l'illustre maréchal de Saxe. 

Pendant que ces événements se passaient au dehors, à l’intérieur on 
voyait changer les choses et les hommes. Long-temps avant que la 
guerre fût aussi animée, le paisible cardinal de Fleury était mort. Il 
avait quitté ce monde, à l'âge de plus de quatre-vingt-dix ans, arbitre 
des destinées de l'État jusqu'à son dernier soupir (janvier 1743). Sa sim- 
plicité, sa douceur, son esprit d'ordre avaient, comme nous l'avons vu, 
apaisé les plaies qu'avaient faites à la France les guerres de Louis XIV 
et les folies du système de Law. C'est à son gouvernement que nous de- 
vons la réunion de la Lorraine; enfin grace a lui, la cullure des scien- 
ces, qu'il protégeait généreusement, prit un nouveau développement, et 

T. IV. 23. 
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c’est à l'ombre de son administration pacifique que naquit l'école des 
esprits forts, c'est-à-dire la grande école philosophique destinée à pro- 
duire à la fin du xyuiue siècle une si grande révolution dans l’élat so- 
cia] comme dans l'état politique. 

Louis XV, cédant aux suggestions de sa maitresse, la duchesse de 
Châteauroux, s'était rendu à Metz pour y concerter le mouvement des 
armées avec le maréchal de Schmettau, envoyé du roi de Prusse. Il y 
fut attaqué d’une fièvre putride, qui le réduisit en quelques jours à l'ex- 
trémité (août 1744). La désolation fut universelle, et les Parisiens dé- 
eernérent alors, à leur roi moribund, le surnom de bien-aimé, qui nous 
parait aujourd'hui une sanglante raillerie. La, joie fut aussi grande que 
l'avait élé la douleur lorsqu'on apprit que Louis était hors de danger, 
s Paris, dit un écrivain contemporain, n'élail qu'une enceinte immense 
pleine de fous » Louis XY fut vivement ému de ces marques d'affec- 
Lion, « Qu’ai-je donc fait, s'écria-t-il, pour être aimé ainsi? » Mais celte 
impression ne dura que peu d’instanls ; quelque temps après, la fille du 
boucher Puisson succédait à madame de Châteauroux, sous le nom de 
la marquise de Pompadour. La nouvelle favorite ne put enchaïuer de 
suite son royal amant; la guerre le poursuivait avec acharnement, et 
ce p'élait pas à l'avantage de la France. La sanglante bataille de Fon- 
tenoy, gagnée en présence de Louis XV par le maréchal de Saxe (mai 
1745), ne pul compenser les pertes énormes qu’essuyait notre marine, 
Enfin les puissances belligérantes, épuisées par une guerre de huit ans, 
mirent bas les armes, et le 18 octubre 1746, la paix ful signée à Aix- 
la-Chapelle, Louis XV ne recouvra pas sa marine, et pour prix du sang 
de ses sujets, des trésors de la France et des victoires du maréchal de 
Saxe, jl lransigea, ainsi que ses ennemis l'avaient prèvu, en rendant 
toutes ses conquêtes. 

Le gouvernement n'était pas moins déplorable à l'intérieur. Les mi- 
nistres étaient choisis par la marquise de Pompadour, et renvoyés lors- 
qu'ils ne cédaient pas à ses caprices; le peuple était accablé d'impôts, 
tandis que la cour montrait un luxe inouï; enfin en même temps que 
le catholicisme était battu en brèche par Voltaire et son école, de ridi- 
eules querelles religieuses venaient jeter dans les esprits de nouveaux 
germes de trouble et de révolte. Le plus grand malheur, et on ne pou- 
yait y porter remède, c'est que Louis XV s'était déconsidéré aux yeux 
de ses sujets par son penchant désordonné pour les plaisirs. « Un inci- 
dent, arrivé en mai 1750, attesta quelle opinion le bas peuple parisien 
avait de son roi. A défaut de dispositions légales et régulières sur la ré- 
pression du vagabondage et de la mendicité, la police, quand Paris sem- 
blait trop encombre de gens sans aveu, expulsait ou même enlevait pour 
les colonies les individus dépourvus de profession et de ressources, apé- 
ration qui s’exéculail avec l'arbitraire le plus brutal et souvent avec 
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l'iniquité la plus infäme. Quélqués exempts profitèrent d’une de ces 
mesures générales pour arracher des enfants à leurs mères, sans doute ` 
afin d’exlorquer de celles-ci une rançon : aux cris des mères désuléés, 
le peuple s’altroupa, et le bruit courut dans les groupes que les méde- 
cins avaient prescril à Louis XY des bains de sang humain pour rani- 
mer son corps épuisé par la débauche, et que les enfants enlevés étaient 
destinés à lui rendre cet horrible service. Toutes les méres tremblérent 
pour leur progéniture, et passèrent bientôt de la crainte à la fureur ; là 
population du faubourg Saint-Antoine, théâtre de cette scène étrange; 
sé souleva, courut sus aux exempts, descendit dans Paris; et, grossie 
par des flois de peuple de tous les quartiers, assaillit l'hôtel) da heute> 
nant de police. Ce peuple était encore neuf à la révolle, les gardes 
Françaises et Suisses et la maison du roi dissipérent aisémént une mul: 
titude désarmée, et plusieurs des mutins furent pendus. Cet événemenit 
élait néanmoins, sous tous les rapports, d'un menaçant augure (1). # 

Fai parlé ailleurs des fatales et ridicules querelles qui troublérent 
Paris à l'occasion de la bulle Unigenitus, et des altercations sans cessé 
Jénaissantes entre le parlement et la royauté (2: Louis XV voulut frap- 
per un grand coup, et le 13 déeembre 1750 il fit enregistrer des édits 
qui enlevaient aux magistrats toute indépendance et tout moyen d'ops 
position ; les magistrats répondirent par l'envoi de leur démission (3). 
L'itritálion fut grande dans Paris, à la nouvelle de cet acte d'autorité, 
et la fermentation des esprits devint telle, que le 5 janvier 1757 te roi 
montant en earresse au chateau de Versailles, fut frappé à la cinquième 
côte d'an coup de canif. L'assassin, qui ne chercha même pas à s'enfuir, 
était un laquais de profession, nommé Robert-François Damiens, né 
dans un village près d'Arras, H prouva qu'il aurait pa tuer le rei vil 
l'avait voulu, et que son intention avait été seulement de lé blesser; 
« Pour lui donner, disait-il, un utile avertissement qui le portat à écon- 
ter les représentations de son parlement, et à prendre le parti de son 
peuple qui périssoit. » Suivant l'usage, chaque parti se renvoya la res~ 
ponsabilité de l'attentat; mais Damiens n’était qu'on fou, entraîné aa 
régicide par l'exaspération générale. Ce misérable fut exécuté, 1628 mars, 
en place de Grève, avec une barbarie effroyable. Un arrêt du parlement 
bannit à perpétuité, sous peine de mort, le père, la femme ét la fille da 
condamné, enjoignit à ses frères et à ses sœurs de changer de nom, et 


ordonna que la maison où il était né serait rasée jusqu’à ses fondo 
ments. 


L'attentat de Damiens répandit une si grande consternation dans lés 
masses que les troubles cessèrent aussitôt. Mais le gouvernement n'en 
fat ni plus fort ni plus digne. Malgré le courage de nos soldats, la 


(1) M. H. Martin, t. XV, p. 381. — (2) Voy. t. IE, à l'article Parlement, 
(3) T.I, p. 390. 
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France se vit encore obligée de subir l'humiliation du honteux traité 
de Paris qui anéantit sa marine au profit de l’Angleterre (10 février 
1763). 

La guerre terminée, tous les esprits se tournèrent vers un théâtre où 
s'agitaient des événements non moins graves pour la nation. On était à 
la veille de l'expulsion des jésuites par le parlement, et de la destruc- 
tion du parlement par le chancelier Maupeou (1). Les jésuites, qui par 
leur puissance, leurs richesses, et leurs persécutions toutes récentes 
contre le jansénisme, s'étaient attiré une multitude d'ennemis, furent 
victimes de la guerre malheureuse que la France venait de soutenir 
contre les Anglais. Ces religieux exerçant une grande influence dans 
une partie de l'Amérique où leurs missionnaires apportaient la civilisa- 
tion, avaient ouvert avec ce pays un commerce qui devint très consi- 
dérable. Un d'eux, le P. La Vallette, visiteur-général et préfet aposto- 
lique des missions de la Martinique, était à la tête de vastes spéculations, 
tenait une banque publique, armait des navires, établissait des comp- 
toirs et des commis dans les autres iles de l'Amérique méridionale, et 
jouissait d’un crédit pour ainsi dire illimité dans toutes les maisons de, 
commerce de la France et même de l'Europe entière. Mais les Anglais 
capturèrent deux de ses vaisseaux, et cette perte imprévue amena la 
ruine de deux honorables négociants de Marseille qui avaient, se fiant 
sur l’arrivée de ces vaisseaux, acceplé pour un million et demi des let- 
tres de change souscrites par La Vallette. Après un procès qui eut le 
plus grand relentissement et dura plusieurs années, la compagnie 
fut condamnée comme solidaire des opérations du P. La Vallette, 
C'eût été peu de chose, car ils trouvèrent en peu de temps le moyen de 
rembourser 12,000 livres; mais les débats de l'affaire avaient forcé les 
jésuites de mettre à jour les mystérieux statuts de leur institution. 
Alors pour la première fois l'on avait connu d’une manière claire et 
précise les liens étroits qui unissaient entre eux tous les membres de 
cette association, el la soumission aveugle à laquelle ils s’astreignajent 
envers leur général. (in fut effrayé de voir quelle puissance pouvait 
exercer ce colosse qui avait déjà fait de si grandes choses. Les jésuites 
étaient perdus. Le parlement, qui était en partie composé de jansé- 
nistes, les tenant à son tribunal, se garda de manquer cette occasion 
de consommer la ruine de ces redoutables ennemis. Après l'audition 
d'un plaidoyer célèbre dans lequel l'abbé de Chauvelin exposa, sous les 
couleurs les plus énergiques, combien les jésuites étaient dangereux 
dans un État , le parlement prononça l'abolition de l'ordre. Le roi, ce- 
pendant, vivement sollicilé par les amis que les jésuites avaient à la 
cour, suspendit l'exécution de l'arrêt (2 août 1761). Il nomma, pour 


(1) J'ai parlé amplement de ce dernier événement à l'article Parlement, t. II, p. 391 
et suivantes. 
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juger en dernier ressort, une commission de son conseil qui prit l'avis 
du clergé français, et après de longues délibérations, conclut enfin à 
la nécessité, sinon d’anéantir la société des jésuites, aw moins d'en mo- 
difier l'organisation, el envoya au pape un projet rédigé dans ce but. 
Mais le général de l’ordre, Ricci, répondit fiérement : Sint ut sunt, aut 
non sint! Qu'ils soient ce qu’ils sont, ou qu'ils ne soient plus. 

Sur ces entrefaites, mourut la marquise de Pompadour. Une femme 
digne de lui succéder, la comtesse du Darry, la remplaça auprès du roi, et 
son protégé, le duc de Choiseul, la remplaça dans le gouvernement de 
l'État (avril 1764). L'événement le plus important de l'administration du 
duc de Choiseul, fut la soumission de l'ile de la Corse à la France, en 
1769, deux mois avant la naissance de Napoléon. Les dernières années 
du règne de Louis XV se passèrent dans un élat de repos factice sem- 
blable au calme qui précède les grands orages. Les finances étaient dans 
un état déplorable; Choiseul, le seul depuis long-temps qui edt essayé 
de rélever la politique française de la voie d'humiliation où elle était 
engagée , Choiseul fut exilé à la fin de 1770, par l'influence de Ja du 
Barry. Un peuple accablé d'impôts mourait de faim au milieu des spé- 
culations d’une société d’accapareurs, dont le roi faisait partie, dit-on, 
et les parlements qui plaidaient sa cause étaient aux prises avec des fa- 
` voris de cour, qui les persécutaient et cherchaient à les dissoudre. 

Louis XV, livré tout entier aux petites intrigues de cabinet, et sur- 
tout aux honteuses débauches qui absorbaient de plus en plus son exis- 
tence à mesure qu'il avançait en àge, n'avait d'autre soin que de se 
tenir éloigné de toutes les affaires d'Etat. A une inertie excessive, il 
joignait beaucoup de sens et de sagacité ; il prévoyait d’effrayantes ca- 
tastrophes ; mais il n’avait pas même la force de songer aux remèdes, 
et semblait dire: Après nous le déluge. Si ce mot qu’on lui attribue 
n’est pas de lui, il le peint cependant bien tout entier. Tel était l’avenir 
qu'il léguait à ses successeurs. 

Louis XV, âgé de soixante-quatre ans, et après en avoir régné cin- 
quante-neuf, mourut le 10 mai 1774. Ses restes furent transportés à 
Saint-Denis, sans pompe et sans regrets- comme l'avaient été ceux de 
‘Louis XIV, et le règne de l’infortuné Louis XVI s'ouvrit sous les tristes 
auspices des imprécations dont la foule poursuivit la mémoire de ce 


prince. 
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Monuments.— Institutions, 


Filles de Sainte-Marthe, rue de la Muette, n° 10.— Celle commu- 
nauté fut instituée en 1717, par Elisabeth Jourdain, veuve du sieur 
Théodon, sculpteur du roi. Le bul de la fondatrice était de procurer 
aux pauvres jeunes filles du faubourg Saint-Antoine une iustruetion 
convenable. Cette communauté fut d'abord établie rue du Faubourg- 
Saint-Antoine, dans une maison appelée le Puvillon Adam , que les filles 
de la Trinité venaient de quitter, et en 1719 elle fut installée rue de la 
Muelte. C'est parmi ces religieuses que furent prises les sœurs chargées 
des petiles écoles des paroisses de Saint-Severin et de Saint-Paul (1). 
— La communauté des Filles de Sainte-Marthe fut supprimée en 1790; 
elle est aujourd'hui remplacée par les sœurs de Saint-François el Sainte- 
Claire , qui desservent plusieurs hospices de Paris. Le couvent de la rue 
de la Muelte est aujourd'hui une maison particulière. 


Filles de Saint Michel ou de Notre-Dame-de-la-Charité, rue des 
Postes, n° 38. — Celle communauté avait été fondée à Caen, en 1641, 
par le P, Eudes, de l'Oraloire ; fondateur de l'ordre des Eudistes; elle 
présentait un asile aux femmes de vie trop mondaine qui voulaieut se 
repentir. Le cardinal de Noailles , archevèque de Paris, comprenant 
l'utilité d'un pareil établissement dans la grande capitale, s'associa une 
personne pieuse, mademoiselle Le Petit de Verno de Chasserais, et 
établit ces religieuses rue des Postes, en 1724. La chapelle fut bénite 
sous l’invocalion de Saint-Michel , dont on donna le nom à la commu- 
nauté. Les filles pénileutes qui se présentaient daus cette maison, ou 
qu'on y recevait en vertu d'ordres supérieurs, élaient lugées dans des 
bâtiments séparés de ceux des religieuses et de ceux des pensiennaires 
qui y étaient élevées (2). Cette communauté fut supprimée en 1790, et 
le couvent devint une propriété particulière. Les religieuses qui sur- 
vécurent aux orages de la révolution se réfugièrent rue Saint-Jacques, 
n° 193. 


Orphelines du Saint-Enfant-Jésus et de la Mère de pureté, rue des 
Postes, au coin de l'impasse des Vignes , ne 3. — Cette institution avait 


(4) Jaillot, t. IN, quartier Saint-Antoine, p. 91. 
(2) Jaillot, t. IV, quartier Saint- Benolt, p. 205 et suiv. 
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pour but d'élever un certain nombre de jeunes filles orphelines depuis 
l'âge de sept aus jusqu’à vingt. D'autres étaient reçues moyennant une 
pension modique. Fondé vers l'année 1700 par quelques personnes 
pieuses , cet établissement ne fut cependant confirmé que par lettres- 
patentes du mois de juillet 1717. TI était dirigé dans l'origine par des 
filles séculières qui furent remplacées, en 1754, par des religieuses de 
la communauté de Saint-Thomas de Villeneuve (1). Ces hospitalières y 
reçurent pendant long-temps des pensionnaires infirmes. 


Communauté des Filles de l'Enfant-Jésus ou des Filles du curé de 
Saint-Sulpice , rue de Sèvres, n° 3 , au-delà du boulevard. — On avait 
construit en cet endroit, vers l'année 1700, une maison d'éducation, 
sous le titre de l Enfant-Jésus, qui, après avoir éprouvé plusieurs 
changements de destination , fut achetée, en 1724, par le vénérable 
curé de Saint Sulpice ; M. Languet de Gergi. Il placa dans cet établis- 
sement, qui fut autorisé en 1751 , trente jeunes {illes nobles et pauvres, 
‘qui y recevaient une éducation analogue à cèile de la maison de Saint- 


_ Cyr. Il y fit aussi construire des ateliers de travail pour les filles et les ~ 


femmes pauvres qui venaient y gagner leur vie. Cette utile institution 
prospéra long-temps (2). En 1802, les batiments furent destinés à l'hdpé- 
tal des enfants, qui les occupe encore (3). 


Saint-Pierre du Gros-Caillou, église paroissiale située rue Saint- 
Dominique-G ros-Caillou, n° 58. — Lorsque le Gros-Caillou fut devenu 
un bourg assez considérable , on sentit la nécessité d'y bâtir une sue- 
cursale de Saint-Sulpice , qui était la paroisse de ce bourg. On s'occupa 
de ce projet dès 1652, mais des obstacles sans nombre vinrent successi- 
vement arrêter les travaux. Enfin, lè 19 mars 1733, on posa la première 
pierre de cette église , qui fut bénite sous le titre dé L'Assomption de la 
Sainte: Vierge, et nommée par les habitants Notre-Hame-de-Bonne- 
Délivranee; elle est cependant désignée dans les registrés de Parche- 
vêché sous le nom de Saint-Pierre-du-Gros-Caillou, succursale de 
Saint-Sulpice (4). Elle devint bientôt église paroissiale, En 1775, on la 
reconstruisit sur un plan plus vaste et sur les dessins de l'architecte 
Chalgrin; mais elle métait pas entièrement terminée lorsqu’éclata la 
révolution. Elle fut alors démolie. En 1822, on éteva sur le mére em- 
placement et sous 1# même nom , une nouvelle église qui est d’une belle 
simplicité. Ce monument est dd au talent de M. Godde , architecte. 


Saint-Philippe-du-Roule , église paroissiale , située rue du Faubourg- 


(1) Jaillot, t. IV, quartier Saint-Benoit, p. 209 et suiv. — (2) Id., t. V, quartier du 
Luxembourg, p. 93.— (3) Voy. Hépiial des enfams.— (4) Jaillot, t. V, quartier du Luxem- 
bourg, p. 85. 
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du-Roule, nos 8 et 10.— Les habitants du village du Roule (érigé en 
faubourg en 1722), dépendaient des paroisses de Clichy et de Villiers- 
la-Gareune. En 1697, ils demandèrent à l’archevèque de Paris, vu l'é- 
loignement de ces deux villages, l'érection de leur chapelle en pa- 
roisse. Celle chapelle avait été, dit-on, annexée à un ancien hôpital 
de lépreux. Le ie* mai 1699, elle fut érigée en paroisse sous l'invoca- 
tion de Saint-Jacques et de Saint-Philippe. Mais environ un siècle 
après , le nombre des habitants du quartier s'étant accru d'une manière 
considérable, on pensa à remplacer l'ancienne église par une autre 
plus vaste et plus commode, dont les travaux furent commencés en 
1769 et terminés en 1784. C’est à Chalgrin que l’on doit Saint-Philippe 
du Roule. L'architecture de cette église n’est pas sans mérite; elle 
présente la forme des anciennes basiliques chrétiennes. Le portail, élevé 
sur un perron de sept marches, se compose de quatre colonnes dori- 
ques, couronnées d’un fronton triangulaire, dans le tympan duquel 
Duvet a sculpté la Religion et ses attributs. Sous le portail est un por- 
che qui établit communication dans la nef et les bas-côtés, dont elle est 
séparée par six colonnes ioniques. Le maitre-autel , isolé à la romaine , 
est placé dans une niche au fond du sanctuaire, De chaque côté du 
chœur est une chapelle, l’une sous l'invocation de la Vierge, l’autre 
sous celle de saint Philippe. Au-dessus de l’ordre intérieur règne , dans 
toute la longueur de l’église, une voûte ornée de caissons , et éclairée 
à chaque extrémité par de grands vitraux. La voûte est fort remarqua- 
ble; elle est construite en sapin d'après le procédé de Philibert De- 
lorme. — Depuis 1802, l'église de Saint-Philippe-du-Roule est la se- 
conde succursale de la paroisse de la Madeleine. 


Hôtel des Monnaies, quai de la Monnaie, n° 11. — Ainsi que j'ai déjà 
eu occasion de le dire, il y eut toujours à Paris, depuis les temps les 
plus reculés, une fabrique des monnaies, sous la direction du grand- 
trésorier (1). Elle était établie , sous les premières races, dans les rési- 
dences royales, à la suite de la cour; aussi la monnaie était-elle alors 
appelée Moneta palatina. L'hôtel de la Monnaie fut ensuite transféré 
au palais de la Cité, où il était probablement situé en différents en- 
droits. Saint Louis donna aux religieux de Sainte-Croix une maison où 
avait été la monnaie royale , et qui était située rue de la Bretonnerie (2). 
Le nom que porte encore la rue de la Vieille-Monnaie remonte au 
xi¢ siècle ; il y avait une maison nommée , dans un acte de 1227, Mo- 
netaria et de veteri monetd (3). Enfin, au commencement du xiv” siè- 
cle, l'hôtel de la Monnaie était situé dans la rue qui porte aujourd’hui 
ce nom, à l'extrémité du Pont-Neuf et dans la rue Thibault-aux- 


(1) T. II, p. 351, à l'art. Cour des monnaies. — (2) Piganiol, t. II, p. 182. 
(3) Jaillot, t. I, quartier Saint-Jacques-la-Boucherie , p. 66. 
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Dez (1). Ce bâtiment n'avait rien de remarquable; il fut démoli en 
1778, et sur son emplacement on ouvrit les rues Boucher et Etienne, 
nom des deux échevins alors en fonctions. 

Le dépérissement de l'hôtel de la rue de la Monnaie faisait vivement 
sentir depuis long-temps la nécessité de le remplacer (2). Il avait été 
' d'abord décidé qu'il serait établi sur la place Louis XV ; déjà les plans 
avaient élé arrèlés, les fondations commencées, et une dépense de 
150,000 livres y avait eté faite, lorsque tout-à-coup le gouvernement 
renonça à ce projet. M. de Laverdy, ministre d'État et ancien contrd- 
leur-général des finances, assigna, en 1769, au nouvel édifice lem- 
placement de l'hôtel Conti, dont la ville de Paris avait fait l'acquisition 
en 1750, dans le dessein d’y construire un hôtel-de-ville (3). Les démo- 
litions commencèrent en 1768. Jacques-Denis Antoine, architecte du 
roi, fut chargé de dresser un plan et d’en diriger les travaux. Le 
| 20 avril 1771, l'abbé Terray, successeur de Laverdy, en posa la pre- 

mière pierre au nom du roi. z 
| L'hôtel de la Monnaie , situé sur un emplacement admirable, est l’un 
| des monuments les plus remarquables de Paris. La façade principale, 
d'un fort bel aspect, regarde la Seine. Un avant-corps de cinq croisées, 
appuyé sur deux arrière-corps de onze croisées chacun, forme le mi- 
lieu de cette facade, large d'environ soixante toises sur une hauteur 
| de seize. Le soubassement, orné de bossages, est percé, dans l'avant- 
| corps , de cinq arcades supportées par six colonnes d'ordre ionique qui 
| s'élèvent jusqu'à la hauteur du deuxième étage. Les croisées du premier 
| sont ornées de chambranles et couronnées par des frontons triangu- 
laires; celles du second sont à fossettes. Dans les arrière-corps du pre- 
mier étage, trois balcons en saillie, portés par des consoles, donnent 
du mouvement à celte partie. Celte ordonnance supporte un entable- 
ment à console et un allique orné de festons et de six statues placées a 
laplomb des colonnes. Ces statues , exécutées par Lecomte, Pigalle et 
Mouchi, représentent la Paix, le Commerce, la Prudence, la Loi, la 
Force et l’ Abondance. Les consoles sont couronnées par des médaillons 
que supporte la saillie. L’arcade du milieu de l'avant-corps sert d’en- 
trée principale. Après l'avoir franchie , on arrive sous un vestibule de 


f 
| (1} « Nous voyons aussi, dit Piganiol , qu'on a fabriqué des espèces à l'hôtel de Nesle 
| et ailleurs ; mais ce n'a été que dans des occasions pressantes, ou pour des espèces par- 
i liculi¢res, comme nous voyons que le roi Henri Il ordonna , par son édit du mois de 
| Juillet 1553, qu'on fabriquat des testons au moulin dans son jardin à Paris, et que celte 
| nouvelle fabrique fut établie au bout du jardin des Etuves, dans l'He du Palais. C'est 
aussi dans ces occasions extraordinaires que Louis XIV et Louis XV en ont successive 
ment fait fabriquer dans des maisons qui sont dans la rue du Petit-Bourbon et qui 
tiennent au Louvre. » 
(2) Sous Louis XIII, la monnaie avait été transférée pendant quelque temps dans une 
galerie du Louvre, Piganiol, ibid. — (3) T. M, p. 519. 
T. IV. 24 
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vingt-quatre colonnes doriques, posées sur un socle et cannelées ; il se 
divise en trois galeries. Sur la drvile est un magnilique escalier condul- | 
sant au premier étage : il sefvait d'entrée aux Salles des séances de la 
tour des monnaies et aux employés principaux de l'établissement. Du 
même palier partent deux galeries qui réunissent [à partie de ce båti- 
ment que la cage de l'escalier semble séparer. Seize colonnes d'ordre 
ionique, également cannelées, décorent cet escalier et suppor tent une 
voûte pettée dans son milieu pour l'éclairer. La cour a quatre-vingt- 
douze pieds de farge et cent dix de profirdeur, elle est environnée dè 
galeries couvertes, terminées par une portion circulaire, percée aller- 
nativement d'arcades et de portes carrées, au-dessus désauetlés étaient 
placés, dans de petites niches, les bustes de Henri iv, de Louis XIII, 
de Louis XIY et de Louis XY, qui furent détruits en 1793. Cette partie 
est décorée de refends et n'a de hauteur que celle du sombassement 
extérieur : elle est surmontée Wün allique. Quatre colonnes doriques 
que l'on aperçoit en face annoncent la porte des balanciers: elles sont 
Surmontécs d'un attiqie rempli fut dets medaitlb’. La voûte dé cette 
salle est Surbaissée et soulénue par des coloines (ordre toscan; sa 
longueur est dé scitanteMenx picds sur trénté-fléut Uë fire. On y fé- 
marqué la Statue de lá Fortine, scalpfée pat Motichi. Au-dessus de 
cette pléce èst celle des ajzsietrs; elle est de même dimension et con- 
tient cerit places. Près de [a salle dès balanciers est Veriplacement des 
moulins pour le laminage ; il a cent douze pieds de long sur trente de 
large (1). Les pièces nécessaires pour toutes fes autres opérations 
sont Voisities ct se communiquent, suivant là nalure de Tears relations 
entre elles, de manière à faciliter ct accélérér les travaux. « La com- 
modité de ces distributions, dit Hurtaut, est une preuve de l'intelligence 
de l'architecte, autant que la sagesse de la décoration l'est de son 
oul. » Cet édifice renferme six cotirs que l'on a jugées nécessaires pour | 
k sairia de ta fabrication , ce qui a obligé l'architecte de donner moins 
d'étendue à fa cour principale. Ce défaut a été corrigé, en ce sens que 
fes bâtiments qui l'environnent ont reçu moins d'éfévation. | 
La facade de la rue Guénégaud , moins riche que celle du quai Conti, 
présente une étendtie d'environ soixante loises. Son entrée se compose 
d'un soubassement, dont la décoration est en bossages, et d'un altique. 
Un pavillon placé à l'extrémité de chacune de ces ailes forme symétrie, 
et complète , de ce côté, l'ensemble extérieur du bâtiment. Le pavillon 
du centre , qui fait avant-corps , e-t décoré de quatre statues représen- 
fant les Eléments; elles ont été sculptées par Cafiéri et Dupré. C'est 
par une des fausses portes de celle façade que les ouvriers pénètrent 
dans les ateliers de l'établissement. 


(1) Paris pit, te H, p.412, — Hurlaut, L. IH, p. 568 et suiv. 
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L'hôtel des monnaies , que l'on peut visiter ayec des billets délivrés 
par le directeur, renferme, outre les ateliers, les bureaux de I’ adminis- 
(ation , les appartements des principaux administrateurs et plusieurs 
collections fort curieuses. La principale est le Cabinet minéra logique d de 
Lesage où Musée royal des mines, Le maitre des rec uèles Yaldec de Les- 
sart, intendant au département des municipa és. ayant engagé 
M. Necker à faire créer une chaire de chimie mélallurgique, I -ouis XVI, 
sur la proposition de son ministre , l'élabtit à la monnaie par arrèt de 
son conseil du 11 juin 1778. L'un des membres les plus distingués 
de l’Académie des sciences, M. Lesage , désigné comme professeur de 
minéralogie docimastique , (ransporla à hotel des monnaies son ca- 
binet et son laboratoire. Ce cubinet oceupe la pr incipale pièce de l'avant- 
corps du milieu de la facade, du côté dy quai; il est décoré avec gout. 
Lesage mit soixante ans à former cette belle colleetion , réservée aux 
élèves de l'École royale des mines. Dans une galerie octogoñe ont été 
placés les grands échantillons des différents genres de minéraux ; dans’ 
l'une des grandes galeries latérales sont rangés ceux qui appartiennent 
à la France. La nouvelle galerie transversale renferme les modèles des 
fourneaux et des machines employés à l'exploitation des mines. Le 
cabinet de minéralogie de la monnaie est ouvert tous les jours depuis 
dix heures j jusqu'à à deux , les dimanches et jours de fêtes exceplés. 

La monnaie des médailles, transférée eu 1689 dans l'une des galeries 
du Louvre , fut réunie à l'hôtel des monnaies, lorsque ce bâtiment fut 
achevé ; elle contient tous les carrés et poinçons qui ont été frappés en 
France depuis François Ier, Cet établissement est une division de l'hôtel 
des monnaies, mais l'exécution des médailles lui appartient exclu- 
sivement (1). Les médailles sont exécutées à l'occasion de tous les évé- 
nements qui concernent fa gloire nationale, l'utilité publique ou l'inté- 
rét particulier des chefs du gouvernement ; l Académie des inscriptions 
est; depuis sa fondation , chargée de la rédaction des légendes. Un 
musée monétaire, ouvert depüis peu d'années, offre une grande el ma- 
gnifique collection de toutes les monnaies d’or et d'argent frappées en 
France et à l'étranger. Cette collection est classée par ordre de pays, 
de siècle et de règne ; elle est visible les jours ordinaires depuis dix 
heures jusqu'à quatre. 

Avant 1789, l'administration de l'hôtel était confiée à deux commis- 
saires du conseil, dont le premier président de la cour des monnaies fai- 
sait partie ; ils avaient sous leurs ordres un greflier, un essayeur-général, 
un graveur- général, un premier commis , trois inspecteurs-généraux 
pt adjoint, un directeur et contrôleur de la monnaie des médailles, 


(1 A Au mois de juin 1 1696, Louis XIV créa , en titre d'office, la charge de Conseiller 
du roi “directeur de ‘lam monnaie des médailles et garde des poinçons et carrés de sa majesté, 


Hurtaut, t. 111, p. 566. 
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dix-neuf employés de tous genres désignés sous le nom d'officiers de 
la monnaie, et un aumônier. L'administration actuelle se compose d'un 
président, de deux commissaires-généraux, d’un directeur des essais, 
d'un inspecteur-vérificateur, de deux essayeurs, d'un graveur-zénéral, 
d'un chef des bureaux, de cinq essayeurs du commerce, enfin d'un 
nombre d'employés et d'ouvriers nécessaires aux besoins du service. 
Cette administration surveille l'exécution des lois monétaires, l'entre- 
tien des hôtels et des ateliers de fabrication (1); elle vérifie les titres des 
monnaies, etc. 


Hôpital militaire du Gros-Caillou, rue Saint-Dominique. Il fut fondé 
en 1765, par le duc de Biron, pour les gardes françaises. C’est un vaste 
hôpital, commode, et silué en bon air; il renferme une fort jolie cha- 
pelle. Sous la restauration , il était spécialement affecté à la garde 
royale. 


Garde-Meuble de la couronne, place Louis XV, rue Royale n° 2, et 
rue Saint-Florentin n° 1. — Le dépôt des meubles et bijoux de la 
couronne était anciennement placé, près du Louvre, à l'hôtel du Petit- 
Bourbon (2). Lorsque cet édifice fut démoli, en 1758, le garde-meu- 
ble fut successivement transféré à l'hôtel Conti, à l'hôtel d'Évreux, 
qui avait appartenu au marquis de Marigni, frère de la marquise de 
Pompadour, et enfin, vers 1770, dans un des beaux édifices qui dé- 
corent la partie septentrionale de la place de la Concorde et qui 
étaient connus sous le nom de Colonnades des Tuileries. Ces belles 
constructions, séparées par la rue Royale, datent de la même époque 
que la place; elles ont élé élevées sur les plans de l'architecte Ga- 
briel (3). On entrait dans le Garde-Meuble par l’arcade du milieu de la 
façade : un escalier, orné de bustes, de termes et de statues antiques, 
conduisait dans plusieurs salles où le public était admis le premier 


(1) On comptait en France, avant 1789, vingtet un hôtels des monnaies ; aujour- 
d'hui il n'y en a que treize. Ils sont établis à Paris, Bayonne, Bordeaux, La Rochelle, 
Lille, Lyon, Limoges, Marseille, Nantes, Perpignan. Rouen, Strasbourg et Toulouse. 
Les pièces frappées à Paris sont marquées de la lettre A. 

(2) Voy. t. IN, p. 246. 

(3) Le bâtiment parallèle à celui du garde-meuble, c'est-à-dire le plus éloigné des 
Tuileries, était occupé, à l’époque de la révolution, par l'ambassadeur d'Espagne, au- 
quel succéda le limonadicr Corazza. On y placa ensuite l'état-major de la première 
division militaire. Un décret, rendu le 25 floréal an If (14 mai 1794), sur les embellis- 
sements projetés des monuments publics , portait : « Les deux colonnades formant le 
garde-meuble seront réunies par un arc de triomphal, en l'honneur des victoires rem- 
portées par le peuple sur la tyrannie, Cet arc laissera voir la ci-devant église de Ja Ma- 
deleine, qui sera terminée pour devenir un temple à la révolution, » Ce projet n'a pas 
mème reçu un commencement d'exécution, 
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mardi de chaque mois, depuis la Quasimodo jusqu'à la Saint-Martin. 
Le Garde-Meuble était divisé en plusieurs parties. La première salle 
élait consacrée aux armes tant étrangères que françaises (1), au milieu 
desquelles se trouvaient deux petits canons d'argent damasquinés, of- 
ferts en 1684 à Louis XIV par les ambassadeurs du roi de Siam. La salle 
suivante contenait une immense quantité de tapisseries curieuses, exé- 
cutées par les plus habiles ouvriers de l’Europe, et principalement par 
ceux de Flandre, des Gobelins et de la Savonnerie. Dans les armoires 
de la troisième salle, on voyait une immense quantité d'objets précieux, 
tels que vases, coupes, hanaps , elc., et de présents envoyés aux rois | 
de France par des princes étrangers. L'une des armoires renfermait la 


chapelle d'or du cardinal de Richelieu, dont toutes les pièces étaient 
d'or massif, garnies de diamants. Enfin une grande commode contenait 
les diamants de la couronne, dont le nombre s'élevait à près de huit 
mille, suivant un inventaire fait en 1774. L'assemblée constituante 
déclara les diamants propriété de la nation, et laissa à la famille royale 
le riche mobilier de la couronne, objet de 16 à 20 miHions. 

La veille du 14 juillet 1789, le Garde-Meuble fut envahi par le peu- 
ple; on y enleva les vieilles armures et les deux canons d'argent du 
roi de Siam, qui servirent à la prise de la Bastille. — Un vol considé- | 
rable y fut commis le 17 septembre 1792. Presque tous les diamants, 
au nombre desquels se trouvaient le Régent et le Sanci (1), furent volés 
nuitamment par une bande de malfaiteurs, dont deux furent décou- 
verts au moment où ils s'échappaient. On accusa alors la commune de 
Paris d’avoir fait commettre ce vol afin de se procurer les ressources 
nécessaires pour exécuter ses projets de domination. Mais quelques 
jours après, vingt et un de ces voleurs furent arrètés, et l'on parvint 
dans la suite à recouvrer la plupart des objets volés” 

Sous l'empire, les bijoux et les meubles de la couronne furent trans- 
portés du Garde-Meuble de la place de la Concorde dans l’ancien hôtel 
du duc d’Abrantès, rue des Champs-Elysées, n° 6. Le bâliment que ce 
mobilier avait occupé jusqu'alors fut destiné au ministère de la marine 
et des colonies, qui y est encore aujourd’hui. A cette même époque, on 
établit sur le pavillon de l’est un télégraphe qui communique avec le 
port de Brest et toule la ligne. Quant aux objels rares et précieux de 


(1) Ces armes se voient actuellement au Musée d'artillerie. 

(2) Le Sanci fut au xv« siècle vendu par un Suisse, pour un écu, à Charles-le-Témé - 
raire. Don Antoine, roi de Portugal, le possédait en 1584; il emprunta à Nicolas le 
Harlay de Sancy, sur ce diamant, qui passait pour le plus beau de l'Europe, la somme 
de 40,000 livres. Sanci lui en donna 60,000 de plus et garda ce diamant, qui recut le 
nom de son propriélaire, et passa ensuile successivement aux mains de Jacques, roi 
d'Angleterre, et de Louis XIV. Le Régent, beaucoup plus beau que le Sanci, reçut son 
nom du duc d'Orléans, régent de France, qui l'acheta deux millions en 1747. Napo- 
léon le fit monter sur la garde de son épée. | 
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l'ancien Garde-Meuble, ils ont été en partie vendus, en partie trans- 
portés au Musée d'artillerie et à la Bibliothèque du roi. 


Ecole Royale militaire, en face du Champ-de-Mars et du pont d’Téna. 
— Cet établissement fut fondé, sur la proposition du célèbre financier 
Paris-Duverney, par édit de Louis XV du 22 janvier 1751, dans le but 
de procurer une éducation militaire gratuite aux enfants de la noblesse 
francaise sans fortune. Le nombre des élèves fut fixé it cing cents; les 
conditions d'admission, déterminées par Pédit de création, divisaient 
les aspirants en huit classes: 1° orphelins dontles pères avaient élé Lugs 
au service, ou qui étaient morts dé leurs blessures, soit au service, soit 
après s’en être retirés; 2 orphelins dont les pères élaient morts au ser- 
vice d'une mort naturelle, ou qui ne s'en étaient retirés qu'après | trente 
ans de commission; 3° enfants qui étaient restés à la charge de leurs 
mères, leurs pères ayant été tués au service, ou étant morts de leurs 
blessures, soil au service, soit apr és s'en être retirés pour cause de bles- 
sures; 4 enfants qui étaient également à la charge de leurs mères, 
leurs peres étant morts au service, d'une mort naturelle, ou après s'être 
retirés du service au bout de trente ans de commission ; 5° enfants 
dont les pères étaient morts au service; 6° enfants dont les pères 

avaient quitté le service, à raison de leur age, de leurs infirmités, ou 
pour quelque autre cause légitime; ; 7° enfants dont les pères n'avaient 
pas élé militaires, mais dont les ancètres av aient servi ; 8° les enfants de 
lout le reste de la nob! esse qui, par leur indigence, se trouvaient dans 
le cas d'avoir besoin des secours du roi (1). — Les élèves de ces huit 
catégories élaient logés, nourris el instruits aux frais de r État : on ad- 
mit aussi à l'école un cerlain nombre de pensionnaires étrangers ou 
nationaux payant 2,000 livres, à condition qu'ils seraient ee 
et qu'ils feraient preuve de quatre degrés de noblesse. L’instruction 
élémentaire comprenait les mathématiques, l'histoire, le dessin, les 
grammaires latine, allemande et italienne, la physique expérimenfale, 
l'écriture, r équilation, l'escrime et la danse. Le service militaire faisait 
également partie de I’ instruction des élèves. 

Le produit des droits sur les cartes à jouer, que le roi abandonna a 
l hôtel, forma le premier fonds destiné aux frais de construction et d’a- 
meublement. Ce faible produit ayant bientôt été jugé insuffisant, le roi 
accorda à l'administration, pour le terme de trente ans, le bénéfice d’une 
loterie. Enfin par lettres-patentes du 24 juillet 1766, les religieux de la 
mense abbatiale de l'abbaye de Saint-Jean de Laon furent tenus de 
payer au trésorier de l'hôtel une rente annuelle de 12, 000 livres. Enfin 
le maréchal de Belle-Isle dota cet établissement d'une rente, qui fut 
portée à 4,000 livres, en 1760. 

(1) Hurtaut, t. I, p. 701. 
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LOUIS xiv. 375 
Le bâtiriient de l'École filitaire est sittié dans la plaine de Gřcñelle, 
entre les avenues de Lowendhal, de la Bourdonnage, de Sulfren , et le 
Champ-de-Mars. 11 est bali sur l'emplacement d'une ancienne garenne 
appartenant à l'abbaye Saint-Germain. Sa construction, commencée 
en 1752, sur les plans et la direction de Gabrief, architecte du roi, fut 
terminée eii 1756. Pendant que l'édifice s'achevait, l'école s'élablissait 
protisoirement au château de Vincennes, et en 1758 quatre-vingts 
élèves y élaient admis. L'École militaire est l'un des plus beaux mo- 
numents dé la capitale. Elle a deux entrées principales : l'une, celle du 
midi, est fermée par une grille en fer; l'autre, d'un ordre d’architec- 
ture plus imposant, a été ouverte sur le Champ-de-Mars. Deux vastes 
cours précèdent le principal corps de bâtiments le reste consiste en 
cours adjacentes, jardins et constructions d'un goût plus simple et 
mieux approprié aux besoins de l'élablissement. Une machine hydrau- 
liqüe, inventée et exécutée pir les sicurs Laurent et Gilleron, posée 
sur quatre grarids puits couverts, fournit quarante-quatre muids d'eau 
par hette (1). On remarque sur les deux faces des batiments en ailes, 
qui sadvancent jusqu'à la première grille, deux frontons ornés de pein- 
tures én grisaille à fresque, exécutés par Gibelin; l'effet du bas-relief 
y ést très bien imité. La première de ces peintures, à droite, repré- 
sente deux athlètes, dont l’un arrète un cheval fougueux ; la seconde, 
à gauche, est une allégorie de l'étude, accompagnée des attributs des 
sciences et des arts. Au milieu de la cour d'honneur, on voyait autre- 
fois ta statue pédestre, en marbre, de Louis XV; cel ouvrage de Le- 
midine a été déposé depuis au Musée des monuments français, On lisait 
suf le piédestal cette inscription, gravée en lellres d’or : Hie amat dici 
pater atque princeps (2). | 
Lë priticipal corps de bâtiment, du côté de la cour, est décoré d'un 
ordre dé colonnes doriques, surmonté d'un ordre ionique; au milieu 
s'élève ùn avant-corps d'ordre corinthien, dont les colonnes embrassent 
les deux étages : il est couronné d’un fronton et d’un altique, avec un 
dôme orné d'un cadran et de sculptures exécutées par d'Huez. La fa- 
cade du côté du Champ-de-Mars est décorée d’un seul avant-corps de 
colonnes corinthiennes semblables au précédent, Au centre est un ves- 
tibule à quatre rangs de colonnes d'ordre toscan, ouvert de trois portes 
sur fes deux faces : on y voyait les statues du maréchal de Luxembourg, 
par Mouchy; de Turenne, par Pajou; du grand Condé, par Lecomte , 
et du maréchal de Saxe, par d'Huez (3). Au premier étage est la salle 
du conseil, ornée d'attributs militaires et de tableaux, représentant les 
batailles de Fontenoy, de Lauwfelt, les siéges de Tournay et de Fri- 


(1) Dictionnaire des monuments, elc., par Roquefort, p. 92, — (2) Voyage pitt. de 
Paris, p. 409. — (3) Id., p. 41). 
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bourg, par Lepaon. Quelques autres salles étaient décorées de tableaux 
estimés. Enfinon voyait dans la chapelle dix grandes compositions, re- 
présentant divers traits de l’histoire de siint Louis; ces tableaux 
étaient signés de Vien, Hallé, Restout, Beaufort, Doyen, etc. (1). La 
chapelle ne fut construite qu'en 1769; elle est d'une grande simplicité. 
Monsieur, depuis Louis XVIII, l'avait adoptée pour les cérémonies de 
l'ordre de Saint-Lazare, dont il était le chef, et y tenait chapitre trois 
fois par an. 

En 1768, le duc de Choiseul, alors ministre de la guerre, ordonna 
la construction d'un observatoire dans l'hôtel de l'École-Militaire. Le 
célèbre Lalande fut chargé de diriger ce travail, et après de nombreux 
obstacles, il y établit, en 1774, un grand quart de cercle mural, instru- 
ment qui manquait encore à l'Observatoire du faubourg Saint-Jacques. 
Cet observatoire fut démoli bientôt après, et ne fut reconstruit qu'en 
1788, sur l'ordre du maréchal de Ségur, ministre de la guerre. Lalande 
‘fit alors exhausser de deux petits étages une partie du bâtiment en aile 
à gauche de la première cour; il a fait aussi construire un massif pour 
porter une lunette, et dans la direction du méridien un mur pour re- 
cevoir le quarl de cercle. Ces deux beaux instruments et quelques au- 
tres servant aux observations des savants sont placés sous la surveil- 
lance d'un astronome. à 

Pendant toule la durée de sa première destination, l'École-Militaire 
avait une garde composée d’une compagnie d’invalides de soixante- 
huit hommes pour l'extérieur, et d'une compagnie de sous-ofliciers 
pour I'silérieur. L’élat-major se composait d'un gouverneur, d'un 
lieutenant du roi, d'un major, de trois aides et de trois sous-aides ma- 
jors, de quatre capilaines des portes, de deux écuyers; l'administration 
était dirigée par un intendant, un trésorier, un secrétaire du conseil 
garde des archives, un inspecteur contrôleur-général, un sous-con- 
trôleur. Le spirituel de l'Ecole était confié à cinq docteurs de la maison 
de Sorbonne et à un chapelain; l'archevêque de Paris en avait la haute 
surveillance ; enfin le service de santé était fait par un médecin, un 
chirurgien major, et un chirurgien herniste. Un conseil d’administra- 
tion, un conseil d'économie, et un conseil de police, présidés par le mi- 
nistre de la guerre, dirigeaient la partie financière et disciplinaire de 
l'Ecole. — La bibliothèque, qui contenait environ cing mille volumes, 
a été détruite et dispersée en 1793 (2). 

L'École-Militaire, dissoute par ordonnance du 1°" février 1776, fut 
rétablie et réorganisée l'année suivante surun plan plus vaste et mieux 
entendu. La vente de l'hôtel et de ses dépendances, prescrite par l'or- 
donnance de suppression, n'eut pas lieu ; et en 1778 le gouvernement 


(1) Voyage pittoresque de Paris, p. 412 et suiv. — (2) Paris pitt., t. U, p. 246. 





ee em ne me 


LOUIS XIV. 377 


| 
| | 
| remplaça le revenu sur les cartes par une indemnité de quinze millions. 
'  Enfin un arrêt du conseil, du 9 octobre 1787, prononça, pour être ef- 
| fectuée au 1er avril suivant, la suppression définitive de l'École. Les 
| élèves furent répartis dans les régiments, ou envoyés dans les douze 
| colléges militaires établis dans les provinces en 1776. Les bâtiments fu- 
rent donnés à la ville de Paris, et on les destina à remplacer en partie 
l'Hôtel-Dieu. L'architecte Brongniart reçut l'ordre d’y faire exécuter 
les changements nécessaires, mais la révolution changea ces nouvelles 
dispositions. La convention nationale décréta, le 13 juin 1793, la vente 
de tous les biens formant la dotation de l'hôtel, que l’on tranforma en 
caserne de cavalerie et en dépôt de farines. Bonaparte, qui avait passé 
ses premières années à l'École-Mililaire, y établit plus tard son quartier- 
général, et l'on a lu pendant long-temps sur la frise de la façade, du 
côté du Champ-de-Mars, ces mots : Quartier Napoléon. Devenu empe- 
reur, il y établit des régiments de sa garde, qui furent remplacés, en 
| 1814, par la garde royale. Aujourd’hui, les vastes bâtiments de cet édi- 
! fice servent de caserne à différents corps de la garnison de Paris; il y a 
| constamment un parc d'artillerie et une ou plusieurs batteries de cette 
arme. 
L'Ecole- Militaire a élé le théâtre de différents événements qui se 
rattachent presque tous à l’histoire du Champ-de-Mars. Je dois cepen- 
| dant rappeler que ce fut à cette caserne qu’eut lieu, en 1797, l'arresta- 
tion des conspirateurs royalistes, de Presle, Brottier et La Villeheur- 
noy, au moment où ils développaient leur plan au chef d’escadron 
Malo. 
| 


Académie de chirurgie. — J'ai parlé ailleurs avec détails de la confré- 
rie des chirurgiens (1). En 1731, Mareschal, premier chirurgien du 
roi, et le célèbre de La Peyronie, son successeur désigné, rédigèrent le 
règlement d’une académie qu’ils voulaient établir pour la chirurgie. La 
première séance eut lieu le 31 décembre 1731. Le projet de règlement 
y fut lu ainsi qu’une lettre de M. de Maurepas, qui annonçait l'ap- 
probation du roi, puis une déclaration où l'on reconnaît le bon esprit 
et le style de d’Aguesseau. D'autres édits et déclarations complétérent 
l'organisation de cet utile établissement (2). La compagnie fut composée 
d’un directeur et d'un vice-directeur, d’un secrétaire et d’un commis- 
| saire pour la correspondance, de huit conseillers vélérans, de qua- 
| rante conseillers du comité, de vingt adjoints, de douze associés régnica- 

les, et de seize associés étrangers. La Peyronie légua un fonds nécessaire 
pour les jetons de présence de quarante membres, et les émolumen!s 
d'un secrétaire perpétuel. Il fonda en outre sept prix annuels, dont l'un 


(1) Voy. t. 11, p. 259 et suiv. — (2) Hurtaut, t. 1, p. 147 et suiv. 
T. IV. 24. 
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était une médaille d’or, de la valeur de 500 livres. Un ancien directeur 
de l'Académie, Houstet, créa énsuite huit prix pour les jeunes gens de 
l'école pratique de chirurgie. Quatorze professeurs donnaient deux fois 
par jour des leçons de physiologie, de pathologie, d'hygiène, d'anato- 
mie, de diverses opérations de maladies d’yenx et d’accouchements. 
Ces professeurs avaient été fondés par La Peyronie, et Louis XVI en 
nomma un pour la chimie. Ces chaires sont aujourd’hui à l'École de 
médecine, L'Académie de chirurgie, qui se maintint jusqu’à la révolü- 
tion, tint d’abord ses séances à l’amphithéâtre d'anatümié, situé rae des 
Cordeliers faujourd’ hui de l'École-de- Médecine), sur l’ emplacement ac- 
tuel ‘de l'École gratuite de dessin. Elle fut ensuite transférée ‘dans le 
nouveau bâtiment des écoles de chirurgie. 


Ecole royale gratuite de dessin, rue de l’ Ecole-de-Médecine, n° 5. — 
Cet utile établissement fut fondé, en 1766, par M. Bachelier, peintre du 
roi et membre de l'Académie de peinture, pour les ouvriers de Pari 
qui se destinent aux professions mécaniques. Louis XV autorisa celle 
école par lettres-patentes du 20 octobre 1767, s'en déclara le protec- 
teur et mit à la tête de l'administration le lieutenant-général de police. 
Cette école, d'abord ouverte rue Siint-André-des-Ares, au collége d` Au- 
tun, fut transférée en 1776, dans l'ancien amphithéatre de chirurgie 
quelle occupe encore aujourd’ hui. On y admet tous les enfants qui se 
présentent, et des maitres distingués leur enseignent gratuitement le 
dessin, la géométrie pratique, la coupe des pierres, l'architecture ci- 
vile, etc. Les cours ont lieu tous les jours, excepté le dimanche et le 
jeudi. Les éléves recoivent des médailles d’encouragement et des prix. 
— Jj existe, rue de Touraine-Saint-Germain, n° 7, une Ecole royale 
gratuite de dessin pour les jeunes filles : elle est d’une date beaucoup 
plus moderne que la précédente. On y enseigne la figure, l'ornemen 
le paysage, les dessins d'animaux et les fleurs ; les cours ont lieu trois 
fois ja semaine. 


Évole des Arts, rue de La Harpe. — Elle fut établie vers l'an 1740, et 
dirigée par Blondel (Jean-François), professeur royal d'architecture au 
Louvre, qui y donna pendant trente ans des leçons publiques et parti- 
culières de mathématiques, d'architecture, etc. — Deux artistes, Lu- 
colle, architecte, et Poiraton, peintre, fondérent aussi, en 1765, ung 
école gratuite des arts ; mais elle ne parail pas avoir existé long-temps. 


Académirs d'armes, de danse, d'écriture. — Sous Louis XIV, fut con- 
firmée l'existence de plusieurs des ces établissements. La compagnie 
des maitres d'armes de Paris, fondée sous le règne de Henri HE, et 
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| dütorisée en 1585 par feltres-patentes de ce prince, tut confirmée par 
tous ses successeurs jusqu'à Louis XIV, qui lui accorda des ärmoiries 
| el fixa à vingt le nombre de ses membres, disposition que Louis XV fit 
| rigoureusement exéculer. 
| L'Académie de danse fut établie en 1661 pour entretenir ef perfection- 
ner cet art. Ses membres , dont le nombre était fixé a treize, avaient Ie 
| | droit de professer sans lettres de maitrise, et jouissaient des mèmes 
| privileges que les ofliciers commensaux de la maison du roi; ils étaient 
| exempls de taille, de guet, de garde et de tutelle. | 
u faussaire que la justice lit punir en 1569, pour avoir contrefait 
la signature de Charles IX, donna au chancelier de L'Hôpilal l'idée de 
créer une académie d'écriture , et dés l'année 1570 ce magistrat oblint 
des lelires-patentes pour la formation d'une communauté de maîtres 
jurés, écrivains , experts , vérificateurs d’écritures contestées en justice. 
L'existence et les priviléges de cetle compagnie furent confirmés en 
1585, 1595, 1615, 1644, 1697, et par Louis XV en 1727. Ses profes- 
| seurs euseignaient l'écriture, le calcul, les vérilications el la gram- 
, maire. Elle devait se réunir tous les jeudis. Elle avait pris un patron, 
| saint Jean l'évangéliste. Cependant la première ouverture solennelle de 
ses séances eut lieu seulement le 25 février 1762, en présence d'un 
briflant concours de magistrats, de personnes distinguées et de gens 
de lettres. L'année suivante, ses officiers furent présentés au roi 
à Versailles, el admis à lui offrir une médaille qu'elle avait gravée et 
| d’autres spécimens de ses ouvrages (1). Louis XVI la réorganisa le 23 
janvier 1779, et ordonna qu'elle prendrait le nom de Bureau acadè- 
| |} mique d'écriture, ct serail composée de vingt-quatre membres, vingt- 
| quatre agrégés et vingt-quatre associés , écrivains et graveurs. On y tē- 
| | nait des séances et l'on y formait des élèves. Ce bureau a été remplacé 
par la sociélé académique d'écriture. 


Ecole de Droit, place du Panthéon, n° 8. — La science du droil ec- 
clésiastique et du druit-canon était enseignée depuis long-temps à 

aris, lorsqu’en 1384, deux particuliers nommés Gilbert et Philippe 
Ponce obtinrent l'autorisation de fonder pour cet enseignement un éla- 
blissement spécial qu'ils placerent daus une maison de la rue Saint- 
Jean-de-Beauvais (2). 

Celle premiere école de droit était destinée uniquement à des cours 
de droit-canon. En 1216, le pape Honorius avail défendu sous des peines 
séveres l'élude du droit civil, et cette prohibition était encore en vi- 
gueur a Paris au xiv‘ siccle, en sorle que pour étudier le droil civil 

(1) Voy. la Gazette de Frunce du 15 avril 176, 


(2) Precisément daus la maison ou le célevie imprimeur Robert Estienne établit dans 
la suile ses ateliers, 
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les étudiants de cette ville étaient obligés d'aller en province. Le par- 
lement, en 1563 et en 1568, permit temporairement à quelques lé- 
gistes de professer cette science; mais l'autorisation fut retirée en 
1572, et l’article 59 de l'ordonnance de Blois de 1576 porte: « Défen- 
dons à ceux de l’Université de Paris d’élire ou graduer en droit civil. » 
En 1600, Henri IV publia de nouveaux statuts pour la Faculté 
du droit-canon. Le nombre des professeurs fut fixé à six, dont 
quatre faisaient leurs leçons au collége de Beauvais et deux au 
collége de Cambrai. Les articles 34 et 35 de ces statuts réglaient le cé- 
rémonial et la réception des docteurs. On revètait le candidat d'une 
longue robe d'écarlate qu'on disait ètre celle de Cujas, et par-dessus 
laquelle il se ceignait d'une large ceinture. Puis on lui présentait un 
livre fermé que l'on ouvrait aussitôt pour faire entendre que par l'as- 
siduité de son travail il avait acquis la connaissance des canons; après 
quoi on lui mettait le bonnet de docteur sur la tête, un anneau d'or 
au doigt, et les docteurs qui assistaient à sa réception venaient l'em- 
brasser. 

Ce fut seulement en 1679 que Louis XIV ordonna le rétablissement 
de la chaire du droit romain, et en 1780 qu'il placa un professeur de 
droit français dans chaque université. Ce professeur français portait le 
titre de professeur royal et était nommé par le chancelier. Les autres 
chaires de la Faculté , alors comme aujourd'hui, se donnaient au con- 
cours. Outre le professeur du droit français, il y en avait deux pour 
l'explication des Znstitutes de Justinien; un pour les Décrétales de 
Grégoire IX, un pour le Décret de Gralien, et les deux derniers pour 
le Digeste. L'étude du droit durait trois ans et se comptait par douze 
trimestres. Au commencement de chaque trimestre, les étudiants 
étaient astreints à se faire inscrire sur les registres de la Faculté et à 
payer chaque inscription (1). Ceux de premiere année étaient admis à 
supplier et à subir un examen dit de baccalauréat au commencement 
d'août. Dans l'intervalle du baccalauréat à la licence, ils étaient obligés 
d'assister aux thèses et d'y disputer. Le grade de docteur s’ubtenait 
une aunée après celui de licencié. « Pour être reçus, dit Merices, les 
docteurs en droit font assaut d'arguments; celui qui a le plus de mé- 
moire démontre son adresse et l'emporte. C'est un tour de force in- 
croyable que de loger dans sa tête cet absurde et indigeste amas de 
lois, de gloses, de commentaires. Une tête bien organisée en sauterait ; 
celle d’un docteur admet ce chaos quel’on nomme droit civil el canon, 
le Code, le Digeste, les lois romaines , toute la friperie enfin des siècles 
effacés. » Un professeur de notre temps, M. Bravard-Veyrières, a été 
plus loin: il a porté de fréquentes attaques contre l'étude du droit ro- 


(1) Mode encore en usage aujourd'hui ; chaque inscription se paye 15 fr. 
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main , selon lui à peu près inutile chez nous, et surtout contre l'usage 
qu'on veut conserver encore d'obliger à parler latin dans les cours pour 
le professorat. 

S'il faut en croire M. Du'aure (1), « toutes les facultés de droit, 
avant la révolution, languissaient dans l'état le plus déplorable. L'en- 
seignement étail nul; les examens , les thèses n'offraient qu'une vaine 
cérémonie. Le doyen de la Faculté vendait à prix fixe les diplômes de 
licencié. L'Université de Paris était, il est vrai, plus régulière que 
celle de Troyes, de Bourges, de Valence el de Reims; elle vendait sa 
marchandise plus cher, elle observait des formes, elle faisait des cours. 
On y subissail des examens et on y soutenait des thèses, mais dont les 
questions avaient été d'avance communiquées au candidat, qui d'ailleurs 
était soufflé par un professeur qu'il payait. Un écrivain du règne de 
Louis XIV dit : « Les écoles de droit sont à la fois l'abus le plus déplo- 
rable, la farce la plus ridicule ; les examens, les thèses, y sont de 
vraies parades. » 

L'école de Droit, supprimée pendant la révoluiion, se réfugia dans 
deux maisons particulières sous les noms d'Académie de législation et 
d'Université de jurisprudence ; celle-ci élait établie rue de la Harpe , au 
collége d'Harcourt ; l’autre, rue de Vendôme. Cet état de choses dura 
jusqu'au 22 ventôse an xi (13 mars 1804), époque où l'Ecole fut réor- 
ganisée par un décret impérial. Les étudiants furent astreints à suivre, 
comme par le passé, trois années de cours pour obtenir le grade de li- 
cencié, et quatre pour celui de docteur. Pendant ce temps ils doivent 
subir, les licenciés, quatre examens el une thèse, et les docteurs deux 
autres examens et une seconde thèse. Ce règlement est encore en vi- 
gueur aujourd'hui. 

Depuis ce temps, l'enseignement est devenu de plus en plus vaste, 
les élèves de plus en plus nombreux , et les grades de plus en plus difi- 
ciles à obtenir. L'enseignement comprenait, d'après le décret de 1804: 
le droit romain, le droit civil français, le droit commercial, la procé- 
dure et le droit criminel. En 1820, on a ajouté des cours de droit naturel 
et des gens et de droit administratif; en 1834 fut créée une chaire 
d'histoire du droit constitutionnel des Français ; enfin une ordonnance 
toute récente (22 mars 1840), vient d'autoriser les professeurs agrégés 
de la Facullé à ouvrir des cours supplémentaires non obligatoires pour 
les étudiants. | 

Le bâtiment de l'Ecole de droit, situé en regard du Panthéon, n'a 
rien de remarquable , quoiqu'il soit l'ouvrage de Soufllot. La porte d'en- 
trée était couronnée d'un bas-relief et les salles d'intérieur ornées de 
boiseries et de sculptures qui ont disparu aujourd'hui. Depuis la réor- 


(1) T. VI, p. 121. 
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baitisaliony l'Ecole de Droit voit augmenter chaque ännée fe nombre 
des éludiänts; on en Comple aujourd'hui enviroh quatre mille cing 
cents. En 1820, les anciens bâtiments ne pouvant plus Cotilenir cette 
foule , une partie des coûts fut trahsferée à la Sorbotine , puis au collége 
dü Plessis; aussi of fut obligé, vers 1830, d'augmenter l'École d'un 
vaste amphithéätre où se lientient, outre les couts, les assemblées ihu- 
hicipales du 12° arrondissement. 


Coinédie ililienne. — Nous avons vu que, le mardi 4 mai 1697, le lieu- 
tenatit-général de police avait suspendu, pat ordre du roi, les repré- 
sentations des acteurs ilaliens (1). Ce théâtre resta fermé pendant 
dix-lieuf ans. Enfin le régent ordonna en 1716 à M. Rouillé, conseiller 
d'État, de former une troupe des meilleurs comédiens d'Italie, et la 
ritme année on vit arriver à Paris plusieurs artistes dirigés par Louis 
Riccobini, Homme d'esprit et de mérite, qui se rendit célèbre au théa- 
tre sous le nom de Lélio. La nouvelle troupe joua d'abord sur le théâtre 
dti Palais-Royal, alternativement avec l'Opéra, puis elle débuta le 
ter juin à hotel de Bourgogne, sous le titre de comédiens italiens or- 
dindires de S. A. R. monseigneur le duc d'Orléans, régent. Après la 
mort de ce prince, les artistes ilaliens reçurent du roi une pension 
de 15,000 livres et devinrent les comédiens italiens ordinaires de sa 
Majesté. 

Le répertoire de ce théalre était fort varié. Il se composait des pièces 
å cänevus de l'ancien théâtre italien, des pièces à machines , mèlées de 
äivertissements, de parodies, et plus tard enfin de comédies assez agréa- 
bles. Colalto, Riccobini; Morand, Fagan , Legrand, Boissi, travaillèrent 
pour celte scène; Marivaux y fit représenter les Jeux de l'Amour et du 
Hasard. Patmi les acteurs de la comédie italienne, on distingue l'excel- 
lent arlequin Antonio Vincentini, dit Thomassin, mort en 1739. Ce 
boüffon , si joyeux en scène , était dévoré de mélancolie. I alla un jour 
consulter le médecin! Dumoulin, qui, ne le connaissant pas , lui con- 
Seilla pour toute recette d'aller voir l’arlequin de la comédie italienne. 
á Dans ce cas, répondit Thomassin, il faut que je meure de ma mala- 
dié, car je suis cet arlequin auquel Yous me renvoyez. » Le successeur 
dè Thomassin fut Bertinazzi, si célèbre sous le nom de Carlin. Tous 
les écrits du temps sont remplis de son éloge. On lui attribue aussi un 
grand nombre de saillies spirituelles et d’heureuses reparties. Un soir 
d'été, it fut obligé de jouet devant deux personnes pour tout public. 
Quand Ie spectacle fut fini, Carlin s'avança sur le bord du théatre et 
invila ùn des spectateurs 4 s'approcher : « Monsieur , fui dit-il, si vous 
rencontrez quelqu'un en sortant d'ici,, faites-moi le plaisir de lui an- 


(1) T. II, p. 485. 





oo E 
_ - 











LOUIS XY. 383 
noncer que nous donnerons demain la même pièce qu'aujourd'hui. » 
Carlin mourut en 1783. On lui fit celte épilaphe : 

De Carlin pour peindre le sort, 
Très peu de mols doivent syffire : 
Toute sa vie il a fait rire; 
H a fait pleurer à sa mort. 
N'oublions pas Ja spirituelle madame Favart, qui de 1749 à 1771 fil 
courir tout Paris à la comédie italienne. 
En 17 17 62, la troupe des comédiens ilaliens ful réunie à celle de l'Q- 
pera- Comique. Le réper loire changea alors tout-à- fait. Fayart € el Se- 
daine y créérent l'opéra-comique proprement dit ; Pis et Barré y fu- 


rent | les pères du vaudeville, ce genre éminemment parisien. Ce theatre 


continua cependant de porter le pom de Comédie italienne, quoique 
tous les artistes fussent Français, à partir de 17 80. Parmi les chan- 
teurs, il faut ciler avec éloges Laruelle, Caillot, Clairyal, Trial, ma- 
dame Gontier, elc, (1). — La salle de l'hôtel de Bourgogne avait été Lg 
parée et richement décorée en 1760, par Girault, archilecle ef inge 
uieur-ma iniste des spectacles du roi (2). Cependant les comédiens 
italiens ol tinrent qu ‘on leur en construirait | une autre pres je boule- 
vaid, sur l'emplacement de l'hôtel de Choiseul. Ce fut le thédire 
Favart, qui fut terminé en 1783 (3). Quire les pièces à arietles, les 
opéras-comiques , cette troupe joua encore pendant long-lemps des co- 

nédies. On sait que les jolies pièces de Florian appartenaient à leur 
répertoire. Mais enfin ce theatre devint entièrement lyrique, ef il prit 
en 1792 le nom de théâtre national de l'Opéra-Comique. Je vais m en gg- 
cuper sous ce dernier titre. 


Théd(re royal de l'Opéra-Comique. — Il est assez difficile de fixe 
q’ ce manière lue écise l'origine du genre veu epéra-comigne. € On ni 


l'Académie royale de musique, et d'après un icine passé ayec elle, 
dopnérent à leur spectacle Je titre d'Opéra- Comique. Ce spectacle , qui 
ne se composait que de pièces entièrement en vaudevilles, mélés de 


danses, fut soutenu des talents de l'illustre auteur de Gil-Blas, de Fu- 


(1) Presque tous les artistes de la comédie italienne étaient fort religieux. Quand 
mâdame Gontiec devait jouer un role nouveau, dit Brazier , ses camarades l'ont sou- 
vent vue derrière une coulisse sé signer très sérieusement et dire tout bas avec émo- 
tion: « Mon Dieu ! faites-mof la grâce de bien savoir mon rôle.» 

(2) Voy. Hurtaut, t. I, p. 514 et suiv. — (3) Yoy. Thédire Favart, à la période sui- 
vante. — (4) T. Ii, p. 184 et suiv. 
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zelier , de Dorneval, ele. ; il obtint un lel succès que, quelques années 
après, les comédiens français, mécontents de voir leur théâtre aban- 
donné pour le spirituel théàtre de la foire, mirent tout en œuvre pour 
en obtenir la suppression. Ce fut à la foire Saint-Laurent de l’année 1718 
qu'on annonça celte triste nouvelle à l'Opéra-Comique et aux amis de 
la vieille gaieté francaise; mais trois ans après, en 1721, les comédiens 
de la foire firent agir de si puissantes recommandations, qu'on leur 
permit de représenter des pièces en vaudevilles pendant la foire Saint- 
Germain ; et ils obtinrent le privilége de jouer l'opéra comique à la foire 
Saint-Laurent de la même année. Ils furent de nouveau privés de ce 
privilége qu'on ne leur rendit qu'en 1724. Il passa alternativement en- 
tre les mains d'Honoré de Pontau , de Devienne, de Jean Monnet et de 
Berger, jusqu’en 1745, époque à laquelle il fut de nouveau supprimé. 
Mais en 1752 ce spectacle fut rétabli à la sollicitation du bureau de la 
ville, qui administrait alors l'Opéra, et le prévôt des marchands en 
afferma le privilége à Jean Monnet. L’Opéra-Comique redevint le spec- 
tacle à la mode, et, grâce aux soins de Monnet, prit un ton plus dé- 
cent et des formes plus régulières. Trois associés, Corbie, Mouette et 
le célèbre Favart succédérent à Monnet, et donnèrent un tel éclat à ce 
théâtre , que les comédiens italiens , qui étaient loin de prospérer à l'hô- 
tel de Bourgogne, ne virent alors d’autre espoir de se soutenir que 
dans leur réunion à l’'Opéra-Comique. Cette réunion s'opéra le 19 avril 
1762. L'Académie royale de musique afferma aux comédiensitaliens le 
privilége de Favart et de ses associés pour la somme de 32,000 livres 
par an (1). 

Les talents réunis de Sedaine , de Marmontel, de Grétry, de Monsi- 
gny, de Clairval , de Caillot, soutinrent brillamment l'Opéra-Comique , 
qui porta pendant assez long-temps le titre de Comédie-/talienne. Ainsi 
que je l'ai dit, ce spectacle quitta , en 1783, l'hôtel de Bourgogne pour 
le théâtre Favart. Il fut ensuite transféré au Théâtre de Monsicur, plus 
connu sous le nom de Feydeau (2), ensuite à la salle Ventadour (3), et 
enfin actuellement sur le théâtre de la place de la Bourse. Mais ce der- 
nier théâtre va être occupé , au moment où nous écrivons, par la troupe 
du Vaudeville , et les artistes de l'Opéra-Comique s'emparent de nou- 
veau de la salle Favart que l’on vient de reconstruire avec le plus grand 
luxe. — Le théâtre royal de l'Opéra-Comique est subventionné ; son 
administration est semblable à celle de l'Opéra. 


Théâtre de l'Ambigu-Comique , anciennement boulevard du Temple, 
n” 74 et 76, aujourd'hui boulevard Saint-Martin. — Nicolas Médard 
Audinot , acteur el auteur de la Comédie-Italienne, s'étant retiré de la 


(1) Hurtaut, t. IV, p. 672. — (2) Voy. Thédire Feydeau, 
(3) Voy. Théâtre F'entadour. 
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scène, en 1767, à l'occasion d’un passe-droit , établit deux ans après, 
à la foire Saint-Germain, un jeu de bamboches ou comédiens de bois, 
dont chaque personnage représentait fidèlement un acteur du théâtre 
italien. Ce spectacle ayant oblenu la vogue, Audinot se transporta au 
boulevard du Temple , où il avait fait construire une petite salle, et y 
donna des représentations de ses bamboches , accompagnées de petits 
ballets d'enfants (juillet 1769). Puis l'année suivante il prit le titre 
d'Ambigu-Comique , et remplaça ses acteurs en bois par de jeunes en- 
fants , qui jouaient des comédies en prose et en vers, des farces, des 
pantomimes , des ambigus-comiques , et représentaient de tres jolis di- 
vertissements. Cette entreprise eut un tel succès, qu'en 1782 on fut 
obligé d'agrandir la salle. Plusieurs fois la troupe d’Audinot fut appelée à 
la cour ; elle fit même partie des fêtes théâtrales données à Choisy, en 
1772, el l’année suivante les Enfants de l'Ambigu-Comique allèrent en- 
core jouer devant la cour à Montargis, lors dufpassage de la comtesse 
d'Artois. Il fallait que ce théâtre gagnât immensément , car les dépenses 
y étaient excessives. Nous lisons dans les registres de l'ancien Opéra, 
publiés par la Revue rétrospective , à l’article des redevances des divers 
spectacles forains , qu’Audinot payait à l'Opéra , en 1784, 36 livres par 
représentation , el l'année suivante, cette rétribution fut portée à la 
somme énorme de 30,000 livres par an. Mais cet impôt permit au direc- 
teur d'agrandir son spectacle qui ne cessa point de prospérer, malgré 
les obstacles que lui suscitérent pendant long temps MM. les comédiens 
du roi. Audinot avait placé son nom dans la devise inscrite sur le rideau 
de scène : Sicut infantes audi nos (1). On connaît le joli vers de Delille 
sur ce théâtre : 
Chez Audinot, l'enfance attire la vieillesse. 


Audinot se retira au commencement de la révolution avec une hon- 
néle aisance. Ses successeurs ne furent pas aussi heureux, et vers 
1798 le théâtre de l'Ambigu-Comique, qui était devenu un grand théà- 
tre, allait de mal en pis, lorsqu'un acteur, nommé Corse, en prit la di- 
rection. Il mourut en 1816, laissant environ deux millions de fortune. 
Le théâtre de l'Ambigu, après avoir existé plus d’un demi-siècle, devait 
finir comme finissent presque toutes les salles de spectacle, par le feu. 
I fut incendié dans la nuit du 13 au 14 juillet 1827 (2). On acheta ators 
un hôtel qui avait appartenu à M. de Jambonne, rue de Bondy, au coin 
du boulevard Saint-Martin, et le 7 juin 1829 un nouveau théàtre de 
l'Ambigu fut inauguré de la manière la plus brillante. Madame la du- 
chesse de Berri, celte protectrice infatigable des artistes, assistait à la 


U) Celte inscription ne peut se comprendre qu'en ajoutant qu'elle fut mise lorsque 
des acteurs véritables remplacérent les enfants. 
(2) Sur son emplacement on a construit le shédtre des Folies dramatiques. 
Ts IV. 
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représentation. La salle, construite par MM. Hitorf et Lecointe, est une 
des plus jolies de la capitale, 

Après diverses chances de bonheur et d'adversité, le théâtre de 
l'Ambigu-Comique, qui joue le drame à grand spectacle et le vaude- 
ville, est, au moment où nous éçrivons, dans une assez belle voie de 
succès. 


Thédtre de Nicolet ou des grands danseurs, aujourd'hui thédtre de la 
Gailé, boulevard du Temple, n° 68 et 70. — Un célèbre chef de ma- 
rionnelles, J.-B. Nicolet, après avoir dirigé pendant long-temps et avec 
succès une troupe de sauteurs aux fuires Saint-Germain et Saint-Lau- 
rent, résolut d'élever un théâtre sur les boulevards. H prit à loyer, vers 
l'an 1759, une salle qu’un nommé Fauré avait fait construire sur le 
terrain où a existé l'ancien Ambigu-Comique. En 1764, il loua le ter- 
rain que le théàtre de la Gailé occupe encore aujourd’hui, et y fit bâtir 
une salle (1). Aux exercices des sauteurs, Nicolet joignit alors de petites 
pièces grivoises ct des pantomimes arlequinades, qui eurent un grand 
succès. Le principal auleur du réperloire était un acteur de Ja troupe, 
le fameux Taconnet, qui s’est acquis le surnom de Molière des boule- 
vards. Malgré la jalousie des comédiens du roi, le thédtre de Nicolet ne 
cessa pas de prospérer, et sa troupe étant allée jouer à Choisy, devant la 
cour, en 1772, causa lant de plaisir à madame Du Barry, que la favo- 
rite Jui fit donner le titre de thédire des grands danseurs du roi. En 
1792, Nicolet le nomma thédtre de la Gaité, et trois ans après il céda 
son entreprise à l'acteur Ribié, qui, dans le cours de sa direction, en 
changea le titre en celui de thédtre d'Emulation. La veuve de Nicolet 
lui rendit, en 1798, sa dénomination de théâtre de la Gaité. C'est en 
1806 que fut représentée la célèbre féerie du Pied de mouton, qui amusa 
les Parisiens pendant vingt ans 

En 1808, M. Bourguignon, gendre de la veuve de Nicolet, et direc- 
teur de la Gaîté, fit abattre le théâtre construit en 1760, et on en éleva 
un nouveau, sur les dessins de l’architecte Peyre. Les administrations 
suivantes obtinrent de grands succès, et le théâtre était en pleine pro- 
spérité, lorsqu'un incendie épouvantable vint le réduire en cendres, le 
21 février 1835. Neuf mois après, le 19 novembre, le théâtre était re- 
construit et ouvert au public. On lit sur la facade de la nouvelle salle + 
Théâtre de la Gaité, fondé en 1760 par J.-B. Nicolet, reconstruit en 1808, 
incendié le 21 février 1835, réédifié en fer la même année. Bourlat, ar- 
chitecte. — On joue sur cette scène des drames ou mélodrames et des 
vaudevilles. 


(1) IHéprouva de grandes difficultés , la première fut celle de ne pouvoir élever cette 


salle plus haut que les remparts de la ville, qui existaient encore à celle époque. 
Chroniq, des petits thedires, t. I, p. 12, 
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Thédtre des Aëtociés, depuis Thédire de M™ Saqut, et aujourd'hui 
thédire Dorsay, boulevard du Temple, no 69. — Un bateleur, sur- 
nommé le Grimacier, s'étant associé un entréprericur de marionnettes, 
surnomitia si baraque: théâtre des Associés. En 1768 , Uti tonstruisit 
sous cé nom unë salle de spectacle vù on jotiait des prrades, dés co- 
médies, des tragédiés Un nommé Beativisage dirigeait cette troupe, 
qui desservait à là fois le boulevard et la foire Saint-Gertnain. A Beau- - 
visage, suctéda l’arlequin Salé, qui à l'époque de Ja révolution inti- 
tüla son spéctacle : théâtre Patriotique du sicur Salé. Après sa mort, 
én 1795, un pauvre comédien de provitice , nommé Prévôt, En prit la 
direction et lui donna le nom de thédire Sans Prétention (1), Cë spec- 
taële fut fermé, par suite du décret impérial dé 1807, ët rémiplacé par 
le café d'Apollon, où Pon jouait des pantomimes et de petits taudévilles. 
Enfin, en 1815 ou 1816, la célèbre madame Saqui, la reine des furiäm- 
bules, obtint le privilége d'eri faire une salle de spectacle, bù sd tiöm- 
breuse futhille exécutait la danse de corde, les pantomimes dt lesarle- 
quinades dans le genre italien. Deptiis 1839, le spectacle acrobate de 
madarné Saqui, dirigé par un ancien doreur süt bois, nommé Dorsay; 
est devenu un théâtre, où l’on joue des vaudevilles et des drames. 


Théâtre de Gaudon, rue Saint-Nicaise. — Ce spectacle, où l'on jouait 
des farces ét des parodies, fut fondé en 1769, par un dteur forain, | 
nommé Gaudon 4 il n’exista qu'une dizaine d'années. Mais ve qui lui 
mérite notre attention, c'est qu'il fut lé motif Pine querelle burles- 
que, qui agita, au temps de Louis XV, la cour et lá Ville. Un caba- 
retier renommé des Porcherons, Grégoire Ratiponheau, qui a donné 
son nom à l’utie des barrières de Paris, s'avisa ufi jotir de vouloir deve- 
ñir comédien, et il s'engagea dans Ia troupe de Gatidoth. Le traité fut 
signé, mais au moment de l'exécuter, le scrüpuleut cabäfetier allégua 
sa conscience, invoqua la religion. L'affaire fut portée devatit le parle- 
ment et se termina à l'amiable, mais elle avait fait grand bruit, et elle 
augmenta la vogue de Ramponneau. Pour que rien ne manquat à sa 
gloire, Voltaire composa en $a faveur un plaidoyer, qui est une fort 
spirituelle fantaisie. 


Spectacle de Servandoni. — Waux-Hall de Torré. — Spectacle de 
Ruggieri. — Waux-Hall d'hiver de la foire Saint-Germain. — Joûtes 
sur l'eau. — Concert spirituel. — Théâtres bourgeois ou de société. —- 
Je dois parler maintenant de plusieurs autres spectacles, qui datent du 
règne de Louis XV. Un écrivain dont l'esprit de parli est bien connu, 
M: Dulaure; prétend que « le but caché de ces nombreux établisse. 


(1) Voy. les Chroniques des petits théâtres, t. T. 
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ments de plaisir se découvre facilement. On voulait, dit-il, que le peuple 
ne s'occupât que d'acteurs comiques et de scènes frivoles, afin qu'il ne 
fit aucune attention à la scène politique, alors fort en désordre. » J'a- 
voue que celte explication d'un fait aussi simple me paraît puérile. Le 
peuple de Paris a toujours été grand amateur de spectacles; il s'écrie- 
rail volontiers comme les anciens romains : Panem et circenses; rien 
n'est donc moins étonnant que de voir se mulliplier à Paris les jeux et 
Jes théatres, à mesure que le luxe et le bien-être dela civilisation s'aug- 
mentaient. En 1730, Jean Servandoni, artiste ingénieux aussi bien que 
grand architecte, obtint du roi, dont il était le peintre décorateur, la 
permission d'élever un spectacle de décorations, une espèce de pano- 
rama. Il l’établit aux Tuileries dans la salle des machines, dont j'ai déjà 
eu occasion de parler plus d'une fois. Les Parisiens vinrent y admirer 
successivement une Vue de l'intérieur de Saint-Pierre de Rome; la 
Descente d'Énée aux enfers; les aventures d'Ulysse, Héro et Léan- 
dre, etc. (1). Ce spectacle curieux dura pendant plusieurs années, — 
Ce fut sous le nom étranger de Wauz-Hall que Torré, fameux artifi- 
cier italien (2) ouvril un établissement de danse et de fêles pyrotech- 
niques sur le boulevard Saint-Martin, le 29 août 1764. Le local était 
vaste; le parterre contenait douze cents personnes. On exécutait sur le 
théâtre des pantomimes accompagnées de feux d'artifice. Les Forges 
de Vulcain, représentées en 1766. attirèrent tout Paris. Deux ans après, 
Torré réunit à son spectacle les bouffons italiens, et donna le divertis- 
sement du mât de cocagne, exercice introduit à Paris, comme je l'ai 
dit (3), par les Anglais en 1425, et qui depuis celte époque n'avait pas 
été renouvelé. Aujourd'hui, ce jeu fait partie de toutes les fêtes publi- 
ques, En 1769, Torré fit presque entièrement reconstruire son théâtre 
et en fit l'ouverture par les Fêtes de Tempé. Cet établissement, habile- 
ment dirigé, prospéra pendant long-temps. Son fondateur mourut au 
commencement de mai 1780. Le Waux-Hall, appelé Waux-Hull d'été, 
fut démoli, et la rue de Lancry fut ouverte sur son emplacement. — 
Deux artificiers célèbres, les frères Ruggieri, donnerent au public, en 
1765, des spectacles d'artifice et d'illumination; leur établissement 
était situé aux Porcherons. En 1769, ils s'établirent aux boulevards 
avec la permission de l'Opéra. Leur spectacle, dont il est sans cesse 
question, ainsi que de celui de Torré, dans la Correspondance de Grimm 
et les Mémoires de Bachaumont, obtint la vogue pendant plusieurs an- 


(1) On trouve de curieux détails sur le spectacle de Servandoni dans la correspon- 
dance de Grimm et Diderot, 

(2) Torré, qui méritait bien une mention de la part des auteurs de la Biograpie uni- 
verselle , n'était pas un artiste vulgaire, On sait qu'il retrouva le feu grégeois des an- 
ciens, Le gouvernement français refusa avec raison de mettre en pratique cette terrible 
découverte. (3) T. MI, p. 102. 
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nées. — Le Waux-Hall d'hiver était situé dans l'enclos de la foire 
Saint-Germain, auprès de la rue Guisarde, I! fut construit en 1769 sur 
les dessins de l'architecte Lenoir, on l’ouvrit le 3 avril 1770. On y don- 
nait des bals. des concerts; on y voyait des escamoleurs, des danseurs 
de corde, Cette entreprise ne fut pas si heureuse que celle de Torré ; 
elle échoua. Ce Waux-Hall d'hiver fut démoli en 1789. — Le divertis- 
sement des joutes sur l'eau fut donné pour la première fois à la Rapée 
le 4 septembre 1768. Les entrepreneurs, encouragés par le succès, fi- 
rent subir à ce spectacle diverses améliorations, et lui donnèrent suc- 
cessivement les noms de jeux Pléiens et d'Exercice des Elèves de la na- 
vigation. Ces divertissements, qui dans l'origine élaient magnifiques, 
tombèrent peu à peu et furent transférés au Colysée, Mais depuis long- 
temps les joutes sur l'eau ont fail partie des-réjouissances publiques, et 
elles se célèbrent encore aujourd'hui avec une certaine solennité. — Le 
Concert spirituel, qui subsista jusqu’à la révolution, fut établi en mars 
1725, dans une des salles des Tuileries. Les artistes de l'Opéra y chan- 
taient de la musique sacrée, les jours de fêtes solennelles et pendant la 
quinzaine de Pâques. — Théâtres de société, Le goût du théâtre était 
si vif à Paris, à cette époque, que nous voyons s'élever partout des 
spectacles bourgeois. Je me contenterai de citer les théâtres du duc 
d'Orléans, du maréchal de Richelieu, de la duchesse de Villeroi, etc. 
Le plus célèbre, après celui du duc d'Orléans, situé à Bagnolet, était 
celui de la célèbre danseuse de l'Opéra, mademoiselle Guimard. I était 
établi dans son bel hôtel de la rue de la Chaussée-d’Antin, n° 9 : elle en 
avait un autre à sa maison de campagne de Pantin. Ordinairement les 
représentations étaient exécutées par les meilleurs artistes des grands 
théâtres. Mais en décembre 1768 il fut défendu aux comédiens du roi 
de jouer, sans permission, ailleurs que sur leurs théâtres, Cette défense 
subsiste encore. 


Le Colysée. — On appelait ainsi un vaste édifice entouré de jardins, 
destiné à des spectacles publics, et situé dans les Champs-Elysées vers 
l'endroit qu'occupe l'avenue Matignon. Il n'en reste plus aucune trace 
aujourd’hui. Le bureau de la ville avait autorisé cet établissement, en 


_ 1769, pour y faire donner des fêtes à l'occasion du mariage du dauphin 


Louis XVI. L'architecte Le Camus, qui venait de construire la Halle- 
au-Blé, fut chargé de la direction du monument ; mais les travaux ne 
purent être achevés à l'époque où fut célébré le mariage, le 16 mai 
1770. Les frais de construction élaient immenses; les entrepre- 
neurs étaient au moment d'être ruinés, lorsque le gouvernement et 
l'administration de la ville vinrent à leur secours. Le Colysée, quoique 
non encore entièrement terminé, fut ouvert au public le 22 mai 1771, 
et servit désormais à des représentations de tout genre, à des specta- 
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cles hydrauliques, à des jeux pyrrhiques, à des danses, à des courses, 
à des concerts et à d'autres plaisirs encore, la plupart inconnus au x Pa- 
risiens. La décoration intérieure de l'édifice répondait par sa richesse 
et son élégance à sa brillante destination. Les jardins, les cours et les 
bâtiments occupaient une surface d'environ seize arpents. Néanmoins 
la destinée du Colyséé ne fut pis heureuse. Les directeurs de l'entre- 
prise, malgré lous leurs efforts, ne purent conserver la vogue dont ils 
avaient besoin assez long-temps pour cotivrir les frais énormes qu'il 
leur avait fallu faire. Is avaient compté sur une dépénse de 700,000 li- 
vres, et ils déboursèrent jusqu'à 2,675,500 livres. Au mols de mai 177 
on altendail l'ouverture du Colysée ; mais elle n'eut point lieu. L'édifice 
construit assez légèrement avait besoin de réparatiotis. Aussi les créan- 
ciers, menacés de nouveaux frais, prirent une mesure extrême, et s'op- 
posèrent à l'ouverture. Deux ans après, ils firent procéder à la vente 
des bâtiments et des terrains. Les rues d'Angoulème et de Ponthieu fu- 
réht ouvertes sur son emplacement en 1784. 


Petite-Poste. — La Petite-Poste de Paris est une invention due à un 
conseiller du parletnent nommé de Chamousset. Elle à commencé son 
sérvice le 1er juin 1760, et à cette époque, elle distribuait les lettres à 
leurs adresses neuf fois par jour. Elle formait une administration parti- 
culière établle dans la rue des Déchargeurs; mais elle a été réunie de- 
puis à celle dé la grande poste de la rue J.-J. Rousseau. Elle a dans les 
différents quartiers de Paris deux cents boites datis lesquelles ses fac- 
leurs recucillent les lettres, les transportent À la grande poste, et de IA 
les répandent rapidement dans toute la ville aù moyen de voitures or- 
gariisées pour cet objet pat l'administration des postes. Les lettres sont 
ainsi distribuées dans Paris, cinq fois par jour en hiver, et six fois en 
été ; elles sunt envoyées aussi plusieurs fois par jour dans la banlieué, 
c'est-à-dire dans un rayon de trois à quatre lieues autour de la capitale. 

On évalue à plus de quatre-vingt-un mille le nombre de lettres et 
journaux que la Petite-Posté répand chaque jour dans Patis. 


Exposition publique de tableaux, au Musée du Louvre. — Les deux 
premières expositions publiques de tableaux dont fassent mention les 
historiens dé Paris, eurent lieu, l'une en 1673 dans l'une des cours da 
Palals—-Royal ; l'autre en 1704 dans la grande galerie du Louvre, Mais 
Ya premiére solennité de ce genre à laquelle on puisse donner, en toute 
raison, le nom d'exposition publique, eut lieu sous le règne de Louis XV. 
En 1740, le contrôleur-général des finances, Orry, en sa qualité dè 
directeur-général des bâtiments, recut du roi l'ordre de faire exposet 
tous les ans dans la grande salle du Louvre, aux yeux du public, les 
ouvrages de peinture et de sculpture composés dans le courant de l'an- 
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née par les membres de l'Académie royale, Cette exposition, qui avait 
pour but d’exciter l émulation parmi les artistes, se fit pour la première 
fois le 22 août 1740, et dura jusqu'au 15 septembre ; les années suivan- 
tes, elle fut prolongée jusqu'au 1* octobre, Mais bientôt l'on s'aperçut 
que les ouvrages étaient trop peu nombreux pour en faire une exposi- 
tion annuelle, et dès 1745, on arrêta qu'elle n'aurait plus lieu que tous 
les deux ans. Le monopole de cette institution réservé aux académi- 
ciens par l'ordonnance de Louis XV, leur fut enlevé par la révolution ; 
un sage décret du 21 août 1791 autorisa tous les artistes français et 
étrangers à prendre part aux expositions. Alors l’affluence des exposants 
devint telle que les salles du Louvre ne pouvaient contenir leurs ou- 
vrages, et l'on fut obligé, en 1796, de rétablir l'exposition annuelle. 

Aujourd’hui; l'exposition des tableaux se fait chaque année au Musée 
du Louvre, et dure depuis le 1°" mars jusqu'au 30 avril, Le nombre des 
ouvrages offerts chaque année à cette exposition publique est très 
considérable, quoique le jury d'admission en refuse une partie. En 
1840 il a été de mille huit cent quarante-neuf; l'année précédente il 
s'était élevé à deux mille trois cent quatre-vingt-dix-neuf, 


CHAPITRE TROISIÈME. 


Topographie, 


Les accroissements de Paris, pendant cette période, furent immen- 
ses, En 1717, l'enceinte de la capitale était de mille trois cent trente- 
sept hectares quarante-trois centiares à peu près (ce ne peut être qu’une 
évaluation approximative), et elle augmenta encore sur différents points. 
Le bourg du Roule fut, en 1722, érigé en faubourg de Paris, et on com- 
mença vers celle époque à construire ce magnifique quartier, nommé 
d'abord quartier Gaillon, à cause du voisinage de la porte de ce nom, 
et qui depuis a reçu le nom de la Chaussée-d'Antin. La grande rue de la 
Chaussée-d’Antin était alors nommée rue de l'Hôtel-Dieu, parce qu'elle 


conduisait à la ferme de l'Hôtel-Dieu, située rue Saint-Lazare (1). Ce ` 


quartier ne fut cependant réellement construit que sous le règne de 
Louis XVI. 

Un grand nombre de rues furent percées dans d’autres quartiers. On 
replanta les Champs-Elysées, comme je l'ai dit ailleurs, et on planta, 


(1) daillot , t, Il, quartier Montmartre, p. 31. 
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vers 1760, les boulevards du midi, ainsi que les avenues qui se trou- 
vent entre le boulevard et l’'Ecole-Militaire, entre l'hôtel des Invalides 
et Vaugirard. 

Sous Louis XV, l'enceinte de la ville du côté du nord était marquée 
par les grands boulevards. On voyait encore, il y a quelques années, sur 
les magasins d'un bonnetier, situés au coin de la rue Poissonniére, une 
inscription du temps portant défense de bâtir au-delà. 


Gare, espèce de bassin situé près de la barrière de la Gare, sur la rive 
gauche de la Seine. Il avait été destiné à mettre les bateaux d'appro- 
visionnement à l'abri des glaces. Mais le parlement s’opposa a cette en- 
treprise, qui resta inachevée. 


Champ-de-Mars. — Cette vaste plaine, qui s'étend depuis l'École- 
Militaire jusqu'à la Seine, fut, jusqu’en l'année 1770, un terrain occupé 
par des maraichers. A celte époque, on y traça un immense parallélo- 
gramme ou carré long de près de mille mètres sur cinq cents, entouré de 
fossés des trois côtés, el on le décora du titre de Champ-de-Mars; il 
était alors destiné aux élèves de |’Ecole-Militaire. — C'est dans le 
Champ-de-Mars que se fit, en 1783, la première expérience aérostatique, 
par le physicien Charles. — Lors de la fédération du 14 juillet 1790, on 
établit, du côté de l'Ecole Militaire, de vastes tribunes où dévaient être 
placés le roi, sa famille et les députés de l'assemblée nationale. Afin que 
tous les spectateurs fussent témoins du serment qui devait s'y prêter, 
on conçut l'idée de faire des tertres pour contenir les assistants. Pour 
y parvenir, il fallait enlever plusieurs pieds de terre sur la surface en- 
tière du terrain, et la transporter sur les bords pour y former des gra- 
dins. Douze mille ouvriers y furent employés, et l'ouvrage avançait 
peu. On vit alors un de ces traits qui caractérisent l'esprit parisien : les 
habitants résolurent de prendre part aux travaux. On vit les membres 
des seclions et de la garde nationale, les religieux de divers ordres, des 
femmes, marchant deux à deux, chargés de pelles, de pioches, de 
brouettes , se rendre successivement à l'ouvrage, qui fut achevé avec 
ardeur et promptitude. Je ne raconterai pas ici la cérémonie de la fé- 
dération; elle trouvera place dans les Fails généraux du règne de 
Louis XVI. | 

Le Champ-de Mars, qui prit le nom de Champ de la Fédération et en- 
suite celui de la Réunion, a été le théâtre d'un grand nombre d’événe- 
ments remarquables. Je citerai les principaux : La cérémonie funèbre 
relative aux massacres de Nancy, où le jeune Désilles perdit la vie (20 
septembre 1790; ; — Le premier anniversaire de la Fédération; — La 
sanglante émeute du 17 juillet 1791, dans laquelle le maire de Paris, 
Bailly et La Fayette firent exécuter la loi martiale ; — La fêle célébrée 
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le 20 septembre 1791, au sujet de l'acceptation et de la publication de 
l'acte constitutionnel ; — Le deuxième anniversaire de la Fédération ; 
— La fête nationale, préparée et disposée par David, pour l'inaugu- 
ration de la nouvelle constitution (10 août 1793); — La mort de Bailly 
(11 novembre 1793). Ce vénérable vieillard y fut torturé pendant trois 
heures. Sa constance lassa ses bourreaux. Tu trembles, Bailly? lui dit 
l'un d'eux.— C'est de froid, répondit le martyr; — La fète des Victoires, 
en l'honneur de la prise de Toulon (30 décembre 1793); — La fète de 
Etre suprême, présidée par Robespierre (8 juin 1794). 

Parmi les fêtes ridicules qui se donnèrent au Champ-de-Mars, sous le 
Directoire, nous citerons celles de l'Agriculture, du 14 juillet et du 9ther- 
midor , la fête du 10 août et celle de la Vicillesse. L'anniversaire de la 
fondation de la république , solennisée le 22 septembre 1796, fut aussi 
célébrée au Champ-de-Mars. Les fêtes étaient accompagnées de courses 
à pied, à cheval, en chars, de luttes et de joutes; trente orchestres 
faisaient danser les citoyens de Paris à la lueur de superbes illuminations. 
Le 17 vendémiaire an vii (22 septembre 1798 ;, on y fit la première ex- 
position des produits de l'industrie française. 

Le lendemain du couronnement de Napoléon, l'empereur fit au 
Champ-de-Mars la distribution des aigles (3 décembre 1804). Le 
1er mai 1815, on y proclama l'acte additionnel aux constitutions de 
l'empire. Dans celte cérémonie, dile du Champ-de-Mai, Napoléon 
passa en revue toute sa garde et environ soixante mille hommes de la 
garde nationale de Paris. 

Les 27 mars et 2 mai 1831, le roi Louis-Philippe fit à la garde natio- 
nale parisienne et aux troupes de ligne rassemblées dans le Champ-de- 
Mars Ja distribution solennelle des drapeaux et étendards tricolores. 
Six ans après, le même lieu fut le théâtre d'un déplorable événe- 
ment. Au mois de juin 1837 , à l'occasion des fêtes données par la ville de 
Paris pour célébrer le mariage du duc d'Orléans, le Champ-de-Mars fut 
choisi pour représenter le simulacre de la prise de la citadelle d'Anvers. 
Des fortifications en terre avaient été préparées dans ce but et devaient 
êlre attaquées dans la soirée du jeudi 15. Cette brillante fête fut trou- 
blée par des malheurs. Des précautions avaient été prises par l'autorité 
militaire et par la police afin que les feux de l'attaque ni ceux de 
la défense n’entrainassent aucun danger; un espace considérable 
avail été réservé au milieu de l'enceinte pour le jeu de l'artillerie et ce- 
lui des pièces d'artifice. Cette petite guerre se termina en effet sans 
que l’on eût à déplorer Je moindre accident; mais bientôt des cris si- 
nistres, parlis de différents points, vinrent répandre l’effroi dans la 
foule qui remplissait le Champ-de-Mars : elle s ébranla dans toulcs les 
directions et se précipita vers les issues, qui furent aussitôt encom- 
brées par les flots de cette immense population. Là, à l'approche des 
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grilles, vingt-trois individus de tout sexe perdirent la vie; un grand 
nombre fut plus ou moins dangereusement blessé (1). 

Depuis long-temps le Champ-de-Mars est un lieu d'exercice, dé pa- 
rade et de revue de troupes. Il sert aux courses que l'on à instituées 
pour encourager l'éducation des chevaux et qui ont lieu annuellement, 
en présence du ministre de l’intérieur et du préfet de la Seiné. 


Place Louis XV, entre le jardin des Tuileries, les Champs-Elysées, le 


pont Louis XV , et la rue Royale. Cette belle place n’était encore, vers 
la moitié du xvin’ siècle, qu'une esplanade entourée à moitié d'un 
fossé; elle servait de magasin pour les marbres et communiquait par 
une barrière et un poste de gabelle avec le port auf marbres, situé tui- 
même Íà où sont aujourd'hui le port Louis XVI et l'abreuvoir. Deit 
grands égouts découverts traversaient les deux extrémites de ce ter- 
rain, l'un coulant entre les fossés des Tuileries, l'autre le long des 
Champs Elysées (2). La ville de Paris choisit cé terrain pour en faire 
une place qui serait décorée de la statue de Louis XY. Les travaux 
commencèrent en 1754, sous la direction de l'architecte Gabriel, et ne 
furent entièrement terminés qu’en 1772. Le 20 juin 1763, on découvrit 
la statue équestre, modelée par le célèbre Bouchardof et fondue d’un 
seul jet par Gor, commissaire des fontes de l'artillerie. Elle avait qua- 
torze pieds de proportion et était posée sur un piédestal de matbre blatic 
veiné de vingt-un pieds de haut, sur quatorze de iong et huit de large, 
portant sur deux grandes marches de marbre pareil. Louis XŸ était en 
costume romain avec une perruque à la moderne. Aux quatre ahgles du 
picdestal étaient placées quatre figures colossales, en forme de cariati- 
des dé bronze, représentant la Force, la Paix, la Prudence et la Justice. 
Des guirlandes de laurier, des cornes d'abondance, les armes royales, 
celles de la ville de Paris, etc., ornaient la corniche du piédestal. Des 
tables de marbre chargées d'inscriptions, des bas-reliefs de bronze, én 
couvraient les quatre surfaces, et sur le socle étaient posés deux 
grands trophées d'armes et de piques antiques. Une magnifique balus- 
trade de marbre blanc enlourait ce piédestal, dont les accessoires avaient 
été éxéculés par Pigale. 

{a statue de Louis XV, que Bouchardon regardait comme soti chef- 
d'œuvré, fut renversée par la populace, le 11 août 1792 (3), et rempla- 
cée pat une Statue colossale de la Liberté, ouvrage de Lemot. C'était une 


(1) Paris pitt., t. 1, p.396. (2) Paris pit., t. 1, p. 78. 
(3) Cette statue avait été plus d'une fois l'objet de sanglantes railleries. On fit cot- 
rir le distique suivant, au sujet des cariatides de Sigalle : D 
O Ja belle statue! à Je beau piédestal ! 
Les vertus sont à pied, le vice est à cheval. 
On raconte qtie la derüière année du règné dé Louis XV, un individu monta sur le 
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statue de maconnerie et de platre coloré en bronze. La place Louis XV 
reçut en même temps le nom de place de la Révolution. Jusqu'à cette 
époque, elle n’ayait servi qu'aux réjouissances publiques (1); elle fut 
alors transformée en champ de mort: le 21 janvier 1793, l’infortuné 
Louis XVI y fut décapité; Marie-Antoinette et plus de mille individus, 
ipnocents ou coupables, éprouvèrent le même sort et furent sacrifiés à 
la Terreur. 

Le 14 juillet 1800, à la place de la statue de la Liberté, Lucien Bona- 
parte, ministre de l'intérieur, posa la première pierre d’une colonne 
projetée à Ja gloire des armées françaises, Afin de mieux juger de l’ef- 
fet qu'elle produirait, on en fit construire, sur l'emplacement même, le 
modèle en charpente, en toile et en carton. Ce projet fut abandonné. 
Cette place portait alors le nom de la Concorde. Le gouvernement 
de la restauration prescrivit successivement la réédification de la statue 
de Louis XV, puis l'érection d’une statue à Louis XVI, qui donna, en 
1823, son nom à la place. En 1830, cette place avait repris le nom de la 
Concorde ; mais le nom de place Louis XV a prévalu, et à l'endroit 
même que devait occuper la colonne nationale, projetée par les consuls, 

s'élève l'obélisque de Luxor (2). : 

Depuis la révolution, la place Louis XV fut le théâtre de réjouis- 
sances publiques. Ce fut là aussi que les Prussiens, les Autrichiens 
et les Russes dressèrent un autel, Je 10 avril 1814, et chantèrent un 
Te Deum. 

Cette place a la configuration d’un octogone. Elle est environnée de 
fossés de douze pieds de largeur et de quatorze de profondeur, qui la 
séparent, à l'est, du jardin des Tuileries, et à l’ouest des Champs-Ely- 
sées, Ces fossés sont bordés de chaque côté par de belles balustrades en 
pierre, posées sur un socle, avec un trottoir qui règne au pourtour; ils 
communiquent entre eux, ‘du côté des Champs-Elysées, par des ponts 
de pierre. Il y a dans la partie qui avoisine les Champs-Elysées quatre 
payillons décorés en bossage, primitivement destinés aux fontaines, 
gardes et concierges des Champs-Elysées et du Cours-la-Reine, et au- 
jourd'hui transformés en restaurants. Vers les Tuileries, on yoit quatre 
autres pavillons semblables, dont les socles étaient destinés à porter des 
figures allégoriques. Composée d’abord de quatre pièces de gazon, en- 
tourées de barrières, cette place est aujourd'hui nivelée et ornée de 
fontaines et d'immenses candelabres dorés. Ces travaux, qui viennent 
d’être terminés, ont fait de la place Louis XV l’un des endroits les plus 
dignes d'attirer l'attention des étrangers. 


cheval , banda les yeux du monarque, laf attacha au cou une boîte de ferblane et lui 
mit sur Ja poitrine celle inscription : N'oubliez pas ce pauvre aveugle. 

(1) J'ai parlé dans les Faits généraux du règne de Louis XV, de la sanglante cata- 
strophe qui attrista le mariage de Louis XVI. — (2) Voy. Obélisque de Luxor, 
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Marché d'Aguesseau, rue de la Madeleine. — Il doit son nom et son 
origine à J. A. d'Aguesseau, conseiller honoraire au parlement. Etabli 
en 1723 entre les rues de Surène et du faubourg Saint Honoré (1), il fut 
transféré, le 2 juillet 1746, dans le lieu qu’il occupe encore maintenant. 
Le propriétaire de ce terrain, Mol de Lurieux, avocat au conseil, le 
céda, sous la réserve d’un quart dans le privilége. Ce marché se tient 
tous les jours. Dans l'origine, il n’y avait que six étaux de bouchers et 
quelques baraques pour les boulangers, fruitiers et poissonniers. 


Marché de l'abbaye Saint-Martin. Il n'existe plus; il avait été con- 
struit en 1765, sur une partie du territoire de l’abbaye de Saint-Martin- 
des-Champs. Au milieu de ce marché, dont l'emplacement subsiste, est 
une fontaine en forme de borne, construite en 1806 ; elle reçoit ses eaux 
de la pompe de Chaillot. En 1816, a eu lieu l'ouverture du beau marché 
Saint-Martin qui remplace aujourd'hui l'ancien (2). 


Halle-aux-Veaux. Cette halle, construite sur les dessins de l'archi- 
tecte Lenoir, entre les rues de Poissy et de Pontoise, fut ouverte, ainsi 
que je l'ai dit ailleurs (3), le 28 mars 1774. 

Halle-au-Blé et aux Farines.—Cette Halle, située sur l'emplacement 
de l’ancien hôtel de Soissons (4), se trouve placée au centre d'un cercle 
formé par la rue circulaire de Viarmes. L'ancienne Halle-au-Blé était 
autrefois entre les rues de la Tonnellerie et de la Fromagerie sur la 
place des Halles. Cet ancien marché élant devenu trop petit, la ville se 
détermina, en 1762, à transporter le marché de la place des Halles 
dans l'hôtel de Soissons qu'elle avait acheté quelques années aupara- 
vant. L'édifice fut commencé en 1763, et terminé en 1772 sur les des- 
sins et sous la direction de M. Le Camus de Mézières. C’est un bâtiment 
de forme ronde de soixante-huit mètres de diamètre hors œuvre, percé 
de vingt-cinq arcades fermées par des grilles en fer, et au-dessus 
desquelles on monte par deux escaliers d'une construction admirable à 
une galerie supérieure où sont déposés les menus grains, dans des cor- 
ridors voûtés et revétus en briques. On sentit bientôt la nécessité de 
couvrir cette construction d'une coupole pour mettre à l'abri les mar- 
chandises déposées dans la cour qu’on avait ménagée à l'intérieur. Le 
10 septembre 1782, les architectes Legrand et Molinos furent chargés 
de ce travail ets’en acquittérent avec une grande habileté Cette cou- 
pole, dans laquelle étaient pratiquées vingt-cinq grandes fenêtres, a 
cent vingt-deux mètres quarante-cinq centimètres de circonférence et 
trente-deux mètres quarante-huit ceñtimètres de hauteur depuis le 


(1) La rue qui aboutit au milieu de celle d'Aguesseau , et qui porte le nom de rue du 
Marché, indique l'emplacement qu'occupait le marché. 
(2) Voy. Marché Saint-Martin, — (3) Voy. t. III, p. 227, — (4) Voy. t. IM, p. 417, 
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pavé jusqu'à son sommet; elle fut achevée au commencement de l'an 
1783. En 1802, toute la toiture de la Halle-au-Blé fut consumée par le 
feu. Ce ne fut que plusieurs années après qu'on répara le désastre et 
que sous la direction de M. Brunet on rétablit la coupole avec des fer- 
mes de fer coulé couvertes de lames en cuivre. Cet ouvrage, commencé 
en juillet1811, dura jusqu'au même mois de l’année suivante. Les vingt- 
cinq fenètres de l’ancienne coupole furent remplacées par une lanterne 
de trente-un pieds de diamètre qui laisse descendre le jour sous la ro- 
tonde. 

On a laissé subsister adossée à la Halle-au-Blé un débris curieux de 
l'ancien hôtel de Soissons: c'est la colonne de Catherine dé Médicis, es- 
pèce d’observatoire où la mère de Charles IX venait se livrer à ses étu- 
des astrologiques. J'ai donné ailleurs la description de son état ancien et 
de son état actuel (1). 


Fontaine de la rue de Grenelle-Saint-Germain, située entre les n° 57 et 
59 de cette rue. Cette fontaine, achevée en 1739, fut construite aux dé- 
pens de la ville. Le sculpteur Edme Bouchardon en fournit les dessins, 
en sculpta les bas-reliefs et y déploya tout le luxe de décoration en 
usage au temps de Louis XV. Deux figures à demi-couchées aux côlés 
d'une grande statue de marbre et représentant la Seine et la Marne aux 
pieds de la ville de Paris, forment le principal ornement de cet édifice 
qui compte environ trente mètres détendue sur douze de hauteur. La 
fontaine de Grenelle passait autrefois pour la plus belle de Paris après 
celle des Innocents. Néanmoins on lui avait infligé le surnom de la Trom- 
peuse, parce qu'elle ne donnait point l’eau qu'elle promettait. Ce ne 
fat que depuis l'établissement des pompes à feu qu'elle cessa d'étre 
stérile. 

Fontaine de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. Elle est siluée près de 
l'église du même nom, au coin des rues de Childebert et d'Erfurt. Elle 
fut construite en 1716, sur la proposition que firent les religieux de 
Saint-Germain de se charger des frais de construction, si la ville vou- 
lait leur concéder quarante-quatre lignes sur un pouce d'eau dont les 
cent autres lignes seraient livrées au public. Vis-à-vis, de l’autre côté 
de la rue, était un puits qui n’existe plus aujourd'hui et qu'on avait, 
comme la fontaine, décoré d’un mauvais distique latin. 

Fontaine des Blancs-Manteauz, située dans la rue du même nom, 
n° 10. — Moyennant la somme de 13,000 livres qui leur fut allouée par 
la ville, les religieux Blancs-Manteaux consentirent à céder l’emplace- 
ment et à se charger des frais de construction de cette funtaine. L'édi- 
fice fut achevé en 1719. 


-(1) Voy. t. III, p, 419-420, 
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Fontaine du Regard-Saint-Jean ou du Regard-des-Enfants-Trouvés, 
au coin de la rue Neuve-Notre-Dame, sur le parvis, en face de la ca- 
thédrale. — Cette fontaine, ornée de jolis petits bas-reliefs, fut établie 
en 1748 lorsqu'on construisit l'édifice des Enfants-Trouvés. 

Fontaine du Diable ou de l'Échelte, au coin de la rue de l'Échelle et 
de la rue Saint-Louis (près des Tuileries). —Ce monument, décoré de 
bas-reliefs allégoriques, a été élevé en 1759. 

Fontaines du marché Saint-Martin. — Ces fontaines, dont le nom in- 
dique la position, étaient au'nombre de deux et furent établies en 1768 
par les religieux de l'abbaye de Saint-Martin auxquels le bureau de la 
ville donna, pour cet effet, un demi-pouce d’eau sur la rivière et autant 
sur l'aqueduc de Belleville. 

Fontaine du Palais-Royal, située sur la place du Palais-Royal, entre 
la rue de Chartres et la rue Froidmanteau. — Lorsqu'en 1640 le car- 
dinal de Richelieu eut acheté l'hôtel de Sillery pour faire bâtir sur son 
emplacement son Palais-Cardinal, il fit élever en face de la porte d'en- 
trée une fontaine monumentale qui n'était séparée de l'édifice que par 
la largeur de la rue. En 1709, le régent Philippe d'Orléans fit abattre 
les maisons misérables qui se trouvaient dans cet endroit et forma ainsi 
la place du Palais-Royal à peu près telle que nous la voyons aujour- 
@hui. La fontaine se trouvait au milieu; mais il paraît qu’au milieu des 
reconstructions qui eurent lieu alors, elle fut démolie et rétablie un peu 
plus loin, adossée aux maisons situées vis-à vis la façade du Palais. 
Cette fontaine, qui fut appelée le Chateau-d' Eau, passait pour fort belle 
et était ornée de deux belles statues de Coustou jeune. 

En 1762, l'ingénieur Deparcieux proposa un beau projet qui devait 
alimenter en abondance toutes les fontaines de Paris dont la plupart 
manquaient trop souvent d’eau. Il offrit de conduire dans la ville les 
eaux de la petite rivière d'Yvette, qui prend sa source entre Rambouil- 
let et Versailles, et se jette dans la rivière d’Orge près de Juvisy, à cing 
lieues de la capitale. Il devait construire pour cela un aqueduc qui au- 
rait eu environ un myriamètre de longueur, et aurait fourni aux Pari- 
siens douze cents pouces d'eau. Ce plan gigantesque demandait trop 
d'argent pour être exécuté. On l'abandonna. II fut repris en 1769 ; TA- 
cadémie des sciences fit à ce sujet, le 15 novembre 1775, un rapport 
dans lequel elle proclamait les grands avantages du projel; mais, 
comme la première fois, la ville recula devant les énormes dépenses 
qu'il aurait fallu faire. 


Hôtel des Menus-Plaisirs , rue Bergère, n° 2, — Cet édifice, destiné 
aux services de l'Opéra, renfermait dans ses vastes bâtiments les ma- 
chines et les décorations de ce théâtre, et une salle particulière où se 
faisaient les répétitions de l'Opéra et les exercices publics des élèves du 
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Conservatoire. Il servait de demeure au directeur des fêtes et cérémo- 
nies publiques. Ces fonctions auxquelles était atiaché le titre d'inten- 
dant des menus-plaisirs ont été remplies depuis le temps de Louis XV, 
jusqu’au règne de Charles X, par MM. Papillon et La Ferté. Sous Na- 
poléon Fhôtel des Menus-Plaisirs est devenu le Conservatoire de mu- 
sique, autrement appelé Ecole royale de musique et de déclamation. 

Hôtel Guimard. — Cet hôlel, résidence de la fameuse Guimard , 
danseuse de l'Opéra, était en si haute réputation parmi les gens à la 
mode et les jeunes élégants de la fin du dernier siècle, qu'il était connu 
sous le nom de temple de Terpsichore, Là se trouvait, comme je l'ai dit 
plus haut, une salle dé spectacle dont l'ouverture se fit en grande so- 
lénfiité au mois de décembre 1772, par la représentation de la Partie de 
chasse d'Henri IV; cette pièce devait être accompagnée d'une petité 
parade intitulée : la Vérité dans le Vin ; mais il parait qu’elle était trop 
libre, Car l'archevêque de Paris interposa son autorité pour empêcher 
qu'on la jouât. Le temple de Terpsichore, ouvrage de l'architecte Le- 
doux, est situé rue de la Chaussée-d’Antin, n° 9. 

Hôtel de Belle-Isle, rue de Bourbon. — Bel édifice bâti en 1721, stir 
les dessins de Brûand, pour Ch. L. Auguste Fouquet, comle dé Bellé- 
Isle, maréchal de France. 

Hôtel de Matignon, rue de Varetines, no 23. — Cet hôlel fut com- 
meticé en 1721, pour le prince de Tingri, cotinu sous le nom dé tharé- 
clial dé Montmorency, sur les dessins de l'habile architecte Cortone. Il 
fút vendu en 1723, avant d'être achevé, à Jacques Goyon de Matignon, 
comté de Torigny, tige de la maison actuelle des princes dé Monaco, 
qui lé garda assez long-temps. Sous l'empire il était occupé par le prince 

è Talleyrand. 

Hôtel de Montmorency, au coin du boulevard et de la rue de la Chaus- 
séé-d’Antin. Construit par Ledoux. 

Hotel d'Uzès, rae Montmartre, n° 176. — Cet édifice, remarquable 

Mar Sa magnificence, était encore un ouvrage de l'architecte Ledoux. 
epuis la révolution, la direction générale des douanes l’a occupé 
pendant longués années. 


= Population. — 11 est encore fort difficile d'évaluer même approxima- 
tivement la population de Paris sons le règne de Louis XV. Nous ne 
discuterons point les différentes opinions émises à ce sujet. Je ferai 
seulement remarquer qu'un dénombrement de Paris, fait en 1694, porté 
à 720,000 personnes le nombre des habilants de la capitale (1). On 
pourrait donc porter à près de 900,000 le chiffre éventuel dés habitants 
dé Paris, à la fin du règne de Louis XV. | 


(1) Deseript. hist. de Paris, par Beguillet, t. 1, p. 36 et suiv. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 


ETAT DES LETTRES, DES SCIENCES, DES ARTS, DU COMMERCE ET 
DE L'INDUSTRIE A PARIS, SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XV. 


2066 a 


Marie-François Arouet de Voltaire. Voltaire, l’un des hommes les 
plus illustres qu'ait produits la France, naquit à deux lieues de Paris, 
au village de Châtenay, le 20 février 1694. Son père était François 
Arouet, ancien notaire au Châtelet, et trésorier de la chambre des 
comptes, et sa mère Marguerite d’Aumart, appartenait à une famille 
noble du Poitou. Il était si faible en naissant qu'on désespérait de sa 
vie; on fut obligé de l'ondoyer et d'attendre pour le baptiser jusqu'au 
91 novembre; cérémonie qui eut lieu dans l'église Saint-André-des- 
Arcs. Par sa facilité extraordinaire et l'activité de sop imagination, le 
jeune Arouet se fit remarquer dès sa première jeunesse. IL était encore 
au collége de Louis-le-Grand, dirigé par les jésuites, lorsque son pro- 
fesseur, le P. Lejay, indigné de ses saillies, lui prédit qu’il serait un 
jour le porte-étendard de l'impiété. A l’âge de vingt ans, accusé d’être 
l’auteur d'un des libelles infâmes qu'on faisait courir sur Louis XIV 
après sa mort, il fut enfermé à la Bastille et y resta plus d’un an. C’est 
en sortant de prison qu'il changea son nom d’Arouet contre celui de 
Voltaire. « J'ai été trop malheureux sous mon premier nom, disait-il ; 
je veux voir si celui-ci me réussira mieux.» OEdipe, sa première tragé- 
die, fut joué en 1718, et obtint le plus grand succès. Jusque là, son 
père, qui voulait le faire entrer dans la magistrature, s'était désolé de ce 
qu'il appelait sa légèreté d'esprit; mais témoin de son triomphe, il n'ap- 
porta plus d'obstacles à ses goûts favoris, et lui permit enfin d'être 
poëte. Le bonheur de Voltaire ne fut pas de longue durée. D'abord sa 
tragédie d’Arlémise (1720) fut outrageusement sifflée; puis celle de 
Mariane eut le même sort (1724); ensuite l'abbé Desfontaines ‘lui vola 
une partie de son manuscrit de la Henriade et le fit imprimer à son 
profit; enfin, à la suite d'une querelle avec un seigneur de la cour, le 
chevalier de Rohan-Chabot, il fut mis une seconde fois à la Bastille, et 
n’oblint sa liberté que six mois après sous la condition de quitter le 
royaume. Il se retira en Angleterre. Sa réputation d'auteur de la Hen- 
riade l'y avait précédé, et il fut accueilli avec une généreuse bienveil- 
lance par le roi George Ier et la princesse de Galles. Les libéralités du 
gouvernement anglais et le produit de sa Henriade qu'il publia alors 


| 
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furent le fondement de sa fortune qui devint énorme. Grâce à ses ou- 
vrages, à la faveur des princes, à son économie, à ses spéculations com- 
merciales même, et surtout à un intérêt que le financier Paris Duverney 
lui procura dans la fourniture des vivres de l’armée, il se trouvait, à la 
fin de sa vie, riche d'un revenu de cent soixante mille livres. Au bout 
de peu de temps, il revint à Paris. Quelques années après, la publica- 
tion de ses Lettres philosophiques lui attira une persécution violente ; 

| l'ouvrage fut brûlé par arrêt du parlement et l'auteur décrété de prise 

| de corps. Voltaire voulait quitter la France pour toujours; mais il fut 
retenu par son amour pour la marquise Du Châtelet, et se retira 
| durant plusieurs années auprès d'elle, à Cirei , sur les confins de la 
| Champagne et de la Lorraine. Là , entrainé par le goût de la savante 
| marquise pour les sciences exactes, il crut un moment que sa vocation 
| état dans l'étude des mathématiques, et publia les Eléments de la phi- 

losophie de Newton. Mais il eflleura seulement ces matières arides. 11 

| avait, peu auparavant, fait représenter sa belle tragédie de Zaire; il 

| donna encore successivement celles d’Alzire, de Mahomet et de Mérope. 

| Bientôt, employé avec succès dans une mission diplomatique, secondé 
par le marquis d'Argenson, ministre philosophe, et aidé du crédit de 

| madame d’Etiolles (marquise de Pompadour), Voltaire obtint enfin les 
faveurs de la cour. On lui donna la place de gentilhomme ordinaire du 
roi et d'historiographe de France. I! reçut plusieurs emplois considéra- 
bles de 1743 à 1747, et entra en 1746 à l'Académie française. En 1750 
il se rendit à Postdam où l'appelait avec instance le roi de Prusse, Fré- 
déric Il, qui se piquail de cultiver la poésie française. Voltaire passa 
plusieurs années à la cour de Berlin, jouissant de la plus haute faveur; 
mais il tomba dans la disgrâce de Frédéric, et dût quitter ses États. 11 
se retira à Genève puis à Fernex. Ce village situé à deux lieues de cette 
ville, sur la frontière de France, devint, grâce à Voltaire et à sa bien- 
faisance éclairée , l’un des endroits les plus florissants du pays. Il y fit 
construire un chateau qu'il appela les Délices, et résolut d'y passer le 
reste de ses jours. Il illustra cette solitude par les célébrités que sa pré- 
sence y attira; c'est là qu’il recueillit la petite-nièce du grand Corneille; 
c'est de là qu'il sauva de la plus injuste oppression Syrven et la famille 
de Calas dont il se déclara courageusement le défenseur. Il revint à Pa- 
ris au commencement de 1778, et y fut l’objet d'une adulation que jus- 
qu’alors on n'avait accordée qu'aux rois. Voltaire mourut le 3 mai 1778. 
Louis-Pierre Anquetil, né à Paris en 1723, entra dans l’ordre des 
chanoines réguliers de Sainte-Geneviève. Il s'adonna de bonne heure à 
l'étude de l'histoire, et publia plusieurs ouvrages qui lui ont assuré un 
rang distingué parmi les historiens, entre autres l'Esprit de la Ligue, le 
Précis de l'Histoire universelle, et surtout l'Histoire civile et politique 
de la ville de Reims. Son Histoire de France, malgré de nombreux dé- 
T. IV. 26 
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fauts, est encore une de celles qu'on lit le plus. Anquetil mourut le 
6 septembre 1808, dans sa quatre-vingt-quatriéme année. 

Anquetil Duperron (Abraham Hyacinthe), frère du précédent, né à 
Paris en 1731, orientaliste distingué, fut membre de l'Académie des 
inscriptions et beiles-leltres, et interprète du roi pour les langues orien- 
tales. Ila publié divers ouvrages sur l'Inde, des extraits de livres sa- 
crés de celle contrée, et surtout une traduction estimée du Zen-Avesta. 
Anquelil-Duperron mourut à Paris, le 17 janvier 1805. 

Frangois-Thomas-Marie de Baculardd'Arnaud, né à Paris en 1718, 
d’une famille noble, faisait, dès l'âge de neuf ans, des vers passables. Il 
fut pendant deux ans le correspondant littéraire du roi de Prusse à Pa- 
ris, et jl alla ensuite à Berlin, où il fut très bien accueilli {par le mo- 
Parque. Quelque temps après son relour à Paris, il se livra à la com- 
position de ses nombreux ouvrages. San défaut d'économie rendit sa 
vieillesse fort malheureuse. Il mourut en 1805, dans sa quatre-vingt- 
seplième année. Ses deux principaux ouvrages sont les Épreuves du 
sentiment, el les Délassements d'un homme sensible, fort goûlés au der- 
nier siècle, malgré leur prolixité. 

Auger (Athanase), né à Paris en 1734, ecclésiastique et professeur 
d'éloquence au collége de Rouen, possédait une connaissance approfon- 
die de la langue grecque. On lui doit entre autres ouvrages, les traduc- 
tions des OEuvres complètes de Démasthéne et d'Eschine, écrites froide- 
ment, mais aye¢ pureté; celle des Œuvres d'Isorrate, plus estimée; la 
traduction des Œuvres de Lysias, celle des Harangues tirées d'Héro- 
dote, Thucydide ¢¢ Xénophon ; les Aiscours choisis de Cicéron : les Ho- 
mélies, Discours et Lettres choisis de saint Jean Chrysostôme ; les Ho- 
mélies et Lettres choisies de Basile-le-Grand. 

Pierre Hubert Anson, né à Paris le 18 juin 1744, était agrégé de la 
Faculté de Drojt lorsque l'intendant des finances, d'Ormesson, lui 
contig l'éducation de sou fils. Ansan fut successivement receveur-géné- 
raldes finances du Dauphiné, membre du comité central des receveurs- 
généraux , député à l'assemblée constituante, fermier, puis administra- 
teur des posles. Pendant la terreur, en 1793, il n’échappa à la mort 
qu’ense cachant chez l'un desprincipaux membres du elub des Jacobins, 
à qui il avail promis une pension qu'il a exactement payée depuis. A de 
grandes Connaissances dans l'administration des finances, Anson 
joignait beaucoup de gaùt pour les lettres et il les cultiva avec assez 
de succès. On a de lui quelques mémoires historiques, une comédie en 
vers, une traduction en vers d'Anacréon et plusieurs rapports de l'as- 
semblée constituante. H était encore administrateur des posles, lors- 
qu'il mourut, le 20 novembre 1810. 

L. Anscaume, ud à Paris à une époque qui n'est pas connue, et 
mort dans la mème ville en 1784, était souffleur du Théâtre-Italien, 








. 
D ne a 





LOUIS XV. 403 


pour lequel il composa un très grand nombre de jolies pièces; entre 
autres le Peintre amoureux ; les deux Chasseurs et la Laitière ; le Ta- 
bleau parlant , etc. 

Jean-Pierre de Bougainville, né à Paris en 1722. On tui doit ane 
traduction de l’Anti-Lucrèce du cardinal de Potignac , rétmprimée plu- 
sieurs fois malgré son inexactitude, et pliisivurs autres écris; = Lobis- 
Antoine de Bougainville , frère du précédent; né à Paris en 1729; sé fit 
remarquer par ses progrès dans les langues uhciennes et dans les 
sciences exactes; il fut avocat, parcourut ensuite avec hontietit la 
carrière mililaire , devint secrétairé d'ambassade ; puis aidé-de camp 
du monarque de Montcalm au Canada, où il se signali avee étlaty il 
entra dans la marine où il acquit, par ses découvertés june gloire qui 
pouvait le disputer à celle qu'il avait acquise comitie militfire. Bougain: 
ville, auquel le gouvernement avait dohné pour une expéditior le 
commandement de la frégate la Boudeuse et dé la flûte VEtoile, est le 
premier Français qui ait fait le tout du monde; il découvrit umgrand 
nombre diles inconnues dans le grahd Océan, et rendit des servicés 
éminents à la géographie et à l’art nautique, La relation de sés voyages 
a été publiée in-4° et in 8° en deux volumes: Bougaiuville se distirigua 
encore pendant la guerre d'Amérique où il commända des vaisseaux de 
ligne; il fut nommé chef d'escadre en 1779, membre de l'Institut én 
1796, puis comte et sénateur. H termina sa longue et glorieusé carfiète 
en 1811. > 

Antoine-Marin Lemierre, poëte dramatique ; né à Paris eh 1733; 
était fils d’un éperonnier. H reçut une bonne éducation et remporta de 
nombreuses couronnes dans les concours académiques. Sa tragédié 
d'Hypermnestre est le premier et peut-être le meilleur de ses ouvrages, 
Elle Gbtint beaucoup de succès : Thésée et Idoménée échouèrent; Àr= 
taxercès fut mieux accueilli ; mais les seules tragedies de Lémierre qui 
se soient maintenues au répertoire, sont, avec Hyperinnestre, la Veuve 
de Malabar et Guillaume Tell. Le style de Lemierre ä de la chaleur et 
de la rapidité; l'intérêt se soutient jusqu’à la fin, mais sa dictiün manque 
de pureté et les situations de ses tragédies ne sont pas assez développées, 
On a encore de lui un poëme de la peinture, les Fastes ou les usages 
de l'année, en seize thants, et des pièces fugitives. Dans ses productions 
on remarque de beaux vers el des vers bizarres, beaucoup de verve et 
souvent de l'originalité , mais peu de correction et de goût. Lemierré 
mourut à Saint-Germain-efi-Laye en 1793. 

Pierre-Claude de la Chaussée , natif de Paris, s'est acquis de la répu- 
tation par un genre de comédies qu'il a renouvelé et qu’on a appelé le 
comique larmoyant. L'Ecole des Mères, Mélanide et le Préjugé à là 
mode, qui sont de ce genre , ont eu du succès. « La Chaussée ; dit La 
Harpe , a taché de joindre une morale douce et utile à des situations 
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touchantes. » Ce sont des romans en dialogues, mais ces romans pei- 
guent des mœurs vraies; ils intéressent et sont versifiés en général 
avec assez de pureté et d'élégance. La Chaussée était membre de l'Aca- 
démie française. 

Devienne (Charles-Jean-Baptiste d'Agneaux), religieux bénédictin 
de la congrégation de Saint-Maur, né à Paris en 1728, mérite d'être 
cité parmi les plus laborieux écrivains de son ordre. Il a laissé entre 
autres ouvrages une histoire d'Artois , assez estimée, et une Histoire 
de Bordeaux , qui n’a pas élé achevée. 

Aubert (l'abbé) chapelain de l’église de Paris , né dans cette ville en 
1731. Homme d'esprit et de gout, il a laissé des fables qui ne manquent 
pas de mériteet s'est fait connaitre par la rédaction du Journal de Tré- 
vouxret des Petites affiches. 

Antoine-Joseph Dezallier d'Argenville, maître des comptes, né à 
Paris, mort en 1765. Cet amateur distingué a publié un Abrégé de la 
vie des plus fameux peintres, un Voyage pittoresque des environs de 
Paris el un Voyage pittoresque de Paris (1752), que j'ai mis plusieurs 
foisà profit dans le courant de cet ouvrage. 

Chärles-Augustin de Ferriol, comte d’Argental , né à Paris en 1700, 
mort en 1788, était fils de M de Ferriol, président au parlement de 
Metz, frère de Pont-de-Veyle, l’auteur du Complaisant et neveu de la 
célèbre M™* de Tencin. Le comte d’Argental entretint pendant sa vie 
entière des relations d’une étroite amitié avec Voltaire. Il lui est 
échappé un petit nombre de vers pleins de sentiments et de grace, et 
il est, dit-on, le véritable auteur du comte de Comminge que madame de 
Tencin publia comme son ouvrage. 

Jacques Autreaw était à la fois peintre et auteur dramatique, ce qui 
le mena (out droit à l'hôpital des incurables , où il mourut en 1745 Il 
élait né à Paris. Il avait près de soixante ans , lorsqu'il travailla pour 
le théâtre ; il y obtint cependant de grands succès, et on relit encore 
avec plaisir sa jolie comédie de Démocrite devenu fou. 

Joseph Barre, chanoine de Sainte-Geneviève , chancelier de l'Uni- 
versité de Paris, né dans cette ville , mort en 1764 à l'âge de 72 ans. Il 
a laissé entre autres ouvrages, une Histoire générale d'Allemagne , une 
Vie du maréchal Fabert et une Histoire des lois et des tribunaux. 

Godard de Beauchamp , né à Paris, mort dans c-rlte ville, en 1761, à 
l'âge de 72 ans. Quoiqu'il ait donné au théâtre un assez grand nombre 
de pièces, il n’est plus connu que par ses Recherches sur les théâtres de 
France. 

Antoine-Gaspard Boucher d'Argis , fils d'un avocat au parlement de 
Paris, naquit en 1708, exerça lui-même la profession d'avocat et mou- 
rut vers 1780, conseiller au Châtelet. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages estimés sur sa profession. 
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Charlotte Renger Bourette, connue sous le nom de la Muse limona- 
dière , née à Paris en 1714, morte en janvier 1784, tenait un café où se 
rendaient quelques beaux esprits. Faisant des vers et des couplets de 
circonstance , elle avait la manie d'en adresser à tous les hommes cé- 
lèbres; elle en adressa aussi à son porteur d’eau et à sa blanchisseuse. 
Ces poésies assez médiocres, qui procurèrent à l'établissement de ma- 
dame Bourette une certaine vogue, furent recueillies sous le titre de 
la Muse limonadière (1755). 

Pierre-Jean Boudot, né à Paris en 1689, mort dans la même ville en 
1771, censeur royal et attaché à la bibliothèque du roi. I! était pelit- 
fils de imprimeur Jean Boudot, connu par son Dictionnaire latin- 
français, et son père était célèbre par ses connaissances bibliographi- 
ques. L'abbé Boudot rédigea avec l'abbé Sallier les catalogues de Tà bi- 
bliothèque du roi et de celle du grand-conseil , et travailla à la vaste 
compilation que publia le marquis de Paulmy sous le titre de Mélanges 
d'une grande bibliothèque. Il est aussi l’un des auteurs de la Bibliothèque 
du Thédtre-Français que l’on a long-temps et faussement attribué au 
duc de La Vallière. Quelques personnes donnent même à l'abbé Boudot 
une grande part dans l’ Abrégé chronologique du président Hénault (1). 

Blin de Sainmore (Adrien-Michel- Hyacinthe), naquit à Paris en 1733 
de parents réduits à l’indigence par suite du déplorable système de Law. 
Le jeune poëte travailla sans relache et il était déjà connu par quelques 
héroides , lorsqu’Orphanis parut au Théâtre-Français. C'est une tra- 
gédie assez intéressante, qui valut à son auteur une pension sur la 
Gazette de France et la place de censeur royal (1773). En 1786, 
Louis XVI le nomma garde des archives, secrétaire et histofiographe 
décoré des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit. La révolution vint 
renverser la fortune que Blin de Sainmore avait acquise si laborieuse- 
ment; mais l'empereur nomma cet excellent homme conservateur de 
la bibliothèque de l'arsenal , et l'auteur d’Orphanis mourut dans une 
honnête aisance , au mois de septembre 1807. Ses poesies sont du reste 
oubliées aujourd’hui du public. 

Secousse { Denis-Franrçoïs), l'un des plus érudits et des plus laborieux 
historiens du dernier siècle, naquit à Paris le 8 janvier 1691. Il a atta- 
ché son nom à la grande collection des Ordonnances des rois de France, 
qu'il continua, après la mort de Laurière, depuis le tome IT jusqu'au 
tome IX. Ce fut lui qui entreprit aussi la Table chronologique des di- 
plômes, que Bréquigny a achevée. On lui doit encore un grand nombre 
de savants mémoires qui font partie du recueil de l’Académie des in- 
scriptions dont ilétait membre depuis 1722. Secousse mourut à Paris le 
15 mars 1754. Il avait rassemblé plus de douze mille volumes sur l’his- 


(1) Voy. Biogr. univ., art. Boudot et Hénuut. 
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toire de France ; et il ordonna par son testament que cette précieuse 
collection serait vendue en détail pour faciliter aux gens de lettres l'ac- 
quisition des ouvrages relatifs à leurs études. 

Claude Villaret, historien, naquit à Paris vers 1715. Les désordres 
de sa jeunesse le foreèrent à embrasser la profession de comédien qu'il 
exerça pendant huit ans. Mais ses amis lui ayant procuré un emploi 
de premier commis à la chambre des comptes, les habitudes de sa vie se 
trouvèrent changées. Chargé de mettre en ordre les restes des archives 
de cette cour, incendiées en 1738, il prit goût à ce travail qui lui four- 
nit l'occasion d'étudier à fond notre histoire. Les libraires Desaint et 
Saillant le choisirent pour continualeur de l'Histoire de France de Vély, 
que la mort de l'auteur avait laissée interrompue à l'année 1329. Villaret 
la continua depuis celte époque jusqu'en 1469; et cette partie de on- 
vrage, supérieure au commencement, est encore aujourd'hui, à beau- 
coup d’égards, ce qu'on peut lire avec le plus d’intérèt sur cette période 
de nos annales. Villaret mourut à Paris en février 1766, 

Monterif |(François-Augustin Paradis de), de l'Académie françäisé, 
lecteur de a reine, mort à Paris en 1770, age de quatre-vingt-trois ans; 
est auleur, 1° de l'Art de plaire, 4 vol. in-12; 2° Lettres sur les Chats; 
in 8°. On a encore de lui plusieurs autres ouvrages agréables, parmi 
lesquels on distingue ses chansons dont on ne peut assez vanter la grâce 
et le sel. Les œuvres de Montcrif ont été réunies à Paris, 2 vol. in-8°, 
ou 2 vol. in 18. 

Fagan (Christophe-Barthélemi ), né à Paris en 1702, est l'auteur d'un 
grand nombre de pièces de théâtre dont quatre, savoir l'Etourderie, les 
Originaux, le Rendez-vous et la Pupille , sont restées au répertoire. 
Celie dernière passe pour son meilleur ouvrage. Son style manque én 
général de délicatesse et d'élégance ; mais il avait été le génie de la co- 
médie. Fagan mourut à Paris en 1755. 

Cribillon (Claude-Prosper Jolyot de), fils du eélèbre poéte tragique, 
né à Paris en 1707, mort en 1777, a publié des romans et d'autres ou- 
vrages écrits avec esprit, mais remplie de détails licencieux ; la plupart 
méritaient l'oubli où ils sont tombés, 

Caylus (Anne-Claude-Philippe, comte de), né à Paris en 1699, se dis- 
tingua dans la carrière des armes. Il quitta le service militaire vers 
1715, et parcourut la Grèce et la Turquie; il vit les ruines des ancien- 
nes villes de l’Asie-Mineure, et revint à Paris en 1717, pour mettre en 
ordre les nombreux matériaux qu’il avait recueillis. H se livra aussi à 
la pratique des beaux-arts, et fit beaucoup de recherehes dans ee genre. 
Il mourut en 1765. Ses nombreuses productions peuvent sè diviser en 
trois classes : Ses romans et facéties; quelques uns de ces romans sont 
des imitations intéressantes et agréablement écrites de quelques unes 
de nos anciennes productions littéraires du moyen age : ses écrits sur 
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les beaux-arts, et ses ouvrages sur l'archéologie ; parmi ceux-ei on re- 
marque un recueil d'antiquités, en sept vol. in-4°, orné de plus de huit 
cents planches. C'est à lui qu'on doit le magnifique ouvrage des pierres 
gravées, en 2 vol. in-folio. 

Rousseau (Jean-Baptiste), célèbre poëte français, naquit à Paris en 
1669. Son père qui était cordonnier et qui jouissait de quelque aisance, 
le fit étudier dans les meilleurs colléges de Paris. Rousseau y brilla par 
ses talents et par son esprit; il se livra ensuile tout entier à la poésie, 
et se fit bientôt connaître par divers petits ouvrages pleins d'images 
vives et agréables qui lui acquirent une grande réputation. Mais en 
1708, les ennemis qu'il s'était faits par sa poésie libre et satirique, lat- 
cusèrent d'être l'auteur de certains couplets, dans lesquels plusieurs 
personnes de mérile étaient noireies par les calomnies les plus atroces. 
Ce procès fit grand bruit, et Rousseau fut banni du royaume à perpé- 
tuilé. Cependant il a toujours nié de vive voix et par écrit, même au 
lit de la mort, qu'il fat l’auteur de ces ecouplets. Depuis cet arrêt, il vé- 
cut Gans les pays étrangers où il trouva d'illustres protecteurs. H mou- 
rut A Bruxelles avec de grands sentiments de religion en 1741, à l’âge 
de soixante-douze ans, On a de lui des Cantates, des Bpitres en vers, 
des Épigrammes , des Poésies diverses , des Comédies en vers et en 
prose, un Recueil de lettres, etc. Rousseau est regardé avee raison 
comme le plus excellent de nos poétes lyriques; les grandes vérités 
sont exprimées dans les Odesavec une force, une noblesse et une éner- 
gie qui ne se retrouvent dans aucun autre de nos poëtes. 

Carmontelle, né à Paris le 20 août 1717, yest mort le 26 décembre 
1806. Il avait été lecteur du due d'Orléans, et l'ordonnateur des fêtes 
que donnait ee prince. En une matinée il composait une pièce de théâtre 
d’un ou deux actes, d’après le nom ou le caractère des personnes qui 


devaient y jouer un rôle. Ses proverbes dramatiques lui ont assigné une | 


place dans Ja littérature. Ces petites comédies sont le plus joli réper- 
toire connu pour les théâtres de société, et quelques unes, avec quel- 
ques développements, auraient élé dignes de la scène française. La fé- 
condité de Carmontelle n'était pas moins étonnante que sa facilité. Outre 
les ouvrages qu'il a fait imprimer, on assure que ses manuscrits pou- 
vaient composer plus de cent volumes. 

Sedaine (Michel-Jean), de F Académie française, né à Paris en 1719, 
d’un père architecte, fut obligé par l’indigence à se faire tailleur de 
pierres pour nourrir sa mère et deux frères plus jeunes que lui. Son 
goût pour le théâtre lui donna l'idée de faire des pièces; et la facilité 


de son esprit, la connaissance de la scène lui firent bientôt obtenir des . 


succès en ce genre et abandonner sa profession. Il travailla principale- 
ment pour l’Opéra-Comique, et fit un grand nombre d'Opéras, dont la 
plupart font encore partie du répertoire. Le dialogue de Sedaine est fa- 
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cile et naturel, mais extrêmement incorrect, en sorte que ses pièces, 
agréables à la représentation, ne supportent pas la lecture. Sedaine 
était doux, modeste et obligeant; et il mourut en 1797, à soixante- 
dix-huit ans. 

Saurin (Bernard-Joseph), fils d'un géomètre distingué, était né à 
Paris, et y mourut en 1781 ; quoiqu'il exerçät la profession d'avocat, 
il se livra particulièrement à la littérature el au théâtre. Sa tragédie de 
Spartacus offre de belles scènes, mais la versification en est dure et 
prosaique, et on peult faire le même reproche à ses autres ouvrages. Il 
est auteur du fameux drame ou tragédie bourgeoise de Beverley un 
des premiers essais qui aient ¿été fails en ce genre. 

Racine (Louis), second fils de l'illustre poëte tragique, naquit à Pa- 
ris le 6 novembre 1692 ; il s'occupa de poésie contre l'avis de Boileau, 
et fit paraitre, en 1720, son poéme de la Grace, puis celui de la Reli- 
gion, qui eut un grand succès. Cet ouvrage offre les grâces de la vérité 
et de la poésie. Il n’y a point de chant qui ne renferme des traits ex- 
cellents et un grand nombre de beaux vers. Mais il ne se soutient pas; 
il y manque de chaleur et de coloris, et il y règne une monotonie qui 
le rend quelquefois languissant. On a encore de Racine le fils, des Odes, 
des Epitres, des Mémoires sur la vie de Jean Racine, des Lettres, des 
Remarques sur les tragédies de son pére, el une traduction de Milton, 
3 vol. in-8°, moins estimée que celle de Dupré-de Sainte-Marie. 

Contant d' Orville (André-Guillaume), né à Paris vers 1730, a travaillé 
pour les théâtres de province et s’est fait connaitre par des romans et 
des compilations, dont quelques unes ne sont pas dénuées d'intérêt. 
Contant d'Orville a eu une très grande part à la rédaction des Mélan- 
ges tirés d'une grande bibliothèque. Il est mort vers le commencement 
de ce siècle. 

Carolet (N.), fils d'un procureur à la chambre des comptes, et mort 

vers 1740, est l'un des plus infatigables vaudevillistes de son temps. Il 
a composé seul ou en société près de cent parodies ou opéras-co- 
miques. 

Renou de Chauvigné (J.-B. Michel), plus connu sous le nom de Jail- 
ot, était petit-fils du célébre géographe, Hubert Jaillot. Reçu avocat au 

parlement, il se lança dans le monde où son esprit et quelques pièces 
de vers le firent bien accueillir; il fut nommé secrétaire d’ambassade à 
Génes, et se distingua dans ces fonctions ; mais à son relour de Suisse, 
il abandonna cette carrière et s'associa avec son beau-frère, Bernard- 
Antoine Jaillot, géographe ordinaire du roi. Les cartes qu'il publia 
sont furt estimées pour leur exactitude. C'est à lui qu'on doit le Livre 
des postes, qu’il eut le chagrin de se voir enlever par l'administration des 
postes, qui regarda ce livre comme sa propriété. Mais le principal litre de 
Jai llot de Chauvigné, c'est l'excellent ouvrage qu'il aintitulé : Recherches 
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critiques, historiques et topographiques sur la ville de Paris, depuis les 
commencements connus jusqu'à présent, Paris 1775, 5 vol. in-8°. C'est 
le travail le plus complet qui ait été fait sur les antiquités parisiennes, 
et je me suis servi utilement des matériaux qui y sont rassemblés. Né 
à Paris en 1700, cet écrivain estimable y mourut au mois d’avril 1780. 

Thomas-Simon Gueullette, avocat au parlement, conseiller du roi, 
substitut du procureur du roi au Châtelet, né à Paris en 1683, mort en 
1766, Doué d’un caractère fort gai et possédant une instruction solide, 
il se délassa de ses travaux judiciaires par la littérature. Les Mille et Un 
Quarts d’Heure et tous ses autres contes de fées furent accueillis avec 
faveur par le public. Gueullette, qui aimait beaucoup le théâtre et qui 
a donné plusieurs pièces à la comédie italienne, a traduit la plupart des 
canevas italiens insérés dans le théâtre de Riccoboni, et a fourni aux 
frères Parfaict les matériaux nécessaires à l'histoire du théâtre ita- 
lien (1). Ce spirituel écrivain est en outre l'éditeur d’un grand nombre 
d'ouvrages, tels que les Essais de Montaigne, les OEuvres de Rabe- 
lais, etc. 

Louis Fuzelier, né à Paris vers 1672, mort en 1752. Poëte médiocre 
mais plein d'activité et possédant ce qu'on appelle du métier, il travailla 
pour tous les théatres de la capitale. Son répertoire est immense. Fuze- 
lier eut le privilége dû Mercure, conjointement avec Labruére, autre 
faiseur d’opéras, depuis le mois de novembre 1744 jusqu’au 15 septem- 
bre 1752. 

Dorneval, collaborateur ordinaire de Fuzelier, n': vait pas un talent 
plus distingué. Il mourut à Paris, sa ville natale, en 1766, employant 
son temps et sa fortune à la découverte de la pierre philosophale. 

Favart (Charles-Simon), l'un de nos plus spirituels et plus féconds 
auteurs dramatiques, naquit à Paris, le 13 novembre 1710. Il était fils 
d’un pâtissier en renom, qui se glorifiait d’avoir inventé les échaudés, 
el qui ne manquait pas d'esprit; il fit faire de bonnes études à son fils 
Favart, quicommenca de bonne heure à faire des vers, travailla pour le 
théâtre avec une grande activité, et y obtint des succès mérités. Ses 
pièces de théâtre sont nombreuses, et presque toutes furent jouées avec 
applaudissements. On a publié, en 1809, le Théâtre choisi de Favart, 
3 vol. in-8o, et l'on a eu soin d'y donner la liste chronologique de tous 
ses ouvrages dramatiques. Favart, qui n'était pas moins estimable par 
ses qualités sociales et par sa modestie que par son talent, mourut à Pa- 
ris le 12 mai 1792. -— Son fils, qui composa quelques pièces, est mort en 
1806, acteur du Théâtre-Italien. 

Marc-Antoine Legrand, comédien français et auteur dramatique, fils 
d’un chirurgien-major des Invalides, naquit à Paris le même jour que 


(1) Anecd. dram., t. VI, p. 220. 
T. IV. 26. 
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Molière y mourut (17 février 1673). Il fut à la fois acteur et auteur; 
mais il fut plus goûté pour ses ouvrages que pour son jeu. Sa taille 
était petite et sa figure presque repoussante. Legrand, qui a composé 
un grand nombre de comédies pour le Théâtre-Français et pour la 
scène italienne, n'était pas sans mérite. « Ce n'est point un génie que 
l'on admire, disent les auteurs des Anecdotes dramatiques, c'est un bel 
esprit qui plait et qui amuse; c’est un des premiers qui aient saisi les 
circonstances du temps et le vaudeville du jour, pour en faire des sujets 
de comédie; genre de comique que Boissy a depuis imité et perfec- 
lionné. L'usage que Legrand avait du théâtre, comme comédien, lui en 
avait donné une assez grande connaissance. Une marche régulière et 
théâtrale est observée jusque dans ses moindres bagatelles, et ses per- 
sonnages sont toujours dans des positions qui donnent lieu à des plai- 
santeries, Mais, il faut l'avouer, elles dégénèrent quelquefois en sales 
el basses bouflonneries, défaut trop ordinaire à ce comédien et qui 
conne un air de farce à presque loutes ses pièces. » Legrand mourut 
en 1758, à l'âge de cinquante-six ans, laissant un fils au Théatre- 
Français. 

Charles Collé, auteur dramatique, naquit à Paris en 1709. Il était fils 
du procureur du roi au Châtelet, et avait l'honneur d’être cousin de Re- 
guard. Il s’acquit d’abord une certaine réputation par ses amphigouris, 
genre détestable alors fort à la mode, et par ses couplets, et fut admis 
dans la société du duc d'Orléans, qui le nomma l’un de ses lecteurs or- 
dinaires. Ce fut pour le théâtre de ce prince qu'il composa ces délicieu- 
ses parades dont la gaieté parfaite fait oublier l’obscénité. Collé a donné 
au Théâtre-Français deux pièces qui sont restées au répertoire, Dupuis 
et Derenais, el la Partie de Chasse de Henri IV. Ce spirituel écrivain 
mourut le 3 novembre 1783, à l'âge de soixante-quinze ans. On a pu- 
blié en 1805 son Journal historique (3 vol. in-8°), qui offre des détails 
assez curieux sur le monde littéraire de son temps. 

Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux, l'un des écrivains les plus 
féconds et les plus ingénieux du xvii" siècle dans le genre de la comé- 
dic ou du roman, naquit à Paris en 1688. Sa famille était originaire de 
Normandie, Marivaux, qui se consacra tout entier aux lettres, s’acquit 
bientòt une grande réputation par les romans de Marianne et du 
Paysan parvenu, qui sont cependant restés inachevés, et surtout par 
ses nombreuses pièces de theatre. Il travailla avec le même succès 
pour la comédie italienne et le Théâtre-Français. La Surprise de l'A- 
mour, les Jeux de l'Amour et du Hasard, les Fausses Confidences, l'E - 
preuve Nouvelle, le Legs, le Préjugé Vaincu, seront toujours bien ac- 
cucillis du public, lorsque ces pièces trouveront pour les représenter 
des artistes du talent de mademoiselle Mars. Le style de Marivaux est 
fort précieux, et les imitations qu'on en a faites ont reçu le nom de Ma- 
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rivaudage. « Jamais, dit La Harpe, on ne mit tant d’apprét à vouloir être 
simple, jamais on n'a retourné des pensées communes de tant de ma- 
nières, plus affectées les unes que les autres. » L'abbé Desfontaines 
disait avec assez d'originalité que Marivaux brodaif à petits points sur 
des canevas de toiles d'araignée. Ces reproches sont mérités; mais 
l'auteur des Fausses Confidences n'en est pas moins un écrivain éminem- 
ment spirituel et délicat, qui doit se placer au premier rang de nos au- 
teurs secondaires. Marivaux est mort à Paris en 1768 ; il était membre 
de l’Académie française. M. Duvicquet a donné une édition complète 
de ses œuvres. 

Toussaint-Gaspard Taconnet, né à Paris en 1730, mort en 1774. Fils 
d'un menuisier qui lui avait fait faire quelques études, il devint comé- 
dien et auteur dramatique; on l’a surnommé le Molière des boulevards. 
Hi attirait tout Paris au théâtre de Nicolet, lorsqu'il jouait un rôle d'i- 
vrogne ou de savetier. Il représentait du reste le premier au naturel ; 
aussi, quand il voulait exprimer le dernier degré de son mépris pour 
quelqu'un, disait-il : Je te méprise comme un verre d’eau. Cet excellent 
acteur mourut gaiement à l'hospice de la Charité. Ses pièces sont ou- 
bliées aujourd'hui, mais c'est une mine inépuisable de mots grivois, et 
elles représentent fidèlement les mœurs populaires de l'époque. 

Pierre-Charies Roy, fils d'un procureur au Châtelet, naquit à Paris 

en 1683. H acquit une certaine réputation par les ouvrages lyriques 
qu'il donna à l'Opéra. D'un caractère frondeur et souvent méchant, il 
se fit de nombreux ennemis. Furieux de voir le comte de Clermont 
l'emporter sur lui dans une élection pour l’Académie, il composa contre 
le prince une épigramme si violente que le grand sejgneur fit bâtonner 
le poëte. Roy, brisé de coups, ne se releva qu’à peine pour aller mou- 
rip. chez lui, après quelques jours de souffrances, le 23 octobre 1764. Il 
était âgé de quatre-vingt-un ans. 
E François Parfaict , né à Paris en 1698, mort en 1753. Il a composé 
quelques comédies, mais ses principaux travaux furent l'histoire du 
théâtre. Il a laissé entre autres ouvrages l'Histoire générale du Théâtre- 
Français depuis son origine (1734-1749, 15 vol. in-12) ; Mémoires pour 
servir al Histoire des spectacles de la Foire, par un acteur forain (1743, 
S vol.in-12); Histoire de l'ancien Thédtre-Italien depuis son origine jus- 
qu'à sa suppression en 1697 (1753, in-12); Dictionnaire des théâtres 
de Paris (1756 ou 1767, 7 vol. in-12).—Claude Parfaict, frère de Fran- 
çais, l'aida dans ses estimables travaux. 

Rochon de Chabannes (Marc-Antoine-Jacques), auteur dramatique, 
néa Paris en 1730. H travailla pour l'Opéra&omique, le Théâtre-Fran- 
çais et l'Opéra. Ces pièces sont tombées dans l'oubli; mais on ne peut 
refuser à cet auteur de la facilité etde l'esprit. Rochon, que ses mœurs et 
son caractère faisaient chérir de ses confrères, est mort à Paris en 1800. 
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Sepher (Pierre-Jacques), bibliophile distingué, docteur en Sorbonne, 
chanoine de Saint-Étienne-des-Grès, vice-chancelier de l'Université. 
Ce savant modeste a publié un grand nombre d'éditions estimées. Néà | 
Paris en 1710, mort en 1781. | 

Marie-Jeanne Laboras de Mézières, femme d'Antoine-François Ric- | 
coboni, acteur et auteur du Théâtre-Ilalien. Née à Paris en 1714, de 
parents ruinés par le système de Law, elle se vit obligée de débuter à 
la comédie italienne, dont elle se retira en 1761. Cette femme d'esprit 
ne commença à écrire qu'à l’âge de quarante-trois ans; tout le monde 
connaît l'Histoire du marquis de Cressy; Ernestine ; \ Histoire de miss 
Jenny, etc. Ces agréables productions ont donné a madame Riccoboni 
un rang distingué dans notre litlérature. Elle mourut le 6 décembre 
1792, à l’âge de soixante-dix-huit ans. 

Marguerite de Lussan, née à Paris vers la fin de l'année 1682, morte | 
en 1758. Elle débuta en 1730 dans la carrière littéraire par I’ Histoire de 
la comtesse de Gondés. Ce roman, qui eut du succès, fut suivi d'autres 
ouvrages semi-historiques, mais qui valurent dans le temps à leur au- 
teur une certaine réputation. 

Jacques Lacombe, avocat et libraire, né à Paris en 1724, mort en 
1801. Il était beau-père du célèbre Grétry. Ce laborieux littérateur a 
publié un grand nombre d'ouvrages de tous genres, parmi lesquels on 
remarque le Précis de l'art dramatique des anciens et des modernes, 
composé en sociélé avec le spirituel Champfort. 

Michel Coltelli, plus connu sous le nom de Procope Couteau , était le 
fils de ce noble Sicilien qui établit à Paris le célèbre café connu sous le 
nom de Procope. Reçu docteur en médecine, il s'occupa fort peu de 
sciences, et s'adonna presque entièrement au plaisir de Ja littérature. | 
Il fit représenter quelques comédies et publia de petits ouvrages qui | 
consolidérent sa réputation d'homme d'esprit. Procope avait été d'abord 
destiné à l’état ecclésiastique , et à l’âge de neuf ans il prêcha dans l'é- 
glise des Cordeliers un sermon grec de sa composition. Né à Paris en 
1684, mort à Chaillot en 1753. 

Hurtaut ( P. Thomas-Nicblas), maîlre de pension à Paris, ancien pro- 
fesseur de l’école royale militaire, né à Paris en 1719, mort vers la fin 
du siècle dernier. 11 a publié un grand nombre d'ouvrages, dont le 
plus connu aujourd'hui est le Dictionnaire historique de Paris et de ses 
environs (en société avec Magny), 1779, quatre volumes in-8° avec 
cartes et planches. Quoique cet ouvrage ne soit en partie qu’une com- 
pilation, il est encore recherché. — Le collaborateur de Hurtaut, 
Pierre Magny, né à Paris en 1701, élait un ancien commis aux fermes. 
Outre le Dictionnaire historique, il est l’auteur d’almanachs et d’une 
foule de petits ouvrages assez médiocres. | 

Alexandre-Nicolas Dupuis, religieux de l'ordre de Citeaux, né a 
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Paris. On a d elui plusieurs petits ouvrages d'érudition, dont les princi- 
paux sont : l'Histoire de l'abbaye de Savigny dans la Gallia Christiana); 
Lettre critique sur l'histoire du pontificat d Eugène 111; le Nouvel Al- 
manach de Paris ou Calendrier des Parisiens illustres , 1757. 

Danville (Jean-Baptiste Bourguignon), premier géographe du roi, 
pensionnaire de l’Académie des inscriptions et adjoint géographe à 
l'Académie des sciences , naquit à Paris en 1697, et mourut en 1782. 
Ce savant homme déploya une sagacité admirable dans ses travaux sur 
la géographie ancienne, science dont il fut en quelque sorte le créa- 
teur; il détermina la longueur des mesures itinéraires des anciens, et 
cette connaissance lui fournit le moyen de dresser ses cartes avec une 
précision extraordinaire; en sorte qu'aujourd'hui les cartes de Danville 
n'ont rien perdu de leur prix et sont toujours consultées avec fruit. Sa 
Notice des Gaules, le meilleur ouvrage qui ait été fait sur la géogra- 
phie ancienne de la France et des contrées voisines, est un chef-d'œuvre 
d'érudition et de méthode. 

Fréret (Nicolas), fils d'un procureur au parlement, naquit à Paris 
en 1688 ; il fut reçu membre de l’Académie des inscriptions dès l’âge de 
vingt-cinq ans. L'histoire ancienne fut le principal objet de ses recher- 
ches; il y joignit l'étude de la chronologie, de la géographie et de la 
mythologie ; il mourut à Paris en 1749. On a de lui plusieurs mémoires 
savants et curieux, imprimés dans ceux de l’Académie des inscrip- 
tions, un Traité de l’origine des Grecs, etc. On lui a attribué fausse- 
ment un examen critique des apologistes de la religion chrétienne , et 
les lettres de Thrasybule à Leucippe, ainsi que d’autres ouvrages diri- 
gés contre la religion. 

Lebeau( Charles), historien, né à Paris en 1701 , secrétaire perpétuel 
de l’Académie des inscriptions et professeur d'éloquence au collége de 
France, est connu principalement par son Histoire du Bas-Empire, 
utile et plein de recherches, mais diffuse et fort inférieure à celle de 
Gibbon. Lebeau a laissé en outre des poésies latines assez estimées et 
plusieurs mémoires dans le recueil de l'Académie des inscriptions. Il 
mourut en 1778. 

… Laurent-Etienne Rondet, savant critique et philologue érudit , né à 
Paris en 1717, d’une famille de libraires distingués, il descendait par sa 
mère de Boudot et de l'imprimeur royal Cramoisy. Il montra de bonne 
heure une grande piété et une aptitude extraordinaire pour le travail. 
Ces dispositions de son esprit le portèrent vers l'érudition sacrée et ex- 
pliquent la part qu'il prit aux grandes entreprises littéraires de ce 
genre. Le plus important de ses travaux est la Bible de Vence, qu'il fit 
paraître en 1748 en quatorze volumes in-4°. Il publia encore un très 
grand nombre d'ouvrages de liturgie , de critique et d'histoire ecclésias- 
tique. Doué d'une patience infatigable, il passait au travail quinze 
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heures par jour ; il avait une science profonde, mais peu d'élégance et 
de goût. Ses travaux et sa vie austère hâtèrent sa mort; il mourut d'une 
attaque d’apoplexie le 1°* avril 1785. 

François Gervaise, né à Paris en 1660, d'un médecin en réputation 
attaché au surintendant Fouquet, entra dans l’ordre des Carmes dé- 
chaussés, puis dans celui de la Trappe, dont il devint abbé. 11 se distin- 
gua par les austérités de sa vie monastique et son zèle pour la religion. 
Il mourut à l'abbaye des reclus de Troyes, âgé de quatre-vingt-onze ans. 
On a de lui plusieurs ouvrages de théologie et d'histoire. 

Niealas Gervaise, frère de l’abbé de ia Trappe, né à Paris en 1663. Il 
embrassa de bonne heure l’état ecclésiastique , et, à l'âge de vingt ans, 
partit avec des missionnaires pour le royaume de Siam, où il séjourna 
enyiron ‘quatre ans. Il mit ce temps à profit en étudiant avec soin ce 
pays peu connu , et de retour en France, il publia une Histoire natu- 
relle et politique du royaume de Siam (1688), et peu après, une Descrip- 
tion historique du royaume de Macassar. Il devint curé de Vannes, 
puis prévôt de Suèvres dans l’église de Saint-Martin-de-Toûrs. Pen- 
dant sa résidence à Suèvres, il composa quelques autres ouvrages, la 
Vie de saint Martin de Tours , | Histoire de Boëce, la Vie de saint Louis 
et celle de l'abbé de Remée, réformateur de la Trappe. En 1724, le sou- 
verain pontife lui conféra la dignité d'évêque de Horren. A peine re- 
vêtu de ce titre, le prélat intrépide se mit à la tête de plusieurs ecclé- 
siastiques et se rendit en Amérique, dans l'espérance d'en convertir les 
populations sauvages à la foi chrétienne. Mais lui et ses compagnons 
de voyage subirent le sort le plus funeste : ils furent mis à mort par les 
Caraïbes le 20 novembre 1729. 

Ciqude-Pierre Goujet, chanoine de Saint-Jacques-de-l'Hôpital, né à 
Paris le 19 octobre 1697, et mort dans la méme ville le 1** février 1767. 
Ce fut l'un des plus laborieux écrivains du xvre siècle et en même 
temps l’un des plus ardents ennemis de la bulle Unigenitus. Malgré ses 
nombreux et utiles travaux, il ful toujours éloigné par ses puissants 
ennemis des honneurs et des richesses; le cardinal de Fleury, tout en 
rendant justice à son mérile, s’opposa à son admission à l’Académie et 
lui refusa une place dans la rédaction du Journal des savants. Devenu 
vieux et aveugle, Goujet, qui avait soutenu sa famille avec les faibles 
ressources qu'il tirait de sa plume, fut obligé de vendre ses livres. Hl 
mourut de chagrin huit jours après. Le plus important et le plus connu 
de ses ouvrages est sa Bibliothèque des auteurs français (en dix-huit 
volumes in-12). 

Pierre- Nicolas Desmolets, né à Paris en 1678. Après avoir fait de 
bonnes études à Senlis et au collége Mazarin, Desmolels s'attacha à la 
congrégation de l'Oraloire et en prit l'habit le 2 septembre 1701. Sa rare 
modestie , son affabilité, son zèle pour les exercices et le bien de la 
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maison lui concilièrent l'affection de ses supérieurs et de ses confrères. 
Il contracta une étroite amitié avec les PP. Mallebranche, Lami, de la 
Risse, Pouget et autres oraloriens de mérite, et il termina une partie 
de leurs ouvrages. Ses travaux nombreux consistent en des éditions et 
des recueils d'érudition faits avec le plus grand soin. Desmolets mou- 
rut le 26 avril 1760, âgé de quatre-viuglt-trois ans. 

Charles-François Hénault, né à Parisle 8 février 1685. Il avait à peine 
terminé ses études, que son père, riche fermier-général, lui acheta la 
lieutenance des chasses et le gouvernement de Corbeil. Il parut presque 
aussitôt à la cour, et par sa gaieté , son esprit el sa douceur, se concilia 
des amis nombreux et puissants et devint un homme à la mode, rt- 
pandu surtout dans la brillante société de la duchesse du Maine. Il s'es- 
saya de bonne heure dans la carrière littéraire, obtint un prix à l'Aca- 
démie française, et aux jeux floraux l'emporta sur le poëte La Mothe. 
Il composa deux médiocres tragédies en vers, un drame historique en 
prose, des comédies, des poésies diverses, quelques dissertations , et 
ful reçu membre de l'Académie française, de l'Académie des inscrip- 
tions, des Académies de Nancy, de Berlin et de Stockholm; enfin il 
s'acquit une répulation durable par la publication de son Abrégé chro- 
nologique de l'histoire de France. Malgré ses travaux littéraires, Hé- 
nault avait embrassé la magistrature. Il devint président au parlement 
en 1706, puis surintendant de la maison de la reine, Il mourut à Paris 
le 24 novembre 1770, après quatre-vingt-cinq ans de la vie la plus douce 
ct Ja plus heureuse. 

Jean-Claude-Adrien Helvétius, né à Paris le 18 juillet 1685, d'une 
famille de médecins distingués, et médecin lui-même, s'acquit dès son 
début une si belle réputation, qu'à l'âge de vingt-trois ans, à peine sorti 
des bancs de l’école, il fut appelé en consultation pour la maladie à la- 
quelle succomba Louis XIV. Il gagna loute la confiance du régent et 
de la reine Marie Leczinska, dont il devint le premier médecin: H 
mourut le 17 juillet 1755, laissant plusieurs ouvrages de médecine peu 
estimés. — Son fils Claude-Adrien Hélvétius , né à Paris en 1715 et mort 
dans la même ville en 1771, effaça le nom de ses aieux par la composition 
du fameux livre de l'Esprit, où sont exposés avec tant d'art les prin- 
cipes du plus grossier matérialisme. Ce livre excita les plus violents 
murmures contre Helvétius , qui fut forcé de faire amende honorable au 
parlement le 22 janvier 1759, humiliation dont son orgueil fut con- 
solé par la célébrité que son livre lui valut en dépit des condamnations 
officielles. 

Altaignant (Gabricl-Charles de l), né à Paris en 1697, fut destiné 
par sa famille à l'élat ecclésiastique et obtint un canonical à Reims. El 
passa toule sa vie à Paris, fréquentant tour à tour la bonne et la mau- 
vaise compagnie. Sa facilité et sa complaisance à faire des impromplus, 
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des chansons, des madrigaux , le faisaient bien accueillir partout. Sur 
la fin de ses jours, il renonça au monde qu'il avait trop aimé, et se re- 
tira chez les pères de la doctrine chrétienne. L'abbé de l’Atlaignant 
mourut à Paris le 10 janvier 1779. Millevoye a donné, en 1810, un 
choix des poésies de l'Attaignant, in.18. Ce petit volume contient tout 
ce que l’auteur a fait de mieux, et il y a encore beaucoup de pieces 
médiocres. 

Pierre- Augustin Caron de Beaumarchais, l'écrivain le plus mordant 
el le génie le plus fougueux de notre littérature, naquit à Paris en 1732; 
son père élait horloger. Après avoir lutté pendant long-temps contre 
la mauvaise fortune, il parvint à s'enrichir par d’heureuses spécula- 
tions. Cet esprit actif, qui sut habilement exploiter le scandale, joua 
un grand rôle jusqu'à la révolution. Il occupa d’abord toute l’Europe 
entière par sa querelle avec le célèbre Goësman , et les curieux mé- 
moires qu'il publia dans cette affaire sont un modèle inimitable dans le 
geure polémique. Beaumarchais consolida au théâtre sa réputation lit- 
téraire. Le Barbier de Séville et le Mariage de Figaro seront toujours 
estimés , tant qu'on tiendra compte en France de l'esprit et de la gaieté. 
Beaumarchais , qui contribua plus que tout autre par ses écrits à la ré- 
volution, mourut paisiblement en 1799, dans sa petite maison élevée 
auprès de la Bastille, sur le boulevard qui porte aujourd'hui son nom. 

Philippe Bridart de Lagarde, né à Paris en 1710, s’atlacha à la litté- 
rature dramatique. C'est à lui qu'on est redevable de l'établissement des 
costumes historiques sur nos théâtres. Pendant les sept dernières an- 
nées de sa vie, il rédigea la partie des spectacles du Mercure de France; 
il composa plusieurs comédies et quelques livres de littérature légère. 


Il mourut à Paris en 1767, instituant Crébillon fils son légataire uni- ' 


versel. 

Pierre-Jean Mariette, fils du célèbre graveur Jean Mariette, naquit 
à Paris en 1694, et se rendit recommandable par ses connaissances 
étendues dans l’histoire de l’art. Il a publié sur cette matière d’excel- 
lents ouvrages dont les principaux sont: Traité des Pierres gravées, 
1750; Description des Dessins des grands maitres de l'Italie, des Pays- 
Bas, de France, du cabinet de M. Crozat, 1741 ; Description des estam- 
pes de M. Boyer d'Aguilles, 1744. Il a travaillé à la Description de Pa- 
ris de Germain de Brice, 1752. On a encore de lui quelques gravures à 
l'eau forte, d'un style facile. Mariette est mort le 10 septembre 1774. 

Claud:-Joseph Dorat naquit à Paris le 31 décembre 1734, d'une fa- 
mille connue depuis long-temps dans la robe. Après avoir suivi le bar- 
reau, il entra dans les mousquetaires et abandonna bientôt cette car- 
rière pour se livrer à la littérature. Ses pièces de théàtre sont justement 
oubliées, mais on lit encore avec plaisir un grand nombre de ses poésies, 
malgré leur afféterie, et surtout son poéme sur la Déclamation. Aucun 
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écrivain n'a été plus raillé, ni plus critiqué; on formerait un recueil 
considérable des épigrammes lancées contre lui. D'un caractère léger 
et dissipé, Dorat soutint jusqu’au bout son rôle de petit-maître. Deux 
heures avant d’expirer, il voulut faire encore sa toilette comme de cou- 
tume, et c'est dans son fauteuil, bien coiffé, bien poudré, qu’il rendit le : 
dernier soupir (le 29 avril 1780). 

Durozoi ou de Rosoy ( Barnabé-Farmain), littérateur médiocre, 
connu dans le temps par quelques comédies et des poésies fugitives. 
Né à Paris en 1745, il périt sur l'échafaud révolutionnaire, le 29 août 
1792. 

Claude-Henri Watelet, membre de l’Académie française, né à Paris, 
mort en 1786. Il était receveur-général des finances. Ses travaux sur 
les beaux arts sont estimés; on distingue également son Essai sur les 
Jardins et son poëme sur la peinture. 

Jean-François de Laharpe, naquit à Paris le 20 novembre 1739, d'une 
famille pauvre, originaire de Suisse. Orphelin avant l’âge de neuf ans, 
il fut nourri six mois par les Sœurs de la Charité de la paroisse Saint- 
André-des-Arcs, et il obtint enfin une bourse au collége d’Harcourt, 
par les soins du respectable chef de cet établissement, l’abbé Asselin. 
Ses études furent brillantes, mais , au moment de sortir du collége, il 
fut accusé d’avoir composé une satire contre son bienfaiteur, Son ingra- 
titude, dit un biographe, parut si odieuse, qu'au lieu de le punir dans 
l'enceinte du collége, on eut recours à l'autorité de M. de Sartine, lieu- 
tenant-général de police, qui d’abord le fit conduire à Bicêtre, puis 
transférer par grâce au For-l'Évêque, où sa détention dura plusieurs 
mois. Ce fait lui a été reproché plus d'une fois, mais il a déclaré for- 
mellement qu’il n'avait jamais lancé le moindre sarcasme contre 
l'homme à qui il devait le bienfait de l'éducation. Laharpe débuta en 
1759, par deux héroïdes, et en 1763 sa tragédie de Warwick lui donna 
une grande célébrité. Mais ses autres tragédies et en général tout son 
théâtre, y compris son fameux drame de Mélanie, sont médiocres. Il y a 
quelque temps, les comédiens français ont voulu reprendre Coriolan; cetle 
tentative a complètement échoué. Les poésies et les nombreux écrits 
en prose de Laharpe nese distinguent que par une grande sagesse d'idées, 
une forme élégante et pure ; mais on n’y trouve ni verve, ni chaleur. 
« Rien ne lui bat au-dessous de la mamelle gauche, » disait Diderot. Le 
véritable titre de Laharpe, c'est son Cours de littérature ancienne et 
moderne qu'il entreprit en 1786, au Lycée, auquel il était attaché comme 
professeur, et qu’il continua jusqu'à sa mort, autant que le permirent 
les révolutions politiques. Cet ouvrage trop vanté, mais qui sera tou- 
jours consulté, place son auteur au rang de nos meilleurs critiques. 
Emprisonné pendant la révolution, il échappa à la mort par le 9 ther- 
midor, et mourut à Paris le 11 février 1803, épuisé par le travail, les 
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chagrins sans nombre et une lutte continuelle. C'était un homme d'es- 
pritet de goût, mais d'un caractère inconséquent, entrainé le plus sou- 
vent par l'amour-propre, l'égoisme ei de haineuses préventions. 

Lefèvre (P. Fr. Alexandre), auteur dramatique, né à Paris en 1741, 
élait fils d'un marchand mercier sur le pont Saint-Michel, et de la même 
famille que le savant Tannegui Lefèvre. Jl devint secrétaire ordinaire 
et premier lecteur du due d'Orléans, et donna à la comédie française 
plusieurs tragédies, oubliées aujourd'hui, mais qui révèlent un certain 
talent. Lefèvre est mort en 1813, professeur de belles-lettres au pryla- 
née de la Flèche. 

Charles Etienne Pesselier, né à Paris en 1712, morten 1763. H avait 
un emploi dans les fermes, et il consacrait ses loisirs à la littérature. 
Ses Fables, ses comédies au Théâtre-lialien, ses ouvrages de finance lui 
donnèrent dans son temps la réputation d’un écrivain aimable et d'uri 
homme versé dans |'admipistration financière. 

D, Germain Poirier; l'un des membres les plus respectables de la sa- 
vantecongrégation de Saint-Maur, naquit à Parisen 1724. Il était connu 
par ses profondes connaissances dans l’histoire et dans la diplomatique 
lorsque Ja révolution éclata. 11 fut alors successivement attaché à la 
commission des monuments et à la commission temporaire des arts, et 
l'on dut à son zèle et à son activité la conservation d'un grand nombre 
de précieux manuscrits. Après lincendie de la bibliothèque de Saint- 
Germain des-Prés (20 août 1794), il resta seul au milieu des ruines pour 
veiller à da garde des manuscrits que les flammes avaient épargnés. En 
1796, il fut nommé sous-bibliothéeaire à l'Arsenal , et en 1800 il rem- 
plaça Legrand-d’Aussy à l’Institut. Ce respectable religieux mourut su- 
bitement, le 2 féyrier 1803, à l'âge de soixante-dix -neuf ans (1). D. Poi- 
rier est l'auteur de plusieurs Mémoires historiques lus à l'Académie des 
inscriptions, et il a publié avec son confrère D. Précieux, le onzième 
volume du Recueil des Historiens de France. 

Jean Le Rond, beaucoup plus connu sous le nom de D’ Alembert, né 
à Paris le 16 novembre /1717. On sait que ce célèbre mathématicien 
philosophe était filsdu chevalier Destouches-Canon et de la célèbre ma- 
damede Tencin, qui le lit exposer au point du jour sur l'escalier de 
l'église de Saint-Jean-le-Rond. Attiré par ses cris, le bedeau le re~ 
cueillit, et le fit baptiser sous le nom de Jean-le-Rond. Son père le fit 
réclamer, et le placa secrètement chez la ferme d'un vitrier de la rue 
Michele-Comte, qui le nourrit et l’éleva. L'enfant fit d'excellentes 
études au collége des Quatre-Nations, commença le droit et la méde- 
cine qu'il abandonna successivement pour ne s'occuper que de scien- 
ces. 11 prit alors le nom de D'Alembert qu'il rendit célèbre dans l'Eu- 
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rope entière. D’Alembert a été à la fois un géomètre profond, un homme 
d'esprit et un littérateur distingué. Ses Mélanges de littérature, d'his- 
toire et de philosophie sont très intéressants, quoique ses principes 
philosophiques soient très contestables et que ses appréciations en 
poésie soient souvent contraires au bon goùt. ‘Ses Eloges des savants 
et son Essai sur les gens de lettres sont écrils avec indépendance. 
D'Alembert mourut à Paris le 29 octobre 1783; il était de l'Académie 
des sciences, secrétaire perpétuel de l'Académie française et membre 
de presque toutes les société savantes ou littéraires de l'Europe. 

Charles-Marie de La Condamine, de l'Académie des sciences et de 
l'Académie francaise, né à Paris le 28 janvier 1701. On peut dire de lui 
avec vérité, dit un biographe, que le trait saillant de son caraetére, la 
cause principale de ses succès dans les sciences, dans les lettres et dans 
le monde, fut la curiosité; mais une curiosité active, unie à des quali- 
tés solides, telles que l'ardeur, le courage et la constance dans des entre- 
prises. Il voyagea dans l'Europe entière, et fut chargé en- 1735 avec 
deux de ses collègues, d'aller déterminer la figure de la terre à l'équa- 
teur, pendant que d'autres académiciens la déterminaient au nord ; 
eette expédition dura dix ans. Sa curiosité pensa lui être fatale plus 
d’une fois. On lui montra, dans un petit village d'Italie, situé sur les 
bords de la mer, un cierge que l'on entretenait toujours allumé, et Pon 
ajouta que s'il venait à s'éteindre, le village serait aussitôt englouti par 
les flots. « Etes-vous bien sûr de ce que vous dites? » demanda La Conda- 
mine au prètre qui l'accompagnait; et comme celui-ci répondit qu’il 
n’en doutait point: « Eh bien! reprit le curieux académicien, nous at- 
lons voir, » et aussitôt il souffle le cierge et l'éteint. On n'eut que le 
temps de le dérober à la fureur du peuple. La Condamine périt victime 
de son imprudente curiosité; accablé d’intirmités, il voulut se faire öpé- 
rer par un procédé nouveau, et il en mourut le 4 février 1774. C'était 
un homme d'une gaieté et d'une philosophie inaltérables. Il a laissé des 
relations de ses voyages, des Mémoires sur l'inoculation, des poésies 
pleines de naturel, etc. 

Pierre-Charles Lemonnier, astronome, de l'Académie des sciences, 
né à Paris en 1715, fut choisi pour aller avec Maupertuis et Clairault 
mesurer un degré du méridien sur le cercle polaire. Il donna le pre- 
mier les éléments du soleil, vérifia l’obliquité de l’écliptiqué, traça la 
belle méridienne de Saint-Sulpice, et s’illustra par beaucoup d'autres 
travaux importants. Il mourut en 1799 à Héril près de Bayeux. Ila 
composé un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels on distingue 
l'Histoire céleste, in-4°; les Institutions astronomiques, in-4o, la Théo- 
rie des Cométes, in-8°; l'Astronomie nautique, etc. 

Jacques Cassini, fils du célèbre astronome de ce nom, naquit à Paris 
en 1677, et fut reçu membre de l'Académie deg sciences en 1694. Il sou- 
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tint dignement le nom de son père et s'acquit une grande réputation 
par ses travaux relatifs à la détermination de la figure de la terre. Mort 
dans sa terre de Thury, en 1756. 

Cassini de Thury (César-Frangois), fils du précédent, maître des 
comptes, directeur de l'Observatoire, membre de l’Académie des scien- 
ces, né à Paris en 1714. La Carte topographique de la France, dont il 
donna l’idée et dont il dirigea l'exécution, est un chef-d'œuvre de géo- 
désie, malgré les défauts inséparables d’un si grand ouvrage. On trouve 
de lui plusieurs mémoires intéressants dans le recueil de l’Académie. 
Cassini de Thury-mourut de la pelite-vérole le 4 septembre 1784. 

Alexandre Gui.Pingré, astronome distingué, naquit à Paris en 1711, 
entra dans l’ordre dest énovefains. Il ne commença qu'à l’âge de trente- 
huit ans ses travaux astronomiques, qui lui valurent bientôt le titre 
d’associé libre de l’Académie des sciences, et la place de bibliothécaire 
de Sainte-Geneviève (1). Pingré est mort le 1er mai 1796, à l’âge de 
quatre-vingt-quatre ans. Ses mémoires et ses ouvrages sont nombreux; 
le plus important est sa Cométographie, ou Traité historique et théort- 
quedes Cométes (1783). 

Alexis Clairault, né à Paris le 7 mai 1713, fils d’un maître de mathé- 
matiques distingué, est l’un de nos premiers géomètres. Enfant extra- 
ordinairement précoce, il lisait à l’âge de dix ans les Sections coniques 
du marquis de.l'Hôpital. En 1726, âgé seulement de donze ans et huit 
mois, il présenta à l'Académie des sciences un excellent mémoire, et il 
fut reçu dans cet illustre corps à l'âge de dix-huit ans, par suite d'une 
permission spéciale du roi. Clairault a laissé des travaux remarquables, 
et on compte parmi ses disciples l'illustre et malheureux Bailly; il 
mourut le 17 mai 1765. 

Bordenave (Toussaint), professeur de chirargie, né à Paris en 1728, 
et mort en 1782, a laissé plusieurs ouvrages estimés sur la physiolo- 
gie et sur la pratique chirurgicale. 

Antoine Le Camus, médecin, né à Paris en 1722, mort en 1772. 
Homme d'esprit et de goût, et d’un talent exercé dans la pratique, il 
jouit pendant sa vie d’une assez grande réputation. En 1766, il fut 
nommé professeur de chirurgie. Ses ouvrages sont oubliés aujourd'hui, 
. Morand (Jean), fameux chirurgien, fut nommé membre de l’Acadé- 
mie en 1722, il le devint de celle de Londres et de beaucoup d'autres. 
En 1729, il passa en Angleterre pour s'instruire de la pratique du fa- 
meux Cheselden. De retour en France, il fut décoré de l’ordre du roi en 
1751, et mourut en 1773. On trouve plusieurs de ses mémoires dans 
ceux de l’Académie des sciences. 

Louis Claude Cadet de Gassicourt , chef d’une famille célèbre dans la 


(1) On bâtit pour ce savant astronome un petit observatoire au baut de l'abbaye 
Sainte-Geneviève. 
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pharmacie parisienne, naquit à Paris en 1731. Son père, chirurgien es- 
timé, était neveu de Vallot, médecin de Louis XIV. Membre de l'Aca- 
démie des sciences, Cadet de Gassicourt, qui exerçait la profession de 
pharmacien, trouva encore le temps de publier de savants mémoires 
sur diverses parties de la chimie. I] est mort le 17 octobre t799. 

Petis De-la-Croix (François), savant orientaliste, et professeur d'a- 
rabe au Collége-Royal, fit plusieurs voyages en Orient et en Afrique, 
par ordre du roi, et mourut en 1713. On a de lui l'Histoire de Timur- 
Bey ou du grand Tamerlan, 4 vol. in-12; l'Etat de l'empire Ottoman, 
3 vol. in-12; Histoire de Genghiskan, in-12; et une traduction des 
Mille et un Jours, 5 vol. in-12. 

Dionisdu-Séjour (Achille- Pierre), de l'Académie des sciences, né à 
Paris en 1734, et mort en 1794, fat un habile mathématicien ; il rendit 
un service signalé à l'astronomie en appliquant l'analyse aux phéno- 
mènes célestes. Il a publié plusieurs ouvrages sur celle science; le prin- 
cipal est intitulé : Traité analytique des mouvements apparents des Corps 
célestes, 2 vol. in-40. 

Nicolas-Antoine Boulanger, fils d'un marchand de Paris, né en 
1722, mort en 1759. Se distingua dans le corps des ingénieurs des 
ponts-et-chaussées ; mais ce n'est pas à ces fonctions qu'il doit sa ré- 
pulation. On publia après sa mort plusieurs ouvrages qui firent grand 
bruit et dont il était l’auteur. Ces ouvrages, et principalement l'Anti- 
quité dévoilée , ne se font remarquer que par un style souvent éloquent 
et par une certaine originalité, mais on n’y trouve ni science ni criti- 
que. Boulanger est l’un de ces hommes d'esprit que le parti philoso- 
phique a voulu préconiser comme savant et profond politique; le 
temps en a fait justice. 

Chomel ( Pierre-Jean-Baptiste), médecin et botaniste, né à Paris en 
1671, mort en 1740. I! était membre de l'Académie des sciences. Ses 
travaux sont estimés, et il fit pendant plusieurs années des cours pu- 
blics sur la botanique, qui furent très suivis. Son fils Louis, mort en 
1765, fut aussi médecin et publia quelques bons ouvrages. 

Didier Robert de Vaugondy, fils d'un géographe eslimé, naquit à 
Paris en 1723. Ses travaux , qui lui méritèrent le brevet de géographe 
ordinaire du roi, jouissent encore d’une juste réputation. Il mourut 
en 1786. 

Jacques-Nicolas Bellin, né à Paris en 1703, mort en 1772. Quoique 
ses travaux soient imparfaits aujourd'hui, on ne doit pas oublier le 
nom de cet estimable savant, l'un de nos premiers hydrographes. Il fut 
chargé, en sa qualité d'ingénieur de la marine , de dresser pour le ser- 
vice des vaisseaux les cartes de toules les côtes des mers connues, et 
s'en acquitta avec beaucoup de zèle. 
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II. Beaux-Arts. 


A quelques exceptions près, la littérature, sous le règne de Louis XV, 
porte un cachet remarquable d’afféterie et de banalité: les petits vers 
de Dorat et les froides tragédies de Laharpe. Il en est de même pour les 
arts. Aux peintures larges et sévères du siècle de Louis XIV, succé- 
dérent des compositions élégantes et coquetles, mais qui ne représen- 
taient qu'une nature de convention. L'art se mourait peu à peu ; quant 
à l'architecture, elle subissait la même influence. La décadence fut ar- 
rèlée un inslant par le spirituel regent, qui était peintre, graveur et 
musicien habile, et qui protégea les artistes. Louis XV s'occupa médio- 
crement de l'art; son rôle fut rempli par quelques financiers; qui enri- 
chirent les peintres et les sculpteurs, par des grands seigneurs, tels 
que le comte de Caylus , qui les protégérent, et enfin par la marquise 
de Pompadour. 

Celle reine de boudoir ne se contentait point d'encourager les arts, 
elle dessinait avec beaucoup de succès. On connaît ce galant madrigal 
improvisé par Voltaire, qui l'avait surprise dessinant une tête : 

Pompadour, ton crayon divin 
Devrail dessiner ton visage : 


Jamais une plus belle main 
N'aurait fait un plus bel ouvrage. 


+ Les amateurs recherchent l'œuvre de madame de Pompadour, qui se 
compose de soixante-trois eslanipes, gravées par elle d’après sd 
pierres en creux, exéculées par Guay. 

Le chef de celle école maniérée, qui a reçu le nom de Pagani, 
est un Parisien, François Lemoine, né en 1688. Il a exécùté de grands 
travaux , entre autres le plafond du salon d'Hercule à Vetsailles, com- 
position qui lui valut la place de premier peintre du roi. Lemoine, d'un 
caractère mélancolique , aigri par les chagrins, se tua dans un moment 
de désespoir (4 juin 1737). C'élait-un homme d'intelligence, mais dont 
les défauts, exagérés par ses élèves, ont causé le plus grand tort à l'é- 
cole française. 

François Boucher, né à Paris en 1704, meri en 1770. Elève de Lé- 
moine, il imita malheureusement le genre de son maître et devint chef 
de cette école frivole et musquée qui remplaça la nature par lës écarts 
de la plus folle imagination. Boucher, qui était du reste un homme d'es- 
prit, n’adopta le genre à la mode que pour arriver plus vite à la for- 
tune. Prenant des travaux de toute main, il s'est vanté d'avoir gagné 
jusqu’à 50,000 livres par an, quoiqu'il fût modéré dans le prix de ses 
ouvrages, mais il les faisait avec une extrême rapidité (1). Tout en 


(1) Biogr, univ. 
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blâämant le genre de Boucher, il faut cependant convenir que quel- 
ques unes de ses nombreuses productions sont pleines de grace et de 
naïveté, 

Jean-François de Troy, fils d'un peintre distingué de portraits, né 
à Paris en 1679, mort en 1752, directeur de l’Académie de France 
à Rome. Il a composé plusieurs tableaux, aussi remarquables par le 
dessin que par le coloris , et ses conseils ont formé plus d'un grand 
artiste. 

Pierre ( Jean-Baptiste- Marie), premier peintre du roi, mort à Paris, 
sa ville natale , en 1789, à l’âge de soixanle-quinze ans. Jouissant d une 
assez belle fortune, il embrassa, par suite d'une vocation irrésistible, la 
carrière d'artiste, et s'y distingua bientôt. Ce fut le meilleur élève de 
de Troy. Les productions de Pierre sont estimées, principalement 
la coupole de la chapelle de la Vierge à Saint-Roch, qu'i] termina 
en 1756. 

Pierre-Jacques Cazes, né à Paris en 1676, mort en 1754. Elève de 
Bon Boullongne, il profita des conseils de ce grand maître et il occupa 
une place assez distinguée parmi les artistes de cette époque. Un grand 
nombre d'églises de Paris possèdent des tableaux de Cazes. 

Coypel ( Charles-Antoine ), d'une famille connue dans les arts, naquit 
à Paris en 1694 et y mourut en 1752. La faveur l'éleva à la place de pre- 
mier peintre du roi; c'était du reste un artiste d'un talent médiocre, 
Il s'occupait en même temps de littérature et il a composé beaucoup de 
pièces de théâtre, dont quelques unes oblinrent du succès dans la 
nouveauté. 

Coypel (Noël - Nicolas), oncle du précédent, né à Paris en 1688, 
mort en 1734. Il soutint dignement le nom qu'il portait. Son chef- 
d'œuvre était la coupole de la chapelle de la Vierge à Saint-Sauveur, 
peinte en 1731 (1). 

Doyen (Gabriel-Frangois), naquit à Paris en 1726; son père avait 
une charge de valet-de-chambre tapissier à la cour. Le jeune Doyen 
fut admis dans l’école de Vanloo avant d’avoir atteint sa douzième an- 
née, et partit à l’âge de vingt ans pour l'Italie, où il travailla sans re- 
lâche pendant près de dix ans, En 1758, il fut nommé membre de l'A- 
cadémie de peinture, Parmi les beaux tableaux de ce maitre, on re- 
marque la Peste des Ardents, admirable composition qui orne aujour- 
d'hui l'église de Saint-Roch. Au commencement de la révolution, 
Doyen, cédant aux sollicitations de Catherine II; passa en Russie; il 
mourut à Saint-Pétersbourg le 5 juin 1806. 

Nicolas Bertin, né à Paris en 1667, mort en 1736. Son père était 


sculpteur. Les productions de Bertin, qui sont assez nombreuses, sont 
fort estimées. 


(1) Voy. t. 11, p. 109. 
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Charles-Michel-Ange Challe, né à Paris en 1718 et mort dans la 
même ville en 1778, fut un artiste fort estimé de ses contemporains. Il 
devint professeur de perspective à l’Académie de peinture, dessinateur 
du cabinet du roi, chevalier de l’ordre de Saint-Michel. Son goût pour 
la décoration lui fit obtenir la direction des fêtes publiques et des pom- 
pes funéraires de la ville de Paris. On ne cite d'autre ouvrage de son 
pinceau que deux tableaux dont l'un fut destiné à l'église de Saint- 
Hippolyte. La chaire de Saint-Roch est de sa composition. Il a publié 
plusieurs ouvrages d’art.— Simon Challe, son frère, fut un statuaire de 
quelque mérite. 

Nicolas Le Camus de Mézières , architecte, né le 26 mars 1721 et mort 
le 27 juillet 1789. L'ouvrage le plus important qu'on lui doive est la 
Halle au Blé, dont la construction lui a valu une juste renommée. Il a 
composé plusieurs ouvrages sur l'architectonique, et on lui attribue 
aussi une Analyse crilique et curieuse des almanachs tant anciens que 
modernes (1782, 2 vol. in-12). 

Jean-Baptiste Chalgrin, architecte du roi, membre de l’Académie 
royale , premier architecte et intendant des bâtiments de Monsieur et 
du comte d'Artois, et premier architecte de l'électeur de Cologne. 

Claude de Creil, génovéfain et architecte de talent , né à Paris et mort 

dans la même ville en 1708. 
. Jacques Gabriel, né à Parisen 1667, d’un architecte distingué, étudia 
sous Mansard, devint lui-même un artiste des plus habiles, et contri- 
bua par ses talents à l'embellissement des villes de Rennes, de Nantes, 
de Bordeaux, de Dijon et de Paris. I! fut nommé membre de l’Acadé- 
mie d'architecture, inspecteur-général des bâtiments du roi, premier 
ingénieur des ponts-et-chaussées du royaume et chevalier de Saint- 
Michel. Il est mort à Paris en 1742. — Son fils, Jacques-Ange Gabriel, 
succéda à ses différentes places et continua ses nombreux travaux. Il 
fut chargé de l'achèvement du Louvre d’après les dessins de Perrault ; 
il construisit l'hôtel de Crillon et l'hôtel du Garde-Meuble de la place 
Louis XV (1772). Le monument dont la construction lui fait sans con- 
tredit le plus d'honneur, est l'École-Militaire, qu'il commença en 1751. 
Il était né à Paris en 1710 et y mourut vers 1782. 

Gilles-Marie Oppenord, né en 1672 e4 mort en 1742, à Paris. Son 
père , ébéniste du roi, le placa, pour apprendre l'architecture , chez 
Mansard, dont il sut gagner l'amitié. Il fut envoyé à Rome, et à son 
retour s’acquit une réputation solide par quelques bons ouvrages tels 
que le maître-autel de Saint-Germain-des-Prés et celui de Saint-Sul- 
pice, la décoration de l'ancien Palais Royal et de Phdtel du Grand- 
Prieur de France (le Temple). Oppenord avait un talent réel pour le 
dessin, mais ses plans étaient lourds, son goût bizarre, et c’est princi- 
palement son influence qu’on doit accuser des formes recherchées et 





LOUIS XV. 425 


disgracieuses qui sont le caractère des. œuvres d'art du siècle de 
Louis XV, qu'on regarde avec raison comme l'ère de décadence de l'é- 
cole française. 

Jean-Baptiste Lemoyne, fils d'un sculpteur assez estimé, et sculpteur 
lui-même, a laissé un grand nom dans l’art, quoique son genre fût 
plein d'affectation. Il a laissé un grand nombre de travaux, entre ‘autres 
une statue de Louis XV pour l'École-Militaire. Né à Paris en 1704, il y 
mourut en 1778. 

Pierre Lepautre, sculpteur, d'une famille célèbre dans les arts, na- 
quit à Paris en 1660. On voit dans le jardin des Tuileries les princi- 
pales statues de cet artiste, qui avait du talent, mais qui sacrifiait sou- 
vent le bon goût à l'effet théâtral. Lepautre mourut en 1744. 

J.-B. Pigalle, né à Paris en 1714, mort en 1785. Son père était me- 
nuisier-entrepreneur des bâtiments du roi. Pigalle n’est parvenu à 
prendre un rang distingué parmi les sculpteurs qu’à force de travail et 
de patience. Malgré les défauts assez graves qu'on reproche aux prin- 
cipales productions de cet artiste, elles n’en méritent pas moins l'at- 
tention, et le nom de J.-B. Pigalle est justement estimé. 

Étienne-Maurice Falconet, d'une famille alliée à celle des médecins 
célèbres de ce nom, naquit à Paris en 1716. Ainsi que Pigalle, il eut 
de laborieux et difficiles débuts, mais il triompha de tous les obstacles. 
En 1766, sa réputation était si grande, qu'il fut appelé en Russie par 
Catherine IT, pour exécuter la statue équestre de Pierre-le-Grand. Ce 
monument, fait pour immortaliser son auteur, le retint douze ans à 
Saint-Pétersbourg. Falconet mourut en 1791.11 a laissé plusieurs écrits 
sur son art. 

Thomas Germain, fils d'un habile ciseleur, fut à la fois architecte, 
sculpteur et orfévre. Il passa sa jeunesse en Italie et revint à Paris en 
1704, précédé d'une grande réputation. Ses travaux lui acquirent une 
belle fortune, et il mourut en 1748, comblé des bienfaits de tous les 
princes de l’Europe ; il était né à Paris en 1673. 


101. Industrie, — Commerce, 


Tous les écrivains moralistes de cette période se récrient contre le 
luxe qui régnait alors à Paris. Je lis dans Saint-Foix, qui fournit des 
détails fort curieux sur la vie parisienne : « Le luxe entretient, dit-on, 
les manufactures et fait entrer des millions dans le royaume par ces 
modes et ces superfluités qu'il invente sans cesse et qui se débitent 
dans toute l'Europe. Eh bien! en supposant que l'argent vaut mieux 
dans un état que des mœurs, tolérons cetle sorte de luxe; mais est-il 
concevable que le gouvernement ne s'éveille pas enfin sur le nombre 
prodigieux des laquais? Depuis 1720, il a augmenté insensiblement de 
près de deux tiers dans la capitale et dans les provinces : première- 
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ment, parce qu'il n’y a pas aujourd’hui de moyenne bourgeoise qui ne 
veuille avoir une espèce de laquais; sa mère n'avait qu’une servante : : 
secondement, parce qu'il n’y avait dans les plus grandes maisons que 
deux Jaquais pour madame et un valet de chambre et deux laquais pour 
monsieur ; au lieu qu'il faut aujourd’hui deux valets de chambre et trois 
laquais pour madame et autant de valets de chambre et de laquais pour 
monsieur; troisièmement, parce que l'on se contentait d'une simple cui- 
sinière et d’une femme pour l'office; aujourd'hui c'est un cuisinier avec 
ses aides de cuisine et un officier avec ses garçons d’oflice. Joignez à 
cette augmentation celle des carrosses et par conséque nt des cochers; 
et vous verrez que, par une dépopulation successive des campagnes, 
d'aunée en année, il n'est pas possible que la troisième génération y 
fournisse la septième partie des hommes nécessaires à la marine et à 
l'agriculture (1). » L'avenir a prouvé que les craintes de Saint-Foix 
élaient chimériques; mais elles prouvent les immenses progrès du luxe 

à Paris, « La plupart des laquais, ajoute-t-il, ont la montre d'or... Le 
luxe de la table augmente tous les jours, autant et plus par vanité que 
par gourmandise... Le nombre des carrosses, qui ne montait dans Pa- 
ris, en 1658, qu'à trois cent dix ou vingt, monte aujourd'hui à plus de 
quatorze mille. » Les fiacres ou carrosses de louage étaient également 
en grande quantité. « On en a compté jusqu'à dix-huit cents dans Pa- 
ris, dit Hurtaut ; aujourd'hui ce nombre est considérablement diminué; 
l'on estime qu'il n'en existe guère plus de huit cents actuellement. » 
Ces voitures étaient numérotées par la police, comme elles le sont au- 
jourd’hui. Les cabriolets de place ont pris naissance sous ce règne, On 
connait le mot de Louis XV: « Si j'étais lieutenant de police, je défen- 
drais les cabriolets dans Paris. » 

De grandes améliorations dans l'administration municipale datent de 
celle époque. En 1728, les rues furent désignées à tous les coins par 
des écriteaux. M. de Sartine, lieutenant de police, proposa en 1767 un 
prix de deux mille livres en faveur de celui qui, au jugement de l'Aca- 
démie des sciences, trouverait la manière d'éclairer les rues, en com- 
binant ensemble la clarté, la facilité du sérvice et l'économie. Un en- 
trepreneur, nommé Bourgeois de Chateau-Blanc, fil accepter du bureau 
de la ville des réverbéres, qui furent disposés dans la capitale au hom- 
bre; de trois mille cing cents. Le nombre de ces luminaires a considé- 
ra lement augmenté ; aujourd'hui une grande partie des quartiérs de 
Paris est éclairée au gaz. 

En 1766, un sieur Roze et un sieur Pontaillé imaginèrent d'offrir un 
restaurant où maison de santé, et d'offrir au public de véritables con- 
sommés, dits restaurants ou bouillons de prince. Leur établissement, 


(1) Æssai hist. t. I, pe 184. 
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formé d’abord rue des Poulies, fut transporté ensuite à l'hôtel d’Ali- 

gre, rue Saint-Honoré. Les restaurateurs, bien distincts des traiteurs, 

n'avaient le droit de vendre que des crèmes, des potages au riz, au ver- 

micelle, des œufs fraig, du macaronj, des chapong ay gros sel, des con- 
|. fitures et autres mets de cette légèreté et r cette délicatesse. Ils ne 
pouvaient. fournir desrepas complets. La révolution, en supprimant les 
communaulés, détruisit ces entraves, et les traiteurs prirent alors le 
nom de restaurateurs. On sait à quel degré de perfection est arrivé au- 
jourd’hui l’art des Beauvilliers et. des Yéry. 

C'est de 1760 à 1765 qu'on éleva des bains particuliers sur la rivière. 

Le plus bel établissement de ce genre, qui date de la révolution, est 
connu sous Je nom de bains Vigier. 
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DOUZIÈME ÉPOQUE. 


Paris sous Louis XVI. 
1774-1793. 


=a 


CHAPITRE PREMIER. 


Faits généraux. 


” A Louis XV succéda son petit-fils (10 mai 1774), jeune prince âgé 
seulement de vingt ans, élevé dans l'ignorance des affaires d'Etat et 
d’une grande faiblesse de caractère. Bon, simple, instruit, d’une grande 
austérité de mœurs, mais également dépourvu des qualités brillantes 
qui séduisent et de la fermeté qui domine, Louis XVI, avec toutes les 
vertus d’un honnête homme, était incapable de se gouverner au milieu 
de la crise qui se préparait. Peut-être un grand génie eût-il pu ne pas 
succomber à l'orage; mais la destinée de Louis XVI était d’expier en 
victime innocente les erreurs du siècle passé. 

Cependant les deux premières années de son règne furent pleines 
des plus belles espérances. Le nouvean roi commença par réformer sa 
cour, et paren bannir ces mœurs honteuses qui avaient souillé le règne 
de son prédécesseur. Les Maupeou, les Terray, les d'Aiguillon, les Choi- 
seul furent congédiés, et Louis X VI songea avec candeur à se chercher 
parmi les administrateurs en disgrace dans l’ancienne cour, des guides 
habiles, expérimentés et honnêtes. Un instant il pensa à Machault que 
sous Louis XV on avait vu dans trois ministères donner tant de preuves 
de lumières et d’intégrité. Mais une intrigue de cour appela, ala place 
de Machault, un vieillard à l'esprit étroit, égoïste et léger, le comte de 
Maurepas, exilé depuis vingt-trois ans pour avoir fait une épigramme 
contre la marquise de Pompadour. Louis fit en même temps un autrechoix 
qui transporta de joie tous les partisans des idées nouvelles. Il nomma 
contrôleur-général, Turgot, ancien intendant de Limoges, le seul véri- 
table administrateur peut-être qu’il y eût alors en France. Pénétré des 
théorie des économistes, Turgot joignait à une fermeté d'âme au-des- 
sus de toutes les résistances, une expérience consommée et les idées 
gouvernementales les plus hardies. 

Pour exécuter les grandes réformes qu'il méditait, Turgot aurait voulu 
que le roiexerçât quelque temps un pouvoir sans contrôle. Malheureu- 
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sement Louis XVI commença, pour flatter un moment l'opinion, par ré- 
tablir les parlements et leur rendre le droit de remontrance; décision 
qui plut fort aux masses, surtout à Paris. Il augmenta encore sa pòpu- 
larité en exemptant ses sujets du droit de joyeux avénement dont il au- 
rait pu tirer de grosses sommes, en affranchissant les serfs des terres 
domaniales, et en abolissant la loi rigoureuse qui rendait les taillables 
solidaires pour le paiement de l'impôt. Les projets de Turgot étaient 
d’une portée bien plus vaste. Il proposa au conseil du roi l’abolilion des 
restes du régime féodal; l’égale répartition de l'impôt; la liberté de 
conscience et de culte; la liberté de la presse; la liberté illimitée du 
commerce; la réorganisation de l'instruction publique; la réforme 
des lois criminelles de Louis XIV; la création d’un code civil na- 
tional ; la suppression de la plupart des monastères; l’uniformité des 
poids et mesures; l'établissement d'une constitution libre et le partage 
du pouvoir entre la royauté et la nation au moyen d’une assemblée 
élective des députés de toutes les provinces. Mais dès qu’il voulut se 
mettre à l'œuvre, Turgot fut arrêté par de violentes oppositions, par 
les parlements surtout qui tenaient à conserver leurs priviléges ; et 
après une lutte qu'il soutint avec courage, il fut vaincu et forcé de 
quitter lé gouvernement. « Le 12 mai 1776, jour de son renvoi, est une 
des époques les plus fatales pour la France. Ce ministre, supérieur à 
son siècle, voulait faire sans secousse, par la puissance d’un roi législa- 
teur, les changements qui pouvaient seuls nous garantir des révolu- 
tions. Ses contemporains éguistes et superficiels ne lecomprirent point; 
et nous avons expié par de longues calamités leur dédain pour les ver- 
tus et les lumières de cet homme d'Etat (1).» 

Néanmoins, les désastreuses conséquences de la retraite de Turgot 
furent éloignées par deux événements importants : la guerre de l’indé- 
pendance américaine, et l'administration du banquier genevois Necker. 
Jouissant dans le monde commercial d'une immense réputation-d’in- 
telligence et de probité, Necker, appelé au maniement des finances en 
1777, essaya d'établir sur son crédit personnel ses plans d'économie. 
Mais après quelques améliorations secondaires projetées autrefois par 
Turgot, il comprit l'ivsuflisance de ce système pour tirer l'État de l'a- 
bime; il fut contraint de rétrograder, d'en revenir aux théories de son 
prédécesseur, et d’altaquer les priviléges en matière d'impôts. Necker , 
après avoir soutenu les phases onéreuses de la guerre avec les Anglais, 
fut renvoyé à son tour (1781), et remplacé par un courtisan taré, Ca- 
lonne. Peu soucieux du bien de l'Etat, Calonne fit renaître toutes les 
profusions des règnes passés, livra le trésor public aux créatures de la 
cour, dépensa en trois ans de paix plus que Necker en cinq ans de 


(1) J. Droz; Hist. du règne de Louis XVI, 1839, t. I, p. 210. 
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guerre, et finit par en revenir aussi aux projets de réforme de Turgot. 
Mais il n'était ni assez fort ni assez considéré pour les exécuter. Il fal- 
lut songer, au grand effroi des amis du parti conservateur, à convoquer 
une assemblée des notables du royaume qui s'ouvrità Versailles le 
22. février 1787. Là, on apprit que les emprunts s’élevaient à un milliard 
sik! cent quarante-six millions; et qu'il existait un déficit annuel: de 
cent quarante millions dans les reyenus. Celle assemblée n'eut d'autre 
résultat sensible que de provoquer de nouvelles discordes et de mettre 
à nu les disposilions menaçantes de la foule. Une nouvelle assemblée 
des nolables, réunie l'année suivante pour remédier au désordre des fi- 
nauces, soceupa seulement de la convocation des états-généraux qui 
ouyrirent leur session dans la salle des Menus à Versailles, le 5 mai 
1789. 

L'œuvre de cette mémorable assemblée était de fermer une ère expi- 
ranteet de créer pour la Franceune ère nouvelle. Ses premières séances 
se passèrent en discussions orageuses entre l'ordre de la noblesse et celui 
du tiers-état. Le clergé hésitait à se déclarer. La ferme altitude du 
tiers, dans les rangs duquel se trouvaient une foule d'hommes destinés 
à une éclatante célébrité , lui donna en tous points une supériorité qui 
devait décider le triomphe des sentiments populaires. Le 20 juin, les 
députés du clergé devaient se réunir solennellement à ceux du tiers- 
état. Mais au moment de l'assemblée on trouva les portes de la salle 
fermées et le local entouré de gardes- françaises. L'assemblée nationale 
se transporla en masse au jeu de paume de la rue du Vieux-Versailles, 
et là prêta le serment de ne jamais se séparer jusqu’à ce que la consti- 
tution du royaume fût établie sur des fondements solides. Peu de jours 
après, l'assemblée reprit le cours de ses séances, et un savant, simple 
-èt modeste, né dans le sein de la bourgeoisie , l'astronome Bailly, fut 
appelé à présider les trois ordres désormais égaux. La famille est com- 
plète, dit-il, en engageant les députés à commencer leurs travaux. Mais 
Je parti de la monarchie ne pouvait voir sans effroi les empiètements 
de la fraction ardente du tiers-état dont les projets ne se dissimulaient 
qu’à peine. Le dimanche 12 juillet apparaissent les symptômes d’une 
insurrection dans la capitale et aux environs. Camille Desmoulins ha- 
rangue le peuple au Palais-Royal , et après diverses escarmouches li- 
-vrées dans l’intérieur de la ville , les troupes évacuent Paris pour se re- 
montrer au Champ-de-Mars, et le régiment des gardes-françaises passe 
tout entier dans les rangs du peuple. A cette nouvelle, l'assemblée còn- 
stituante se déclare permanente, et la commune de Paris, s'érigeant 
en corps administratif, décrète l'armement de quarante-huit mille 
Parisiens organisés en garde nationale. La crise marchait à son dénoue- 
ment. Le 14 juillet ‚le peuple s'empara de la Bastille (1). 

(1) Voy. le récit de cet événement à l’art. Bastille, t. II, p. 630. 
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La prise de la Bastille et les excès qui la suivirent répandirent la 
consternation dans Paris. Les électeurs accoururent aussitôt à l'Hôtel- 
de-Ville, organisèrent une municipalité provisoire (1); et sous la pré- 
sidence de Bailly, maire de Paris, el du général Lafayette, comman- 
dant. de la garde nationale , ils tirent de généreux efforts pour ‘rétablir 
l'ordre et intimider la populace. A la nouvelle de ces grands événe- 
ments, Louis XVI s'écria : « Mais c’est une révolte! « — Non, Sire, tai 
répondit le vénérable duc de Liancourt, c'est une révolution. » Et il 
l'engagea à se rendre à Paris pour y ramener le calme par sa présénce. 
J'ai raconté ailleurs le voyage du roi à Paris, dématche nécessaire , 
mais qui sembla approuver tous les événements passés (2). Necker, 
chassé par les courtisans, fut rappelé au ministère ; lérespectable Fou- 
lon, qui avait été désigné pour lui succéder, et M. Berthier, intendant 
de Paris, furent massacrés quelques jours apres l'arrivée du roi, et les 
masses populaires s'ébranlèrent de nouveau, entrainées par les agita- 
teurs et par les discussions de l'assemblée constituante. 

_Au milieu de cette agitation, le peuple, en proie à la plus horrible fa- 
mine, reçut la nouvelle, vraie ou fausse, de cetle fète des gardes-du-corps 
à Versailles, où quelques imprudenis, échauffés par le vin, avaient, 
dit-on, foulé aux pieds la cocarde nationale. Une émeute éclataa Paris ; 
les femmes de la halle, réunies à des troupes de brigands, voulurent 
incendier l'Hôtel-de-Ville, et le désordre était à san. comble, lorsque la 
populace eut l'idée de marcher sur Versailles (3). Un connait Jes résul- 
tats de ces journées Lrislement célèbres, connues sous le nom des & et 
6, octobre. La famille royale fut ramenée à Paris par une multitude fu- 
rieuse, qui avait enlevé à Versailles soixante voitures de blé, et qui 
criait à tue-tète : « Courage! nos amis, nous ne manquerons plus. de 
pain; nous vous amenons le boulanger, la boulangere et le petit 
mitron, » ., 

Louis. XV L installé aux Tuileries „s'occupa avec zèle. de l'approvi- 
sionnement de Paris, et, malgré les efforts des agilateurs, le calme sem- 
bla renaître. Ce fut alors que Ja municipalité conçut le projet.de réumir 
les députés de tous les corps de l'armée et de toutes les gardes nationales 
de France, pour cimenter une union qui devait rendre à Ja „France. le 
calme et la prospérité. Ce fut la fète de la Fédération. Lafayette fut 
chargé de surveiller les préparatifs de cette cérémonie un peu théàtrale, 
qui devait avoir lieu au Champ-de-Mars. On avait projelé de creuser 
cette plaine et de transporter la terre sur les cOlcs , pour en former un 
large el vasle amphitheatre. Douze à quinze mille ouvriers y travail- 
laient sans relâche ; mais on craignait que ce travail immense ne‘put 
être achevé en trois semaines. Alors, avec celte vivacité et cet enthou- 


(1) Voy, plus bas Municipalité de Paris. — (+) T. H,p. 511, — (8) Voy. 4: II, p. 512. 
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siasme qui caractérise les Parisiens, on vit une multitude immense se 
joindre aux travailleurs. Tous les rangs étaient confondus : nobles et 
roturiers , riches et pauvres, femmes, vieillards, enfants, tous devin- 
rent ouvriers; lorsque neuf heures sonnaient à l'Ecole- Militaire, 
chacun rejoignait sa section et retournait à ses foyers, à la lumière 
des torches , au son des violons et des tambours. En peu de jours tout 
fut disposé pour la cérémonie. 

Le 14 juillet, à sept heures du matin, le cortége des fédérés partit 
de la place de la Bastille aux cris de vive la nation! vive le roi! et s'a- 
vanca vers les Tuileries dans l'ordre suivant : une compagnie de cava- 
lerie de la garde nationale avec quatre trompettes, le commandant à 
leur tête; une compagnie de grenadiers , précédée d’un corps de mu- 
sique et de tambours ; les électeurs de la ville de Paris; une compagnie 
de volontaires, les représentants de la commune; le comité militaire, 
une compagnie de chasseurs; les tambours de la ville; les présidents 
des districts et les députés des communes fédérées ; les soixante admi- 
nistrateurs de la municipalité, entourés des gardes de la ville; les dé- 
putations des quarante-deux premiers départements par ordre alpha- 
bétique , ayant chacune leurs bannières et leurs tambours ; les députa- 
tions de l’armée de terre et de mer, précédées d'une oriflamme portée 
entre deux maréchaux de France. Venaient ensuite les officiers-géné- 
raux , ceux de l’élat-major de l’armée, de l'artillerie, du génie, les 
délégués des différents corps de l'armée, ainsi que les troupes de la 
maison du roi et des princes, les ofliciers de la marine, les députés de 
ce corps, et enfin la députation de quarante-un autres départements. 
La marche était fermée par deux détachements de grenadiers et de ca- 
valerie de la garde nationale. 

La pluie, qui tombait par torrents, n’empéchait point la population 
de se précipiter au-devant des fédérés, qui répondaient aux acclamations 
de la foule par les cris de vivent nos frères les Parisiens! L'assemblée 
nationale se réunit au cortége sur la place Louis XV, et marcha entre 
le bataillon des vétérans et celui des jeunes ¿lèves de la patrie. Un pont 
couvert de fleurs traversait la Seine et aboutissait en face du Champ- 
de-Mars. Là se présentait un spectacle imposant. Trente rangées de 
banquettes avaient été disposées graduellement sur les tertres; au mi- 
lieu de la plaine s'élevait un magnifique autel, dont les quatre escaliers 
étaient encombrés par trois cents prêtres, revélus d’aubes blanches et 
d’écharpes tricolores; à l'entrée du Champ-de Mars, du côté de la 
Seine , était un grand arc-de-triomphe à trois portes cintrées et couvert 
d'inscriptions; à l’autre bout, contre la facade de l'École-Militaire, on 
avait construit une belle galerie , destinée aux autorités nationales ; au 
milieu était le trône du roi ; et non loin de lui, à droite, le fauteuil du 


‘président de l'assemblée. Le monarque n'avait autour de lui que quel- 
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ques officiers de sa maison et deux huissiers de sa chambre avec leurs 
masses ; derrière le président étaient quatre huissiers de l'assemblée, 
et quatre autres se tenaient en avant sur les premières marches. Enfin 
une tribune avail été réservée au-dessus de la galerie pour la reine et 
les personnes de la cour. 

La pluie ne cessait pas de tomber. « «On diroit, s'écrie un écrivain 
contemporain , que le ciel repousse, humilie la terre, trop orgueilleuse 
du spectacle qu'elle étale, ou que les puissances célestes, déchainées 
contre le Champ-de-Mars , prennent parti pour l'aristocratie. » 

Mais la gaieté française brave les fureurs de l'ouragan. Un des ba- 
taillons des fédérés, arrivés les premiers, avait déposé les armes et 
dansé des farandoles ; tous l’imitent aussitôt , et, en un instant, on vit 
soixante mille hommes, soldats et citoyens de toutes les classes, de 
toutes les parties de la France , exécuter une ronde fantastique aux 
yeux de plus de quatre cent mille spectateurs émerveillés. Pendant ce 
temps, Lafayette, monté sur un superbe cheval et entouré de ses aides- 
de-camp, surveillait les préparatifs de la fête, et se multipliait par son 
activité. La sueur lui coulait sur le visage. Tout-à-coup un homme du 
peuple perce la foule, s'avance, tenant une bouteille d'une main, un verre 
de l’autre : « Tenez, mon général, lui dit-il, vous avez chaad, buvez 


un coup. » Il remplit un grand verre et le présente à Lafayette. Celui-ci 


regarde un moment l'inconnu, et avale le vin d'un seul trait, à la 
grande joie du peuple. Dans cette journée mémorable, Lafayette fut, 
au dire des contemporains , le véritable roi des Francais. 

Enfin tout le cortége élant entré dans le Champ-de-Mars, les danses 
cessent et la cérémonie commence. L'évêque d'Autun , M. de Talley- 
rand-Périgord, célèbre la messe; puis, après avoir béni l'oriflamme 
donnée par la commune aux vélérans, et les bannières des quatre- 


_vingt-trois départements, il entonne le Te Deum, qu'exécutent douze 


cents musiciens. Alors Lafayette, à la tète de l'état-major de la milice 
parisienne et des dépulés de l'armée, monte à l'autel, et jure, au nom 
des troupes et des fédérés, d'être fidèle à la nation, à la loi, au roi. Ce 
serment est répété par le président de l'assemblée, par les députés, 
par le peuple, au milieu des acclamations, au bruit du canon et des 
fanfares guerrières. Ensuite le roi se lève, et, la main étendue vers 
l'autel, dit d’une voix forte: « Moi, roi des Français, je jure d’em- 
ployer le pouvoir que m'a délégué lacte constitutionnel de l'État à 


maintenir la constitution décrétée par l'assemblée nationale et acceptée — 


par moi. » Les acclamations redoublent, et. bientôt l'enthousiasme est 

à son comble, lorsque la reine, électrisée par ce sublime spectacle, 

prend le dauphin dans ses bras et le présente au peuple en s'écriant : 

« Voilà mon fils, il se réunit ainsi que moi dans ces mêmes sentiments. » 

Le temps s'était éclairci, et le soleil, radieux , prêtait un nouvel éclat 
T. IV. 28 
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à cette scène solennelle d’ un roi et d'un peuple se jurant amour et 
protection. 

Les fêtes durèrent plusieurs jours ; on avait interdit la circulation 
des voitures, pour que le peuple pdt se livrer plus aisément aux plai- 
sirs qui se multipliaient à chaque pas. Le dimanche suivant, il y eut 
une revue de fédérés au Champ-de-Mars, où la famille royale fut ac- 
cueillie par des cris de j joie; puis vinrent les joutes, des feux d'artifice, 
des banquets, des bals à la Halle-au-Blé et sur l'emplacement de la 
Bastille. Les Champs-Elysées, entièrementilluminés, offraient un coup 
d'œil enchanteur; et, suivant l'expression d'un témoin un peu naïf, ile 
paraissaient une forêt enchantée, ou plutôt, rendus à leur primitive ac- 
ception , ils rappelaient en effet cet antique séjour des bicnheureux. Ce 
calme et cette fraternité pouvaient faire croire que le jour du repos 
était enfin arrivé ; mais, dès que les députés fédérés eurent quitté Paris, 
la lutte recommenca. 

Je ne puis entrer ici dans le détail des événements qui signalérent 
cette triste époque. Chaque jour était marqué par quelque sinistre évé- 
nement ou par une nouvelle humiliation faite au roi, qui était presque 
retenu prisonnier dans son palais. Les républicains s'augmentaient à 
chaque instant, tandis que les défenseurs de la royauté quiltaient la 
France et abandonnaient leur prince à de perfides suggestions ou à 
d'imprudents conseils. Enfin Mirabeau, qui était fermement attaché 
à la constitution , mourut , emportant avec lui le deuil de la monarchie. 
Cette mort était pour la cour une perte irréparable. Louis XVI, abattu et 
découragé, résolut alorsde fuir de Paris et de se retirer auprèsdu général 
Bouillé ; il voulait de là négocier avec le peuple et l'assemblée. On sait 
que ce hardi projet manqua entièrement ; le roi, arrêté à Varennes, fut 
ramené à Paris sous bonne escorte, et accompagné de Latour-Mau- 
bourg, Pétion et Barnave , députés de l'assemblée. Une multitude si- 
lencieuse accueillit aux Tuileries les illustres fugitifs. Des placards ainsi 
conçus avaient été affichés à chaque carrefour : Quiconque applaudira 
le roi sera battu, quiconque Vinsultera sera pendu. | 

L'assemblée suspendit Louis XVI de ses fonctions; une garde fut 
donnée à la personne du monarque, à celle de la reine et du dauphin, 
tandis qu'on instruisait le procès relatif au voyage de Varennes. Ces 
mesures ne firent qu'irriter les passions populaires. On disait hautement 
que Louis XVI, ayant trahi ses serments, était déchu du trône. Les 
constitutionnels s'empressèrent de faire cesser cette dangereuse con- 
troverse ; les commissaires chargés de faire leur rapport sur l'évasion 
du roi, déclarérent qu'il n’y avait pas lieu de mettre le prince en ju- 
gement, ni à prononcer contre lui la déchéance. Ces conclusions furent 
approuvées par l'assemblée, malgré les efforts des républicains. Les 
agitateurs, n'ayant pu empêcher le décret, avisèrent alors à insurger le 
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peuple. « Mes amis, dit Robespierre au sortir de la séance, tout est 
perdu, le roi est sauvé. » Et l'émeute éclata. Brissot, aüleur du Patriote 
français, et président du comité des recherches, rédigea une pétition , 
dans laquelle où faisait un appel à la souveraineté du peuple, pour dé- 
clarer la déchéance de Louis XVI; cet acte fut porté, le dimanche ma- 
tin, 17 juillet, àu Champ-de-Mars, sur l'autel de la patrie. 

Une foule immense vint signer cette pétition, Lafayette recut l'ordre 
de dissiper cet allroupement : il y parvint sans effusion de sang. Un seul 
coup de fusil fut liré, et ce fut contre le brave et loyal commandant de 
la garde nationale, qui n'échappa à la mort que par un effel inoui du 
hasard. Mais à peine les troupes se furent-elles télirées, que Te tumulte 
recommenca. Danton et Camille Desmoulins haranguérent fa multitude 
du haut de l'autel. Deux invalides, qu'on prit pour des espions, furent 
massacrés, et leurs têtes furent placées sur des piques. Tout élait à 
craindre de celte multitude sanguinaire, lorsque Lafayetle et Bailly, 
précédés d'un détachement de cavalerie, de trois pièces dé canon et du 
drapeau rouge, accoururent à la tête de douze cents gardes nalionaux. 

lis furent accueillis par des huées : A bas le drapeau rouge! A bas les 
| baïonnettes! Une grêle de pierres accompagne ces vociférations; un 
coup de feu est mème dirigé sur les officiers municipaux. Bailly, lou- 
jours impassible, proclame la loi martiale; les séditieux në répondent 
aux sommations qu'à coups de pierres. Force devail être à là loi. La- 
fayette ordonne de tirer en l'air, él les mutins se dispersent; mais ils se 
rallient bientôt, et les troupes font alors un usage réel de feürs armes. 
Une trentaine de factieux restérent, dit-on, sur la place; mais on exa- 
géra dans le premiér moment le nombre des morts, et la terreur 
qu'inspira cet exemple sévère rétablit fe calme pour quelques jours. 
La constitution avait été acceptée par le roi ; l'assemblée légistative 
| vint remplacer les premiers députés. Dès lors c'en est fait de la monar- 
| chie, et les événements qui concourent à sa perte se pressent ici avec 
rapidité. Tandis que fa guerré et l'émeute désolaient les provinces, la 
disette augmentail à Paris ; les jacobins et les écrivains démagogues 
excitaient le peuple à la révolte, et au milieu de la fermentation géné- 
ralé, les deux hommes qui, par leur influence sur fa multitude, pou- 
vaient encore sauver la monarchie, Bailly et Lafayette, s'étaient retirés. 
L'élat des choses et des esprits faisait donc prévoir une catastrophe 
, | prochaine: il n'était besoin que d'une élincelle pour allumer un terrible 
' incendie. Les partis révolutionnaires n'hésitèrent pas, et les répétitions 
| _ de ce drame sanglant commencèrent Santerre, chef de bataillon de la 
| garde nationale, brasseur de bière dans le faubourg Saint-Antoine, un 
nommé Alexandre, commandant du quartier Saint-Marceau ; un bou- 
chèr du faubourg Saint-Gertnain, hommé Legendre, et d'autres agita- 
teurs plus obscurs, prirent Jes ordres de leurs chefs et soulevérent la 


PS 





436 HISTOIRE DE PARIS. 


populace. On annonça que le 20 juin, anniversaire du serment du jeu 
de Paume, les bons citoyens planteraient un mai en l'honneur de la li- 
berlé, et présenteraient, les armes à la main, une pétition à l'assemblée 
el au roi. La municipalité prit toutes les mesures nécessaires pour pré- 
venir ces désordres, mais Pétion ne les fit exécuter qu'en partie, et la 
plupart des députés, malgré les efforts de leurs collègues, favorisèrent, 
par leur inaction, un mouvement qu'ils avaient excité. Le 20 juin, dès 
cinq heures du matin, les attroupements commencèrent dans les fau- 
bourgs, et tout ce peuple armé se réunit sur la place de la Bastille, d’où 
il se dirigea vers les Tuileries. En tête était Santerre avec quelques 
gardes nationaux el deux pièces de canon. 

L'assemblée avait été avertir Roederer, procureur de la commune, 
et l'on délibérait, lorsque le peuple, qui s'augmentait à chaque pas, de- 
manda à présenter une pétition et à défiler devant les députés. Une vio- 
lente discussion s'engagea; mais ceux qui avaient préparé ces désordres 
finirent par l'emporter, et l'assemblée décida que les pétitionnaires 
seraient admis à la barre. Il était d’ailleurs difficile de ne point céder à 
celle multitude exaltée, qui rugissait aux portes des Tuileries, et en- 
vahissait déjà les corridors de la salle. Un orateur des faubourgs, 
nommé Huguenin, prononca une adresse longue et diffuse, mais d’une 
audace inouie, et forte de menaces et d’imprécalions contre la cour. Le 
président, après avoir recommandé l'obéissance aux lois, accorda aux 
pétitionnaires la permission de défiler à la barre. Ce fut alors un terrible 
et singulier spectacle. Santerre, et l’un des brigands des 5 et 6 octobre, 
le marquis de Saint-Hurugues, parurent les premiers, le sabre à la 
main. Ils étaient Suivis d'hommes armés de haches, qui portaient d’é- 
normes tables sur lesquelles était inscrite la déclaration des droits de 
l'homme. Des femmes et des enfants dansaient autour de ces tables, en 
agilant des branches d’olivier et des piques ; venaient ensuite les char- 
bonniers, les forts de la Halle, des ouvriers de différentes classes, tous 
armés de sabres, de fusils, de piques, tous coiffés du fameux bonnet 
rouge; des bataillons de la garde nationale, qui essayaient d'arrêter le 
tumulte, puis une ignoble populace,qui hurlait le ça ira. On lisait sur 
d'immenses drapeaux : La constitution ou la mort! À bas le veto! La 
nation el la loi! Avis à Louis XVI. Des culottes déchirées étaient ac- 
crochées à de grandes perches, et les tribunes, en les apercevant, ap- 
plaudissaient aux cris de Vivent les sans-culottes ! brutale protesta- 
tion du pauvre contre le riche. Enfin un homme déguenillé portait 
en haut d'une pique un cœur de veau avec cette inscription : cœur 
d'aristocrate, L'assemblée, qui regardait passer le cortége dans un 
morne silence, se leva tout entière à cette vue, et ordonna que cet 
affreux emblème fût détruit. On obéit; mais il reparut à la porte des 
Tuileries. Cette scène étrange et terrible dura trois heures, car plus de 
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trente mille individus défilèrent devant les députés. Enfin Santerre vint 
remercier l'assemblée, et lui offrit un drapeau au nom du peuple. 

La multitude se pressait contre les grilles du jardin des Tuileries, 
qui élaient fermées et défendues par la garde nationale. Le roi les fit 
ouvrir, et le peuple, défilant sous les fenêtres du palais, aux cris de Vi- 
vent les sans-culotte ! A bas le veto! sortit par la porte du jardin qui 
donne sur le pont Royal, et vint, en traversant les guichets du Louvre, 
occuper la place du Carrousel. Il voulut pénétrer dans le château; mais 
des officiers municipaux le haranguérent, et probablement il se fût re- 
tiré, si Santerre, qui sortait de l'assemblée, n'eût ranimé la fureur de 
cette multitude égarée. On l’en a du moins accusé, quoiqu'il s’écriat, 
dit-on : Soyez témoins que je refuse de marcher dans les appartements 
du roi. En ce moment deux ofliciers municipaux, soit par trahison, 
soit par lacheté, ordonnèrent aux troupes qui défendaient l'entrée de 
livrer passage au peuple, qui envahit en un instant tout le château, en- 
fonça les portes à coups de haches, et transporta, à force de bras, une 
pièce de canon jusqu’au premier étage. Le roi était dans la salle de 
l'Œil-de-Bœuf avec quelques fidèles serviteurs et cinq à six gardes na- 
tionaux. Il ordonne d'ouvrir et les furieux se précipitent en rugissant. 
On le respecte cependant, et ceux qui l'entourent le font placer dans 
l’embrasure d'une fenêtre, sur une chaise qu'on avait élevée sur une 
table. Le peuple criait : Point de veto! Point de prétres! A bas les aris- 
tocrates! Vive la nation! — Oui, vive la nation, répond Louis XVI; je 
suis son meilleur ami. — Eh bien! prenez cela, dit Legendre, en lui 
présentant un bonnet rouge. Le roi s'en couvre, et la multitude d'ap- 
plaudir. Les acclamations redoublèrent lorsqu'un habitant des fau- 
bourgs, à moitié ivre, lui présenta à boire. Louis XVI, qui craignait de- 
puis long-temps d'être empoisonné, n'hésita pas; s’il faut en croire une 
gravure de l'époque, il but à la bouteille même, et la foule s'écria : le 
roi boit! Ce malheureux prince montra dans cette journée un courage 
et une fermeté d'âme admirables. A toutes les menaces, à toutes les de- 
mandes, il répondit d’un ton calme : Ce n’est ni la forme ni le moment 
de rien oblenir de moi; je ferai tout ce qu’exige la constitution. Madame 
Elisabeth était seule de la famille auprès du roi. La pauvre reine n’a- 
vait pu parvenir jusqu’a lui; elle était dans la salle du conseil, entourée 
de ses enfants et de quelques gardes nationaux, et le peuple défilait de- 
vant elle. Santerre essayait de la rassurer et recommandait le respect 
aux insurgés ; mais on entendait de temps en temps des vociféralions 
contre |’ Autrichienne; sa fille à ses côlés pleurait à chaudes larmes, tlan- 
dis que le jeune prince, coiffé d'un bonnet rouge, souriait avec la naïveté 
de son àge à cet étrange spectacle. A la nouvelle de ces désastres, la plu- 
part des députés accoururent aux Tuileries et haranguérent la multi- 
tude. Enfin, à six heures (il y avait déjà deux heures que le peuple 
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avait envahi le chateau), Pétion arriva. « Ne craignez rien, dit-il au 
roi, vous êtes au milieu du peuple. » Louis XVI ne répondit à cette in- 
solence que par un mouvement sublime : saisissant la main d’un de ceux 
qui l’entouraient, il la posa sur son cœur, en disant : « Voyez s’il bat 
plus vite qu’à l'ordinaire. » Pétion et Santerre engagèrent ensuite le 
peuple a se retirer. On leur obéit, et en moins d'une heure le chateau 
fut évacué. 

L'insurrection du 20 juin causa une indignation générale; vingt mille 
citoyens demandèrent vengeance de l'outrage fait au roi. Tout peut- 
être n’élait pas encore perdu, si le gouvernement eût agi avec autorité. 
Son inertie et l'approche d’une armée prussienne et autrichienne, com- 
mandée pat le duc de Brunswick, irrilérent à la fois les esprits et en- 
couragérent les factieux, qui, prenant chaque jour une nouvelle audace, 
réclamaient hautement la déchéance de Louis XVI et l'établissement 
de la république. La fête de la fédération, qui n’avail pas été célébrée 
l’année précédente , par suite de l'affaire de Varennes, offrit un triste 
spectacle. « C'était plutôt, dit un écrivain contemporain, un appel au 
combat, qu'un pacte de citoyens jurant ensemble de se sacrifier pour 
la même cause. » Le roi, entouré d'un fort détachement de grenadiers, 
rentra au château, triste et abattu. La reine, qui redoutait un assassi- 
nat, le crut sauvé ; mais lui, jugeant alors les événements à leur véritable 
point de vue, apercevait dans le lointain l'échafaud de Charles fer. If 
venait cependant de repousser les offres de Lafayelte, qui voulait le 
sauver à tout prix. 

Dès ce moment, les jacobins ne dissimulèrent plus leurs projels. Ils 
avaient déjà licencié l’ état-major de la garde nationale, sous prétexte 
qu'il était aristocrate. Ils chassèrent les compagnies de grenadiers et de 
chasseurs qui formaient la partie saine de la bourgeoisie; ils firent 
fermer le club des Feuillants, c'est-à-dire des véritables amis de la con- 
stitution; ils éloignèrent de Paris les régiments de ligne et une partie 
des Suisses; enfin ils formèrent un comité insurrectionnel, qui, par 
son audace et sa déplorable activité, ne justifia que trop bien son titre. 
Ce fut le directoire secret des fédérés, soldats volontaires, composés 
des hommes les plus violents et les plus passionnés de toutes les parties 
de la France. Ils n'auraient dû rester à Paris que pendant la fête du 
14 juillet, mais ils refusaient de gagner fa frontière, avant, disaient- 
ils, d'avoir écrasé les ennemis de l'intérieur. Is envahissaient chaque 
jour les tribunes de l'assemblée, et troublaient les séances par leurs 
menaces et leurs vociférations. Au reste, l'audace des jacobins en était 
arrivée à un degré inoui. Le 30 juillet, cing cents fédérés de Marseille 
entrèrent à Paris. Le mème jour, Santerre excila entre ces nouveaux 
alliés et les grenadiers des Filles-Saint-Thomas une rixe sanglante, qui 
fut le signal d’une action décisive. 
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Les sections de Paris s'étaient déclarées permanentes, Elles char- 
gèrent Pélion de proposer en leur nom à l'assemblée la déchéance de 
Louis XVI. Le maire osa remplir cette mission, et aussitôt des péti- 
tions arrivèrent de tous les côtés pour appuyer cette demande. La sec- 
tion de Mauconseil ne se borna pas à réclamer la déchéance : elle la 
prononça de sa pleine autorité. L'assemblée désapprouvait hautement 
celte conduite. La plupart de ses membres voulaient renverser le trône, 
mais d’une manière légale; le peuple ne songeait qu'à l'insurrection. 
Plusieurs tentatives avaient déjà été faites. Le 26 juillet, le directoire des 
fédérés décida qu'on marcherait le jour même sur les Tuileries; mais 
Pétion arréta ce mouvement ainsi que celui du 30 juillet et du 4 août. 
Les jacobins résolurent de frappes un grand coup; le 8 août, Passem- 
blée discuta la mise en accusation de Lafayette, qui fut acquitté. La 
populace irritée insulta et maltraita mème les députés connus par leurs 
opinions modérées. Ce fut le prélude du drame sanglant dont Paris allait 
être le théâtre. Le lendemain, Roederer, procureur-syndic du départe- 
ment, vint annoncer à l'assemblée que, si elle ne décrétait à l'instant 
même les mesures les plus énergiques, l'anarchie triomphait. La sec- 
tion des Quinze-Vingts avait décidé que si, dans le jour, l'assemblée 
ne prononçait pas la déchéance du roi, à minuit elle ferait sonner le 
tocsin et battre la générale. Cet arrèlé avait élé envoyé aux fédérés et 
aux quarante-sept autres sections, qui l'avaient toutes approuvé à l'ex- 
ception d'une seule. Pétion fut appelé: il confirma la déposition de 
Reederer, mais il assura qu'il avait pris les dispositions nécessaires pour 
prévenir le désordre. Les députés se séparèrent à sept heures, dans un 
trouble et une consternation inexprimables. | 

Aussitôt les sections se réunissent, et leurs chefs organisent l’insur- 
rection. Danton jette dans une cave l'ignoble Marat, dont la lâcheté 
égalait la cruauté ; et montant à la tribune des Cordeliers, il appelle le 
peuple aux armes, tandis que Santerre et d’autres soulèvent les fau- 
bourgs. Les fédérés marseillais avaient reçu la veille cinq mille car- 
touches; ils s'emparent de quelques canons et rallient autour d'eux 
uné populace furieuse. Les jacobins se rendent au faubourg Saint- 
Antoine ; et, de concert avec les autres sections, ils cassent la commune 
et la remplacent par une municipalité insurrectionnelle. A minait, le 
tocsin sonnait dans les quartiers de Paris: on n'entendait que des cris 
de mort et le cliquetis des armes. Cependant, les conspirateurs étaient 
si incertains du succès, que le Marseillais Barbaroux s'était assuré les 
moyens de fuir en cas de non-réussile , et s'élait pourvu de poison. 

La cour avait de faibles ressources : elle pouvait compter au plus sur 
deux bataillons de la garde nationale, et ses troupes se bornaient à huit 
ou neuf cents Suisses. Un grand nombre de gentilshommes s'étaient 
rendus en armes au château ; mais ils avaient été mal accueillis par les 











soldats citoyens. La division était donc déjà parmi les défenseurs de la 
royauté. On fit cependant toutes les dispositions possibles; et le com- 
mandant-général de la garde nationale, qui était de service ce jour-là, 
obtint de Pétion l’ordre formel , et par écrit, de repousser la force par 
la force. C'était un ancien militaire nommé Mandat. La commune in- 
surrectionnelle redoulait son courage et ses talents; elle lui donna l'or- 
dre, à quatre heures du matin, de comparaître à l'Hôtel de-Ville. 
Mandat, qui ignorait le changement de municipalité, s'y rend aussitôt. 
On l'entoure, on l'accuse d'avoir ordonné à ses troupes de tirer sur le 
peuple. Mandat se trouble; il est envoyé à l'Abbaye, et en sortant, la 
populace l'assassine sur les marches de l'Hôtel-de-Ville. Santerre est 
nommé à sa place commandant de la garde nationale. 

La mort de Mandat ful une grande perte pour le roi dans un pareil mo- 
ment. Quelques hommes de cœur étaient d'avis d'attaquer subitement 
les insurgés, qui étaient encore dans une confusion inexprimable. Mais 
Louis XVI n'avait que le courage de la dignité ; il avait refusé la veille 
de s'enfuir; pour éviter une guerre civile , il refusa d'employer la force 
le premier et s’obstina à rester dans les limites de Ja légalité. Le peuple 
entoura toutes les avenues du château vers cinq heures du matin. Le 
roi, qui avait veillé toute la nuit, fit alors venir Roederer. Le procu- 
reur-syndic de la commune était resté au château ; la reine lui demanda 
son avis sur le parti qu'il fallait prendre ; Roederer lui répondit qu'il lui 
semblait nécessaire que le roi et la famille royale se rendissent à l'as- 
semblée. nationale. Marie-Antoinette s'y refusa d’un ton positif. — 
« Monsieur, répondit-elle, il y a ici des forces; il est temps enfin de 
savoir qui l’emportera du roi et de la constitution , ou de la faction. » 
Puis se tournant vers Louis XVI: « Sire, c’est le moment de vous mon- 
trer. » Gn dit même qu'elle arracha un pistolet des mains d’un des 
gentilshommes présents, et qu'elle le lui présenta. Si le roi avait eu la 
même audace, peut-être y avait-il pour lui des chances de succès. 

Louis XVI descendit dans les cours pour passer la revue de ses dé- 
fenseurs. Les grenadiers des Filles-Saint-Thomas, le bataillon des 
Petits-Péres et les Suisses l’accueillirent avec enthousiasme; il entendit 
pour la dernière fois les cris de vive le roi! mais les grenadiers de la 
garde nationale et d'autres bataillons crièrent vive la nation! A bas le 
veto! À bas le traître! Bientôt ils tournèrent leurs canons contre le 
château et se réunirent aux insurgés. La reine perdit courage. « Tout 
est perdu, dit-elle : cette espèce de revue a fait plus de mal que de 
bien. » On entendait les rumeurs menaçantes du peuple, et l’on voyait 
des fenêtres du conseil l'artillerie des fédérés marseillais et bretons. 
On avait pillé l'Arsenal, et plus de trente mille hommes armés entou- 
raient le chateau. Rœderer voyant que l'assemblée n’élait pas en nom- 
bre pour délibérer et préter assistance au roi, s'adressa à la multitude 
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et à la garde nationale, et les conjura de prévenir de grands désastres. 
Il ne fut pas écoulé. Il était huit heures; un oflicier municipal se pré- 
cipite dans la salle du conseil, et annonce que les colonnes des insurgés 
vont commencer l'attaque. — « Eh bien! que veulent-1ls donc? dit le ' 
ministre de la justice. — La déchéance, répond le municipal. — Que 
l'assemblée prononce donc!— Mais après cette déchéance, dit la 
reine, qu'arrivera-t-il ? » L’officier s'inclina sans rien répondre. En ce 
moment Reederer arriva. — « Sire, dit-il, votre Majesté n'a pas cing 
minutes à perdre; il n'y a de sûreté pour elle que dans l'assemblée na- 
tionale; l'opinion du département est qu’elle s'y rende sans délai ; vous 
n'avez pas dans les cours un nombre d'hommes suflisant pour la dé- 
fense du château; leur volonté n'est pas non plus bien disposée ; les 
canonniers, à la seule recommandation de la défensive, ont déchargé 
leurs canons. » Quoi qu’on en ait dit, le parti proposé par les membres 
du département était le plus sage. Quelques heures auparavant on 
pouvait arrêter l'insurrection ; en ce moment il était trop lard. La reine 
repoussa cependant cetle proposition avec la plus grande violence. — 
« Vous voulez donc, Madame, répliqua Roederer, vous rendre cou- 
pable de la mort du roi, de celle de votre fils , de votre fille, de la vôtre 
même ? Vous voulez donc voir périr toul ce qui vous est cher, toutes 
les personnes enfin qui sont ici rassemblées pour vous défendre? » Le roi, 
après avoir regardé fixement le procureur-syndic pendant quelques 
secondes , se leva, et se tournant vers la reine, « Marchons, » dit-il. 
— « Monsieur Rœderer, ajoute madame Elisabeth , vous répondez de la 
vie du roi? — Oui, Madame, sur la mienne ; je DR ER immédiate- 
ment devant lui. 

Louis XVI et sa à famille se placèrent au milieu d’un détachement de 
Suisses et de gardes nationaux, et se dirigèrent vers l'assemblée. 
Les gentilshommes et les serviteurs du château voulaiert l'accom- 
pagner, Roederer s'y opposa : il craignait que la vue des aristocrates 
n'augmentät la fureur du peuple. — « Nous reriendrons bientôt; 
restez, » leur dit la reine d'un ton affectueux. La multitude qui avait 
envahi la terrasse des Feuillants accueillit l'illustre famille par des 
cris de mort. Mais, protégée par une députation de l'assemblée, 
elle parvint à se réfugier dans la salle. « Messieurs, dit le roi, je suis 
venu ici pour épargner un grand crime ; je me croirai toujours en sù- 
reté avec ma famille au milieu desre préseniants de la nation. » — « Sire, 
répondit Vergniaud, qui occupait le fauteuil dela présidence, l'assemblée 
nationale connail tous ses devoirs; elle regarde comme un des plus 
chers le maintien de toutes les autorités constituées; elle demeurcra 
ferme à son poste; nous saurons lous y mourir. » Louis XVI s'etuit 
assis à côté du président; mais sur l'observation que, aux termes de la 
constitution, on ne pouvait délibérer en présence du roi, on le pria de 
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passer, avec les ministres et sa famille, dans la loge des rédacteurs du 
Logotachigraphe. En ce moment , Roederer parut à la barre de l'assein- 
blée, et annonça que le peuple attaquait le château. Le bruit du canon 
releulit et vint jeter dans tous les esprits la consternation et l'élfroi. 

Le départ du roi avait désorgänisé la défense des Tuileries. Les gardés 
nalionaux se croyant abandonnés se retirèrent ou se mitent du côlé 
des assaillants. La gendarmerie quitta son poste aux cris dé vivé la ña- 
tion! et se réunit aux fédérés. JÍ ne reslait plus que les Suisses el quél- 
ques partisans fidèles de la royauté, Ils se relitent dans l'intérieur dü 
chateau et atiendent les événements. A neuf heures, les Marseillais ét 
les Bretons, commandés par un ami de Danton, Westermann, homme 
de talent et de résolution, forcent la porte royale, sur le Carrousel, et 
etivahissent la cour, Les uns voulaient fratérniser avec les Suisses , 
d'autres proféraient des cris de mort; mais pas un seul coup de fusil 
n'avait encore été tiré. Ce fut daris le vestibule que le combat s engagea, 
sans qu'on ail jamais pu savoir de quel côté commença l'agression. tës 
Suisses se battirent avec un tel acharnement et firent un ‘teu mei. 
trier, que bientôt fes insurgés furent en déroute. Les rues, les quais 
n'élaient encombrés que de fuyards, et la nouvelle du sucébs dës 
Suisses, annoncée à la barre de l'assemblée , lerrifia Jes chefs du com- 
plot. Si en ce moment le roi et les Girondins avaient pris un patli dê- 
cisif, idut changeait; mais Louis XVI, faible et indécis, eéda à 8e$ 
scrupules, aux prières peut-être inléressées de quelques députés, et il 
ordonna aux Suisses des Tuileries de cesser le feu. Un pareil ordre fut 
donné aux troupes qui accouraient de Ruëil. 

Les assaillants s'étaient ralliés; ils revinrent bientôt au ébinbat ayée 
une nouvelle ardeur. Un assez grand nombre de Suisses Se retitérént 
avec À. d'Hervilly, qui avail apporté la défense de fairé reii. Mais cetig 
qui élaient dans les escaliers ou dans les appartements ne purent lès 
suivre, el furent enveloppés par la multitude qui avait erivahi 16 ch: 
lean. Ce ne ful plus alors qu'une scène de désolation. Les Tuileriés sort 
mises 4 feu el à sang: ses braves défenseurs sont itipitoyablemerit 
massictés; lout est pillé, saccagé. Qüuelquès actes d'humanité et dé 
désiniéressement, mais en petit norhbre, signalérent cette Saiiglatile 
journéé. On sauva les dames d'honneur de fa reine, et l’on fuisilla sur fa 
place Vendôme certains iridividus convaincus de vol. Jusqu'à huit 
heures du soir, le peuple ne cessa pas de travailler, suivant l'ex pression 
des jacobins, aux cris de Vive la nation! et satis les prompts secours 
donnés par ordre de l'assemblée, les Tuileries eussent été complétémétit 
incendiées. 

Des onze heures du matin, la multilude s'était précipitée dans la 
salfe de l'assemblée, et ses acclamations avaient annoneé à tout Paris 
que le surt de la monarchie était décidé. Une députation de la cummititie 
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insurrectionnelle, présidée par Danton, et précédée de trois bannières, 
sur lesquelles étaient ces mots: Patrie, liberté, égalité, se présenta à la 
barre. Elle demanda ou plutôt elle ordonna la déchéance du roi. D’au- 
tres députations appuyèrent le discours de Danton avec une telle vio- 
lence, ‘que l'assemblée dut céder. « Je viens avec douleur, dit Ver- 
gniaud, vous proposer une mesure bien rigoureuse ; » et aussitôt on 
rend le fameux décret qui suspendait provisoirement de ses fonctions 
le chef du pouvoir exécutif, et convoquait une convention nationale, 
L'assemblée se déclare en permanence, et adopte les mesures que ré- 
clamaient les circonstances. Trois girondins, qui avaient été renvoyés 
du ministère par fa cour, y sont rappelés : Roland, au département de 
l'intérieur ; Servan, à celui de la guerre ; Clavière, à celui des finances; 
Danton est nommé ministre de la justice ; Lebrun et Monge, des affai- 
res étrangères et de la marine. Le sceau de l'Etat est changé ; il portera 
désormais la figure de la liberté, armée d'une pique, surmontée du bon- 
net de la liberté, et, pour légende : Au nom de la nation française. La 
formation d'un camp sous Paris est adoptée, et des commissaires inves- 
tis de pleins pouvoirs sont envoyés aux armées. L'assemblée ne se sé- 
pare qu'à trois heures du matin. 
~ A une heure, la famille royale, qui resta pendant quinze heures ex- 
posée aux outrages et aux humiliations des vainqueurs, fut transférée 
dans les cellules de l’ancien couvent des Feuillants. Elle assista aux 
séances de l'assemblée jusqu'au 13 août, et fut ensuite enfermée au 
Temple. Les députés avaient ordonné sa translation au palais du Laxem- 
bourg ou à l'hôtel du ministre de la justice; mais la commune, qui était 
toute-puissante, ne voulut point y consentir, sous prétexte qu’elle ne 
pourrait répondre de la personne du roi. 
La commune, qui avait fait le 10 août et qui voulait en profiter, ne 

songeait qu'à annihiler tous les pouvoirs. L'assemblée ne fut bientôt 

lus qu'un moule à décrets et à proclamations, l'instrument de la com- 
mune et des vengeances populaires. Le parti vainqueur fit abattre toutes 
les statues des rois, effacer tous les emblèmes de la monarchie, et ob- 
tint l'établissement d'un tribunal extraordinaire pour juger les conspi- 
rateurs du 10 août, et autres crimes y relatifs, circonstances et dépendan- 
ces. Ce tribunal, composé dë Marat, Collot-d’Herbois, Billaud-Varennes, 
Tallien, et autres enragés, suivant l'expression de Danton, jugeait sans 
appel; mais ces formes juridiques ne convenaient pas à la commune, 

ui adopta un moyen plus expéditif. L'armée prussienne, commandée 
par le duc de Brunswick, avait franchi les frontières et s'était emparée 
de Longwy ; elle s’avancait sur Verdun, et celte ville une fois prise, les 
ennemis n'étaient qu'à quarante lieues de la capitale : la terreur fut à 
son comble. Ce qui ne peut excuser les incroyables atrocités de eette 
époque, mais ce qui les explique, c’est que les jacobins redoutaient au- 
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tant le parti royaliste que les Prussiens. A la nouvelle des succès de ces 
derniers, tous les citoyens coururent aux armes, au milieu d'un enthou- 
siasme général; mais il fallait, dit-on, frapper d’abord les traitres qui 
conspiraient secrètement et se préparaient à soutenir les armées étran- 
gères. Danton eut l'effroyable audace d'expliquer à ses collègues et au 
comité de défense ce système atroce, dicté par la peur et la colère : « Le 
10 août, disait-il, a divisé la France en deux partis, dont l'un est atta- 
ché à la royauté, et l’autre veut la république. Celui-ci, dont vous ne 
pouvez vous dissimuler l'extrème minorité dans l'État, est le seul sur 
lequel vous puissiez compter pour combattre ; l’autre se refusera à 
marcher; il agitera Paris en faveur de l'étranger, tandis que nos défen- 
seurs, placés entre deux feux, se feront tuer pour le repousser. Il est 
un directoire royal qui siège secrètement à Paris et correspond avec 
l'armée prussienne. Vous dire où il se réunit, qui le compose, serait 
impossible aux ministres ; mais pour le déconcerter et empècher sa fu- 
neste correspondance avec l'étranger, il fautl....., il faut faire peur aux 
royalistes. » Tous les honnêtes gens furent effrayés de ces paroles, qui 
n'étaient point sans portée dans la bouche d'un Danton. 

La commune ordonne aussitôt que les barrières soient fermées, et 
elle procède en grand appareil à l'arrestation des mauvais citoyens qui 
se cachaient depuis le 10 août. Douze à quinze mille individus, que leurs 
opinions royalistes ou modérées rendaient suspects, sont jetés dans les 
prisons. En mème temps trente mille Parisiens, enrégimentés au 
Champ-de-Mars, partent pour la frontière, Mais la nouvelle de la prise 
de Verdun arrive dans la nuit du {** au 2 septembre, et la commune 
épouvantée n'hésite plus: elle ordonne aux brigands, connus sous le 
nom de septembriseurs, et commandés par quelques hommes audacieux 
et sanguinaires, de préparer leurs armes. Le dimanche 2 septembre, le 
tumulte et la consternation régnaient à Paris; la commune seule avait 
l'énergie du crime. Danton se rend à l'assemblée : « Le canon que vous 
allez entendre, dit-il, n’est point le canon d'alarme, c'est le pas de charge 
sur les ennemis de la patrie : pour les vaincre, pour les altérer, que faut- 
il? de l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace! 

A deux heures, le tocsin sonne à Saint-Germain-l'Auxerrois, on bat 
la générale, on tire le canon d'alarme, les barrières sont fermées. Les 
braves travailleurs, qui délivrent la nation de ses ennemis, se mettent 
à l'œuvre. Ivres de fureur et de vin, ils massacrent vingt-quatre prêtres 
qu'on transférait à l'abbaye pour n'avoir point voulu prêter serment. 
Billaud-Varenpes, membre du conseil de la commune, vient encoura- 
ger les assassins : « Peuple, s'écrie-t-il, tu immoles tes ennemis, tu fais 
ton devoir. — Il n'y a plus rien à faire ici, ajoute Maillard, allons aux 
Carmes. » Et les brigands se ruent vers cet ancien couvent, où deux 
cents prêtres élaient renfermés. Tous sont égorgés. Maillard et ses com- 
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plices retournent ensuite à l'Abbaye, dont ils enfoncent les portes; et, 
par une sanglante dérision, ils érigent un tribunal. Chaque prisonnier 
subit une sorte d’interrogatoire, puis le président ajoute : Conduisez 
monsieur à la Force ; el le malheureux, jeté hors du guichet, est mis en 
pièces par les bourreaux qui l’attendent à la porte. Les mêmes scènes 
avaient lieu au Châtelet, à la Force, à la Conciergerie, aux Bernardins, 
à Saint-Firmin (1), à la Salpêtrière, à Bicètre. La mullitude se rendit à 
celte dernière avec sept pièces de canon. 

On s'étonne avec raison que ces massacres aient été exécutés avec 
tant de sécurité.Où étaient la garde nationale, le ministère, l'assemblée? 
Tous étaient consternés, et leurs efforts pour arrêter les assassins fu- 
rent inutiles ; la Loute-puissante commune payait et prolégeait les sep- 
tembriseur:, qui ne cesserent de travailler, le jeudi 6, que lorsque les 
prisons furent vides. On évalue le nombre des morts, pendant ces dé- 
sastreuses journées, de six à douze mille. Parmi les innocentes et il- 
lustres victimes de la fureur populaire était la princesse de Lamballe, 
si célèbre par sa beauté et l'amitié que lui portait la reine. Elle com- 
parut à la Force, devant les bourreaux qui formaient le tribunal. « Faites 
serment, lui dit-on, d'aimer la liberté et l'égalité, faites serment de 
hair Je roi, la reine et la royauté. — Je ferai le premier serment, je ne 
puis faire le second, il n'est pas dans mon cœur. — Qu'on élargisse 
madame! » Cette infurtunée princesse tombe aussilôt percée de mille 
coups ; son corps est mulilé, mis en lambeaux ; sa téle, son cœur, por- 
tés au haut d'une pique, sont promenés dans Paris. Au Temple! s'écrie 
la multitude ; et le terrible cortége se précipite vers la prison royale. La 
commune avait fait tendre, sur le seuil, un ruban tricolore. Le peuple 
s'arrèla avec respect; il n'osa pas forcer les portes ; mais cet obstacle 
redoubla sa fureur, et il demanda à grands cris le roi et la reine, pour 
leur montrer la tète de leur favorite que, par un raffinement de barba- 
rie, On avait frisée et poudrée avec soin. Un officier municipal voulait 
amener à la fenêtre les prisonniers, un autre s'y opposa. Un garde na- 
tional dit enfin à la reine: « C'est la tête de Lamballe qu'on ne veut 
pas vous laisser voir. » A ces mots, la reine s'évanouit. Interrogé dans 
la suite sur le nom du municipal qui l'avait pressé de se mettre à la fe- 
nétre, Louis XVI répondit avec noblesse : Je ne me souviens que du nom 
de celui qui m'en a empêché. 

Au milieu de ces horreurs, l'historien est heureux de citer quelques 
traits de courage et de dévouement. Le vénérable instituteur des Sourds 
et Muets, l'abbé Sicard, était entouré d’assassins: il allait tomber sous 
leurs coups ; l'un de ses amis se jette sur lui et le couvre de son corps : 
« Vous n'arriverez à lui, s'écrie t-il, qu'en marchant sur mon cadavre. » 


(1) Voy. Séminaire Saint-Firmin. 
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Et Sicard est sauvé. La fille de Cazotte conserva, par son héroïque cou- 
rage, les jours de son père; et mademoiselle de Sombreuil eut le même 
bonheur, mais on la força de boire du sang des aristocrates, 

La commune, ayant terminé sa besogne à Paris, envoya, dans les dé- 
partements, une adresse dont Marat fut l'un des signataires, et dans la- 
quelle on engageait la nation à adopter ce moyen si utile et si nécessaire, 
Quelques assassinats eurent lieu; à Versailles, cinquante prisonniers, 
et parmi eux se trouvaient deux anciens ministres, furent massacrés 
par le peuple ameuté. L'assemblée, indignée, sortit enfin de sa stupeur. 
« Tlest temps de briser ces chaînes honteuses, d'écraser cette nouvelle 
tyrannie, s’écria Vergniaud dans une admirable improvisation; il est 
temps que ceux qui ont fait trembler l'homme de bien tremblent à leur 
tour. » Mais ce fut le dernier acte de cette assemblée législative qui, 
placée dans des circonstances difficiles, ne montra ni courage ni éner- 
gie. Les révolutionnaires modérés avaient été débordés par la commune. 

Le 28 seplembre 1792, la convention nationale entra en séance. Do- 
minée par les jacobins, qui occupaient le haut de la gauche, d’où leur 
vient le nom de Montagnards, l'assemblée décréta l'abolition de la 
royauté et l'établissement de la république. Enfin, malgré les efforts 
des Modérés , si célèbres dans l’histoire sous le nom de Girondins, elle 
déclara que Louis XVI serait jugé. Cette décision ne fut prise qu'après 
une violente discussion. Robespierre et Saint-Just voulaient que la 
convention déclarat Louis XVI traître envers les Français, criminel en- 
vers l'humanité, et qu'elle le condamnät sur-le-champ à mort en vertu 
de l'insurrection. Le 11 décembre, l'illustre prisonnier fut amené à la 
barre de l'assemblée. L’interrogatoire fut fort longet fort partial; Louis 
répondit à toutes les accusations avec beaucoup de calme et de présence 
d'esprit. Lorsque le président lui dit: Vous avez fait couler le sang du 
peuple au 10 août, il s'écria d’une voix forte : « Non , monsieur, ce n’est 

as moi. » À six heures il fut reconduit au Temple; après avoir de- 
mandé un conseil, on le lui accorda. Tronchet et Malesherbes, qui 
s’associérent un jeune avocat, de Sèze, vinrent travailler chaque jour 
avec le roi. Il examinait les dossiers avec la plus grande tranquillité. 
« J'en suis sûr, ils me feront périr , disait-il ; mais n'importe, occupons- 
nous de mon procès, comme si je devais le gagner ; et je le gagnerai, 
en effet, parce que ma mémoire sera sans tache. Enfin, le 25 décembre, 
dernier terme accordé à Malesherbes et à ses nobles amis, la défense 
fut terminée. Le roi resta seul une partie de la journée pour se prépa- 
rer à la mort, dont il pressentait l'approche, et ce fut alors qu'il écrivit 
cet admirable testament, protestation solennelle d'un honnête homme 
et d’un bon roi au pied de l'échafaud. 

Le lendemain, à neuf heures et demie du matin, Louis XVI fut amené 
sous bonne escorte aux Feuillants. Il parut devant la convention, avec 
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Malesherbes, Tronchet, de Sèze, le maire de Paris et Santerre. Sa phy- 
sionomie était calme et pleine de dignilé. « Louis, dit le président, la 
convention a décrété que vous seriez délinilivement entendu aujour- 
d'hui. — Mon conseil, répondit il, va vous lire ma défense. » Le plai- 
doyer de de Sèzeest admirable de raisonnement et de noblesse. C'est 
l'éloquence de la probité. Plus d'un député dut frémir à cés énergiques 
paroles : Je cherche parmi vous des juges, et je n'y vois que des accusa- 
teurs. Louis ajouta quelques mots au discours de son défenseur; il re- 
poussa avec énergie l'accusation d'avoir fait couler le sang de ses sujets 
au 10 août. A cing heures du soir il fut reconduit au Temple, 

Un silence morne avait accueilli la défense de Louis XVI; mais lors- 
que l'illustre prisonnier se fut retiré, alors éclata la tempête. Duhem et 
quelques autres forcenés demandent qu'on accélère le jugement; mais 
Lanjuinais s'élance à la tribune et déclare qu'ils ne peuvent resler à la 
fois juges, applicateurs de la loi, accusateurs, jurés d'accusation, jurés 
de jugement. « Moi, et plasieurs de mes collégues, dit-il en terminant, 
aithons mieux mourir que de condamner à mort avec la violation des 
formes, même le tyran le plus abominable. » Cette courageuse profes- 
sion de foi ne fit qu'augmenter le tumulte, et le président fut obligé de 
Se couvrir. Enfin on décréta que la discussion était ouverte, et que la 
convention jugerait Louis XVI, toules affaires cessantes. Ce RE ia mo 
ment solennel. « On allait résoudre, dit un hislorien moderne; par un 
acle de justice ou par un coup d’Elat, si l'on reviendrait au régime lé- 
gal, ou si l’on prolongerail le régime révolutionnaire. Le triomphe des 
girondins ou des monlagnards se trouvait dans l'une ou l’autre de tes 
solutions. » La discussion, commencée le 27 décembre 1792, ne se tèr- 
mina que le 7 janvier 1793. Toules les opinions avaient été soutenues 
avec une violence et un acharnement inexprimables. Un homme, qui 
S ‘était distingué dans l'assemblée constituante, et qui noüs a laissé quel- 
ques belles pages sur cette époque, Rabaud-Saint-Étienne, fil entendre 
du haut de la tribune des paroles prophétiques : « Ce peuple de Lon- 
dres, s'écria-t-il, qui avait tant pressé le supplice du roi, fut le premier 
à maudire ses juges et à se proslerner devant son successeur. Lorsque 
Charles II monta sur le trône, la ville lui donna un superbe repas, le 
peuple se livra à Ía joie fa plus extravagante, et il courut assister au 
supplice de ces mêmes juges que Charles immola depuis aux manes de 
son père. Peuple de Paris, parlement de France, m'avez-vous entendu? » 
Les girondins, qui voulaient sauver Louis XVI, ne montrèrent point as- 
sez de courage dans une cause qui, après (out, élait la leur; car la mort 
du roi devait être le signal de la terreur et du triomphe de leurs adver- 
saires. Ils ne répondirent aux effroyables déclamations de Robespierre 
et de Saint-Just, qu'en proposant l'appel au peuple, moyen inefficace 
qui aurait excité la guerre civile dans toutes les parties du royaume. 
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Enfin, après de longs débats, le président présenta aux votes de ses 
collègues les trois questions suivantes : Louis Capet est-il coupable de 
conspiration contre la liberté de la nation, et d'attentat contre la sûreté 
générale de l'Etat? — Le jug-ment, quel qu'il soit, sera-t-il envoyé à la 
sanction du peuple? — Quelle peine lui sera-t-il infligée? La réponse à 
la première question ful affirmative à l'unanimité. Quant à la seconde, 
deux cent quatre-vingt-quatre voix votèrent pour; quatre cent vingt- 
quatre la repoussérent. Le 16 janvier, la convention se réunit pour dé- 
cider du sort de Louis XVI. Le trouble el la consternation régnaient 
dans Paris. On disait qu'il s'était formé une conspiration pour enlever 
du Temple la famille royale, et les jacobins déclaraient qu'ils termine- 
raient ce procès révolutionnairement. Après avoir pris toutes les me- 
sures nécessaires pour rélablir l'ordre, la convention décida que la 


alors sept heures et demie du soir. Ce fut un spectacle terrible. 
Chaque député dont le nom sortait de lurne, montait à la tribune et 
proclamait à haute voix son vote, que les tribunes accueillaient par 
des applaudissements ou des imprécations. Les esprits se troublé- 
rent; d'honnêtes gens exprimèrent, sans le vouloir, un sentiment 
dont ils avaient horreur. Le lendemain 17, à sept heures du soir, 
le président se leva : « Ciloyens, dit-il, je vais proclamer le résultat du 
scrutin. Vous allez exercer un grand acte de justice : j'espère que l'hu- 
manilé vous engagera à garder le plus profond silence. Quand la justice 
a parlé, l'humanité doit avoir son tour. L'assemblée se compose de sept 
cent quarante-neuf membres. Quinze membres se sont trouvés absents 
par commission, sept par maladie, un sans cause, cinq non votants, en 
tout vingt-huit. Le nombre restant est de sept cent vingt-un, la majo- 
rité absolue est de trois cent soixante-un. Deux ont voté pour les fers, 
deux cent vingt-six pour la détention et le bannissement à la paix, ou 
pour le bannissement immédiat, ou pour la réclusion, el quelques uns 
y ont ajouté la peine de mort conditionnelle, si le territoire était en- 
vahi; quarante-six pour la mort avec sursis, soit après l'expulsion des 
Bourbons, soit à la paix, soit à la ratification de Ja constitution. Trois 
cent soixante-un ont voté pour la mort; vingt-six pour la mort, en de- 
mandant une discussion sur le point de savoir s'il conviendrait à l'inté- 
rèt public qu'elle fût ou non différée, et en déclarant leur vœu indé- 
pendant de cetle demande. — Ainsi, pour la mort sans condilion, trois 
cent quatre-vingt-sepl; pour la détention, le bannissement ou la mort 
conditionnelle, trois cent trente-quatre. — Je déclare donc, au nom de 
la Convention nationale, que la peine qu'elle prononce contre Louis 
Capet est celle de la mort. » 

Les trois défenseurs de Louis XVI se présentérent ensuite. Ils appor- 
taient une déclaration du monarque, qui en appelait à la nation du ju- 


séance serait permanente jusqu'à ce que l'arrêt eût été rendu. I était 
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gement de ses représentants. On passa à l’ordre du jour sur leurs récla- 
mations. Les girondins espéraient encore sauver le roi en demandant 
un sursis, mais ils échouèrent, malgré leurs courageux efforts; et le 
20 janvier, à trois heures du matin, le président déclara que le ‘sursis 
était rejeté à la majorité de trois cent quatre-vingts voix sur trois cent 
dix. Louis XVI reçut la signification de son arrêt de mort avec calme 
et dignité; il demanda seulement trois jours pour se préparer à mourir, 
un confesseur qu'il désigna, et la permission de s'entretenir avec sa fa- 
mille avant ses derniers moments. La Convention refusa le sursis, mais 
elle consentit aux deux dernières demandes. A six heures du soir, le 
respectable ecclésiastique choisi par le malheureux prince, M. Ed- 
geworth de Firmont, fut amené au Temple; Louis XVI s’entretint avec 
lui, et à huit heures il passa dans la salle à manger, qui était fermée 
par une porte vitrée, derrière laquelle les officiers municipaux obser- 
vaient tous ses mouvements. Quelque temps après, la reine, ses enfants 
et madame Elisabeth vinrent l'y rejoindre, Il neles avait pas vus depuis 
long-temps. Ce fut un moment cruel. Lorsqu'il fallut se séparer, le 
désespoir fut au comble. Enfin, Louis parvint à s’arracher des bras de 
ses enfants, en leur promettant de les revoir le lendemain à huit heures; 
mais lorsqu'il fut rentré dans son appartement, il sentit que cette nou- 
velle épreuve serait trop forte pour tous, et il ne songea plus qu'à se 
préparer à la mort. M. Edgeworth ne le quitta que vers minuit. 

Le lendemain 21 janvier, à cinq heures du matin, lorsque le fidèle 
Cléry vint réveiller son maître, suivant l’ordre qu’il en avait reçu, il le 
trouva profondément endormi. Louis se lève aussitôt, entend la messe, 
recoil la communion des mains de M. Edgeworth, et attend avec calme 
l'escorte qui doit le mener à l'échafaud. Il remercie affeclueusement 
Cléry de ses services, et lui remet son anneau de mariage, un cachet 
de montre et quelques cheveux. « Vous remettrez, dit-il, la bague à 
ma femme; vous lui direz que si je ne l'ai pas fait descendre ce matin, 
comme je le lui avais promis hier, c’est pour éviter ce qu’aurait eu de 
cruel le moment de la séparation ; je lègue le cachet à mon fils. » Il était 
neuf heures. Le bruit des tambours et des canons annonce l’arrivée de 
Santerre, qu'accompagne une députation de la commune, du départe- 
ment et du tribunal criminel. Louis se lève et demande la permission 
de parler quelques minutes à son confesseur. Ce court entretien ter- 
miné, il présente son testament à un officier municipal, en le priant de 
le transmettre à la commune. Ce municipal était un ancien prêtre, 
nommé Jacques Roux, qui lui répondit brutalement : « Je n’ai d'autre 
mission que de vous conduire à l'échafaud. — Cela est juste, » répliqua 
le roi; et il remet les papiers à un autre officier. « Je vous demande, dit- 
il ensuite aux commissaires, de recommander à la commune les per- 
sonnes qui ont été à mon service, et de la prier de vouloir bien placer 
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Cléry auprès de la reine, » et 6e reprenant aussitôt, « auprès de ma 
femme. » Puis, se retournant vers Santerre, il dit d’une voix ferme =s 
Marchons ! 

La voiture qui le mena à la place Louis XV était entourée de forts 
détachements de cavalerie et d'un grand nombre de canons. Plus dé ` 
quarante mille hommes étaient en armes, le long de la route; toutes 
les mesures avaient été prises, en un mot, pour prévenir un mouvement 
en faveur du malheureux monarque, car les révolutionnaires, effrayés 
de leur audace, n'étaient point encore certains du suceès. Un grand 
nombre de députés n'avaient condamné Louis XVI que par surprise; 
pour ainsi dire, par crainte de la populace, ou peur éviter Ja guerre 
civile; da saine partie du peuple était morne et attérée, mais nul doute 
qu’elle n'eût renversé l'échafaud si elle avait été-dirigée. Un sinistre 
événement redoublait les craintes et les soupçons des jacobins : lecon-  : 
ventionnel Le Pellelier de Saint-Fargeau, qui avait voté Ja mort du roi, | 
avail śté assassiné, la veille, par un ancien gande-du-corps nommé P& ` 
ris, chez Février, festaurateur aa Palais-Royal. Mais aucune démon+ 
stration hostile n'eut lieu pendant le trajet, qui dura plus d'une beure: | 

Le roi et M. Edgeworth étaient assis dans le fond de la voiture; sur | 
le devant élaient deux gendarmes. Louis XVI était vêtu d'un habit | 
puce, d’une veste blanche et d'une culotte grise, un chapeau rond ca- | 
chait ses traits à la multitude ; mais lorsqu'il levait les yeux, on voyait | 
que sa-physionomie m'était nullement altérée, et cetadmirable courage | 
se soutint jusqu'au pied de l'échafaud. Il se déshabilla lui-même ; mais ` 
il repoussa les valets du bourreau, qui voulaient achever l'horrible soi- | 
dette et hui lier les mains (1). M. Edgeworth lui dil: « Souffrez cet outrage 


(1) A reste, dit M. de Chateaubriand, un étrange monument da courage de 
Louis XVI ; monument pour ainsi dire aussi infernal que de testament de ce monargie 
est divin, Le ciel el la terre se sont entendus pour louer leur viclime, je veux parier de | 
4a lettre de Sanson, bourreau à Paris. » Un journal du temps, le Thermomètre, ayant 
publié un récit inexact de la mort de Louis XVI, Sanson réclama contre cette relation | 
qu'it déclarait de toute fausseté. Le rédacteor invita le bourreau à lui envoyer qaelques | 
renseignements. Voici la lettre de Sanson, avec toutes les fautes d'orthographe, c’est ùn | 
-originabàugtiel it n'est pas pernris de toncher. «Citoyen, un voyage d'un inslanta été ta | 
<auseque je n'ais pas cu l'honneur de répondre à l'invitation que vous,me faite dans | 
_xotre journal au sujet de Louis Capet. Voici suivant ma promesse l'exacte vérité de ce 
qui s'est passé. Descendant de la voiture pour l'exécution , on Ini a dit qu'il falait ôter | 
son habit. His quelques difficultés , en disant qu'on pouvait bien l’exéculer comme il 
oil. 'Sut fa réprésetitation qu'on lui fit que la chose toit impossible, iia Aui-même - 
aldéd ôter son habit. 4, Gi encore da même diflicultée lorsqu'il s'est agit de lui lier tes 
mains, qu'il. donna. lui-même lorsque la personne qui l'accompagnait lui eut dit que 
c'étoit un dernier sacrifice. Alors ? jl s'informa sy les tambour batleroit toujour; il lui 
“fut répond que l'on n'en savoit rien, et c'étoit la véritee. 1 monta Péchaffaud et voû- 
“ut foncer sûr le devant comme voulant parler. Mats? on tai réprésentn que la chose 
1était tmpossibte encore ; ii se laissa alors conduire à l'endroit où on l'attachat, et où il 








a a 





LOUIS XVI.. ; 451 


comme une dernière ressemblance avec le Dieu qui va être votre ré- 
compense. » Alors il se laissa attacher et monta d'un pas ferme les de- 
grés de léchafaud, après avoir reçu la bénédiction du vertueux 
prêtre, qui ajouta, en lui jetant un dernier regard : Fils de saint Louis, 
montez au ciel.. A peine arrivé au haut de l'échelle, Louis s'avança sur 
le devant de l'estrade, et faisant signe qu'il voulait parler : « Français, 
dit-il, je meurs innocent; je pardonne à mes ennemis, je désire que 
ma mort...,.» Un roulement de tambours, ordonné par Santerre; em- 
pêcha le peuple d'en entendre davantage, Les bourreaux s'emparèrent 
du roi, et à dix heures un quart il avail cessé de vivre. L'un des valets 
de l'exécuteur saisit la tête par lescheveux et la montra à la mullitude, 
qui fit retentir les airs des cris mille fois répétés de vipa la nation! vive 
la république ! Mais ces manifestations ne partaient que de la lie du 
peuple, les honnètes gens étaient frappés de terreur. 

« Ainsi périt, dit M. Mignet, à l’âge de trente-neuf ans, après un rè- 
gne de seize ans et demi, passé à chercher le bien, le meilleur. mais. le 
plus faible des monarques. Ses ancétres lui léguèrent une révolution, 
Plus qu'aucun d'eux, il était propre à la prévenir ou à la terminer gear 
il était capable d'être un roi réformateur ayant qu'elle éelatat, ou d'être 
ensuite un roi constitutionnel, Il est le seul prince, peut-être, qui, 
n'ayant aucune passion, n'eut pas celle du pouvoir, et qui réunit deux 
qualités qui font les bons rois; la crainte de Dieu et l'amour du peuple, 
Il périt, victime des passions qu'il ne parlageait pas; de celles de ses 
alentours qui lui étaient étrangères, et de celles de la multitude qu'il 
n'avait pas excilées. Il y a peu de mémoires de rois aussi recommanda- 
bles. L'histoire dira de lui qu'avec un peu plus de force d'âme, il edt 
élé un roi unique. » 


s'est écrié três haut: « Peuple, je meurs innocent. » Ensuite se retournant vers nous, 
il nous dit: Messieurs, je suis innocent de ce dont on m’inculpe , je souhaite que mon 
sang puisse cimenter le bonheur des François. » Voilà, citoyen, ses dernières et ses 
véritables paroles. L'espèce de petit débat qui se fit au pied de l'échaffaud roullait sur 
ce qu'il ne croyait pas nécessaire qu'il O1at son habit et qu'on lui liàt les mains, I fit 
aussi la proposition de se couper lui-même les cheveux, Et pour rendre homage à la 
véritée, il a soutenu toùt cela avec un sang froid et une fermeté qui nous a tous 
étonnés. Je reste très convaincu qu’il avait puisé cette fermetée dans les principes de 
la religion dont personne plus que lui ne paraisoit pénétrée n'y persuadé, Vous pouvez 
être assuré, ciloyen, que voilà la yérité dans son plus grand jour. J'ai l'honneur desire 
citoyen, votre conciloyen, Signé, Sanson. — Paris, ce 20 février 1793, l'an 2° de la ré- 
publique française. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


Monuments.— Institutions, 


Eglise Sainte-Geneviève, aujourd’hui Panthéon, située à l’une des 
extrémités de la place du Panthéon, qui de l’autre s'ouvre sur la rue 
Saint-Jacques. — Ce gigantesque édifice fut commencé par Louis XV, 
mais ce fut sous Louis XVI qu'on reprit les travaux long-temps inter- 
rompus par la guerre, et qu'on les termina entièrement. 

Le cloître et l’église de l’ancienne abbaye Sainte-Geneviève tom- 
baient en ruines (1), lorsque Louis XV ordonna qu'à partir du 1°" mars 
1755 le prix des billets des trojs loteries qui se tiraient chaque mois 
serait augmenté d’un cinquième, et que la moitié de ce produit se- 
rait employée aux frais de construction de Sainte-Geneviève. Les tra- 
vaux commencèrent en 1757, sur les dessins et sous la conduite de 
Soufflot, dont le projet avait un attrait de grâce et de nouveauté qui 

. réunissait tous les suffrages. Le roi posa la première pierre d’un des | 
piliers du dôme le 6 septembre 1764. Le plan de Soufflot consistait en 
une croix grecque de cent mètres de long y compris le péristyle, sur 
quatre-vingt-un mètres soixante-dix centimètres de large, au centre 
de laquelle s'élève un dôme de vingt mètres trente-cinq centimètres 
que supportent quatre piliers si légers qu’à peine aperçoit-on leur 
massif au milieu du jeu de toutes ces colonnes isolées qui composent les 
quatre nefs de cette croix. Ce système de légèreté est continué dans les 
voûtes de l'édifice, où l’on a pratiqué des lunettes évidées avec beau- 
coup d'art , et qui donnent en quelque sorte l'apparence de la légèreté ! 
gothique a ces voûtes circulaires opposées les unes aux autres dans des 
sens différents et très variés. Ajoutez à cela la fraîcheur d’une exécution 
toute nouvelle , la blancheur et l'éclat d’une pierre fine et choisie, et | 
une distribution d'ornements de sculpture délicate et placée avec gout, | 
et vous aurez une idée du spectacle dont on a joui pendant quelques 
mois , lorsque les échafauds qui avaient masqué toutes ces voûtes pen- 
dant la construction et l'achèvement des sculptures disparurent (2). 
L'effet en était merveilleux , dit-on; tout Paris accourait pour admirer 
ce qu'on était convenu d'appeler le chef-d'œuvre de l'architecture mo- 
derne. Après quarante ans d'attente et de travaux non interrompus, 
ce fut en quelque sorte un moment d’enivrement. Aussi on entendit 
comme un cri d'alarme général , lorsque des fractures multipliées aux 


(1) Voy. l'hist. de cette abbaye, i. I, p. 168-182. | 
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quatre piliers du dôme et aux colonnes les plus rapprochées annon- 
cèrent que le bâtiment menacait ruine. Il fallut l'encombrer de nou- 
veau d'échafauds. M. Rondelet fut chargé d'exécuter les réparations 
et additions de résistance jugées nécessaires. 

Ce superbe édifice n'était pas encore terminé lorsque, par son décret 
du 4 avril 1791, l'assemblée nationale changea sa destination, et le 
consacra à la sépulture des Francais*qui s'étaient distingués par leurs 
vertus et leurs talents. M. Antoine Quatremère fut chargé de la direc- 
tion des changements à opérer pour transformer ce temple en un Pan- 
théon français. Pour lui imprimer ce nouveau caractère, il fallut mo- 
difier ou changer beaucoup, tant dans l’intérieur que sur la façade. Ce 
fut ainsi qu’au lieu d'un fronton sur le tympan duquel étail une croix 
de Coustou, entourée de rayons divergents et d’anges qui venaient 
l'adorer, le sculpteur Moite représenta la Patrie, les bras étendus, le- 
nant dans ses mains des couronnes de chêne qu'elle présentait à l'é- 
mulation des citoyens. Sur la frise, on grava, en caractères de bronze, 
l'inscription suivante : 

Aux grands hommes la patrie reconnaissante. 


La décoration primitive de toutes les autres parties du monument 
n’était plus convenable à sa destination nouvelle; il fallut la changer 
partout. Sur les tympans, dans les nefs, aux voûtes, on remplaça les 
sujets de piété qui s’y trouvaient auparavant par des allégories patrio- 
tiques. 

Les quatre nefs formant les branches de la croix, suivant le plan 
desquelles l'édifice est élevé , viennent se réunir à un point central sur 
lequel est assis le dôme. Ce dôme est composé de trois coupoles con- 
centriques dont la troisième forme la calotte extérieure, et la première 
est percée à jour, de manière à laisser, de l’intérieur de l’église, voir 
la seconde sur laquelle le célèbre Gros a peint l’apothéose de sainte Ge- 
neviève. Ce tableau, la plus vaste et la plus belle, dit-on, des pein- 
tures à fresque de France et même de l'Italie, embrasse trois mille 
deux cent cinquante-six pieds de superficie. Cet immense ouvrage se 
divise en quatre grands tableaux : le premier représente la fondation 
de la monarchie par Clovis ; le second, le triomphe de Charlemagne ; 
le troisième, le règne de saint Louis, et le quatrième, la Restauration, 
portée sur un nuage entre deux anges qui répandent des fleurs, et 
personnifiée dans la personne de Louis XVIII. Au fond, entre ces 
quatre monarques représentant les quatre époques remarquables que 
Ja peinture a voulu célébrer, plane le génie de la France. 

Le 20 février 1806, un décret de Napoléon rendit le Panthéon au 


culle; l'inscription du portail et les figures allégoriques furent enlevées 
à leur tour. 
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Enfin , après la révolution de juillet, en 1831, cet édifice subit en- 
core une nouvelle tranformation, et l’église Sainte-Geneviéve redevint 
le Panthéon français. L'inscription, aux grands hommes la Patrie re- 
connaissante, fut replacée ; la croix qui surmontait le dôme fut abattue; 
M. David fut chargé de sculpler de nouveau le fronton, et Gérard 
orna les pendentifs du dôme de peintures dont le magnifique ouvrage 
de Gros n’efface pas le mérite. Sur le fronton, le sculpteur a représenté 
la Patrie, le front ceint d’un diadème étoilé, distribuant des couronnes 
à ceux qui l'ont servi par leurs talents, leurs vertus ou leur courage. 
A ses pieds sont, d'un côté, la Liberté, de l'autre l'Histoire, qui 
écrit sur ses tableaux les noms de Hoche, de Bonaparte , de Kléber, 
tandis que Mirabeau, Lafayette et d’autres encore, reçoivent des 
couronnes des mains de la Liberté. A droite, le sculpteur a placé des 
groupes de militaires où l'on remarque surtout Napoléon qui s'é- 
lance le premier pour saisir la palme ; là on remarque aussi, représen- 
tée par un grenadier épuisé de faligue , mais toujours résolu , la trente- 
deuxième demi-brigade, si célèbre dans nos annales républicaines ; le 
tambour Jean Rilielle, qui battait la charge au plus épais de la mitraille, 
lors du fameux passage du pont d’Arcole. A gauche sont rangés les re- 
présentants des sciences et des arts: dans le premier groupe figurent 
Malesherbes, Mirabeau, Monge, Fénelon; dans le second, Manuel, 
Carnot, Bertholet et Laplace; l'illustre peintre David, Cuvier et La- 
fayette composent le troisième ; puis Vollaire et J.-J. Rousseau , auprès 
d’un autel où s'élèvent des palmes; près de Rousseau , un jeune homme 
mourant dépose sur l'autel de la patrie le Traité de la vie et de la mort : 
c'est Bichat. A l'extrême droite du fronton se voient des jeunes gens en 
costume militaire, qui se livrent à l'étude de calculs et de problèmes : 
entre eux et le vieux grenadier de la trente-deuxième demi-brigade est 
un élève blessé mortellement; un des jeunes gens le regarde avec in- 
térét et semble dire que lui aussi saura mériter une mort glorieuse. 

C'est dans Ja partie souterraine de l'édifice qu’étaient déposés les restes 
de ceux qu'on jugeait dignes des vains et fastueux honneurs du Pan- 
théon. Celle crypte est à dix-huit pieds au-dessous du sol de Ja nef su- 
périeure, son élendue est la même. Après avoir traversé en entrant une 
voûte très spacieuse , on pénètre, en montant quelques marches jus- 
qu'au fond, jusque sous le porche même, par un passage assez large ; 
là, sous une ouverture où le jour ne pénètre jamais, on trouve une 
statue de Voltaire, ouvrage très remarquable de Houdon. A droite et à 
gauche de ce passage se trouvent comme de pelites chapelles ou caveaux 
mortuaires, qui recèlent les cercueils de quelques hommes célèbres et 
de beaucoup de grands dignitaires de l'empire. 

Les premiers honneurs du Panthéon furent décernés à Mirabeau, 
mort le 2 avril 1791. Voltaire y fut transporté le 11 juillet et J.-J. Rous- 
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seau le 16 octobre suivant. Sur le cercueil de Voltaire on lit ces mots + 
« Poëte , historien, philosophe , il agrandit l'esprit humain et lui ap- 
prit qu'il devait être libre. 11 défendit Calas, Sirven, de Ja Barre et 
Montbailly ; combattit les athées et les fanatiques; il inspira la tolérance; 
il réclama les droits de l'homme contre la servitude de la féodalité. » 
Sur le cercueil de Rousseau l'on a écrit: « Ici repose l’homme de la 
nalure et de la vérité. » 

Après eux fut admis au Panthéon un homme d'un faible mérite, Le- 
pelletier-Saint-Fargeau ; puis un personnage odieux, Marat, dont les 
restes furent enlevés peu après pour être jetés dans l'égout de Mont- 
martre, La convention décréta le 8 février 1795, que le Panthéon ne 
pourrait être ouvert aux citoyens que dix ans après leur mort. En rea- 
dant Sainte-Geneviève au culte, Napoléon conserva leur destination à 
ces cryptes souterraines. Dans les caveaux du Panthéon reposent au- 
jourd’hui les restes de quarante-cinq personnes, parmi lesquelles on 
doit citer encore le maréchal Lannes, l'amiral Bougainville, le peintre 
Vien, le géomètre Lagrange, et le père du monument, l'architecte 
Soufot. 

Dans ces dernières années, on a placé autour du Panthéon une 
grille qui est presque terminée el aux coins de laquelle se trouvent 
deux vastes trépieds en bronze qui servent aux illuminations dans Jes 
fêtes publiques. A l'intérieur de l'édifice, on a fixé contre les parois de 
la nef des tables de marbre noir où sont inscrits, en lettres d'or, les 
noms des citoyens morts dans les journées de juillet 1830. 


Couvent des Capucins de la Chaussée-d’Antin et église Saint-Louis- 
@ Antin, rue Sainte-Croix, n° 5.— L'accroissement de la population 
dans la Chaussée-d’Antin détermina à établir dans ce nouveau quartier 
une chapelle, succursale de Saint-Eustache. On décida en mème lemps 
que les capucins du faubourg Saint-Jacques seraient transférés dans 
un couvent bali à côté de cette chapelle. Les bâtiments du couvent et 
de la chapelle, commencés en 1780, par l'architecte Brongniart, fu- 
rent achevés en 1782. Le 15 septembre suivant, les capucins du fau- 
bourg Saint-Jacques vinrent occuper le nouveau couvent. 
_, L'architecture de cet édifice élait simple et empreinte du style an- 
tique qui commençait à s'introduire dans les monuments publics. 
"Le couvent des capucins de la Chaussée-d’Antin fut supprimé en 
‘1790. Ses batiments servirent d'hospice pendant quelques années. En 
1800, le gouvernement y fit exécuter de grandes réparations, et en 
1802 on y élablit un des quatre lycées de Paris, sous le nom de Lycée 
Bonaparte, C'est aujourd’hui le Collége royal de Bourbon. 

L'église, petite, mais élégamment construite, est aujourd'hui pre- 
mière succursale de la Madeleine, sous le titre de Saint-Louis. Suivant la 
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coutume de l'ordre séraphique, elle n’a qu'un bas-côté, et seulement 
une corniche d'ordre dorique avec des traits d'appareils sur les arcades. 
On y admire un tableau de Gassier, représentant saint Louis visitant 
des soldats malades de la peste. Un cippe de marbre noir, surmonté 
d'un vase cinéraire, y conserve le cœur du comte de Choiseul-Gouffier. 


Chapelle Beaujon ou Saint-Nicolas-du-Roule, rue du Faubourg-du- 
Roule, 59. — Le célèbre receveur-général des finances Nicolas Beau- 
jon , après avoir fait achever l'élégant pavillon de la Chartreuse , désira 
y avoir une chapelle qui servit en même temps de succursale pour ce 
quartier assez éloigné de la paroisse Saint-Philippe-du Roule. Celte 
chapelle , élevée vers 1780 sur les dessins de l'architecte Girardin, est 
sous le vocable de saint Nicolas, patron du propriétaire. Une façade 
simple est terminée par un grand fronton, dans le tympan duquel est 
un cadran accompagné de branches de palmiers. La porte, décorée par 
deux colonnes formant avant-corps, a sa corniche surmontée de deux 
anges adorateurs sculptés par Vallé. La nef, formée par un parallélo- 
gramme , est ornée de deux rangs de colonnes doriques isolées, formant 
galeries élevées sur le sol. Sur le mur du fond de ces galeries règne un 
stylobate , au-dessus duquel sont diverses statues de saints dans des 
niches. La vole, soutenue par les deux rangs de colonnes, est ornée 
de caissons carrés simples. Une ouverture au milieu procure seule un 
beau jour dans cette nef destinée au public. Les deux extrémités de la 
voûte sont occupées par des bas-reliefs exécutés par Vallé; ils repré- 
sentent, l’un la Charité et l’autre la Religion. Au bout de la nef est une 
rotonde formée par huit colonnes ioniques; leur isolement du mur du 
fond procure une galerie tournante, dans laquelle quatre grandes ni- 
ches ornées de caissons forment tribunes fermées par des appuis en en- 
trelacs sculptés et fort riches. Au-dessus du stylobate qui règne entre 
ces tribunes, sont encore des stalues de saints dans des niches. La ro- 
tonde , ayant été uniquement destinée pour l’usage de la maison, était 
séparée de la nef par une grille d’appui en fer avec des ornements dorés. 
Une autre grille d'appui entre les colonnes renferme le sanctuaire, au 
centre duquel est un autel à la romaine, élevé sur trois marches cir- 
culaires. Cet autel, en marbre blanc , a la forme d’un sarcophage porté 
par des consoles soutenues sur des griffes de lions en bronze; des deux 
côtés de l'autel sont des espèces de trépieds. Une Descente de croix, 
bas-relief de bronze doré, orne le milieu du retable, Le pavé du sanc- 
tuaire est en compartiments de marbre. Une coupole décorée de cais- 
sons oclogones, avec rosaces, couronne la rotonde, qui ne reçoit le 
jour que par louverture formant lanterne au centre. 


Hospice Beaujon, rue du Faubourg-du-Roule, 54. — Le financier 
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Beaujon , fondateur de la chapelle dont je viens de parler, et qui savait 
ennoblir son immense fortune par des actes de bienfaisance, fit con- 
struire en 1784, par l'architecte Girardin, un hospice destiné à recevoir 
vingt-quatre orphelins des deux sexes. Six places avaient été en outre 
réservées aux enfants qui annonçaient des dispositions pour le dessin. 
Beaujon dota de 20,000 livres de rente cet hospice, dont le nom et la 
destination furent changés par décret de la convention , du 17 janvier 
1795. Cette maison fut alors désignée sous le titre d’Hôpital du Roule 
et affectée aux malades. Cette dernière destination lui a été conservée; 
mais le conseil-général des hospices, par un respect fort bien entendu 
pour la mémoire du fondateur, a Conservé à cet établissement le nom 
d'Hôpital Beaujon. 

Cet hôpital, remarquable par sa belle situation et la propreté qui y 
règne, est desservi, depuis 1813, par les sœurs de Sainte-Marthe. Il 
est pourvu de cent cinquante lits environ, dont trente pour les blessés 
des deux sexes, et le reste pour les autres malades. La proportion gé- 
nérale de la mortalité, qui était dans cet hospice d'environ 1 sur 6 ma- 
lades il y a vingt ans, n’a été que de 1 sur 7,06 en 1833, 1 sur 7,46 en 
1834 et 1 sur 8,28 en 1835. 


Municipalité de Paris. — Plusieurs fois, dans le courant de cet ou- 
vrage, j'ai eu occasion de parler de l’administration municipale de Paris, 
qui était partagée , à l’époque où nous sommes arrivés , entre le parle- 

ment, le bureau des finances , la chambre des bâtiments , le lieutenant- 
! général de police ou le Châtelet, le prévôt des marchands et échevins 
| ou le bureau de ville. Cette organisation, qui amenait chaque jour un 
| conflit entre les différentes administrations, était évidemment vicieuse ; 
elle ne pouvait durer au milieu des orages et en présence des intérêts nou- 
veaux quesuscitait la révolution. En 1789, Necker divisa Paris en soixante 
districts (1), pour procéder à la nomination des électeurs qui devaient 

| choisir les quarante députés de la ville aux Etats-Généraux. Le lendemain 

| de la prise de la Bastille , ces quatre cents électeurs se réunirent sponta- 
nément à l’Hôtel-de-Ville, où ils administrérent Paris au milieu du dés- 

ordre qui augmentait à chaque instant. Quelques jours après (25 juillet), 
l'assemblée des électeurs fut remplacée par une municipalité provisoire 
composée de cent vingt députés des districts , sous le titre de représen- 

tants de la commune, qui eux-mêmes devaient céder leur place à des 
autorités constituées par la loi. Enfin, aux termes de la loi du 21 mai 
1790, la municipalité de Paris fut composée d’un maire (le premier fut 

le vénérable Bailly ), de seize administrateurs, de trente-deux conseil- 

i lers, de quatre-vingt-seize notables et d’un procureur de la commune. 


| (1) Voy. Topographie , à la fin de cette période. 
T. IV. 29, 
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Le maire et les seize administrateurs composant le bureau , les trente 
deux conseillers réunis au bureau , formaient le conseil municipal. On 
donnait la dénomination de eonseil général à la réunion dù Conseil mu- 
nicipal et des quatre-vingt-seize notables. Le travail du bureau était di- 
visé en cinq départements, des subsistances, de la police, des finances, 
des établissements publics, des travaux publies, Chaque département 
rendait compte de ses opérations au conseil municipal et le maire les 
survéiHait. En outre la loi accordait au conseil municipal , la direction 
et.lé commandement de la garde nationale parisienne. 

Cette administration vraiment municipale, puisqu'elle était le produit 
complet de l'élection, exista jusqu'au 10 août 1792. Les quarante-huit 
sections qui composaient Paris nommèrent alors chacune un. membre 
ponr remplir la charge d'administrateur du département. C'est de cette 
révolution que naquit la trop célèbre commune de Paris, qui s'empara 
de tous les pouvoirs réels du maire et des administrateurs municipaux, 
el {ui exerita Sa tyrannique autorité non seulement sur la capitale, mais 
sut la France entiére , jusqu’à la chute de Robespierre (1). 


Ecole royale des Ponts-et-Chaussées , rue Culture-Sainte-Catherine, 
n° 27. — L'existence de cette école, fondée en 1747, fut précaire avant 
Ja révolution; elle changea plusieurs fais d'emplacement. Elle prit 
quelque consistance en 1784, par les soins de l'ingénieur Perronnet. 
Elie fut enfin érigée en institution nationale par une loi du 19 janvier 
179. Une autre loi du 30 vendémiaire an 1v fixe le nombre des élèves 
à trerite-six et contient plusieurs dispositions réglementaires. En l'an x, 
Je nonibre des élèves fut porté à cinquante; il a été depuis de quatre- 
vingts. Depuis l'an tv, tous les élèves ont été pris parmi ceux de l'é- 
cole Polytechnique. L'enseignement est divisé en études de théorie et 
études pratiqués. Trois professeurs y enseignent la mécanique, la sté- 


‘révtumie appliquée à la construelion des routes, des ponts, à la navi- 


gation intérieure et la minéralogie, Les cours de cette dernière partie 
ont lieu à l'hôtel des Monnaies, sous Je titre d'Ecole de minéralogie 


docimastique. 


Ecole de minéralogie docimastique, à l'hôtel de la Monnaie. — J'ai 
déjà eu occasion de parler de ces cours -fondés en 1778 ; en faveur du 
savant Lésage (2). 


Ecole royale des Mines, rue d'Enfer, n° 34, — Le cardinal de Fleury 
avait projeté cet utile établissement, qui fut mis à exdeution par un ar- 
rêt du conseil du 19 mars 1783. Il était situé dans l'origine rue de l'U- 


(1) Paris municipe , par M. Alex. de Laborde, p. 68 el suiv. 
(2) Voy. l'article précédent, et plus hdut p: 371. 
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niversité, n° 61. Ise compose d'un conseil qui transmet au ministère 
tont ce qui concerne les mines, salines, carrières et usines; ce conseil 
a sous sa direclion-des ingénieurs el une école pratique de minéralogie, 
de géologie, de docimasie, d'exploitation des mines, de dessin, de géo- 
mélrie descriptive. — La collection de minéralogie de cet. établisse- 
menbest rt. belle ; elle se compose des productions minérales de la 
France, classées par département, et des principales substances, miné- 
rales exotiques. Ce cabinet est ouvert au public les jeudis, deopze 
heures à trois beures, et tous les jours non fériés, aux étrangers, à la 
même heure. 


| École de Médecine et de Chirurgie, rue et place de l'École-de-Méde- 

cine, n° 14. — Le 14 décembre 1774, Louis XVI posa la première pierre 

| | de ce bel édifice, qui fut élevé sur les dessins de l'architecte Gondoyin, 

| | gur l'emplacement de l'ancien collége dẹ Bourgogne. La façade a trente- 

| trois toises de longuéur; elle est décorée d'un péristyle d'ordre ionique 

| à quatre rangs de colonnes, surmonté d’un étage. Au-dessus de da porle 

d'entrée est un bas-relief, par Berruer; il représente le roi, accompagné 

_ dela Sagesse et de la Bienfaisance, accordant des grâces et des privi- 

| léges à la ehirurgie. Le Génie des arts présente au pringe Je plag des 

|” écoles; le reste du bas-relief est rempli de malades au lit au-dessous. 

| La décoration de la cour est répétée aux extrémités de la façade; mais 

Jes arcades sont retranchées dans la largeur de la eour, pour en laisser 

yoir Je fond à travers quatre rangs de colonnes. Celte disposition, qui 

met Je pénistyle à couvert, sert aussi à étendre le coup d'œil Je la cour, 

à laquelle la petitesse de l'emplacement empêchait de donner une plus 

grande profondeur, Le mème ordre ionique règne au pourtour de la 

_sour et sert d’imposte à up ordre corinthien qui forme le frontispice de 

J'amphithéâtre. Le fronton de ce frontispice, dont le sujet est l'union 

| de la Théorie et de la Pratique, est également sculpté par Berryer ; on 

i @ placé au-dessous, dans les entne-colonnements, les portraits en mé- 

| daillons des. cing chirurgiens célèbres (Jean Pitard, Ambroise Paré, 
George Maréchal, François de La Peyronnie et Jeaw-Louis Petit). 

L'amphithéâtre, qui peut contenir epyiron douze cents auditeurs, est 

parfaitement construit. On y remarque trois belles fresques de Gibelin. 

Au-dessus de Ja porte centrale de lhémicyole, on lit ce dystique “4 

_#anleul : 


Ad cœdes hominum prisco ampbithestra patebant : 
Ut longum discant vivere , nostra patent. 


L’aile droite du bâtiment est occupée par le doyen de la Faculté ẹt 
_ par les bureaux de l'administration ; elle contient aussi plusieurs salles, 
entre autres celle du conseïl, ornée des portraits et des bustes de plu- 
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sieurs professeurs de l’ancienne et de la nouvelle Faculté ; on y remar- 
que ceux de Fourcroy, de Cabanis, de Sabatier, de Pinel, de Corvi- 
sart, etc., ainsi qu'un beau tableau de Girodet, qui représente Hippo- 
crate refusant les présents d'Artaxerce. L’aile gauche est affectée au 
laboratoire et à l'amphithéâtre de chimie, ainsi qu’à la bibliothèque. 
Cette bibliothèque-est fort belle ; on y trouve plus de trente mille vol. 
Parmi les manuscrits, on remarque les archives de la société royale de 
médecine, de l'académie et de l’école de chirurgie, et la collection des 
commentaires écrits par les doyens de l’ancienne Faculté ; commencés 
en 1324, ils finissent en 1786. La façade de l'Ecole et une partie de l'aile 
droite sont occupées par le Muséum et par le cabinet de physique. Ce 
Muséum anatomique, divisé en cinq galeries, est l'un des plus beaux 

de l’Europe. 
La Faculté de médecine et de chirurgie se compose de vingt six pro- 
fesseurs titulaires à vie, et de vingt-quatre agrégés temporaires. L'en- 
seignement comprend vingt-deux cours, partagés en cours d'été et en 
cours d'hiver; les cours de clinique sont permanents et au nombre de 
neuf. Les plus illustres savants professent à l'Ecole de médecine, qui 
compte plus de trois mille élèves. 

Depuis 1830, l’École a reçu plusieurs développements; j'en parlerai 
ailleurs (1). 


École royale de Chant et de Déclamation, plus connue sous le nom de 
Conservatoire, à l'hôtel des Menus-Plaisirs, rue Bergère, n° 22, et rue 
du Faubourg-Poissonnière (2). Cette institution, qui a pour but de for- 
mer des musiciens et des artistes des deux sexes pour la comédie fran- 
Çaise et les théâtres lyriques, fut fondée par arrêt du conseil, en date du 
3 janvier 1784, à l'instigation du baron de Breteuil, ministre de la mai- 
son du roi. L'ouverture de l’École eut lieu le ter avril de la même année. 
Gossec fut nommé directeur, et parmi les professeurs on remarquait 
Piccini et Langlé, pour le chant; Molé, pour la déclamation; Rigel, 

‘pour la musique; et Rodolphe pour la composition. Les élèves avaient 
en outre des maîtres pour la langue française, l’histoire et la géogra- 
phie. Deshayes, de l'Opéra, enseignait la danse. Cette école, supprimée 
en 1792, fut remplacée par une école nationale de musique entièrement 

consacrée à former des musiciens pour le service des armées. Elle était 
située à Saint-Joseph, rue Montmartre. Sous le directoire, l'ancien Con- 
servatoire fut rétabli, et aujourd’hui l’enseignement est confié aux pro- 
fesseurs les plus distingués. Le directeur est le célèbre Chérubini. Les 
élèves pensionnaires sont soumis pour leur admission à un concours; 
ils portent dans l’intérieur de l’école une espèce d'uniforme. La biblio- 


(t) Voy. Clinique de l'Ecole de médecine et le Musée Dupuytren, 
(2) Voy. Hôtel des Menus-Plaisirs. 
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théque du Conservatoire est ouverte au public, tous les jours, le jeudi 
excepté, depuis onze heures jusqu’à trois. 

En 1786, le duc de Duras avait fait établir une Ecole de déclamation 
pour le Thédtre-Frangais; Molé, Fleury et Dugazon y formèrent des 
élèves, parmi lesquels on distingue notre grand tragédien, Talma. Cette 
école n’eut que quelques années de prospérité. 


Ecole ou Institution des Sourds-Muet:, rue du Faubourg-Saint-Jac- 
ques, n° 254, 256 et 258. — Le fondateur de cette institution fut l'abbé 
de l'Épée. Sans protection, sans bénéfice, sans autre fortune qu'un pa- 
trimoine de douze mille francs de revenus, cet homme justement cé- 
lèbre parvint, à force de constance et par un désintéressement inouï, à 
créer un des établissements qui font le plus d'honneur à la France et à 
l'humanité. On rapporte que l'abbé de l'Epée fut traversé dans ses des- 
seins par l'archevêque de Paris qui le présenta comme suspect de jan- 
sénisme. Une circonstance tout-à-fait imprévue révéla l'existence de 
l'abbé de l'Épée et de son intéressante école. L'empereur Joseph I, 
pendant son séjour à Paris, vint visiter cette école. Plein d'une juste 
admiration pour les talents et les succès de l'ingénieux instituteur, il 
fit partager ses sentiments à la reine Marie-Antoinette, sa sœur, qui 
voulut voir l'abbé de l'Epée. Bientôt la foule s'y porta, et un arrêt du 
conseil, du 21 novembre 1778, ordonna que l'Ecole des Sourds-Muets 
serait établie dans le couvent des Célestins qui avait élé supprimé. Mais 
cene fut que sept ans aprèsque le gouvernement s'occupa réellementde 
l'exécution de ce projet. L'école de l'abbé de l'Epée fut transférée dans 
les bâtiments des Célestins en 1785, et alors on dota cet établissement 
d'une gratification annuelle de 3,400 livres. L'abbé de l'Epée mourut 
en 1790; il fut remplacé par l'abbé Sicard, son élève. 

Un décret de l'assemblée constituante, du mois de juillet 1791, affecta 
une dotation de 12,700 francs à l'institution des Sourds Muets, qui fut 
transférée au séminaire de Saint-Magloire, rue du Faubourg-Saint- 
Jacques (1). Lessuccesseurs du vénérable Sicard, qui mourut en 1822, ont 
fait prospérer de plus en plus ce bel établissement. Il compte aujour- 
d'hui cent quatre-vingts élèves, dont cent dix garçons et soixante-dix 
filles, dans cette proportion: à bourse entière, quatre-vingts; à trois- 
quarts de bourse, dix; à demi-bourse, dix ; payant pension, quatre- 
vingts. Total, cent quatre-vingts. Le prix des bourses est de 500 francs, 
plus une somme de 320 fr. pour le trousseau. Le prix de la pension est 
de 900 francs. La durée des études est de six années. Outre la lecture, 
l'écriture, le calcul et les connaissances plus élevées auxquelle son initie 
ceux dont l'intelligence se prête à un développement supérieur, chaque 


(1) T. HN, p. 42b. 
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élève apprend un des cing métiers suivants : cordonnier, tailleur, me- 
nuisier, tourneur et relieur. Les bAliments de l'Ecole, élevés en 1823, 
sur les plans de M. Peyre, sont spacieux et bien distribués. 


Ecole ou institution des jeunes aveugles, rue Saint-Victor, n° 66 et 
68. — Il n'existait point, en France ni à l'étranger, d'établissement 
pour les jeunes aveugles, lorsque l'abbé Valentin Haüy, frère du mi- 
néralogiste de ce nom, voulut tenter pour les aveugles de naissance 
ce que l'abbé de l'Epée avait fait pour les sourds-muets. H s'offrit à Ja 
société philanthropique pour enseigner gratuilement Jes aveugles-nés 
dont cette société prenait soin. Son procédé n'était pas nouveau, mais il 
l'avait perfectionné, La société lui confia, en 1784, douze enfants privés 
de la vue, qui furent placés à ses frais dans une maison de la rue Notre- 
Dame-des-Victoires. Cette expérience réussit, et en 1785, l’école des 
jeunes aveugles fut distraite de la société philanlbropique. Les élèves 
apprenaient la lecture, l'écrilure, le calcul, la musique, la géographie, 
l'art de composer à la casse et d'imprimer; ils enseignaient aussi à dire 
à des enfants non privés de la vue. 

Malgré ses succès évidents, l'institution de l'abbé Haüy ne fut encou- 
ragée que par l'assemblée constituante, qui la réunit d'abord à celle 
des sourds-muels aux Céleslins, et la trausféra ensuile au couvent de 
Sainte-Catherine , rue des Lombards, puis Ja réuait à l'hôpital des 
Quinze-Vingts. Quoique entretenu aux frais de l'Etat, cet établisse- 
ment n’était pointen grande prospérité, lorsque, par ordonnance du 8 fé- 
vrier 1815, il fut séparé de l'hôpital et installé dans les bâtiments.de 


l’ancien collége des Bons-Enfants ou séminaire Saint-Firmin, qu'il 


occupe encore aujourd'hui (1). | 
L'institution est aux frais de l'Etat, en partie du moins, puis- 
qu'elle jouit de legs particuliers ; elle est portée au budget de l’intérieur 


‘Pour une somme qui varie annuellement de 60 à 70,000 francs. — 


Cent enfants des deux sexes, pensionnaires ou boursiers, y reçoivent 


Ja première instruction, apprennent un mélier et étudient en oulre Ja 
musique, pour laquelle ils montrent généralement une grande aptitude. 


Hospice Necker, rue de Sèvres, n° 3. — Cet hôpital, où les malades 
sont reçus comme à l'Hôtel-Dieu, fut fondé par madame Necker, 
femme du contrôleur-général des finances, en 1778 , sur l'emplacement 
de l’ancien couvent des Bénédictines de Notre-Dame-de-Liesse, insti- 


tuées en 1626 (2). Cet établissement contient cent trente-six lits. Lepor- 


trait de la fondatrice se voit dans la salle de réception. 
L'hôpital Necker est desservi par les sœurs de la Charité. Pendant la 


(1) T. I, p. 569, — (2) Voy. Bénédictines de N.-D. de Liesse. 
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révolution , il porta le nom d’hospice de l'Ouest; avant cette époque , il 
avait celui d’hospice de Saint-Sulpice et du Gros-Caillou. 


Hospice Cochin , rue du Faubourg-Saint-Jacques, entre les n° 45 et 
47, — Cet établissement, qui porta d'abord le nom d’hospice de Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas, fut fondé en 1780 par le vénérable M, Cochin, 
Curé de l’église Saint-Jacques du-Haut-Pas, né à Paris en 1726, mort 
en 17837 Les bâtiments furent élevés sur les plans de l'architecte Vieil. 
Le conseil des hospices a donné à cel établissement le nom de son fon- 
dateur, dont il a fait placer le buste en marbre dans la salle principale. 
Les malades et les blessés sont reçus comme à l'Hôtel-Dieu dans cet 
hôpital , qui compte aujourd'hui cent trente lits. Il est desservi par les 
sœurs de Sainte-Marthe. 


jo Hôpital des vénériens, rue des Capucins, n° 1, — Les capucins du 
faubourg Saint-Jacques ayant élé transférés rue Neuve-Sainte-Croix , 
en 1782, leur couvent fut destiné à servir d'hospice aux vénériens. Les 
bâtiments, qui ont été réparés , furent bien disposés pour leur nou- 
velle destination, Cet hôpital, qui renferme six cent cinquante lits, 
recoit près de trois mille malades par an , hommes et femmes. 


Maison de retraite ou de santé, aujourd’hui hospice de La Rochefou- 
cauld, route d'Orléans, près la barrière d'Enfer. — Celte maison fat 
fondée en 1781 par les religieux de la Charité, pour six militaires et 
six prêtres indigents et malades, Les bâtiments furent élevés sur les 
dessins de l'architecte Antoine. Cet hospice, d'abord nommé maison 
royale de santé, fut destiné pendant la révolution aux malades de 
Bourg-la-Reine et des villages voisins, et reçut le nom d'hospice na- 
tional. En 1796, il fut affecté aux indigents de l'un et de l’autre sexe 
attaqués d’infirmités incurables. Celle maison, qui porte aujourd’hui 
le nom d’hospice de La Rochefoucauld, a été convertie, en 1802, en un 
asile pour les employés des hospices et des personnes infirmes âgés de 
plus de soixante ans, payant une pension de 200 ou 250 francs, ou 
traitant à forfait de leur admission au moyen d’une somme calculée sur 
la durée moyenne de la vie, pour laquelle l'administration des hospices 
s'engage de les loger, nourrir, chauffer, habiller et soigner en santé et 
en maladie. Il y a cent cinquante lits. 


Hospice de Saint-Merri, cloitre Saint-Merri. — Il fut fondé en 1783 
par M. Viennet, curé de cette paroisse. Il n’y eut d’abord que quatre 
lits, maintenant il en existe douze, six pour les hommes et six pour 
les femmes. Les malades y sont soignés par les sœurs de la Charité. 

(1) Voy. ci-dessus p. 104. 
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Mont-de-Piété. rue des Blancs- Manteaux, n° 18, et rue de Paradis 
au Marais, n° 7.— Organisé à l'instar des monts-de-piété d'Italie, et 
fondé en faveur de l’Hôpital-Général, par lettres-patentes du 9 dé- 
cembre 1777, il fut établi dans des maisons qui appartenaient à cet hô- 
pital. La loi du 16 vendémiaire an v a conféré aux hospices de Paris la 
propriété du Mont-de-Piété. Le 8 ventose de la même année, la com- 
mission administrative des hospices arréta ainsi son organisalion défi- 
nitive: 1° que le Mont-de-Piété serait administré par la commission 
des hospices; 2° qu'elle s’adjoindrait cing administrateurs faisant cha- 
cun 100,000 francs de fonds, représentant dix actions; 3° qu’il.devait 
créer mille actions de 10,000 fr. chacune , ou cing mille de 20,000 fr.; 
4° que les actions produiraient cinq pour cent d'intérêt, et que les 
actionnaires jouiraient en outre de la moitié des bénéfices ; 5° que l’autre 
moitié appartiendrait aux hospices. Ces clauses, approuvées le 3 prai- 
rial an v par le directoire exécutif, furent converties en acte de société 
le 2 messidor an v. Il fut alloué à tous les administrateurs un droit de 


- présence de 15 francs par jour. Cette rétribution avait formé le traite- 


ment des administrateurs jusqu’au 1* fructidor an xII. 

Par délibération du 12 prairial an vir, il fut décidé que les arrérages 
de la dette du Mont-de-Piété seraient payés sur les produits du Mont- 
de-Piété avant aucun partage de bénéfice. 

L'administration des hospices avait fait déposer depuis, à la caisse du 
Mont-de-Piété, presque tous ses revenus, sous la condition d’un inté- 
rêt. Un décret impérial, du 8 thermidor an xII, a ordonné la clôture 
des maisons de prêt à Paris, et réorganisé l'établissement sur de nou- 
velles bases. Ce nouveau règlement porte : 1° que les actions du Mont- 
de-Piété seront remboursées sans délai ; 2° que le Mont-de- Piété sera ad- 
ministré sous l'autorité du ministre de l'intérieur et celle du préfet du 
département de la Seine , par le conseil d'administration établi par le 
décret du 25 messidor an x11, et conformément au réglement annexé 
au décret; 3° que les délibérations du conseil seront soumises au mi- 
nistre de l’intérieur par le préfet du département. 

Telle est l’organisation du Mont-de-Piété. Les vastes magasins de cet 
utile établissement reçoivent chaque année plus d’un million de nan- 
tissements qui absorbent une somme de plus de 18 millions de prêt, tel- 
lement divisés , que les trois quarts ne s'élèvent point par article au-delà 
de 3 à 12 francs. 

Le nombre des engagements est d'environ trois mille par jour. Les 
registres de l'administration prouvent que les dégagements sont plus 
nombreux la veille des fêtes. 

Les objets ne sont mis en vente que plus de treize mois après le 
dépôt. De nouvelles facilités viennent d’être accordées aux déposants 
par un règlement récent. 
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Les bureaux de l'administration générale et les grands magasins 
sont établis rue des Blancs-Manteaux , n° 18, et rue de Paradis, no 7. 
Une succursale a été établie rue des Petits-Augustins, n° 20. 


| 

j 

| Loterie royale de France (administration de la), rue Neuve-des-Petils- 

| Champs, n° 42. — Les loteries, sous des noms différents, et entre 

: autres sous celui de tonlines, étaient établies en France avant le règne 
de François ler, et exploitées par des compagnies particulières et à leur 
profit. Ce prince leur donna une existence légale en les autorisant. 
g XIV les mit à la mode. Les lots, composés de bijoux ou de meu- 


précieux , étaient destinés aux courtisans et surtout aux dames. 
Avant et depuis le règne de ce prince, des communautés religieuses 
ont souvent sollicité et obtenu le privilége d’une loterie , qu’elles ex- 
ploitaient avec plus de bonheur que de délicatesse. La nécessité de sub- 
venir aux besoins du couvent en élait moins la cause que le prétexte. 
Les religieuses de la Présentation , celles de la Madeleine-de-Tresnel , 
avaient obtenu de semblables priviléges du lieutenant de police d’Ar- 
genson. En 1714, les Théatins furent autorisés à former une loterie 
dont les produits devaient être employés aux frais de construction de 
leur église. En 1721, le curé de Saint-Sulpice employa le même expé- 
j dient pour un semblable motif. 
Toutes ces loteries furent supprimées par l'édit de Louis XVI, du 
| 30 avril 1776; trois seulement furent conservées, celles de France, de 
Piété et des Enfants-Trouvés. Une partie des produits fut affectée aux 


dépenses de construction de la nouvelle église Sainte-Geneviève. 

Un décret de la convention nationale , du 28 vendémiaire an 11, les 
supprima. La loterie de France fut exceptée ; mais elle fut supprimée 
à son tour par un décret rendu le mois suivant (25 brumaire an 11). 

Le directoire rétablit les loteries en 1794. Napoléon augmenta le 
nombre des roues. Chaque jour fut marqué par un tirage. Aux roues 
déjà existantes, il ajouta celles de Bordeaux, Lyon, Lille, Strasbourg, 
Milan, Rome, Hambourg, etc. Les dernières avaient cessé d'exister, 
du moins pour la France, depuis 1814. Les cinq villes de tirages qui 
restaient étaient Paris, Strasbourg, Lyon, Lille et Bordeaux. Les ti- 
rages avaient lieu trois fois par mois, dans une salle construite pour 
cette destination en 1788. 

Depuis 1837, la loterie est abolie en France. Les bâtiments qu’occu- 
pait l'administration ont été abattus. 


Société royale d'Agriculture, à l'Hôtel-de-Ville. — Cette société fut 
autorisée par arrêt du conseil d'Etat du roi, du 1°" mars 1761. Elle se 
divisait en quatre bureaux pour la généralité de Paris; ces bureaux 
étaient établis à Meaux , Beauvais, Sens et Paris. Ce dernier était com- 

T. Iv. 30 


a a ce 








r Aa re o a a a o M — meee 
PP ae 






HISTOIRE DE PARIS. 


posé de dix-sept membres et d’un secrétaire perpétuel; les associés 
étaient nombreux. Mais elle cessa d'exister de fait pendant plus de 
vingt années, et ne tint point d'assemblée. M. Bertin de Sauvigny, in- 
tendant de Paris, la rétablit ; elle reprit ses séances le 21 avril 1785, à 
l'hôtel de l'Intendance, et tint une assemblée publique le 30 mars 
1786; il y eut une distribution solennelle de prix. Ses instructions, 
rédigées avec soin , furent dans la suite publiées et répandues dans le 
ressort de la généralité. Il paraissait chaque trimestre un cahier de ses 
mémoires. 

Un arrêt du conseil du 30 mai 1788 en fil le point central de cor- 
respondance des autres sociétés de ce genre établies en France, et lui 
donna un nouveau réglement en vingt-trois articles. Elle tenait ses 
séances dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville. Elle se composait 
de quarante associés résidants, cent vingt associés correspondants 
en France, et d'un nombre illimité d'étrangers. Le prévôt des mar- 
chands, le premier et le second échevin, le procureur du roi de la 
ville, lintendant de la généralité de Paris, le président de l'assem- 
blée provinciale de l'Ile-de-France, deux membres de la commission 
intermédiaire de cette assemblée, et les deux procureurs-syndics pro- 
vinciaux, étaient membres de cette société. Elle était présidée par un 
directeur ou vicedirecteur ; elle avait un agent général et un secrétaire 
perpétuel. 

Chaque année, le dermier jeudi du mois, elle distribuait des prix, 
un programme et une médaille d’or aux cultivateurs qui avaient fait 
une heureuse application des procédés et améliorations qu’elle avait 
indiqués. 

Suspendue pendant quelque temps au commencement de la révolu- 
tion , eette utile institution fut rétablie. Elle reçut, comme toutes les 
institutions publiques, une organisation nouvelle sous le gouverne- 
ment impérial. Un décret du 7 fruclidor an xH fixa le nombre des mem- 
bres résidants à soixante, les assoctés en France à vingt, et les associés 
élrangers au même nombre; łe nombre des correspondants fut illimité. 
Placée sous la surveillance du ministre de l'intérieur, elle fut spéciale- 
ment chargée de tout ee qui est relatif à Pdmélioration des produits 
agricoles. Elle correspond sous le couvert du ministre de l’intérieur. 
Son président est élu pour un an; les deux vice-présidents, le secrétaire 
perpétuel, le viee-secrélaire, le trésorier, sont élus pour trois ans, et 
rééligibles. Elle fait auprès du ministre de l'intérieur les fonetions de 
commission consultative. Elle s'assemble chaque mercredi à l'Hôtel- 
de- Yille; les préfets qui se trouvent à Paris peuvent assister aux 
séances. 

Cet établissement a élé maintenu depuis 1844, et ses attributions sont 
restées les mêmes. 
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Athénée, rue de Valois-du-Palais-Royal, n, 2. — L'établissement 
connu aujourd’hui sous la dénomination d’Athénée, porta dans le prin- 
cipe les titres de Musée de Monsieur et de Monseigneur le comte d'Ar- 
tois, de Musée de Pildtre de Rosier, de Lycée, et plus tard celui 
d'Athénée. 

Etabli dans la rue Sainte-Avoie en 1781, il fut transféré, après trois 
ans d'existence, c'est-à-dire en 1784, dans la maison qui forme l'en- 
coignure de la rue Saint-Honoré et de la rue de Valois. 

Lu mort violente de Pilâtre de Rozier, son fondateur, sembla d'abord 
devoir compromettre l'existence de l'Athénée : les encouragements de 
ses augustes protecteurs le sauvèrent de la ruine dont il était menacé. 

L'Athénée , tel qu'il existe dé nos jours, differe peu de l'Ancien mu- 
sée. C'est aujourd'hui, comme autrefois, un lieu où l'on fait des cours 
sur diverses branches des sciences et des lettres, Au lieu de 48 francs 
qu'il en coûtait il y a quarante ans, on paie aujourd'hui 120 francs. 
L'administration remet à l'abonné une inscription qui donne à ce der- 
nier le droit d'assister à tous les cours, de suivre la bibliothèque matin 
ét soir, de lire tous les journaux, ou de se liverer à la conversation 
dans la salle réservée pour ce délassement. 

De tout temps les femmes ont élé admises à l'Athénée, et c'est sans 
doute à cause de celte classe de souscripteurs que l'administration 
donne quelques concerts pendant les premiers mois de l'année athé- 
néenne , année qui commence avec le mois de décembre. 

Les professeurs les plus célèbres ont été entendus à l'Athénée. La 
Harpe y lisait les leçons qui ont été réunies ensuite et publiées sous le 
titre de Lycée. Plus tard, M. Lemercier y fit un cours de littérature 
qui attira l'attention du public. Je citerai encore les noms des Chénier, 
des Ginguené , des Thénard. 


Nourrices (bureau des), rue Sainte-Appoline, n° 18. — Ce bureau 
existait déjà au xu siècle sous le nom de Recommanderesses. C'est là 
que se rendent les nourrices, qui n’y sont reçues que sur les attesta- 
tions des autorités locales. 

En 1785, le lieutenant de police Le Noir se rendit à cet établisse- 
mentet y décerna un prix à la meilleure nourrice. Ce prix consistait 
en une médaille d'or portant d'un côté l'effigie de la reine et de l’autre 
cette inscription : À la bonne nourrice; et en un gobelet d'argent sur 
lequel était gravé l'historique de ce prix. 

Cet établissement est sous la surveillance de l'administration géné- 
rale des hospices, qui entretient une corréspondance très active avec 
les gens de l’art. Ceux-ci, moyennant de très modiques honoraires, vi- 
sitent les nourrices et les enfants qui leur ont été confiés, et en ren- 
dent comptent à l'administration. 
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Société libre d'émulation pour l'encouragement des métiers et inven- 
tions utiles. — Etablie en 1776, elle s'assembla successivement dans la 
maison des Prémontrés, rue Hautefeuille, aux Grands-Augustins, à 
l'hôtel Soubise. L'un des plus fameux chefs des économistes, l'abbé 
Beaudeau , en était secrétaire. Cette société propageait les nouvelles 
méthodes reconnues utiles; elle distribuait des prix, des encourage- 
ments; mais elle ne put se soutenir faute de fonds, et fut entierement 
dissoute en 1780. Cette société a été reconstituée plus tard sur des 
bases plus larges, sous le titre de Société d'encouragement pour l'in- 
dustrie nationale. 


Société philanthropique.— Cette association, fondée en 1780 par quel- 
ques particuliers, était formée de personnes charitables, concourant au 
soulagement des indigents par une contribution annuelle de 30 francs. 
Elle tenait ses séances dans une des salles du couvent des Grands-Au- 
gustins, et ne se composait d’abord que de sept personnes. Jusqu’en1783, 
elle ne put soulager que douze ouvriers octogénaires. Mais bientôt ses 
membres s’augmentèrent de telle sorte que, dès 1787, elle parvint à 
soulager par ses secours plus de mille pauvres. Elle portait principale- 
ment sa sollicitude sur les ouvriers vieux ou infirmes, les mères de fa- 
mille, les veufs et les veuves chargés de six enfants, et même sur les 
enfants aveugles pour lesquels Haüy avait fondé un établissement. Les 
orages de la Révolution n’ont porté aucune atteinte à cette utile insti- 
tution dont l'administration est toujours en pleine activité et dont les 
séances se tiennent à l'Hôtel-de-Ville. 


Société royale de Médecine. — Cette associalion, originairement ap- 
pelée Société pour l’épizootie, fut établie par arrêt du Conseil royal , du 
29 avril 1776. Elle fut dissoute à la Révolution et remplacée par une 
autre société qui continua ses travaux, comme elle, correspondil avec 
les médecins et les chirurgiens de la France et de l'étranger sur tout 
ce qui touchait à l’art de guérir. Cette nouvelle société elle-même fut 
remplacée par l’Académie royale de Médecine. 


Maisons de jeu. — En 1775, M. de Sartine, lieutenant de police, 
autorisa les maisons de jeu, qui étaient alors au nombre de douze. 
Les maîtres de ces tripots devaient payer une rétribulion à la police. 
D'autres maisons s’élevérent de toutes parts sans autorisation , et, mal- 
gré des ordonnances sévères (1), les joueurs trouvèrent sans cesse dans 
chaque quartier de Paris le moyen de satisfaire leur funeste passion. 


(1) Une déclaration du roi, en date du 1° mars 1781, menace les banquiers des jeux 
du carcan et du fouet, 
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Ces tripots produisirent à la police, pendant l'année 1786, 103,961 li- 
vres (1). 

L'Assemblée constiluante proscrivit les jeux de hasard , qui furent, 
de la pirt de la police, l'objet d’une surveillance peu active pendant la 
Révolution. Sous l'Empire et sous la Restauration, les maisons de jeu 
furent affermées à des sommes énormes , et les prix de la ferme figurè- 
rent sur le budget de la ville de Paris qui recevait de l'administration 
des jeux plus de six millions par année. Enfin le gouvernement obéit à 
la voix de tous les honnêtes gens, et proscrivit un monopole que ré- 
prouvaient à la fois la religion et l'humanité. Le Cercle des Etrangers, 
Frascati, les roulettes du Palai$-Royal, tous ces trop célèbres tripols 
ont été fermés le f** janvier 1838. Il n'existe plus maintenant à Paris 
que quelques maisons de jeu clandestines, surveillées par la police, et 
dont le nombre diminue heureusement chaque jour. 


Clubs et sociétés politiques. — Nous avons emprunté anx Anglais le 
nom et l'usage de ces réunions particulières, dont l'influence est si 
grande dans les temps de révolution. Il existait, en 1787, un grand 
nombre de clubs, qui avaient pour objet les arts, la littérature ou la 
politique, lorsque le lieutenant de policeles fit fermer. On ne conserva 
que le Lycée et la Société olympique, réunion de francs-maçons. Mais les 
clubs reparurent dès le commencement de la Révolution, Voici les 
principaux : Club des Jacobins, dont le véritable nom était Société des 
amis de la Constitution. Il s'établit, en 1789, dans la salle de la biblio- 
thèque du couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré, et joua un 
grand rôle pendant la Révolution. En 1792, le nombre de ses membres 
était de treize cents, et plus de trois cents sociétés départementales 
correspondaient avec lui. Séide de Robespierre, le club des Jacobins 
fut fermé le 24 juillet 1794 par ordre de la convention. — Club monar- 
chique , ou Société des amis de la Constitution monarchique, établi d'a- 
bord rue de Chartres, dans les salons du Vauxhall ou Panthéon (depuis 
Théâtre du Vaudeville). Expulsée de ce lieu en 1791, cette société se 
réfugia dans l'église Saint-Louis, rue Saint-Antoine; elle n’y resta pas 
long-temps, et fut bientôt irrévocablemement dissoute. On appelait ses 
membres monarchiens, — Club des Feuillants, établi en 1790 d'abord 
au Palais-Royal , et ensuite dans les bâtiments des Feuillants, dont il 
a conservé le nom. Son opinion était la même que celle de la précé- 
dente société. — Club des Cordeliers. Il tenait ses séances dans le cou- 
vent des Cordeliers, rue de l'École-de-Médecine. Marat, Danton et 
leurs collègues y exercaient une grande influence; ce club était fa- 
meux par l'exagération de ses opinions. — Club du faubourg Saint- 


(1) M. Dulaure, t. VI, p. 393. 
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Antoine. C'était le plus nombreux des clubs sectionnaires ; il comptait 
plus de 800 membres. 


Théâtre royal de l'Odéon, place de l'Odéon. — Tandis que les comé- 
diens francais jouaient , comme nous l'avons vu (1), sur le Théâtre des 
Machines aux Tuileries, on discutait le projet d’une nouvelle salle de 
spectacle. Après mille intrigues, on accepta le plan proposé par l'archi- 
tecte Moreau , et qui devait être exécuté vers le milieu de la rue de 
l'Odéon. Déjà plus de 100,000 écus étaient dépensés. Le ministre Tur- 
gol fit suspendre les travaux en 1774. Un nouveau plan, proposé par 
les architectes de Wailly et Peyre aîné, fut enfin adopté. Les fonde- 
ments furent jetés sur un point plus rapproché du Luxembourg, sur 
l'emplacement de l’ancien hôtel Condé que le prince de ce nom venait 
de céder à Monsieur, depuis Louis XVIII. Monsieur s'était chargé de 
faire les frais de construction. Une galerie souterraine devait commu- 
niquer de son palais à la nouvelle salle de spectacle. Les travaux, com- 
mencés en 1779, furent achevés en 1782, et le théâtre fut ouvert au 
public, le 9 avril de cette année, sous le titre de Thédtre-Frangais. La 
nouvelle salle , sans rivale alors à Paris, fut généralement admirée ; 
elle contenait 1,913 places, et le parterre élait assis pour la première fois. 

J'ai raconté ailleurs l’histoire de la comédie française pendant la 
Révolution (2). Une partie des artistes de celle troupe s'était installée 
au théâtre du faubourg Saint-Germain , qui, après avoir pris le nom de 
Théâtre de la Nation , portait celui d'Odéon. Ils luttaient contre la 
mauvaise fortune, lorsque le lundi saint , 18 mars 1799, un incendie , 
dont on n'a jamais pu découvrir la cause, dévora le théâtre. On ne par- 
vinta sauver que les bustes du foyer et la statue de Voltaire , que les 
grenadiers du Corps Législalif transportèrent en lieu de sûreté. Ce fut 
l'Empereur qui fit reconstruire l'Odéon , et l’on trouve à ce sujet le ré- 
cit suivant dans les Mémoires sur la vie privée, politique et littéraire de 
Lucien Bonaparte, « Napoléon fut instruit en 1807 que les sénateurs 
avaient en caisse une somme de 1,550,000 fr. Le sénat étant venu en 
corps pour lui présenter ses hommages , il appelle les questeurs et leur 
demande combien ils avaient en caisse. — Sire, nous avons bien cer- 
tainement des fonds, mais il nous serait impossible de déclarer au juste 
la somme que nous possédons. — Mais dites à peu près. — Nous le ré- 
pétons à V. M., cela nous est impossible. — Eh bien! je suis plus 
avancé que vous , Car je sais que vous avez 1,650,000 fr. à votre dis- 
position. Je ne doute pas que votre intention soit d'en faire un usage 
convenable, — Sire, nous nous réservons cette somme pour faire élever 
un monumeut à la gloire de V. M. — Il n’en est pas besoin. Les habi- 


(1) Voy. ci-dessus, p. 270. — (2) P. 270 et suiv. 
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tants du faubourg Saint-Germain demandent le rétablissement de la 
salle de l'Odéon ; vous seriez fort agréables à l'impératrice si yous don- 
niez son nom à ce théâtre. La députation se retira, et se rendit sur-le- 
champ chez l'impératrice pour obtenir son agrément ; et sitôt qu'elle 
leut obtenu , le Sénat fit restaurer la salle. 

La nouvelle salle, construite sur les dessins de Chalgrin , architecte 
du sénat, et de M. Baraguey, contrôleur des bâtiments du même corps, 
fut donnée aux comédiens du Théâtre Louvois , dirigé par Picard, qui 
s'étaient réunis à des'chanteurs italiens. Le 12 et le 13 juin 1808, les deux 
troupes débutérent à l'Odéon, qui prit le titre de Théâtre de  Impéra- 
trice. Elles y obtinrent un assez grand succès, soas l'administration de 
M. Alexandre Duval. Mais la chute de l’Empire fut un évènement fu- 
neste pour ce théâtre, qui lutta courageusement contre la mauvaise 
fortune pendant plusieurs années. Enfin l'édifice fut victime d’un se- 
cond incendie, et, par une singulière coincidence , ce ful encore pen- 
dant la semaine sainte, le vendredi 20 mars 1818. On ne put sauver des 
constructions intérieures, que les escaliers des quatre angles et la cou- 
pole du grand foyer, qui avaient été brûlés en 1799. Reconstruit aussi- 
tôt par ordre du roi, sous la direction de l'architecte Baraguey, l'Odéon 
s'ouvrit , le 30 septembre 1819 , sous le titre de Second Théâtre Fran- 
fais. Le mérite des acteurs, les tragédies de Casimir Delavigne, les 
opéras étrangers, traduits par M. Castilblaze, les efforts de différents ad- 
. Ministrateurs qui succédèrent à Picard, ne purent préserver ce théâtre 
d’une ruine complète. En 1828, les pauvres comédiens écri virent à l'in- 
tendant de la maison du roi : « Au point où nous en sommes venus, 
nous ne pouvons cacher que beaucoup d’entre nous, dans la saison la 
plus rigoureuse de l’année, sont sans pain et seront bientôt sans 
asile (1).» La fortune n’a pas mieux favorisé l'Odéon depuis 1820. Après 
des clôtures et des réouvertures sans nombre, après avoir prêté sa riche 
et magnifique salle à différentes troupes nomades, on a fini par la don- 
ner à la troupe des Italiens, qui y donne des représentations, depuis 
l'incendie de la salle Favart.On dit que ces artistes réclament un autre 
théâtre: il faut espérer qu'on ne changera plus maintenant l'Odéon de 
destination. C'est le seul moyen d'utiliser l’une des plus belles salles de 
spectacle que nous possédions en France. 


Thédtre-Français, rue de Richelieu, n° G6. — Cet édifice commencé 
en 1787, sur les dessins de M. Louis, architecte du Palais-Royal, fut 
ouvert au public le 15 mai 1790. Il était alors occupé par la troupe des 
variétés amusantes, dont je parlerai bientôt. Ces artistes furent bientôt 
remplacés par les comédiens français qui firent réparer la salle par l’ar- 


(t) Voy. Histoire du théâtre de l Odéon dans le Monde dramatique , t. V et VI, 
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chitecte Moreau, et ce théâtre prit successivement les noms de Thédtre- 
Français de la rue de Richelieu, de théâtre de la Liberté et de l Egalité, 
et enfin de la République. Il reprit, au commencement de l’empire, le 
nom de Thédtre-Frangais. La salle a été restaurée en 1822, sur les des- 
sins de MM. Percier et Fontaine. C’est une des plus belles de France. 
Le vestibule intérieur, de forme elliptique, est entouré de trois rangs de 
colonnes doriques. accouplées au premier rang, isolées dans les deux 
autres. Au milieu s'élève une statue de Voltaire, par Houdon. 


Théâtre Feydeau (1), rue Feydeau, n° 19. — Ce théâtre qui porta d'a- 
bord le nom de théâtre de Monsieur, fut construit pendant les années 
1789 et 1790, par les architectes Legrand et Molinos. Le 6 janvier 
1791, une troupe de bouffons italiens, qui jouaient aux Tuileries sur le 
théâtre des Machines, depuis quelques années, débuta à cette nouvelle 
salle. Ils furent remplacés quelques années après par l'Opéra-Comi- 
que (2). La troupe italienne s'étail associé des comédiens et des chan- 
teurs français, qui se réunirent à la troupe de Favart, ei ne formérent 
plus qu'une seule troupe d’opéra-comique. Le theatre Feydeau, aban- 
donné pour la salle Ventadour, fut enfin démoli, et des maisons parti- 
culières s'élèvent sur son emplacement. Il était bali d'une manière fort 
incommode et n'avait rien de remarquable. 


Théâtre Favart, place des Italiens ou Favart. — J'ai dit que les co- 
médiens italiens obtinrent vers 1780 qu'on leur construirait une nou- 
velle salle et qu'ils abandonneraient l'hotel de Bourgogne (3). Le nou- 
veau théâtre, qui porte le nom du célèbre auteur dramatique, fut 
construit de 1781 à 1783, par l'architecte Heurtier, sur l'emplacement 
de l'hôtel Choiseul, et les comédiens italiens, ou plutôt les artistes de 
l'Opéra-Comique, y débutèrent le 28 avril 1783. La façade du théâtre 
est opposée au boulevard; c'est le résultat des exigences des comédiens, 
qui craignaient de voir assimilée leur salle aux petits théâtres des bou- 
levards. La salle Favart, abandonnée en 1797, fut successivement oc- 
cupée par des troupes nomades, et enfin par les chanteurs italiens qui 
l'occupaient encore au mois de janvier 1838, lorsqu'un effroyable in- 
cendie est venu la dévaster. Le Théatre-Italien fut alors transporté à 
l'Odéon, comme je l'ai dit plus haut, et la salle Favart, reconstruite 
avec magnificence, vient d'être donnée, au moment où nous écrivons, 
aux artistes de l'Opéra-Comique. 


Ancien théâtre de l'Opéra, aujourd’hui théâtre de la Porte-Saint- 


(1) T prit le hom de la rue où il était situé, Cette rue fut ainsi nommée à la fin du 
xvut siècle de la famille Feydeau, qui remplissait à cette époque les premières places 
de la magistrature. — (2) Voy. ci-dessus, p. 384. — (3) Voy. ci-dessus, p. 383. 














A AS Se act neers a 
ee ee 


mm — 


LOUIS XVI. 473 


Martin, boulevard Saint-Martin, n° 16 et 18. — Après l'affreux incen- 
die du 8 juin 1784, qui détruisit la seconde salle de l'Opéra au Palais- 
Royal, l'architecte Lenoir, dit le Romain, s'engagea à construire en 
soixante-quinze jours un théâtre au boulevard Saint-Martin, sur l'empla- 
cementoù s'élevait autrefois le magasin dela ville.L'Opéra'y resta jusqu’en 
1794 qu'il fut transféré rue Richelieu (1). Cette salle abandonnée fut 
ouverte le 14 septembre 1808 pour le nouveau spectacle des Jeux Gym- 
niques, mais le public continua à lui donner le nom de théâtre de la 
Porte-Saint-Martin. Livré ensuite à divers entrepreneurs, ce spectacle 
à travers mille succès et mille revers, après avoir offert successivement 
au public des ballets, des vaudevilles, des drames, vient de faire fail- 
lite, sous la direction de M. Harel, qui luttait depuis long-temps contre 
la mauvaise fortune avec un courage digne d’un meilleur sort. On pré- 
tend que ce théâtre sera bientôt démoli, à la requête des propriétaires 
voisins, qui redoutent l'incendie. Cette salle provisoire n'est construite 
qu’en charpente; elle est vaste et assez commode. 


Théâtre du Vaudeville. — Ce spectacle, qui porte avec un juste or- 
gueil le titre de théâtre National, fut fondé en 1792, par deux auteurs 
dramatiques estimés, Piis et Barré, et établi rue de Chartres-Saint-Ho- 
noré entre les n% 13 et 15, sur l'emplacement du Wauzxhall d'hiver ou 
Petit-Panthéon. M. Alexandre Lenoir donna le plan de la nouvelle salle, 
qui fut inaugurée le 12 janvier 1792. Le talent des auteurs et des artis- 
tes, qui ont été dirigés pendant plusieurs années par l'excellent Désau- 
giers, a donné à ce spectacle le premier rang parmi les théâtres secon- 
daires, et il était en pleine voie de prospérité, lorsqu'un incendie détruisit 
le théâtre de la rue de Chartres, au mois de juillet 1838. On parlait du 
reste, depuis long-temps, de le faire démolir. Les artistes du Vaudeville 
allèrent s'établir dans une salle provisoire, construite sur le boulevard 
Bonne-Nouvelle, et qui après avoir servi à plusieurs entreprises, entre 
autres au Gymnase musical , élait alors occupée par le Café-Spectacle. 
Au moment où nous écrivons, le Vaudeville se transporte sur la place 
de la Bourse à l’ancien théâtre de ’Opéra-Comique (2). 


Théâtre Louvois, rue Louvois, n° 8. — Ce théâtre, qui est fermé de- 
puis long-temps, fut construit en 1791, par l'architecte Brongniart. Une 
troupe de comédiens français y débuta le 1°" juillet 1793. Il fut ensuite 
occupé par les artistes du thédtre des Troubadours (3), fermé en l'an 1x 
et réouvert en 1801, après le premier incendie de l'Odéon. Picard el ses 
artistes y donnèrent des representations fort suivies jusqu’en isis. 


(1) Voy. ci-dessus p. 276. — (2) Voy. Théâtre des Nouveautés. — (3) Voy. Thédire 


des Troubadours. 


T. IV. 30. 
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Cette salle servit ensuite de magasin à l'Opéra et fut enfin occupée pen- 
dant quelque temps par l'Opera-Buffa. 


Théâtre Molière, rue Saint-Martin, entre les n°s 105 et 107. — Il fut 
établi en 1792, par M. Boursault, entrepreneur des jeux, La décoration 
intérieure de la salle était d'un luxe inconnu jusqu'alors; le fond des 
loges élait orné de glaces. Ce théâtre changea souvent de répertoire et 
d'acteurs. Le théâtre des Troubadours et celui des Variétés-Etrangères 
y furent élablis pendant quelques années. Il fut supprimé par suite du 
décret impérial de 1807. En 1831, on essaya de le relever, mais cette 
tentative n'eut aucun suecés. On y donne maintenant des bals publics 
pendant l'hiver. 


Thédtre du Cirque-Olympique, boulevard du Temple. — Quelques 
années avant la révolution, un Anglais, nommé Astley, établit à Paris 
un manége et un spectacle de voltiges, rue du Faubourg du Temple, 
n° 24. Franconi père, chef d’une famille d’écuyers dont la réputation 
est européenne, lui succéda en 1784, et augmenta ce spectacle, qui fut 
successivement transféré dans le jardin des Capucines (1802), et rue 
Monthabor (1807). MM. Franconi fils retournèrent enfin au Cirque du 
faubourg du Temple qu'ils firent réparer, et leur entreprise avait le plus 
grand succès lorsque le théâtre fut incendié dans la nuit du 15 au 
16 mars 1826. Une nouvelle salle fut construite au boulevard du Tem- 
ple, et ouverte au public le 31 mars 1827. Elle est parfaitement dispo- 
sée et peut contenir plus de dix-huit cents spectateurs. Ce spectacle est 
l'un des plus curieux que possède la capitale. On y donne des féeries, 
des vaudevilles, des pièces militaires et à grand spectacle; la mise en 
scéne lutte pour la magnificence avec l'Opéra. Pendant l'été, ce théâtre 
est fermé; les artistes se reposent; les clowns et les écuyers vont faire 
admirer au Cirque des Champs-Elysées {près le carré Marigny) leur 
force et leur agilité. 


Théâtre de la Cité. — Construit vers 1792, par M. Alexandre Lenoir, 
qui l'administra quelque temps, il était situé sur l'emplacement de l'é- 
glise de Saint- Barthélemy (1). Bien que ce spectacle fùt situé dans un 
des quartiers les plus populeux de Paris, sa destinée ne fut jamais bril- 
lante; dans l’espace de quinze ans, il fut ouvert et fermé vingt fois. 
Ouvert le 20 octobre 1792, sous le titre de thédtre du Palais, il prit en- 
suite celui de Cité-Variétés et on y représenta des pantomimes, dans 
lesquelles les chevaux de Franconi jouaient les principaux rôles. En 
1802, des chanteurs allemands exploitèrent la salle de la Cité, qu'ils 


(1) T. T, p. 362. 
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appelérent théâtre de Mozart (1). Ce malheureux théâtre fut enfin dé- 
finitivement fermé, et il est occupé aujourd'hui par le Bal du Prado. 

Thédtre des Menus-Plaisirs, élabli dans l'hôtel des Menus-Plaisirs 
pour les exercices publics des élèves du Conservatoire. Après l'incendie 
dé l'Opéra ën 1781, il avait été destmé aux représentations de ce spec- 
tacle. Mais l’exiguïté de la scène obligea les artistes à y renoncer. C'est 
dans cette salle que se tiennent chaque hiver les séances musicales de 
la Société des Concerts du Conservatoire, 

Thédtre du Cirque du Palais-Royal (2), bâti en 1787. Il élait destiné 
à donner des bals et des fetes; on y construisit des loges, une scène et 
Yon y joua la comédie. Ce fut 1a qu’eut lieu la première représentation 
d’uné pantomime intitulée les Capucines aux frontières (3). La salle du 
Cirque fut incendiée le 15 décembre 1798, et on construisit à sa place 
le joli bassin du jardin. 


Théâtre des Délassements comiques. — Ce spectacle, situé boulevard 
du Temple, auprès de l'hôtel Foulon, était dirigé par un homme d’in- 
telligence, nommé Valcour, à la fois directeur, auteur et acteur. Un 
incendie détruisit en 1787 ce petit théâtre, qui fut reconstruit aussi- 
tôt, mais alors Valcour eut à subir la persécution de ses voisins, et le 
lieutenant de police Lenoir rendit une ordonnance par laquelle il était 
enjoint au directeur des Délassements comiques de ne représenter à l’a- 
venir que des pantomimes, de n'avoir jamais que trois acteurs en scène 
et d'élever une gaze entre eux et le public, La révolution arriva, et le 
petit théâtre recouvra sa liberté. Il fut supprimé par le décret impérial 
de 1807. Potier, l’un des meilleurs comédiens de notre époque, fit ses 
premiers débuts sur celte modeste scène. Le théâtre des Délassements 
comiques fut démoli sous l'empire et remplacé par une espèce de bico- 
que, qui a servi successivement à plusieurs saltimbanques. 


Théâtre des Elèves pour la danse de l'Opéra, puis des Variétés amu~ 
santes ou de Lazzari, boulevard du Temple. — En 1777, un sieur 
Teissier, voulant spéculer sur les élèves du Conservatoire, fit construire 
une petite salle de spectacle sur le boulevard du Temple, vis-à-vis la 
rue Charlot, qu'il destina aux élèves pour la danse de l'Opéra. Ce théâtre 
n'ayant pas obtenu de succès fut fermé par ordre du roi, en septembre 
1780. Il se releva pendant la révolution, et lorsque celui des Variétés 
amusantes, dont je vais parler, fut érigé en Théâtre-Français, il prit 
son titre. Un Italien, nommé Lazzari, en devint le directeur : il y fai- 
sait représenter des vaudevilles, des ballets et des pantomimes, dans 


(1) Brazier, Chron, des petits thédtres, te V. — (2) Voy. ci-dessusp. 118. 
(3) Brazier, t. II, p. 339. 
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lesquels il jouait avec un rare talent les rôles d’arlequin. Le théâtre 
de Lazzari fut incendié le 31 mai 1798. 


Théâtre des Variétés amusantes, puis des Jeunes Artistes, rue de 
Bondi , au coin de la rue de Lancry. — En 1778, un sieur de l'Écluse, 
célèbre directeur de spectacles forains, fit bâtir un petit théâtre à côté 
du Wauxhall de Torré. Ce spectacle ouvrit le 12 avril 1779, sous le nom 
de Variétés amusantes, et y obtint un grand succès, grâce à la vogue 
du fameux Volange, dans les Battus paient l'amende et d’autres farces 
de ce genre. En 1786, celle troupe quitla les boulevards et vint s’éta- 
blir au Palais-Royal dans le théâtre occupé depuis, comme je l'ai dit , 
par la Comédie Française. On établit alors une manufacture de pa- 
pier dans la salle de la rue de Lancry. Mais en 1790 elle fut restaurée , 
et se rouvrit sous le titre de Théâtre Français comique et lyrique ; 
on y jouait l'opéra et la comédie. Enfin quelques années après, ce théâtre 
prit le nom des Jeunes Artistes, et devint une pépinière de bons comé- 
diens. Il fut fermé en 1807, lors du décret qui supprimait les petits 
spectacles. 


Théâtre Beaujolais, depuis de Montansier, au Palais-Royal , à l'ex- 
trémité de la galerie Montpensier. Un sieur de Beaujolais fit construire, 
en 1784, au Palais-Royal, une salle de spectacle pour de grandes ma- 
rionnettes ; les comédiens de bois furent remplacés par des enfants, 
puis par des acteurs véritables, mais qui ne jouaient que la pantomime ; 
d’autres acteurs, placés dans les coulisses, parlaient et chantaient pour 
eux. Ce spectacle singulier atlira quelque temps la foule, puis les direc- 
teurs cédèrent leur salle à mademoiselle Montansier, célèbre dans les 
annales dramatiques. Le nouveau théâtre ouvrit, en 1790, sous le titre 
des Variétés ; on y jouait l'opéra, la tragédie et la comédie. Ce fut Ja 
qu’on donna pour la première fois le Désespoir de Jocrisse, farce célèbre , 
dans laquelle Baptiste cadet remplissait le principal rôle. En 1793, ma- 
demoiselle Montansier fut accusée d’avoir distribué des médailles roya- 
listes, etson théàtre fut fermé. Elle en céda le privilége, et ce spectacle 
rouvrit sous le nom de Thédtre de la Montagne, et, en 1795, il reprit ce- 
lui de Variétés. Le public ne cessa pas cependant de lui donner le nom 
de sa première directrice. Deux acteurs célèbres , Brunet et Tiercelin , 
y firent courir tout Paris et excitèrent tellement la jalousie des comé- 
diens français et de l’Opéra-Comique, que ceux-ci parvinrent à obtenir 
un décret impérial qui obligeait les directeurs des Varietés à quitter la 
salle Montansier, le 1*" janvier 1807. La troupe alla jouer quelques mois 
au théâtre de la Cité, et débuta, le 24 juin 1807, à la nouvelle salle du 
boulevard Montmartre (1). Le théâtre Montansier fut alors successive- 

(1) Voy. Théâtre des F'ariétés, boulevard Montmartre. 
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ment occupé par des danseurs de corde , des marionnettes (sous le nom 
de Jeux forains), des chiens savants, et transformé enfin en un café 

célèbre, connu sous le nom de Café de la Paix, et où l’on jouait de pe- 

tits vaudevilles. Enfin, depuis 1830, c’est le Thédtre du Palais-Royal , 

l'un des spectacles de Paris le plus en vogue (1). 


f 
| 
| | || 
| Wauchall d'été, Wauxhall de la rue de Chartres, Redoute chinoise, || 
| Combat du Taureau, autres spectacles, etc. — On construisit, en 1785 , 
sur les dessins de l'architecte Mellan, un Wauzxhall d'été, rue Sanson, | 
n. 3. Il obtint la vogue. Ce n’est plus aujourd'hui qu'un bal public. — 
Le Wauxhall d'hiver, nommé aussi Petit-Panthéon, et sur l'emplace- 
| ment duquel on éleva, comme je l'ai dit, l’ancien théâtre du Vaudeville, 
fut construit pour servir de succursale à l'Opéra et de salle pour ses 
| | bals. Ceux que l'administration y fit donner n'obtinrent qu'un faible ; 
| succès. La salle fut louée , avant sa destruction , à plusieurs sociétés. 
— Le public se rendait aussi à un magnifique établissement, silué à la 
Foire Saint-Laurent, et nommé la Redoute chinoise. Ce Wauxhall , 
| construit en 1781, n'existait plus en 1789. — Combat du Taureau, à 
| la barrière de Pantin, dite du Combat. Il s'ouvrit pour la première fois, 
| Je 16 avril 1781, et avait lieu pendant la quinzaine de Pâques. Ce spec- 
| | tacle barbare, qui semble appartenir à d'autres temps que le nôtre , a 
| été long-temps suspendu pendant la révolution. Il a été depuis remis en 
activité , et il est public tous les dimanches, malgré la défense récente 
du préfet de police.— Je ne puis donner ici la liste de toutes les entre- 
prises qui altiraient la foule aux boulevards , comme le Salon de Cur- 
tius, les cafés Yon, Godet , etc., où l'on jouait de petites pièces; le 
Théâtre du Marais, que fit construire Beaumarchais, rue Culture- 
Sainte-Catherine, n. 19; et bien d’autres établissements dramatiques , 
établis pendant le règne de Louis XVI. Il me suffit de faire remarquer 
qu’en 1791 il existait à Paris 40 théâtres en activité. 





CHAPITRE TROISIÈME. 
Topographie. 


- Mur d'enceinte. — Barrières. — En 1782, les fermiers-généraux 
proposèrent à Louis XVI d’enfermer les faubourgs dans un nouveau 
mur d'enceinte , en faisant percer des ouvertures exclusivement des- 


(1) Voy. Thédire du Palais-Royal. 
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tinées à l'introduction des marchandises nécessaires à la consommation 
des habitants de la capitale ; un projet si avantageux pour le fisc fut 
bientôt adopté. 

L'architecte Ledoux, sous Ia direction de la ferme générale, obligée 
de fournir à toutes les dépenses, fut chargé de ces immenses travaux , 
qui commencèrent en 1784, et ne furent achevés qu'après plusieurs 
années. 

Ce,mur d'enceinte, qui fait encore aujourd'hui la clôturé de Pa- 
ris, n'a pas moins de sept lieues de four. On y a pratiqué cinquante- 
cinq barrières ; l’on en comptait soixante autrefois, mais cinq ont été 
murées : deux au midi : celles de Paillassons et de Croulebarbe, et trois 
au nord, celles de Riom, des Vertus et des Réservoirs. 

Voici les noms et la description succincte de ces cinquante-cinq bar- 
rières. 

Amandiers-Popincourt { Barrièr? des), — Elle prend son nom de la 
rue des Amandiers. — Un batiment rectangulaire, surmonté d’un cou- 
ronnement. 

Arcueil ( Barrière d’ ). — Ainsi appelée du village de ce nom, si re- 
nommé par son aqueduc , construit en 1613, et qui amène à Paris les 
eaux de la Bièvre. Un bâtiment à huil arcades et deux frontons. 

Aunay (Barrière d’}. — A pris son nom dela ferme d’Aunay, située 
à une très petite distance de Paris. Un bâtiment avec deux péristyles 
et quatre colonnes. 

Belleville (Barrière de). — Prend son nom du village de Belleville. 
Deux bâtiments avec colonnes et arcades. 

Berci (Barrière de ). Tire son nom du village de Berci. Deux bati- 
timents ayant chacun deux péristyles et douze colonnes. 

Blanche (Barrière), — Un bâtiment avec trois arcades au rez-de- 
chaussée. 

Boyauderie ( Barrière de la). — Un bâtiment surmonté d’un dôme et 
une guérite. 

Charenton (Barrière de) — Ainsi nommée du village de Charenton , 
où l’on passe la Marne sur un pont à l'extrémité duquel est le village 
d’Alfort , célèbre par son école vétérinaire. On voit à Charenton plu- 
sieurs maisons remarquables; l’une d'elles , appelée le Séjour du roi, a 
appartenu au duc de Bourgogne ; l’on remarque aussi un ancien chà- 
teau qui a appartenu à la belle maîtresse de Henri IV, Gabrielle d'Es- 
trées. Deux bâtiments ayant chacun deux péristyles et six colonnes. 

Chopinette ( Barrière de la). — Un bâtiment avec deux arcades, or- 
nées chacune de six colonnes. 

Clichy ( Barrière de). — Prend son nom du village de Clichy, à une 
petite distance de Paris. Il se tint dans ce village un concile sous Da- 
gobert , qui y avait un palais: le célèbre saint Vincent de Paul a des- 
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servi la cure de ce lieu. Un bâtiment avec deux péristyles de six co- 
lonnes chacun. 


Combat (Barrière du).— Elle a pris son nom du cirque voisin, connu ` 


par ses hideux combats d'animaux. Un baliment qui présente un pro- 
pilée surmonté d’un dôme. 

Courcelles (Barrière de). — Ainsi nommée parce qu’elle est sur la 
route de Courcelles. — Le pourtour du bâtiment est orné de vingt- 
quatre colonnes. 

Cunette ( Barrière de la). — Prend son nom d'une sorte de fortifica- 
tion appelée cunette. Un bâtiment à deux façades, avec arcades , co- 
lonnes et fronton. 

Denis ( Barrière Saint-). — Prend son nom de ce qu'elle est située à 
l'extrémité du faubourg Saint-Denis : on l'appelle aussi barrière de La 
Chapelle, parce qu'elle est contigué au village de ce nom. Un bâtiment 
à quatre faces, un attique et un couronnement. 

Ecole-Militaire [Barrière del’ ).— Prend son nom de l’établissément 
qui fut fondé, sous Louis XV, en faveur de la jeune noblesse française. 
Deux bâtiments ayant chacun un pavillon. 

Enfer (Barrière d’). — S'appelle ainsi, parce qu’elle est à l'extrémité 
dela rue d'Enfer. Deux grands bâtiments, dont l’un, celui de droite , 
donne entrée dans les Catacombes. 

Fontarabie (Barrière de). — L'on présume qu'elle prend son nom de 
la victoire remportée par les troupes de la république française sur les 
Espagnols. Un bâtiment à trois arcades. 

Fourneaux ( Barrière des). — A pris son nom des fabriques de four- 
neaux qui étaient près de là. Deux bâtiments avec colonnes , surmon- 
tés d'un tambour. 

Franklin (Barrière de). — Lorsque le célèbre Franklin vint à Paris, 
en 1780, en qualité d'ambassadeur des Etats-Unis d'Amérique, il fixa 
sa résidence à Passy ; en l'honneur de cet illustre citoyen, la barrière 
qui conduit à ce village reçut son nom. Le voyage de ce grand homme 
ne fut pas perdu pour la France, car il y fit adopter l'usage si salutaire 
des paratonnerres, dont il était l'inventeur. L'architecture de cette bar- 
rière ne présente rien de remarquable. 

Longchamp ( Barrière de).—Un bâtiment à quatre frontons et quatre 
arcades. 

Maine (Barrière du). — Conduisant à la chaussée du Maine. Deux 
bâtiments avec colonnes et sculptures. 

Mandé (Barrière de Saint-).—Conduisant au village de Saint-Mandé. 
Un bâtiment avec deux façades. 

Marie (Barrière de Sainte- ). — Elle prend son nom de l'enclos des 
darnes de Sainte-Marie. Deux bâtiments avec façades couronnés d'un 
cintre. 
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Martin ( Barrière Saint-). — Prend son nom du faubourg Saint- 
Martin , à l'extrémité duquel elle est située. — Cette barrière est un 
vérilable monument d'architecture; ses quatre faces présentent cha- 
cune un péristyle en saillie, ornés de huit pilastres carrés et isolés, de 
l’ordre toscan. L’étage circulaire, placé au-dessus du soubassement , se 
compose d'une galerie percée de vingt arcades, supportée par quarante 
colonnes accouplées , dont les proportions n'appartiennent à aucun 
ordre ancien : ce bâtiment est d’un effet très pittoresque. 

Martyrs (Barrière des). — Elle a pris ce nom en mémoire du sup- 
plice de saint Denis et de ses compagnons , décapités à Montmartre. Un 
bâtiment carré présentant à la face occidentale un grand cintre soutenu 
par des pilastres. 

Ménilmontant — (Elle prend ce nom parce qu’elle conduit au village 
de Ménilmontant. Elle est remarquable par deux bâtiments à base rec- 
tangulaire et symétriques entre eux : les bâtiments sont en outre ornés 
chacun de trente-deux colonnes avec arcades. 

Monceau ( Barrière de ). — Prend son nom du hameau de Monceau. 
Un bâtiment à deux péristyles, avec colonnes en bossage. 

Montmartre (Barrière de). — Prend son nom du village de Mont- 
martre. Cette barrière présente un bâtiment rectangulaire, avec colon- 
nes et massifs vermiculés, dont l'architecture doit être citée avec éloge. 

Mont-Parnasse ( Barrière du ). — Prend son nom d’une butte sur la- 
quelle les écoliers de plusieurs colléges de Paris s’assemblaient les jours 
de congé. Deux bâtiments ayant chacun deux péristyles avec colonnes. 

Mouffetard | Barrière). — A pris son nom d’un terrain voisin appelé, 
comme on l'a vu ailleurs, Mont-Cétard , et par corruption Mouffetard. 
On l'appelle souvent aussi barrière d'Italie et de Fontainebleau. Deux 
corps distincts de bâtiments, d'une forme élégante, placés en regard et 
ornés de cinq arcades de face avec colonnes. 

Moulins (Barrière des Deux- ). — Tire son nom de deux moulins à 
vent qui étaient très rapprochés des murs d'enceinte. Deux bâtiments 
symétriques, mais d’une architecture très simple. 

Neuilly (Barrière de). — Construite en 1786, elle porta d’abord le 
nom de barrière de l’Eloile, parce qu’elle est située à l'entrée d’une 
grande place circulaire où quatre routes viennent aboutir ; depuis elle 
a été appelée barrière de Neuilly, parce qu'elle conduit au village de 
ce nom. La superbe avenue de Neuilly , si riante, si animée , les båti- 
ments et la belle grille de cette barrière , tout se réunit pour en faire 
l'entrée la plus remarquable de Paris. 

Passy (Barrière de).— Ainsi appelée parce qu'elle conduit au village 
de Passy. Cette barrière est décorée de douze colonnes, deux arcs, 
quatre frontons, et deux statues colossales représentant la Bretagne et 
la Normandie. 
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Picpus (Barrière de ). — A pris son nom du hameau de Picpus qui se 
trouvait près de là. Un bâtiment avec quatre péristyleset attique. 

Reuilly (Barrière de). — Cette barrière a emprunté son nom du vil- 
lage de Reuilly. L'architecture de cette barrière la signale avec avan- 
tage parmi tous les monuments de ce genre. 

Roule (Barrière du ). — Prend son nom de l'ancien village du Roule 
qui a été, en 1786, enclos dans la capitale. — Un bâtiment orné de 
quatre avant-corps , un couronnement et un dôme : c'est un des mo- 
numents remarquables de l'enceinte de Paris, 

Vaugirard (Barrière de). — Ainsi appelée du village de FR. 
— Deux bâtiments carrés. 

Vertus (Barrière des), — Tire son nom du village danari, 
ou Notre-Dame-des-Verlus. — Un bâtiment avec deux péristyles et un 
fronton. 

+ Villette (Barrière de la). Conduisant au village de la Villette, près du 
bassin du canal de l'Ourcq. — Deux bâtiments avec arcades. 

Vincennes (Barrière de). S'appela d'abord barrière du Trône, a 
cause du trône magnifique qui y fut dressé pour Louis X1V et Marie- 
Thérèse d'Autriche, lorsqu'ils firent leur entrée dans la capitale, le 
26 août 1660. Aujourd'hui elle porte le nom de Vineennes, parce qu'elle 
conduit au village de ce nom. La barrière de Vincennes mérile sans 
contredit le premier rang, par le caractère monumental de son archi- 
tecture ; elle présente deux bâtiments carrés, élevés de cinquante pieds, 
et distants l'un de l’autre de cinquante toises; on entre dans ces båti- 
ments par un porche dont l'arc est soutenu par des pilastres ; les façades 
sont terminées par une corniche avec consoles, quatre frontons el un 
couronnement circulaire ; dans l'intervalle des deux monuments, l'on 
remarque deux superbes colonnes d'ordre dorique, de soixante-quinze 
p'eds de hauteur, dont les piédestaux servent de guérites. 


Divisions municipales. Districts, sections, arrondissements, — Lors 
de l'étection des dépulés aux états-généraux de 1789, Paris avait été 
partagé en soixante districts. Après la prise de la Bastille, les Parisiens 
sentant la nécessité de se partager eux-mêmes et de veiller au main- 
tien de l'ordre, se réunirent el confirmèrent dans leurs fonctions les of- 
ficiers municipaux qu'ils avaient choisis. Depuis le 13 juillet 1789 jus- 
qu'au 25 juillet de l'année suivante, Paris a élé gouverné par les districts. 
Le décret du 27 juin 1790 substitua aux soixante districts les quarante- 
huit sections qui prirent chacune un nom de localité telles que : la sec- 
tion du Palais-Royal, des Tuileries, du faubourg Saint-Denis, des Go- 
belins, etc. En 1795, les douze arrondissements succédèrent aux qua- 
rante huit sections. Celte division est celle qui est encore en vigueur 
aujourd'hui, Seulement chaque arrondissement était d'abord adminis- 
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tré par une municipalité spéciale, tandis qu’à présent elle est formée seu- 
lement d’un maire et de ses adjoints. à 


Porte Saint-Martin (1), sur le boulevard de ce nom. L'are de triom= 
phe connu sous cette dénomination fut érigé en 1674 a la gloire de 
Louis XIV par la ville de Paris. L'architecte Pierre Bullet composa les 
dessins et fat chargé de l'exécution de ce monument, qui est situé à 
l'extrémité de la rue Saint-Martin et sur l'alignement de la porte Saint- 
Denis. Il a cinquante-quatre pieds de largeur et autant de hauteur; il 
est percé de trois ouvertures, dont celle du milieu est la plus considé- 
rable, et est orné de quatre bas-reliefs. Les deux premiers représentent 
la prise de Besançon et la rupture de la triple alliance ; les deux autres, 
la prise de Limbourg et la défaite des Allemands par Louis XIV. Ce 
prince est représenté sous la figure d’Hercule, la tête couverte d’une 
vaste perruque in-folio, la massue à la main, repoussant un aigle. Tous 
les ouvrages de sculpture sont de Desjardins, Marsy, Lehongre et 
Legros. 

La porte Saint-Martin, dont le couronnement et plusieurs autres 
parties étaient extrêmement dégradés, a été restaurée, il y a vingt ans, 
avec beaucoup de sõin. 


Marché des Innocents, situé entre les rues Saint-Denis, de la Féron- 
nerie, aux Fers et de la Lingerie, sur l'emplacement de l'ancien cime“ 
tière des Innocents. En 1786, la salubrité publique depuis long-temps 
compromise par l'existence d’un cimetière dans le quartier le plus po- 
puleux et le plus resserré de la ville, nécessita l'enlèvement des dé- 
pouilles mortelles qu'on avait entassées au cimetière des Innocents de- 
puis les temps les plus anciens. J'ai raconté (2) les événements de celle 
translation qui ne fut entièrement terminée qu'au bout de trois années. 
Le sol de l’ancien cimetière fut exhaussé, nivelé et pavé; au milieu s'é- 
lève la magnifique fontaine des Innocents (3); enfin l'on y établit un 
marché aux fruils, aux légumes et aux herbages. Le matin, avant le 
jour, on les vend en gros, et on les revend en détail dans la journée. 

Marché et place Sainte-Catherine. En 1783, on commença à con- 
struire ce marché sur l'emplacement du couvent des chanoines de 
Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecoliers. TI est situé entre les rues d'Or- 
messon et Caron, et ouvert tous les jours. On appelle place Sainte-Ca= 
therine l'entrée du marché du côté de la rue Saint-Antoine. 

+ Marché Boulainvillier. Ce marché, situé entre les rues du Bac, de 
Beaune, Bourbon et Verneuil, est dù à M. de Boulainvillier, qui, en 


(1) C'est par inadyertance que cet article n’a pas élé placé, comme il aurait dû l'être, 
parmi les monuments du règne de Louis XIV. — (2) Voy. t. I, p. 591. 
(3) T. ILE, p. 570. 











Digitized bfoogle 


482 HISTOIRE DE PARIS. 
tre par une municipalité spéciale. IAIA VIS reedonnt min uns A 4 o 





a 





VILLE DE LYON 
Biblinth du Palais des Arts 


LOUIS XVI. 483 


1780, le fit construire sur l'emplacement de l'hôtel des mousquetaires- 
gris, qu'il avait acheté. Le même emplacement avait été occupé autre- 
fois par la halle du Pré-aux-Clercs, dite la halle Barbier, 

Marché Beauvau, faubourg Saint-Honoré. Ce marché fut fondé sous 
Louis XVI, par madame de Beauvau-Craon, alors abbesse de l'ab- 
baye Saint-Antoine. Ce marché, plus utile que brillant, n'offre nulle 
ressemblance avec les marchés bâtis depuis. C’est une halle très aérée, 
divisée en deux vastes hangars bien couverts; elle a une fontaine 
simple, dont les eaux entretiennent la fraîcheur d’un beau peuplier qui 
s'élève auprès. ; 

Halle aux Draps et Toiles, entre les rues de la Poterie et de la Petite- 
Friperie. Elle fut construite en 1786, sur les dessins de Legrand et de 
Molinos, et sur l'emplacement de l'ancienne halle aux draps. Cette 
halle a quatre cents pieds de long; elle est éclairée par cinquante croi 
sées. Son escalier, à double rampe, passe pour un chef-d'œuvre. Elle 
est ouverte tous les jours pour les draps, et cing jours consécutifs pour 
les toiles, à compter du premier lundi de chaque mois. 

Halle aux Cuirs, rue Mauconseil, n° 34, et rue Française, n° 5, Elle 
était auparavant rue de la Lingerie. Elle a été construite sur l'emplace- 
ment de l'ancien hôtel de Bourgogne, dont le théâtre fut le berceau de 
la Comédie française, de l'Opéra italien et de l'Opéra-Comique.Cette halle 
tient tous les jours de la semaine, excepté les dimanches et fêtes. 

Halle à la Marée, rue du Marché-aux-Poirées et de la Tonnellerie. | 
C’est la halle où se vendent en gros tous les poissons de mer. Les appro- 
visionnements y viennent directement des ports, et la vente a lieu de 
trois à quatre heures du matin. Une partie des droits du fief d'Halle- 
bick, famille éteinte depuis long-temps, que devaient payer les mar- 
chands de cette halle, avait été cédée à l'Hôtel-Dieu, le 11 janvier 
1530, par Marguerite de Neuville, veuve de Pierre Frayer, à qui ce fief 
était échu par héritage. En 1784, ce marché avait été construit d'après 
les dessins de Dumas, sur l'emplacement de la cour des Miracles, mais 
les marchands refusèrent de l’occuper. 

Halle aux Poissons en détail. Cette halle fut construite en 1786, sur 
le Carreau de la Halle, Elle vient d’être rebatie sur un nouveau plan. 
Par un règlement spécial de saint Louis, il fallait jadis acheter du roi 
le droit de vendre le poisson. les prud'hommes, des jurés des halles, y 
maintenaient la police, et prélevaient des amendes que sans doute ils 
infligeaient eux-mêmes aux marchands. Ces prud'hommes étaient nòm- 
més par le cuisinier du roi, Ceux qui apportaient du poisson payaient 
le droit de tonlieu, pour une place aux balles, le droit de vendre, le droit 

de eongé, le droit de hallage, enfin de droit de commission des prud'- 
hommes. Le cuisinier du roi obligeait les prud'hommes à jurer, sùr les 
saints Évangiles, de choisir avec soin le poisson destiné au roi, à Ja 
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reine, à leurs enfants, d'en fixer le prix d'après leur conscience. Ces 
prud'hommes étaient exempts de service dans les gardes bourgeoises. 
Les marchands ne pouvaient étaler leur poisson qu'à la porte du Grand- 
Pont, aux Pierres-le-Roi et aux Pierres aux-Poissonniers. Ainsi la 
surintendance de la marée était une des attributions du cuisinier 
du roi. 


`~ s. mi © ut mg 


© Pompe à feu de Chaillot, quai de Billy, n° 4. Cette pompe, ainsi que 
celle du Gros-Caillou, fut construite vers 1785, par les frères Perrier, 
alors à la tête d’une compagnie dite des eaux de Paris. L'édifice présente 
l'aspect d’une tour carrée, d’un style analogue à sa destination, qui est 
toute d'utilité. Le mécanisme est du genre de ceux où l'on emploie la 
vapeur comme moteur : c’est une des premières applications qu'on ait 
faites, en France, d’un agent merveilleux par sa puissance, agent dont 
nous revendiquons la découverte et la théorie, mais que les Anglais 
ont su appliquer avec de grands succès depuis long-temps. 

Un canal de sept pieds de large, construit sous le chemin de Ver- 
sailles, introduit l'eau de la Seine dans un bassin bâti aussi en pierres 
de taille, dans lequel est plongé le tuyau d'aspiration des pompes Ce 
bassin, ainsi que le canal, est creusé de trois pieds au-dessous des plus 
basses eaux : aucun égout ni ruisseau ne peut altérer l’eau qui y est 
puisée. Le bâtiment contient deux appareils qui peuvent élever et faire 
monter, en vingt-quatre heures, environ quatre cent mille pieds cu- 
bes d'eau, composant quarante-huit mille six cents muids d'eau dans 
les réservoirs construits sur le haut de la montagne de Chaillot, à une 
élévation de cent dix pieds. Les machines ont été faites pour se sup- 
pléer en cas de réparations; cependant on a donné assez de diamètre 
aux tuyaux qui montent aux réservoirs, pour les faire marcher ensem- 
ble en un cas extraordinaire. C'est des bassins des hauteurs de Chaillot 
que partent les différentes conduites d'eau, qui sont subdivisées et di- 
rigées de manière à alimenter un grand nombre de maisons particu- 
lières, ainsi que des pompes réparties dans plusieurs quartiers, pom- 
‘pes auxquelles les porteurs d'eau viennent, moyennant un droit 
proportionnel à la capacité de leurs tonneaux, alimenter ces mêmes 
tonneaux. Ii y a des pompes publiques de distribution : d'abord à Chail- 
lot, puis au Roule, à la porte Saint-Honoré, dans la rue de la Chaussée- 
d’Antin, à la porte Saint-Denis, rue du Temple, etc. 

Pompe à feu du Gros-Caillou, rue de la Pompe. Cette pompe à feu 
distribue l'eau sur la rive gauche de la Seine, celle de Chaillot ne sert 
que la rive droite de ce fleuve. Au Gros-Caillou, le bâtiment principal 
est décoré d’arcades ornées de refends. Les deux machines qu'il con- 
tient peuvent fournir jusqu’à trente~sept mille cing cent cinquante 
hectolitres d'eau en vingt-quatre heures. Les terrains n'étant pas assez 
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élevés pour y former des réservoirs à l'instar de Chaillot, l'eau que les 
pompes élèvent est déposée au haut d’une tour qui couronne l'édifice 
et qui a dix pieds d'élévalion. 

On a eu depuis quelques années l'heureuse idée d'utiliser l'eau chaude 
que le mode du mécanisme entrelient continuellement et qui se trou- 
vait en grande partie perue, Cette eau chaude est reçue maintenant 
dans un grand bassin où l’on peut se livrer, en hiver comme en été, à 
la natation, sous la direction de maîtres attachés à l'établissement. 

Le Pont Louis XVI communique de la place Louis XVI aux quais 
d'Orçay et des Invalides. Un édit du mois de septembre 1786 ordonna 
la construction de ce pont, et affecta à ses frais la somme de 1,000,000 fr. 
Commencé en 1787, il fut achevé en 1790. Perronnet, premier ingé- 
nieur en chef des ponts-et-chaussées, en ‘ournit les dessins; on em- 
ploya, dans sa maçonnerie, une partie des pierres provenant de la dé- 
molition de la Bastille. I] est fondé sur pilotis et grillage, et repose sur 
cing arches très surbaissées. L’arche du milieu a quatre-vingt-seize 
pieds d'ouverture; les arches collatérales quatre-vingt-sept, et les deux 
autres attenantes aux culées ont chacune soixante-quinze pieds. Sa lon- 
gueur totale entre les culées est de quatre cent soixante-un pieds, et sa 
largeur de 61. Chaque pile a neuf pieds d'épaisseur; leurs avant-becs 
et arricre-becs présentent des colonnes engagées qui soutiennent une 
corniche couronnée par une balustrade, qui sert de parapet aux trol- 
toirs du pont. Sur les piédestaux de la balustrade, et à l'aplomb des 
piles de ce pont, l’on avait placé, il y a quelques années, douze statues 
colossales, représentant : Condé, Turenne, Bayard, Duguesclin. Suger, 
Richelieu, Sully, Duguay-Trouin, Jean-Bart, Duquesne, Suffren et 
Tourville. Au dire des connaisseurs ces statues manquaient de vérité 
et de grandeur, et ne faisaient que surcharger le pont, sans aucun pro- 
fit réel pour l’art. En mars 1837, elles ont été transportées au château 
de Versailles. Les piédestaux sont seuls restés, et attendent de nou- 
velles statues. 

Population. À cette époque, ainsi qu’à toutes les autres, il est difficile 
de fournir des données précises sur le chiffre de Ja population pari- 
sienne. Nous avons vu sous le règne de Louis XV ce chiffre monter à 
neuf “cent mille âmes environ; il paraît être resté le même sous 
Louis XVI (1). 


(1) Quelques statistiques restreignent considérablement ce nombre. Celle dressée 
par Buffon en 1776 la porte seulement à 658,000 ; celle de Moheau en 1778, à 670,008 ; 
celle de Necker en 1784, à 640 ou 680,000 suivant les saisons de l'année. Celle difé- 
rence s'explique par la considération que ces statistiques comprennent seulement la 
population fixe et non la population flottante ni les étrangers. 
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ÉTAT DES LETTRES, DES SCIENCES, DES ARTS, DU COMMERCE ET 
DE L'INDUSTRIE À PARIS, SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XVI. 
te 6 to 
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§ I. Lettres. — Sciences. 


En appréciant le caractère intellectuel de chaque période, j'ai donné 
en même temps la biographie des hommes nés à Paris, et qui ont il- 
Justré leur patrie par leurs travaux dans les lettres, dans les sciences ou 
dans les arts, Je ne puis suivre maintenant le même plan. Nous en- 
trons dans l’histoire contemporaine, et il devient de plus en plus dif 
çile de dresser la liste des illustres enfants de la capitale. D'ailleurs, un 
grand nombre d'entre eux vivent encore, et ils appartiennent égale 
ment à la république, à l'empire et à notre époque. Je me contenterai 
donc désormais d'indiquer les traits saillants de la littérature, des 
sciences et des arts, et d'apprécier en peu ‘de mots les progrès du 
commerce et de l'industrie pendant la période qui vient de s’écouler 
et celles que nous avons encore à parcourir. 

La littérature, à l'époque où nous sommes arrivés, se divise en deux 
parties distinctes : la littérature secondaire , celle de Dorat, qui dispa- 
rut peu à peu devant les préoccupations politiques et ne trouva bien- 
tôt plus d'autre asile que l'Almanach des Muses; la littérature sérieuse 
qui trouva de fervents prosélytes et qui se renouvela complétement. 
Voltaire et son école, en attaquant des abus et des préjugés, avaient 
attaqué aussi tout ce qu'il faut respecter, Ils laissèrent malheureusement 
un grand nombre d'élèves. La littérature, sous Louis XVI, ne fut à 
proprement parler qu'une ardente polémique; lois, mœurs, religion, 
gouvernement, les hommes et les choses, tout fut mis en question. 
Beaumarchais porta les derniers coups à l'édifice social; Mercier, Lin- 
guet et mille autres écrivains pleins de verve et de chaleur, secon- 
dèrent leur maitre par des pamphlets et des brochures, jusqu’à ce que 
la révolution eut décrété la liberté de la presse. Ce fut enfin à cette 
époque que se créa , sous le nom d'économie politique, cette science 
importante qui a fait de nos jours de si grands progrès et qui s'oc- 
cupe, en remontant aux sources de la richesse publique, de tracer 
les théories les plus avantageuses d'agriculture, de manufacture et 
de commerce. Ici l'influence des idées anglaises sur la France est sen- 
sible. Tous les esprits forts allaient en Angleterre, cette terre clas- 
sique de la liberté, pour y apprendre à penser. Aussi la secte des éco- 
nomistes, dont l’un des chefs fut le célèbre Quesnay, médecin de 








dorcet , Mirabeau, l'ami des hommes, se distinguérent dans ce parti, 
qui n’avait que de louables intentions. 

La poésie , vague souvenir et pale imitation de Corneille et de Racine, 
est cultivée cependant par quelques hommes de talent : Laharpe, Le- 
mierre, Delille. L’illustre et malheureux Chénier, en s'inspirant de la 
muse antique, fait dans la poésie une heureuse révolution. Fabre 
d'Eglantine, Collin-d'Harleville, Ecouchard-Lebrun , Saint-Lambert, 

Roucher, occupent également une place distinguée parmi les poétes de 
celte époque. Les prosateurs sont nombreux et se font remarquer par 

un style noble et élégant, quoique souvent ampoulé (les Eloges de 
Thomas, les Contes Moraux de Marmontel, les écrits politiques et les 
éloges de Condorcet, les ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre, Eñ- 

fin la linguistique, l’histoire et les différentes branches de l'érudition 
prirent un nouveau développement par le zèle et les talents des deux 
Anquetil, de Barthélemy, de Brequigny, de Larcher, de Silvestre de 

Sacy, etc. 

La littérature n’était done pas en décadence, mais elle était encore pi 
retenue par mille entraves, et une révolution”lui était nécessaire, Là 
grande commotion politique qui allait renouveler le monde social 
devait nécessairement, en changeant les mœurs et les idées , donnér 
à l'art une nouvelle face et lui ouvrir de nouvelles voies. M. de Cha 
teaubriand , on le sait, donna le signal de cette révolution. 

Les sciences avaient acquis, en 1789, une supériorité incontestable. 

Presque tous les grands esprits du xvit siècle les avaient cultivées, et 
leur exemple produisit les plus heureux résultats. La médecine, la 
chirurgie , la chimie, la botanique, l’histoire naturelle, l'astronomie, 
toutes les éludes relatives à la nature, firent en peu de temps des pro+ 
grès extraordinaires, et la France put s'enorgueillir de ses savants. 
Dans les sciences comme dans les lettres, comme dans les arts , elle 
fut la première nation du monde. Les noms de Buffon , de Daubenton, 
de Bailly, de Lalande , de Berthollet, de Monge , de Fourcroy, de La- 
place, de Lavoisier, sont immortels. 

Le règne de Louis XVI fut signalé par d'importantes découvertes. 
L'illustre Franklin fit adopter les paratonnerres, et Montgolfier in- 
venta, en 1783, les aérostats ou ballons, qui furent perfectionnés par 
Charles et Robert. Enfin ce fut vers cette époque que Mesnter, docteur 
allemand, publia son système du magnétisme animal, qui fit tant de 
bruit (1), et qui divise encore aujourd'hui les savants. 

II, Beaux-Arts. 
Dans la littérature , le beau antique remplaça le marivaudage ; Ché- 


(1) Mesmer fonda 4 Paris une société appelée des Enfants dé l'harmonie, qui subsista 
pendant quelques années. 
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nier détrôna le gentil Dorat. Il en fut de mème pour les arts. Le genre 
de Boucher et de Wateau ne pouvail survivre à madame de Pompadour. 
Les artistes revinrent à l'imilalion pure de l'antiquité, et la décadence 
s'arrêta. Un homme d'un mérite incontestable, Joseph-Marie Vien, 
fonda une nouvelle école française, dont l'élève le plus célèbre fut David 
(Jacques-Louis), qui fut à son tour chef d'école. Son beau tableau 
du Serment des Horaces {it une révolution dans la peinture à l'exposi- 
tion de 1786. On ne vit plus que des sujets empruntés à l’histoire grec- 
que et moderne. Cette école ful florissante, comme nous le verrons, 
pendant la république et sous l'empire. J.-B. Greuze , auteur de char- 
mants tableaux d'intérieur, et Joseph Vernet, peintres de marines et 
de paysages, méritent également une place distinguée parmi les ar- 
tistes de celle époque. 

La sculpture et l'architecture se régénérèrent comme les autres arts. 
Giraud, Berruer, Julien, Augustin Pajou, rappelèrent dans leurs œu- 
vres la grace et la noblesse antiques, tandis que les architectes Boulée 
et Soufflot luttaient contre le genre contourné et mesquin de l’école de 
Louis XV, On ne peut que reprocher à ces derniers d'avoir imité d’une 
manière trop servile l'art anlique, et de n'avoir pas compris que les 
monuments de la Grèce et de Rome ne convenaient pas toujours à 
notre climat el à nos mœurs. Enfin la musique elle-même éprouva 
d'importantes réformes. L’illustre Allemand Gluck, chef d'une nou- 
velle école, fit disparaitre celle de Rameau, mais une lutte sérieuse 
s'engagea entre celle savante école et l'école italienne, dont le repré- 
sentant élait Nicolas Piccini. Elle fut favorable à l'art. Grétry, et sous 
son inspiration, Dalayrac, Devienne, Dezède, donnèrent à l'opéra- 
comique de célebres composilions, qui créèrent ce genre nalional. Ces 
différentes écoles, qui datent du règne de Louis XVI, subsistèrent 
long-temps. 


111. Industrie, — Commerce, 


L'agitation des esprits et les troubles politiques ne pouvaient que pa- 
ralyser l'industrie et le commerce à Paris. Les émeutes, la dispersion 
des familles riches, la disette , le maximum, le manque de numéraire, 
placerent le commerce daus une déplorable situation. 

Au mois de juin 1785, le sieur Turquin fonda à la pointe de l'ile 
Saint-Louis la première école de natation. Le prévôt et les échevins la 
prirent sous leur protection. Dans la suite, plusieurs autres écotes 
furent établies sur la Seine. Je cilerai l'établissement situé au bas 
du quai d'Orçay, les deux écoles à l'usage des hommes, l'une auprés 
du môle du Pont-Neuf, l'autre 4 côté du Pont-Royal, et les deux 
écoles à l'usage des femmes, placées entre ce dernier pont et le Pont- 
des-Arls, i i 
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Paris sous la République. 
1793-1804. 





Faits généraux, 


La révolution, dit un jour Vergniaud , fera comme Saturne, elle dé- 
vorera ses propres enfants. L'illustre Girondin avait prophétisé. La mort’ 
du roi fut le signal de cette réaction sanglante si énergiquement dé- 
peinte sous le nom de Terreur, et de l'avènement des Montagnards au 
pouvoir, Au milieu d'une telle crise , les hommes de 89 et les républi- 
cains modérés devaient succomber. A partir du 21 janvier, les jacobins 
furent maîtres de la convention et de Paris. Ils firent suspendre les 
poursuites contre les septembriseurs, ils exigèrent la création d'un tri- 
bunal criminel extraordinaire pour juger sans appel les conspirateurs 
et les contre-révolutionnaires ; ils firent décréter que, sans avoir égard 
à l'inviolabilité des représentants, ils seraient mis en accusation dès 
qu'ils seraient fortement présumés de complicité avec les ennemis de 
l'Etat ; ils exercèrent enfin partout la dictature absolue. Les forces re- 
doutables des puissances coalisées , la révolle de la Vendée , la défection 
du général Dumouriez , qui , après s'être illustré par ses victoires , alla 
se jeter dans les rangs ennemis, tout effrayait les Montagnards, qui 
voulurent, avant de marcher contre l'étranger, se défaire des traîtres, 
des contre-révolutionnaires et des intrigants. Ils désignaient les Giron- 
dins par cette derniére qualification. Le 10 mars, le peuple ameuté par 
les clubs, prit les armes et tenta d’envahir la salle des séances de la 
convention , pour en åter la partie gangrenée. Cette insurrection , pré- 
venue à temps , échoua , mais elle ne ful que différée. La populace était 
dans une effervescence inouie. Vergniaud a dit avec raison : « Dans les 
temps de révolution , la lie des nations s’agite et domine un instant les 
gens de bien. » Rubespierre altaqua le premier les Girondins en pleine 
séance , et d’une manière toute directe. Marat alla plus loin, il osa ṣi- 
gner l'adresse suivante: Citoyens, armons-nous ! la contre-révolution 
eat dansle. gouvernement , elle est dans le sein de la convention. Citoyens, 


marchons-y, marchons. L'assemblée décréta Marat d'accusation. Aus- 
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sitôt les sections demandent l'expulsion de vingt-deux Girondins. Marat 
ést acquitté par le tribunal révolutionnaire, et porté en triomphe à la 
convention. Les Girondins, à la vue du danger, montrérent une grande 
énergie. Guadet monta à la tribune, et après avoir exposé l'état 
réel de la question, il demanda que l'assemblée cassat les autorités anar- 
chiques de Paris pour les remplacer par les présidents des sections, et 
qu'on réunit à Bourges une nouvelle Convention. A peine Guadet eut- 
il fini de parler, qu’un tumulte épouvantable éclata, et la terrible ac- 
cusation de fédéralisme fut lancée de nouveau contre les Girondins. 
Barrère, président d'une commission qui venait d’être instituée sous le 
nom de Comité de salut public, proposa un terme moyen. Ce projet, 

` qui fut adopté, consistait à investir de pleins pouvoirs une commis- 
sion de douze membres de la convention. 

Ces nouveaux magistrats, presque tous Girondins, prirent des me- 
sures violentes. Ayant découvert une insurrection qui devait éclater le 
42 mai, ils firent arrêter quelques conspirateurs , entre autres le sub- 
stitut du procureur de la commune, l’infâme Hébert, rédacteur de cet 
ignoble journal connu sous le nom de Père Duchéne. Les sections se 
déclarèrent aussitôt en permanence et envoyèrent demander à l'assem- 
blée la dissolution de la commission et la mise en liberté d'Hébert et de 
ses complices. Le président Isnard répondit sévèrement aux pétition- 
naires: « Si la représentation nationale, dit-il, était violée par l’une 
de ces conspirations dont nous sommes entourés depuis le 10 mars, je 
vous le déclare au nom de la France, Paris serait anéanti; oui, la 
France entière tirerait vengeance de cet attentat, et bientôt on cher- 
cherait sur quelle rive de la Seine Paris a existé. » Cette réponse 
augmenta la fureur des montagnards. Le peuple en armes entourait 
le palais des Tuileries, où la convention tenait ses séances de- 
puis quelque temps, et ces mégères , ces femmes qui n’en avaient que 
le nom, si tristement célèbres dans les fastes de la révolution sous le 
nom de lécheuses de guillotine , proféraient des cris de mort contre les 
Girondins. Ceux-ci se découragèrent. Isnard abandonna le fauteuil au 
jacobin Hérault de Séchelles, et le peuple se précipita dans la salle. 
«Citoyens, dit le président , la force de la raison et la force du peuple - 
sont la même chose. — Cette réponse était absurde, aussi fut-elle fort 
applaudie. — Vous nous demandez un magistrat et la justice; les repré- 
sentants du peuple vous la rendront. La multitude envahit les bancs des 
députés, insulte les Girondins et fait rendre à minuit et demi, au mi- 
lieu d’un désordre et d’un tumulte inexprimables, un décret qui casse . 
la commission des douze et prononce l'élargissement des prison- 
niers. Le lendemain, les Girondins parviennent à faire rapporter ce dé- 
cret, et ils ne mettent Hébert en liberté que provisoirement. A cette» 
nouvelle inattendue, les clubs, les sections s'agitent d’une manière: 
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menaçante. Des députations , précédées de bannières portant ces mots +- 
Résistance à l'oppression , viennent de nouveau faire entendre à las- 
semblée leur langage insolent et hautain. La commune organise en. 
même temps une insurrection contre les Girondins; elle accorde 40 sous) 
par jour aux sans-culottes , tant qu'ils seront sous les armes, et nomme! 
commandant-général de ces soldats-bourreaux un certain Henriot, 
mauyais drôle , qui avait débuté par être laquais et qui s'était fait re+* 
marquer par sa férocité dans les massacres de septembre. Tous les pré- 
paratifs étant terminés, le 30 mai au soir, on sonne le tocsin, on bat la 
générale, les barrières sont fermées, et quatre-vingt mille hommes pren 
nent les armes, Il y avait au Pont-Neuf une pièce de canon nommée 
canon d'alarme; on ne pouvait s’en servir sous peine de mort, sans un 
décret de la convention. Henriot le fait tirer dans la matinée du 31 , et 
les insurgés marchent sur les Tuileries. k 
LesGirondins montrérent un véritable courage. Ils protestèrent contre 
la commune et demandèrent l'arrestation d’Henriot. Les montagnards 
et les tribunes ne leur répondirent que par des huées. En ce moment 
arrivèrent des députations qui demandèrent vengeance contre la com= 
mission des douze et beaucoup d'autres coupables. La multitude envahit 
aussitôt les bancs des députés, Vous ne sommes plus libres, s'écrie 
Vergniaud, et il sort suivi d'une grande partie de ses collègues. Mais 
repoussés par le peuple, ils rentrent au milieu des murmures et des vo- . 
ciférations, et l’on rend à dix heures du soir un décret qui cassé les 
douze, qui met la force publique en réquisition permanente, et qui 
charge le comité de salut public de rechercher les complots. Le peuplé 
crie victoire et se disperse. La commune ordonne d’illuminer la ville 
entière, et les insurgés font une promenade civique, à laquelle une 
partie de la convention est forcée d'assister. Mais ce n'était qu'un 
20 juin; la commune voulut un 10 août, et pour ne pas laisser le peuple 
se refroidir , elle écrivit aussitôt aux sections: « Citoyens , restez de- 
bout; les dangers de la patrie vous en font une loi suprême. » On pré- 
pare done une seconde insurrection. Le 1** juin au soir, Marat se rend 
à l'Hôtel-de-Ville, sonne lui-même le tocsin , et le lendemain dimanche, 
à dix heures du matin, le palais national des Tuileries est investi par : 
Henriot et les sans-culottes. La plupart des Girondins ne s'étaient point 
rendus à l'assemblée : c'était un courage inutile. Mais Lanjuinais, Bar- 
baroux et d’autres osèrent s’y présenter, et dès le commencement de la 
séance, l’intrépide Lanjuinais demanda que l'assemblée prit des me- 
sures pour arrêter l'insurrection. — A bas! à bas! s'écrient les Monta- 
gnards; il veut la guerre civile! il insulte le peuple! Lanjuinais persiste. 
Quelques furieux se précipitent sur la tribune et veulent l'en arracher, 
Il s’y cramponne et continue son discours. A peine avait-il fini dé parler 
qu’une dépulalion se présente à la barre et demande impérieusement l’ar- 





in nt ee 





tt 


402 | HISTOIRE DE PARIS. 


restation des cor spirateurs. Cette insolence révolte la convention, qui dé- 
crète l'ordre du jour. Aussitôt les tribunes se vident ; on crie aux armes, 
et les insurgés s'emparent de toutes les issues des Tuileries. Les députés 
qui veulent sortir sont insultés, frappés et repoussés dans la salle. Danton 
lui-même, indigné de ces excès, déclare qu'il faut venger vigoureuse- 
ment la majesté nationale outragée. Le président Hérault de Séchelles , 
suivi de tous les députés et précédé des huissiers, sort de la salle et se 
dirige vers la porte qui donne sur le Carrousel. Il arrive en présence 
des canonniers commandés par Henriot, qui, le chapeau sur la tête et 
le sabre à la main, refuse de livrer passage. « Saisissez ce rebelle, » dit le 
président aux soldats. — « Canonniers, à vos pièces ! » réplique Henriot. 
Deux pièces de canon sont pointées sur l'assemblée, qui recule et se 
retire dans le jardin. Ses efforts sont encore inutiles; les insurgés, 
excilés par Marat, ferment toutes les issues. « Je somme, dit alors 
Marat, je somme les députés qui ont abandonné leur poste d'y re- 
tourner. » La convention , humiliée et vaincue par la populace , rentre 
en séance, et les Montagnards font décréter l'arrestation de trente-deux 
Girondins. Tous les proscrits n'étaient point entre les mains de la 
commune. Pétion, Buzot, Barbaroux, et quelques uns de leurs col- 
lègues s’enfuirent dans les départements qu'ils soulevèrent; mais 
cette insurrection fut arrêtée et vingl-un Girondins expiérent sur l'é- 
chafaud leur généreux courage (31 octobre 1793). 

Au dehors, les émigrés et les armées étrangères, qui faisaient chaque 
jour de nouveaux progrès ; au-dedans, la guerre civile, un désordre 
inoui, une misère extréme, tel était l'état de la république après la 
chute des Girondins. La commune toule-puissante, sous le nom de 
conseil-général révolutionnaire, lutta contre les circonstances avec la 
plus grande énergie. Elle anéantit les réactionnaires, tandis que la 
convention, dominée par la Montagne, envoyait trois cent mille 
hommes aux frontières ; elle battit monnoie par tous les moyens ima- 
ginables, et pour nourrir le peuple eut recours au maximum, c'esl-à- 
dire qu'elle fixa le prix des denrées à un taux bien au-dessous de sa 
valeur; enfin Hérault de Séchelles rédigea la constitution de 93, qui fut 
acceptée en huit jours. Cette constitution, pleinement démocratique, 
ne tarda pas à être suspendue , car il ne s'agissait pas en ce moment 
de telle ou telle forme de gouvernement , il fallait sauver la France, et 
la convention, nous le verrons plus lard, triompha de tous les obstacles. 
Le 10 août 1793, une fêle magnifique eut lieu au Champ-de-Mars pour 
inaugurer la nouvelle constitulion, et deux jours après, les députés 
des quarante-quatre mille municipalités de la république vinrent de- 
mander à la barre de l'assemblée l'arrestation de tous les gens suspects 
et la levée en masse du peuple. Danton appuya vivement cette demande 
que Barrère formula dans un rapport au nom du comité de salut pu- 
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blic. « La liberté, dit-il, est devenue créanciére de tous les citoyens ; 
les uns lui doivent leur industrie, les autres leur fortune ; ceux-ci leurs 
conseils, ceux-là leurs bras; tous lui doivent leur sang. Ainsi donc 
tous les Francais, tous les sexes, tous les âges, sont appeiés par la 
patrie à défendre la liberté. Toutes les facultés physiques et morales, 
tous les moyens politiques ou industriels lui sont acquis ; tous les mé- 
taux, tous les éléments sont ses tribulaires. Que chacun occupe son 
poste dans le mouvement national et militaire qui se prépare. Les 
jeunes gens combattront, les hommes mariés forgeront les armes, 
transporteront les bagages et l'artillerie, prépareront les subsistances ; 
les femmes travailleront aux habits des soldats, feront des tentes et 
porteront leurs soins hospitaliers dans les asiles des blessés; les en- 
fants mettront le vieux linge en charpie ; et les vieillards reprenant la 
mission qu'ils avaient chez les anciens, se feront porter sur les places 
publiques : ils enflammeront le courage des jeunes guerriers , ils pro- 
pageront la haine des rois et l'unité de la république. Les maisons na- 
tionales seront converties en casernes, les places publiques en ateliers, 
le sol des caves servira à préparer le salpètre, tous les chevaux de selle 
seront requis pour la cavalerie, tous les chevaux de voiture pour l'ar- 
tillerie ; les fusils de chasse, de luxe, les armes blanches et les piques 
sufliront pour le service de l'intérieur. La république n'est plus qu'une 
grande ville assiégée, il faut que la France ne soit plus qu'un vaste 
camp. » 

Ces énergiques mesures furent accueillies et exécutées avec enthou- 
siasme. En peu de temps la république eut pour sa défense quatorze 
armées et douze cent mille soldats. Les départements insurgés furent 
soumis, et pour prévenir de nouveaux troubles, on eut recours aux 
moyens les plus violents. Le 10 octobre, Saint-Just portant la parole au 
nom du comité de salut, fit adopter un décret qui organisait jusqu’à la 
paix un gouvernement révolutionnaire, La constitution était suspendue, 
un pouvoir illimilé était donné à la convention et au comité de salut 
public, et une armée de six mille hommes et de douze cents canon- 
niers défendait les nouveaux dictateurs. Chaque citoyen indigent eut 
40 sous par jour, afin d'assister aux assemblées de section. Tout indi- 
vidu fat obligé de se présenter à sa section pour demander un certificat 
de civisme, Enfin on rendit la fameuse loi des suspects, qui, sur les 
plus légers motifs, jetait dans les prisons ou envoyait à l'échafaud les 
prétendus contre-révolutionnaires. « Les propos devinrent des crimes 
d'État, dit CamiHlé Desmoulins dans son Vieux Cordelier ; de là il n'y 
eut qu’un pas pour changer en crimes les simples regards, la tristesse, 
la compassion, les soupirs, le silence même. » Le glaive des lois, sui- 
vant l'expression de Saint-Just, se promena partout avec rapidité, L'é- 
chafaud fut en permanence sur la place de la Révolution. Parmi les 
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nombreuses victimes immolées à la terreur, fut l'infortanée Marie-An- 
toinette. Son procès ne fut qu’un assassinat juridique. 

Les montagnards, « séparés , par la guerre et par leurs lois, de tons 
les états et de toutes les formes de gouvernement , voulurent s'én sé 
parer encore davantage. » Ils innovérent partout; ils changérent tout 
ce qui avait existé jusqu'à eux , ce ful un gouvernement révolution 
naire dans toute l’acception du mot. Il fut décrété d'abord que le calen= 
drier républicain remplacerait le calendrier chrétien , et l'ère nouvelle 
data du 22 septembre 1792 , époque de la fondation de la république. 
Il y eut douze mois égaux de trente jours, qui prirent les noms sui 
vants : vendémiaire, brumaire, frimaire, pour l'automne ; nivdse , plu= 
viôse, ventôse, pour l'hiver ; germinal, floréal, prairial , pour le prin- 
temps; messidor, thermidor, fructidor, pour l'été. Chaque mois eut trois 
décades , qui remplacèrent les quatre semaines ; chaque décade dix 
jours , qui s’appelèrent primidi, duodi, tridi, quartidi, quintidé, sextidi, 
septidi, octidi, nonidi, décadi. Le jour du repos fut fixé au décadi, H 
restait cing jours pour compléter l’année ; on les nomma complémen= 
taires, et ils furent réservés pour les sans-culottides, fêtes nationales 
consacrées au génie, au travail, aux belles actions, aux récompenses et 
à l'opinion. Cette dernière fête rappelait, par son originalité, les satur- 
nales de l'antiquité; il devait être permis, pendant vingt-quatre heures, 
de dire ou d'écrire impunément sur tout homme public. Comme les an= 
nées bissextiles amenaient six jours complémentaires, au lieu de cinq, 
celte sixième sans-culottide fut consacrée à célébrer la fondation de la 
république française, | 

Les jacobins ne s‘arrélérent point là; ils voulurent déchristianiser la 
France. Chaumette, Hébert, le Prussien Anacharsis Clootz et quelques 
autres membres de la puissante commune, propageaient l’athéisme 
avec une audace inouie ; ils ne voulaient d'autre culte que celui-de la 
nature et de la raison. La faction ullra-révolutionnaire des hébertistes 
s'augmenta ; elle força l'évêque de Paris, Gobel, qui du reste était fort 
méprisable, à abjurer le christianisme à la barre de la convention. Un 
grand nombre de prêtres eurent lalàcheté de l'imiter. Grégoire, évèque 
de Blois, réclama seul la liberté des cultes, et refusa , malgré les me- 
naces de la populace. La convention décréta ensuite que le culte catho- 
lique serait remplacé par le culte de la raison. Aussitôt les églises furent 
profanées, dépouillées de leurs ornements et de leurs trésors, les cloches 
fondues , les reliques brülées et jetées au vent ; les statues de la vierge 
qui se trouvaient dans des niches au coin des rues furent remplacées 
par les bustes de Marat et Lepelletier-Saint-Fargeau. Le nouveau culte 
eut pour temple l'église Notre-Dame. Chaque décadi les fonctionnaires 
devaient s'y rendre en grande cérémonie, y lire l'acte constitutionnel 
et la déclaration des droits de l'homme , y donner les nouvelles des 





ee + ee 0 











LA REPUBLIQUE, - - 405 
armées et faire le récit des belles actions qui avaient eu lieu pendant 
la décade. On pronongait ensuite des discours de morale; et la cérémo- 
nie se terminait par des chants républicains. La première fète de la rai- 
son fut célébrée d’une manière solennelle le 20 brumaire (10 novem- 
bre). La déesse, une pique à la main, assise sur un siége antique, 
entourée de jeunes filles vêtues de blanc et couronnées de roses, était 
vêtue d’une draperie blanche ; un manteau bleu céleste flottait sur ses 
épaules ; ses cheveux épars étaient recouverts du bonnet de la liberté. 
C'était une actrice de l'opéra, la femme de l'imprimeur Momoro l'un 
des partisans d'Hébert. 

Ces ignobles farces , qui se répétérent sur tous les points de la France, 
effrayèrent le comité de salut public ; la faction ullra-révolutionnaire 
d'Hébert devenait trop puissante. Robespierre attaqua l’athéisme avec 
une éloquence qui ne lui était pas ordinaire. « L’athéisme, dit-il, est 
aristocratique. L'idée d'un grand Etre qui veille sur l'innocence oppri- 
mée et qui punit le crime triomphant est toute populaire. » La con- 
yention déclara aussilôt, sur sa proposition , que toutes violences ef me- 
sures contraires à la liberté des cultes étaient défendues, et la fète de la 
raison ne se renouvela plus. Ce n'élait pas entièrement, il faut le dire, 
dans un but moral que Robespierre proclamait ces maximes sociales 
et religieuses ; il se défiail des anarchistes, tels qu'Hébertet ses par- 
tisans. À dater de ce jour, leur perte fut résolue, Un autre parti l'in- 
quiétait, celui de Danton. Depuis long-temps, Danton était suspect aux 
jacobins, Les hommes s'usent vite pendant les révolutions, Le général 
Philippeaux, Weslermann, Camille Desmoulins , Hérault de Séchelles 
et quelques autres révolutionnaires que les excès des jacobins avaient 
rendus modérés, étaient du parti de Danton, Camille Desmoulins, dans 
un journal appelé le Vieux Cordelier, atlaquait chaque jour les terro- 
ristes et réclamait un (ribunal de clémence. Ses écrits étaient lus avec 
avidité. 

Le gouvernement révolutionnaire, c’est-à-dire les comités et la con- 
vention, que dominait la Montagne, était donc attaqué de deux côtés, 
par les hébertistes, faction de la commune, immorale, corrompue, ultra- 
révolutionnaire, anarchiste ; par les dantonistes, purs républicains, dont 
l'énergie et le patriotisme ne pouvaient être mis en doute, mais qui ne 
voulaient point d'échafaud en permanence, Les brigands et les premiers 
modérés durent tomber également. Les hébertistes furent proscrits ; les 
mécontents du sysléme conventionnel méditèrent une insurrection 
et arrêtèrent un nouveau plan de gouvernement; mais ils étaient 
trop faibles, le peuple ne les soutint point, et Saint-Just, le séide le 
plus fanalique de Robespierre, après avoir fait mettre à l'ordre du jour 
la justice et la probité, dénonga les conspirateurs à la tribune. Hébert et 
ses complices furent arrêtés dans la nuit du 13 au 14 mars, conduits à 
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la prison du Luxembourg, et de là à l'échafaud. — Sept jours après, le 
terrible comité de salut public signa l'arrestation de Danton et de ses 
amis. 

Arrêtés secrètement dans la nuit du 10 germinal (31 mars), Danton, 
Camille Desmoulins , Philippeaux, Westermann , parurent , deux jours 
après, devant le tribunal révolutionnaire. Condamnés à mort, s reçu- 
rent le coup fatal avec courage (5 avril). 

Les comités firent décréter, après la chute de leurs ennemis , que la 
justice et l'humanité étaient à l'ordre du jour. En même temps ils en- 
voyèrent à la mort de nouvelles victimes. Tout pliait devant eux ; ils ne 
s'en montrèrent que plus cruels. « Il n'y a que les morts qui ne revien- 
nent pas , disait Barrère. — Il faut , s'écriait le féroce Collot-d’Herbois, 
faire éprouver au corps politique la sueur immonde de l'aristocratie ; 
plus il aura transpiré, mieux il se portera. » Cet atroce gouvernement 
montra, du reste, de l'habileté et de l'énergie. Il licencia l'armée révo- 
lutionnaire qui, dans les derniers temps, avait trop bien justifié son 
titre ; il supprima les ministères; les remplaça par douze commissions, 
dépendantes du comité de salut public ; fortifia le club des jacobins ; 
centralisa en un mot l'autorité. La guerre fut soutenue contre toutes 
les puissances coalisées , le peuple nourri aussi bien que possible , et 
lorsque l'autorité des comités fut établie , on songea à l’organiser. 

Billaud-Varennes lut à la convention la théorie du gouvernement 
populaire. Robespierre exposa, dans un discours remarquable, des idées 
sur le système religieux et moral qui convenait à la république, et fit 
décréter que le peuple français reconnaît l'existence de l'Être suprème 
et l'immortalité de l'âme. La liberté des cultes fut proclamée de nou- 
veau. Des fates décadaires furent dédiées al’Etre suprème, à la vérité, 
à la justice, à la gloire, à la frugalité, à la piété filiale, etc. Ce fameux 
décret du 18 floréal (7 mai 1794) a été justement tourné en ridicule. ; 

La convention était redevenue une machine à décrets. Les comités 
formaientseuls le gouvernement, et Robespierre les dirigeait. Cet homme 
si nul à la première assemblée , était devenu , à force d’astuce, de pa- 
tience, d'hypocrisie, le chef véritable, sinon avoué , de la république. 
Son nom était tout-puissant , et les étrangers eux-mêmes appelaient les 
soldats français, soldats de Robespierre. Une tentative d'assassinat ne fit 
qu’augmenter sa popularité. Tout en feignant de repousser les viles adu- 
lations qu’on lui prodiguait de toutes parts, il s’enivrait secrètement de 
son triomphe, et la célébration de la fête en l'honneur de Être suprême 
iui offrit une nouvelle occasion de satisfaire sa vanité. Ce jour solen- 
nel fut fixé au 20 prairial (8 juin ).— Le temps était magnifique, la joie 
générale ; le peuple croyait que la fin de la terreur était arrivée. Ro- 
bespierre , nommé président de la convention, ordonna à ses collègues 
de prendre leur costume de cérémonie. Il arriva fort tard ; son visage 
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rayonnait. Sa mise était élégante ; il avait un bouquet sur le cœur et 
un bouquet énorme à la main. La convention se plaça sur un amphi- 

tre élevé au milieu du jardin des Tuileries. A droite et à gauche 
taient des groupes d'enfants, d'hommes, de vieillards et de ferames. 
Les enfants étaient couronnés de violettes ; les adolescents, de myrte ; 
les hommes, de chêne ; les vieillards, de pampre et d'olivier. Les fem- 
mes tenaient leurs filles par la main et portaient des corbeilles de fleurs. 


Vis-à-vis de l’amphithéâtre s'élevaient des figures représentant l'a- 


théisme, la discorde, l’égoïsme. Une musique religieuse ouvrit la cé- 
rémonie qui avait été réglée par le peintre David, le grand ordonnateur 
des fêtes de la convention. Après avoir prononcé un discours au sujet 
de la solennité, le président descendit de l'amphithéâtre, une torche à 
la main, et mit le feu aux statues de l'athéisme, de la discorde et de 
légoisme , qui furent remplacées par celle de la sagesse. Au bruit des 
fanfares et des acclamations du peuple , Robespierre prononça ensuite 
un second discours, et le cortége se dirigea vers le Champ-de-Mars, où 
devait s'achever celle piloyable comédie, Robespierre, le héros de la 
fète , qui attirait tous les regards , et dont l'orgueil croissait à chaque 
instant, affecla de marcher quinze pas en ayant de ses collègues. Sa va- 
nité le perdit; il ne sut point cacher ses projets ambitieux et se crut déjà 
dictateur. Son orgueil révolta tous ses collègues , ef les plus audacieux 
le poursuivirent de leurs sarcasmes. Bourdon de l'Oise lui dit : Prends 
garde, la roche Tarpéienne est près du Capitole. 

Les comités d’ailleurs commençaient à redouter le despotisme de 
Robespierre. Autour du dictateur se rangeaient Saint-Just et Couthon; 
mais Billaud- Varennes, Collot-d’Herbois et bien d’autres supportaient 
impatiemment ce joug. Dans la convention, les amis de Danton, les 
ennemis du système de la vertu, se coalisaient secrètement contre le 
nouveau gouvernement. Les terroristes s’inquiétèrent de cette opposi- 
tion naissante, et , deux jours après la fêle del’Etre supréme, le 22 prai- 
rial, Couthon vint présenter à la convention une loi horrible qui or- 
ganisait la ferreur. Le tribunal révolutionnaire fut augmenté. La seule 
peine prononcée contre les ennemis du peuple fut la mort. S'il existait 
des preuves, sgit matérielles, soit morales, il ne devait pas être entendu 
de témoins ; la règle des jugements était la conscience des jurés éclairés 
par l'amour de la patrie. Enfin un article portait ces mots : « La loi donne 
pour défenseurs aux patriotes calomniés des jurés patriotes ; elle n’en 
accorde point aux conspirateurs. » La convention fut frappée d'effroi 
en entendant une pareille proposition , et les indulgents s'opposèrent 


fortement à l'acceptation de cette loi. Mais Robespierre était tout- 


puissant ; le décret fut voté. 
Alors commença une terreur dans la terreur. Du sang! toujours 


du sang! Barnave, Manuel, la fameuse Du Barry, l'illustre chimiste 
T. ly. 32 
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Lavoisier, la famille des Malesherbes, madame Elisabeth , tous les. 
grands noms de l'époque avaient péri. Après la loi du 22 prairial, 
on ne jugea plus des individus , on exécuta les suspects en masse. De- 
puis le mois de mars 1793, époque où le tribunal révolutionnaire de 
Paris entra en exercice, jusqu'au mois de juin 1794, il avait condamné. 
cing cent soixante-dix-sept personnes; du 10 juin (22 prairial) au 
9 thermidor (27 juillet), il en condamna mille deux cent quatre-vingt- 
cing, ce qui porteen tout le nombre des victimes, jusqu’au9 thermidor, 
à mille huit cent soixante-deux. Chaque jour cinquante à soixante in- 
dividus de toutes les classes, de toutes les opinions, étaient conduits sur 
la fatale place de la Révolution. Ça va bien, disait Fouquier-Tinville , 
les tétes tombent comme les ardoises. 

Un tel régime ne pouvait exister plus long-temps , et le parti de la 
terreur devait périr par ses propres excès. Les factions les plus oppo- 
sées se réunirent contre Robespierre. Les membres des comités, effrayés 

-de sa tyrannie sanglante, et craignant d'en devenir les victimes, lui 
devinrent hostiles ouvertement. Robespierre encourageait une secte 
ridicule , celle d’upe vieille femme, nommée Catherine Théot, qui se 
disait la mère de Dieu et annonçait la venue prochaine d'un messie res- 
taurateur. Ces fanatiques regardaient Robespierre comme le messie 
promis, et Catherine Théot l’appelait son fils chéri. Les ennemis du 
nouveau Pisistrate profitèrent de cette occasion pour le décréditer. Ils 
firent arrêter les sectaires malgré son opposition , et le rapporteur du 
comité tourna en ridicule les mystères de la mère de Dieu. Robespierre 
furieux ne parut plus au comité et n'assista que rarement aux séances 
de la convention. Entouré de quelques hommes dévoués que l’on nom- 
mait ses gardes du corps, il se rendait chaque soir aux jacobins et dé- 
nongait ses ennemis : « Il faut , disait-il, chasser de la convention tous 
les hommes corrompus. » Il attaquait même les membres des comités 
qui lui étaient opposés. Mais il n'était plus le maitre tout-puissant de 
la convention ; pour s'emparer du pouvoir, il fallait un coup d'Etat. 
Henriot, commandant de la force armée , la populace, la commune, 
les jacobins , le tribunal révolutionnaire, lui étaient dévoués. Il retint 
son frère, qui allait partir pour la frontière d'Italie , et rappela Saint- 
Just de l'armée. Celui-ci voulait tenter une insurrection : « Oser, disait- 
il , voilà le secret des révolutions." Mais Robespierre reculait toujours; 
il espérait triompher par la peur. 

D'après ses ordres , les jacobins se présentèrent, Je 7 thermidor, à 
la barre, pour déposer dans le soin de la convention les sollicitudes du 
peuple, Cette pétition n'avait d'autre but que de préparer les esprits ; 
elle fut écuutée dans un morne silence. Le lendemain, Robespierre 
monte à la tribune, et, dans un discours remarquable par le style et 
l'exposition des faits, il attaque violemment tous sesennemis ; il déclare 
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qu'on l’a calomnié en lui attribuant le système de la terreur, et il cher- 
che à séparer sa cause de cellede ses collègues. Après avoir critiqué avec 
amertume la marche du gouvernement, il termine en disant : « Quel 
est le remède à ce mal? Punir les traîtres ; renouveler les bureaux du 
comité de sûreté générale ; épurer ce comité et le subordonner au co- 
mité de salut public; épurer le comité de salut public lui-même; con- 
stituer l'unité du gouvernement sous l'autorité suprême de la conven- 
tion; écraser ainsi toutes les factions du poids de l’autorité nationale , 
pour élever sur leurs ruines la puissance de la justice et de la liberté. » 
Un silence effrayant accueillit ces paroles; chacun tremblait. La discus- 


gion s'engagea alors pour savoir si le discours serait imprimé et envoyé 


à toutes les municipalités, comme le demandait Couthon. L'assemblée, 
encore indécise, effrayée, se prononce pour l'affirmative. Mais les mem- 
brés des comités qui avaient été accusés par Robespierre, se défendent 
avec l'énergie du désespoir; ils l’attaquent à leur tour. «Il faut arra- 
cher le masque, s'écrie Billaud-Varennes, sur quelque visage qu'il se 
trouve ; j'aime mieux que mon cadavre serve de trône à un ambitieux, 
que de devenir, par mon silence , complice de sesggrfaits.'» Enfin, au 
milieu d'une confusion inexprimable, la convention rapporte le décret 
qui ordonnait l'impression et renvoie le discours à l'examen des comités. 

Robespierre fut surpris de cette résistance inattendue. Il se rendit , 
après la séance, chez les jacobins, qui l’accueillirent avec enthousiasme. 
Collot-d'Herbois et tous les députés présents qui avaient voté contre 
Robespierre, sont menacés, frappés , expulsés du club. H fallait profi- 
ter du moment et se déclarer en insurrection. Mais Robespierre hésita ; 


‘jl voulut, avant de recourir à la force, monter encore une fois à la tri- 


bune. Son imprévoyance et sa lâcheté le perdirent. Le soir même, de 


- nouvelles victimes furent conduites à l'échafaud. Parmi elles se trou- 


vaient deux poëtes célèbres, Roucher , l’auteur des Mois , et le jeune 
André Chénier. Au moment de recevoir le coup fatal, ce dernier ne put 
s'empêcher de s'écrier, en se frappant le front avec désespoir : Mourir 
si jeune! et pourtant il y avait quelque chose là ! Ce furent les dernières 
victimes de la terreur. Tous les partis avaient oublié leurs ressenti- 
ments en face du danger commun. Les montagnards parvinrent à ga- 
gner les modérés , et Tallien s'engagea à livrer la première attaque. 
Le 9 thermidor an 11 (27 juillet 1794) une grande agitation régna 
dans Paris dés le matin. Les membres de la commune étaient a leur 
poste ; les jacobins se déclarèrent en permanence , les députés se ren- 


. dirent aux Tuileries de bonne heure et organisérent leur plan d'attaque. 


Beaucoup d’entre eux désespéraient , mais Tallien anima leur courage. 
« Ce soir, dit-il, Robespierre ne sera plus. » A midi Saint-Just monte 
à la tribune et se prépare à lire un violent discours, à peu près semblable 
à celui que Robespierre avait prononcé la veille. A peine avait-il dit 
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quelques mots, que Tallien l’interrompt. « Il faut s'expliquer, s'écrie- 
t-il; il faut que le voile soit entièrement déchiré.» Des applaudissements 
éclatent de toutes parts. Billaud-Varennes prend alors la parole ; il ra- 
conte ce qu'il a vu et entendu la veille aux jacobins; il déclare que la 
convention périra si elle est faible. Les députés se lèvent et jurent de 
sauver la république. Lebas veut défendre les triumvirs ; on lui refuse 
la parole, et Billaud , ne gardant plus aucune mesure, dénonce Robes- 
pierre et ses complices , révèle leur plan , leurs projets de dictature. 
Robespierre, qui jusqu'alors avait fait bonne contenance, s'élance à la 
tribune ; la colére l’a rendu livide.—A bas! à bas ! s'écrie-t-on detoutes 
parts. On l'empèche de parler. Tallien le remplace. « Tout-à-l'heure, 
dit-il, je demandais que le voile fût entièrement déchiré ; je m'aper- 
çois qu'il vient de l'être. Les conspirateurs sont démasqués. Je savais 
que ma têle élait menacée , et jusqu'ici j'avais gardé le silence; mais 
hier j'ai assisté à la séance des jacobins , j'ai vu se former l’armée du 
nouveau Cromwell , j'ai frémi pour la patrie , et je me suis armé d’un 
poignard pour lui percer le sein, si la convention n'avait pas le courage 
de le décréter d’arrestation. » En achevant ses mots, Tallien montre 
son poignard. Robespierre veut parler, les huées couvrent sa voix. On 
décrèle alors , au milieu des applaudissements , l'arrestation d’Henriot 
et de son état-major, et toules les mesures nécessaires pour assurer la 
tranquillité de la capitale. 

Tallien remonte ensuite à la tribune et accuse Robespierre avec une 
énergie toujours croissante. « Il faut en finir, dit un montagnard, je 
demande l'arrestation du tyran. — Oui, oui. » Robespierre essaie de 
parler, le président agite sa sonnette, et l'assemblée entière jette des 
cris de mort. Robespierre se précipite vers le bureau en écumant de 
rage : « Pour la dernière fois, président des assassins, dit-il, je te de- 
mande la parole; » puis il retombe, épuisé, sur son banc. — « Malheu- 
reux, s'écrie un montagnard, le sang de Danton t'étouffe. » — Un autre 
se lève et dit : « Président, est-ce que cet homme sera encore long-temps 
le maitre de la convention? — Aux voix! aux voix! » L'arrestation est 
enfin décrétée aux cris de vive la liberté ! vive la république ! Saint-Just 
et Couthon sont ajoutés au décret; Robespierre jeune, qui aimait ten- 
drement son frère, demande à y être adjoint, ainsi que Lebas; on leur 
accorde leur demande. Mais les huissiers n’osaient point arrêter ces 
hommes si redoutés. L'assemblée indignée fait descendre les accusés à 
la barre, puis les remet à la gendarmerie. Il était cinq heuresdu soir. Les 
députés, accablés de fatigue, se séparent et s’ajournent à sept heures. 
Cette suspension était une grande faule. La commune sut en profiter. 
Elle appela aux armes toutes les sections, sonna le tocsin, fit fermer les 
barrières, entretint une correspondance active avec les jacobins, et 
forma une commission exécutive de douze membres pour diriger l'in- 
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surrection. En même’temps, Henriot, le sabre à la main, à Ja tête de son 
état-major, parcourait les rues, Mais arrivé sur la place du Carrousel, 
ilest arrêté, et transféré dans une salle des comités. Chaque parti mon- 
tra dans cette fameuse journée une énergie remarquable. La commune 
ordonna aux concierges des prisons de ne recevoir aucun prisonnier, 
et fit délivrer Robespierre et ses complices, qui furent reçus à l’'Hôtel- 
de-Ville avec le plus grand enthousiasme. Coflinalh, avec deux cents 
canonniers, marcha sur les Tuileries, dispersa la garde de l'assemblée 
et mit Henriot en liberté. Celui-ci fit aussitôt tourner les canons contre 
la salle de la convention et disposa tout pour l’attaque. C'était un nou- 
veau 31 mai. Les députés, qui venaient de se réunir, délibéraient en 
tumulte, lorsque le président Collot-d'Hérbois se place au fauteuil et se 
couvre en signe de détresse. « Les comités du gouvernement sont for- 
cés, dit-il, leurs membres dispersés, les rebelles sont en force, la chose 
publique est perdue, il ne nous reste plus qu’à mourir sur nos chaises 
curules. Pères conscrits, jurons tous d'y mourir sahs lâcheté. » Les 
députés prêtent ce serment solennel et retournent à leurs places aux 
cris de vive la république! » Sauvons la chose publique, dit un membre, 
s’il en est temps encore, et du moins mourons utilement pour la patrie. 
Henriot est en insurrection; mettons-le hors la loi. — Aux voix! s'é- 
crie-t-on, et Henriot est hors la loi.— La commune est en insurrection; 
déclarons tous les membres hors la loi. — Aux voix ! et tous les mem- 
bres de la commune sont hors la loi. — Robespierre et ses complices, 
réfugiés dans le sein de la commune, partagent la rébellion de cette 
dernière; mettons Robespierre et ses complices hors la loi. — Aux 
voix ! et Robespierre et ses complices sont également mis hors la loi. 
Ces décrets ne pouvaient sauver la convention. Mais heureusement 
les canonniers, harangués par les députés, refusèrent de faire feu sur la 
convention, et Henriot fut obligé de s'enfuir à l'Hôtel-de-Ville. L’assem- 
blée profita de ce premier succès et reprit l'avantage. Barras est nommé 
commandant de la force armée, sept de ses collègues lui sont adjoints, 
des commissaires sont envoyés aux sections pour réclamer leur appui. 
En peu de temps, le Palais-National est entouré de troupes dévouées, 
et Léonard Bourdon annonce qu'il va marcher sur l'Hôtel-de-Ville. 
« Pars, lui dit Tallien, et que le jour ne paraisse pas avant que la tête 
des conspirateurs soit tombée. » Il était minuit (1). 
Les troupes conventionnelles reviennent triomphalement aux Tuile- 
ries, à trois heures du matin, annoncer que les traîtres ne sont plus. 
« Représentants, dit le président, le lâche Robespierre est là sur un 
brancard ; vous ne voulez pas sans doute qu’il entre? — Non, non, S'é- 
crie-t-on de toutes parts; au supplice les conspirateurs ! » Ces miséra- 


(1) Voy. t. IT, p. 512, à l'art. Hotel-de-Ville, 
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bles furent transportés dans la salle du comité de salut public. Robes- 
pierre fut étendu sur une table, et on lui mit quelques cartons sous la 
tête. Calme et impassible, il ne disait mot et ne s'inquiétait nullement 
des injures et des outrages dont on l’accablait. Il essuyait le sang de sa 
blessure avec un fourreau de pistolet et des morceaux de papier. Son 
frère et Henriot avaient élé ramassés sur le pavé, respirant encore, mais 
horriblement mutilés. Ils furent tous transférés, au nombre de vingt- 
un, à la Contiergerie vers neuf heures du matin (28 juillet); le tribunal 
révolutionnaire constata leur identité et les fit conduire au supplice, le 
même jour, à quatre heures de l'après-midi. L’affluence des spectateurs 
était extrême, l'allégresse générale. EnsRobespierre se résumait, aux 
yeux de la multitude, le système de la terreur. On se ruait sur la san- 
glante charrette pour l'apercevoir, et les gendarmes le désignaient avec 
la pointe de leur sabre. Le peuple poursuivait ces misérables de ses 
imprécations. Ils étaient tous abattus, à l'exception du stoique Saint- 
Just et de Robespierre, qui conserva jusqu’au dernier moment son im- 
passibilité. Il poussa seulement un cri de douleur lorsque les valets du 
bourreau, pour montrer son visage au penple, arrachèrent brutalement 
l'appareil de sa blessure. Au moment où la tête tomba, des acclamations 
et des applaudissements célébrèrent la chute des terroristes. 

Dès le lendemain du 9 thermidor, deux partis furent en présence : 
d’un côté les comités et les jacobins, que l’on‘appela la queue de Robes- 
pierre; de l’autre, la plus grande partie des membres de la convention, 
sous le nom de fhermidoriens. La lutte ne tarda pas à s'engager. Pour 
frapper au cœur le pouvoir de leurs adversaires, les thermidoriens re- 
constituèrent une partie des comités, qu'ils portèrent au nombre de 
seize, épurèrent les tribunaux et les administrations, abolirent l'hor- 
rible loi du 22 prairial, et ouvrirent les prisons. La liberté de la presse 
fut reconnue, mais en même temps on réduisit les assemblées journa- 
lières des sections à une seule pendant la semaine, ou, pour parler le 
langage du temps, pendant la décade,et l’on supprima la solde de 40 sous 
par jour accordé aux sans-culottes qui y assistaient. Enfin les thermi- 
doriens achevérent cette réaction en attaquant les individus. Fouquier- 
Tinville , l'infâme Lebon qui avait mis à exécution dans le Pas-de- 
Calais le système de Marat, le général Rossignol, et d'autres créatures 
de Robespierre furent décrétés d’arrestation. Lecointre (de Versailles) 
monta même à la tribune pour accuser Billaud-Varennes, Collot-d’Her- 
bois, Barrère et leurs séides. Cette accusation n'eut pas de suite, mais 
elle prouva les progrés du parti modéré. Le 21 septembre 1794, on célé- 
bra la féte ordonnée depuis long-temps pour placer Marat (1) au Pan- 
théon et en exclure Mirabeau. Mais la convention ne consentit à cette 


(1) Assassiné par l'héroïque Charlotte Corday, le 13 juillet 1793. 
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turpitude que pour éviter les apparences‘d’une trop prompte réaction, 
et elle continua sa marche contre-révolutionnaire. 

Les thermidoriens n'étaient point seulement soutenus par les hon- 
nêles gens, faible ressource en temps de révolution ; ils avaient pour 
eux les jeunes gens que Fréron, membre de la convention et journa- 
liste, avait appelés aux armes contre les terroristes. Cet honorable 
parti, composés d'individus de toutes les classes et de toutes les opi- 
nions, mais réunis contre l'ennemi commun, avait reçu le nom de jeu- 
nesse dorée et de muscadins. Un habit Carré et décolleté, de grandés 
cravates, des souliers très découverts, les cheveux pendants sur les cô- 
tés, retroussés par derrière avec des tresses nommées cadenettes, et une 
énorme canne, tel était l’ensemble de leur costume qu'on appelait cos- 
tume à la victime. La jeunesse dorée était l'ennemie implacable des ja- 
cobins, et avait juré leur perte. Ceux-ci reprirent peu à peu leur au- 
dace et se préparèrent à repousser l'attaque. Ils avaient pour eux Jes 
clubs, tous les hommes qui avaient joué un rôle sous Robespierre, et 
qui redoutaient la vengeance des vainqueurs, et enfin la populace qui 
regreltait la terreur. Chaque jour des rixes sanglantes avaient lieu 
dans Paris, et principalement au Palais-Royal, entre ces,deux partis. 
Les journalistes, et à leur tête Fréron, rédacteur @ |’ Orateur du Peuple, 
attaquaient et raillaient sans cesse cette canaille révolutionnaire qui 
fut bientôt proscrite dans toute la France. 

« Le lion dort, dit Billaud-Varennes dans une séance du club des 
jacobins ; mais son réveil sera terrible. Tallien, le chef des thermido- 
riens, faillit être assassiné, et les terroristes, furieux de l'arrestation de 
leurs principaux chefs, osèrent se présenter à la barre de l'assemblée 
pour faire entendre leurs protestations. La convention, malgré les ef- 
forts des crétois (c'est ainsi qu’on nomma les derniers montagnards 
interdit au célèbre club les affiliations, les correspondances, les pétitions 
collectives ; et pour effrayer les partisans de Robespierre, elle fit décréter 
d'accusation l’un de ses membres, l'infâme Carrier, et le tribunal révo- 
lutionnaire de Nantes. Les jacobins essayèrent d’exciter un mouvement 
en faveur de leurs complices, mais ils furent prévenus; et le9 novembre, 
dansla soirée, la jeunesse dorée partit du Palais-Royal et vint assiéger la 
salle des jacobins. Les fenêtres furent brisées, les clubistes assaillis à 
coups de pierre, et les furies de guillotine rudement fouettées. Enfin de 
fortes patrouilles, envoyées par les comités, vinrent mettre un terme à 
ces désordres. Mais deux jours après, la clef de la salle des jacobins fut 
saisie, et la convention décréta, aux cris de vive la république ! l'aboli- 
tion du fameux club des jacobins.« Nous n'avons jamais eu l'intention, 
dit un député, d'attaquer les sociétés populaires; mais nous avons 
le droit de fermer les portes là où il s'élève des factions et où l'on 
prêche la guerre civile. » Une foule d'adresses furent envoyées à la 
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convention pour la féliciter de l'énergie qu’elle déployait contre les 


complices de Robespierre. Les thermidoriens, encouragés par l'opinion . 


publique, poursuivirent partout les terrorisles ; ils envoyèrent à l'é- 
chafaud Carrier et ses complices, et décrélèrent la mise en accu- 
sation de Billaud, de Barrére et de Collot-d’Herbois. Les cultes furent 
rétablis, le décret d'expulsion contre les prètres et les nobles fut 
révoqué. On rouvrit les théâtres, on encouragea le commerce, les 
sciences, les arts; enfin la convention ordonna la formation d’un musée, 
l'établissement des écoles primaires et centrales, d'une école normale, 
des écoles de droit, de médecine et d’art vétérinaire. Ce fut une nou- 
velle ère de civilisation. On reprenait avec joie les anciennes habitudes 
de luxe et de plaisirs; on cherchait à oublier le passé. Le buste de Ma- 
rat, placé dans tous les lieux publics, rappelait d’horribles souvenirs. La 
jeunesse dorée le brisa au théâtre Feydeau, en criant : À bas les terro- 
ristes! Le lendemain, cette scène se renouvela partout. On promena 
dans les rues le mannequin de Marat qu'on finit par brûler, et dont les 
cendres, recueillies dans un vase de nuit, furent jetées dans l'égout de 
la rue Montmartre, digne tabernacle d'un tel dieu, dit un écrivain de 
l'époque. Un-décret de la convention dépanthéonisa le chef des jaco- 
bins, et pour braver lės dernières fureurs des clubistes, tous les Giron- 
dins proscrits furent rappelés. 

Malheureusement cette nouvelle réaction devait occasionner de 
nouveaux crimes, de nouveaux désordres. Les rigueurs de l'hiver, le 
plus rude que l’on connût de mémoire d'homme, les malheurs du 
temps, l’irrégularité des moyens d'administration, avaient plongé le 
peuple dans une misère inouie. La disette devint telle qu’il fallut mettre 
les habitants de Paris à la ration ; les ouvriers reçurent par jour une 
livre et demie de pain. Cette mesure excita une extrême fermentation, 
dont les jacobins profitèrent. Ils prétendirent que le gouvernement, 
dans son système contre-révolutionnaire, faisait pourrir les grains pour 
rétablir la royauté, au milieu des malheurs qu’amenérent la disette; ils 
n’appelaient plus Boissy-d'Anglas, président du comité des approvi- 
sionnements, que Boissy-famine. Ils parvinrent à leurs fins, et le pauvre 
peuple égaré se rappela que sous Robespierre il ne manquait point de 
vivres, et qu'après tout l'échafaud de la terreur n'était dressé que pour 
les riches. Le 18 mars 1795, deux sections se soulevèrent et une dé- 
putation vint demander du pain à l'assemblée. Le ton menaçant des pé- 
titionnaires n’intimida point le président, qui les renvoya à leurs tra- 
vaux. Mais pour prévenir de plus graves désordres, la convention, sur 
la proposition de Sieyès, qui reparaissait sur la scène politique, décréta 
une loi martiale, sous le nom de loi de grande police. Trois jours après, 
nouvelle émeute; les sections des faubourgs Saint-Antoine et Saint- 
Marceau se présentent à la barre de l'assemblée, et réclament du pain, 
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la liberté des patriotes détenus, et la constitution de 93, Cette dernière 
demande était insidieuse; la constitution de 93 faite pour le peuple et 
par le peuple était inexécutable. Après une vive discussion, il fut décidé 
qu’une commission préparerait à ce sujet des lois organiques.-£n même 
temps, les muscadins, au nombre de mille à douze cents, repoussent à 
coups de, canne les jacobins qui assiégeaient lą salle des séances. 

Le procès de Billaud-Varennes et de ses collègues ne fit qu'augmenter 
l'exaspération du peuple. Plusieurs mouvements eurent lieu en leur 
faveur ; ils furent réprimés. Les jacobins organisèrent alors une véri- 
table insurrection. Le 12 germinal { 1er avril), la section de la cité se 
souleva et appela aux armes toute la population du Temple et du fau- 
bourg Saint-Antoine. Les insurgés, armés de bâtons, et portant ces 
mots écrits sur leurs chapeaux : Du pain , liberté des patriotes, consti- 
tution de 93, descendirent les quais et les boulevards, et investirent les 

Tuileries. La salle des séances fut envahie par une multitude furieuse 
qui insulta et menaça les thermidoriens pendant plusieurs heures ; 
quelques députés de la crête osèrent même l'encourager. Enfin les bons 
citoyens , réunis au son du tocsin, marchèrent contre les insurgés et 
les dispersèrent. La convention condamna aussitôt, séance tenante, à 
la déportation les prévenus qui servaient de prétexte aux soulèvements, 
et décréta d’arrestation dix-sept membres de la crête qui s'étaient 
montrés favorables aux insurgés. Parmi eux se trouvait Lecointre (de 
Versailles), qui , depuis la rentrée des Girondins, élait redevenu mon- 
tagnard. La capitale fut mise en état de siége. Le célébre Pichegru , 
auquel on adjoignit les députés Barras et Merlin { de Thionville ), fut 
nommé général de la force armée, et des mesures énergiques compri- 
mèrent la sédition , qui se répandait dans les provinces. La convention 
fiten même temps désarmer près de mille jacobins, et envoya à la mort 
Fouquier-Tinville et quelques autres séides de Robespierre. 

Chaque jour on découvrait une nouvelle conspiration, et les manœu- 
vres des jacobins faisaient craindre une terrible insurrection. Elle ne 
tarda pas à éclater. Le 30 floréal au soir (19 mai), un manifeste ré- 
digé au nom du peuple souverain rentré dans ses droits , fut répandu 
dans Paris. On y exposait le plan d’une révolution toute démocratique, 
et on enjoignait aux citoyens et citoyennes de se rendre en masse à la 
convention, en poftant sur leurs chapeaux ces mots : Du pain et la 
constitution de 93.Toute la nuit se passa en préparatifs. Le lendemain 
mercredi , {°° prairial (20 mai 1795), les insurgés sonnent le tocsin , 
tirent le canon , battent la générale, et de formidables colonnes, par- 
ties des faubourgs et de la cité, s'avancent contre les Tuileries. 11 était 
dix heures , et les sections, fidèles à la convention, n'étaient pas encore 
réunies. À l'approche du danger, les députés montrèrent un héroïque 
courage. Ils se déclarèrent en permanence, jurèrent de mourir à leur 
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poste et envoyérent huit commissaires, parmi lesquels se trouvait Le- 
gendre , organiser la défense. A peine étaient-ils partis, que les furies 
de guillotines enfoncent l’une des portes extérieures et se précipitent 
dans les tribunes, en criant : du pain! du pain! Elles menacent du 
poing tous les députés. Le président se couvre en signe de détresse, et 
tente inutilement de faire respecter les représentants de la nation. Alors 
un détachement de soldats et des jeunes gens, armés de fouets de poste, 
escaladent les tribunes et les font évacuer. Mais, pendant ce temps, 
les insurgés attaquaient une porte située à gauche du bureau; elle cède 
enfin sous les coups réitérés de la multitude , qui se jette dans la salle. 
‘Les députés , protégés par la gendarmerie, se retirent sur les bancs su- 
périeurs. Quelques sectionnaires défendent le terrain pied à pied , mais 
ils succombaient sous le nombre, lorsque la section de Grenelle, com- 
mandée par le député Auguis, vient à leur secours. Les assaillants sont 
repoussés dans le salon de la Liberté, et quelques chefs sont arrêtés; ils 
furent fusillés; plusieurs avaient les poches pleines de pain et d'argent. 

Un peu de calme se rétablit alors dans l'assemblée; les insurgés, di- 
sait-on , se retiraient. Mais tout-à-coup ils reviennent avec plus d'au- 
dace , et le combat recommence. Cette fois il fut meurtrier. Les balles 
venaient frapper les murs de la salle. Les députés se lèvent avec calme 
aux cris de vive la république ! Enfin les défenseurs de la convention 
sont vaincus , et la multitude envahit la salle. Un jeune député, plein 
de zèle et de talent, Féraud (des Hautes-Pyrénées ), veut arrêter la 
foule ; il est renversé. Il se relève aussitôt, et voyant le président Boissy- 
d'Anglas menacé par les forcenés, il s'élance pour le couvrir de son 
corps; mais un coup de pistolet lui fracasse l'épaule. On l’entraîne dans 
les couloirs, et le peuple, le confondant avec Fréron , lui coupe la tête 
qu'on place au bout d'une pique. Alors commence une scène impossi- 
ble à décrire ; elle dura près de six heures. Les insurgés apportent en 
` triomphe la tête sanglante de Féraud qu'ils présentent au président ; 
l'héroïque Boissy-d’Anglas, menacé de toutes parts, se lève et se dé- 
couvre avec respect devant cet horrible trophée. Le tumulte était si 
grand, que les orateurs du peuple eux-mêmes ne pouvaient se faire 
entendre. Enfin, à neuf heures du soir, après bien des propositions plus 
ou moins absurdes, on fit descendre les députés au milieu de la salle et 
on les parque, pour ainsi dire. Les crétois s'emparent du bureau , ap- 
puient les demandes des insurgés, et la convention , entourée de piques 
et de baïonnettes, est obligée de décréter la constitution démocratique 
et la formation d'un gouvernement révolutionnaire. 

Ce simulacre de la convention nationale ne dura point long-temps. 
Au moment où une commission exécutive, composée de quatre dépu- 
tés montagnards, allait sortir pour s'emparer des pouvoirs et suspendre 
les comités, les huit commissaires de l'assemblée arrivent à la tête des 
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sections. Legendre parvient à gagner la tribune : « J'invite; dit-il , au 
nom de la loi, les citoyens armés à se retirer. » — A bas! à bas! s'é- 
crie la multitude. Alors le tambour bat la charge, une lutte violente 
s'engage des deux côtés; mais de nouveaux renforts de sectionnai- 
res arrivant à Chaque instant, les insurgés furent repoussés, et à 
minuit la salle était évacuée. Les représentants ne voulurent point ce- 
pendant se retirer ; ils se mirent en séance. « Il est donc vrai, s’écria 
l'un d'eux, que cette assemblée, berceau de la république, a ianqué 
encore une fois d’en devenir le tombeau ! Heureusement le crime des 
conspirateurs est encore avorté. Mais , représentants, vous ne seriez 
point dignes de la nation, si vous ne la vengiez d’une manière éclatante.» 
AussilOt on déclare non avenus les décrets rendus sous les poignards 
des assassins, et vingt-neuf députés montagnards sont livrés à une com- 
mission militaire, comme complices de l'insurrection. A trois heures et 
demie du matin l'assemblée se sépare. Tout n'était point terminé ce- 
pendant. Les jacobins se déclarèrent en insurrection permanente, et le 
lendemain, dans l'après-midi, trois bataillons, bien organisés, partirent 
du faubourg Saint-Antoine. Le Palais-National fut assiégé de nouveau, 
et un combat sanglant allait s'engager, lorsque les comités proposéFent 
à l'assemblée d'envoyer douze commissaires pour parlementer et em- 
pêcher que le sang français fût versé encore une fois. Cette mesure 
réussit. Les sections insurgées déclarèrent qu’elles respectaient la con- 
. vention et qu'elles voulaient seulement présenter une pétition à la barre 
de l'assemblée. Les députés furent introduits ; ils firent les mêmes de- 
mandes que la veille. Le président, Legendre, leur répondit avec fer- 
melé que les représentants examineraient leurs propositions, puis il les 
invita aux honneurs de la séance. Les factieux rentrérent dans leurs 
faubourgs à onze heures du soir, au grand désespoir de leurs chefs qui 
voyaient l’inutilité de leurs efforts. Ils ne perdirent point cependant 
courage. Le lendemain , au moment où l’on conduisait à l'échafaud l'as: 
sassin de Féraud , qui avait été arrèté la veille, une troupe déterminée 
de jacobins fondit sur l’escorte , la dispersa et ramena en triomphe le 
condamné dans le faubourg Saint-Antoine. Toute la nuit se passa de 
part et d'autre dans de grands préparatifs, Mais la convention était 
décidée à frapper les derniers coups. Le 4 prairial (23 mai ), le général 
Menou, à la tète de plus de trente mille hommes, se porta sur le fau- 
bourg , et déclara que si les révoltés ne lui livraient aussitôt leurs 
chefs, leurs armes et l'assassin de Féraud, il aurait recours aux 
moyens les plus violents. Toute tentative de résistance était désor- 
mais inutile ; Menou fut obéi en moins d'une heure. 

La convention abusa peut-être de la victoire. C’est, du reste, l'his- 
toire de tous les partis. Les patriotes furent désarmés , jetés dans les 
prisons pour les plus légers motifs, et traduits devant la commission 
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militaire. Les députés montagnards, les membres des anciens comités, 

furent poursuivis avec acharnement. Si on frappa des coupables, 
comme les hommes de la queue de Robespierre, on proscrivit d'ho- 
norables citoyens, comme le député Robert Lindet , qui avait rendu 
de si grands services à la cause de la révolution. Six montagnards, 
membres de la convention, Romme, Goujon, Bourbotte, Duruy , Du- 
quesnoy , Soubrany, furent condamnés à mort. Ils furent envoyés 
à l'échafaud, mais ils avaient juré de ne pas y arriver. En descen- 
dant l'escalier de la Conciergerie, ils s'arrêtèrent un moment et se 
frappérent tous successivement avec un couteau et une vieille paire de 
ciseaux qu'ils avaient cachés dans les plis de leurs vêtements. Romme, 
Goujon , Duquesnoy, tombèrent morts en criant vive la république ! Les 
autres survécurent a leurs blessures, et furent trainés à l’échafaud san- 
glants et moribonds. Leur courage ne se démentit pas. Un incident 
horrible signala le supplice de Bourbotte , qui fut exécuté Je dernier. 
Au moment où l'on voulut faire glisser en avant la fatale planche, il se 
trouva que le couteau n'avait pas été relevé, de sorte que sa tête heurta 
l'instrument du supplice. Dans cette affreuse position, il ne cessa point 
de haranguer le peuple { 29 prairial — 17 juin ). La convention , pous- 
sant aussi loin que possible les idées de réaction , détruisit une à une 
toutes les institutions de la terreur. Le tribunal révolutionnaire fut 
aboli, ainsi que la constitution de 93; la garde nationale ne fut plus 
composée que de la bourgeoisie, qui reprit l'influence qu'elle avait 
perdue au 10 août. 

Les redoutables ennemis de la république n'étaient point renversés. 
Le parti royaliste, profitant habilement du mouvement réactionnaire, 
reprit courage, se réorganisa et acquit une lelle puissance que la con- 
vention en fut effrayée. Elle surveilla ces nouveaux adversaires, d’au- 
tant plus dangereux qu'ils avaient des partisans dans le sein même de 
l'assemblée. La jeunesse dorée, dont les opinions étaient monarchiques, 
les journalistes royalistes , les émigrés et les prétres travaillèrent secrè- 
tement, mais de concert et avec zèle, à rétablir l'ancien régime. Ils 
s’emparérent des sections et eurent l'adresse d'exciter la bourgeoisie 
contre la convention, en faisant croire que les représentants allaient 
continuer la terreur. Ce fut au milieu de celte agitation que la con- 
vention soumit à la sanction du peuple la Constitution de l'an III. 
Cette sage administration, la plus convenable pour l’époque, était 
composée d'un conseil législatif de cing cents membres, et d’un con- 
seil dit des Anciens, comme chambre de révision. Ces deux assem- 
blées devaient se renouveler par tiers tous les ans. Le pouvoir 
exécutif était confié à un directoire composé de cing membres, nommés 
par les deux conseils, se renouvelant tous les ans par cinquième et 
soumis au pouvoir législatif. Les directeurs avaient les ministres dont 
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ils étaient responsables. Mais il ne suffisait point d'organiser le gou- 
vernement, il fallait le défendre. La convention pensa avec raison 
qu’elle ne devait point se dessaisir entièrement, dans de pareilles cir- 
constances, des rênes du gouvernement, et elle ajouta à sa constitu- 
tion deux décrets qui stipulèrent que les deux tiers de ses membres 
feraient partie du nouveau corps législatif. Les assemblées électorales 
furent chargées de ce choix. Cette mesure était peu légale, mais elle 
était politique ; elle déjouait les menées de tous lės partis et sauvait la 
république. 

L'apparition de ces décrets fit éclater l'orage qui grondait depuis 
long-temps. Les royalistes y virent la ruine de leurs espérances; ils 
comptaient s'emparer du pouvoir dans le renouvellement général de 
tous les membres du gouvernement. Les intrigants, les ambitieux , les 
jeunes gens, qui voulaient à leur tour jouer un rôle dans la révolu- 
tion, s’indignérent de cette espèce de dictature que s’accordait la con- 
vention. Tous ces partis se réunirent contre l'ennemi commun, et leurs 
pamphlets , leurs déclamations entratnérent les bourgeois des sections, 
qui ne voyaient point les progrès des partisans du trône et ne craignaient 
que le refour de la terreur. Une conspiration formidable s'organisa donc 
contre ceux qui limitaient, disait-on , l'exercice de la souveraineté du 
peuple. Les assemblées de province ne se laissèrent pas influencer par 
les royalistes, et malgré quelques émeutes qui furent facilement ré- 
primées, elles adoptèrent la constitution et les lois additionnelles; 
mais toules les sections de Paris, moins une, rejelèrent les dé- 
crets, après avoir eu soin d’expulser les patriotes de leur sein. La ma- 
jorité ne leur étant point cependant acquise, elles se décidèrent , après 
avoir tenté plusieurs mouvements, à une insurrection. Les honnêtes 
bourgeois se laissèrent entraîner, suivant l'habitude, et ces élernels 
amis de l'ordre prirent les armes pour rétablir l'anarchie. 

La section Lepelletier {anciennement des Filles-Saint-Thomas) dé- 
cida que les pouvoirs de toute autorité constituante cessaicnt en présence 
du peuple assemblé, et voulant organiser un gouvernement insurrec- 
tionnel sous le nom de comité central , elle donna ordre aux électeurs 
de se réunir à l’Odéon. La force armée, précédée de deux canons, fit 
évacuer la salle. Mais la convention s’effraya de l'audace des section- 
naires, et sur le rapport de M. Daunou, elle employa tous les moyens de 
répression qui étaient en son pouvoir. On fil prendre les armes aux 
troupes réglées, et on enrôla , sous le nom de patriotes de 89, tous les 
citoyens de bonne volonté; enfin le général de l’intérieur, Menou , fut 
chargé, le 12 vendémiaire, de cerner la section Lepelletier et de la 
désarmer. Cette section s’était déclarée en permanence et avait appelé 
aux armes tous les bourgeois, en annonçant que la convention avait 
armé les terroristes et qu’elle voulait rétablir le régime de Robespierre. 
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Menou, excellent soldat, mais d'un caractère faible et timide, n’obéit 
qu'avec répugnance aux ordres des comités; il ne se mit en marche 
qu’à dix heures du soir, La section Lepelletier occupait le couvent des 
Filles-Saint-Thomas, situé sur l'emplacement actuel de la Bourse. 
Cernés de toutes parts, les insurgés étaient perdus, et la révolte élait 
arrêtée dès son principe, si Menou n'avait mieux aimé parlementer: 
Il fut convenu que les troupes conventionnelles se retireraient , à con- 
dition que les sectionnaires se sépareraient sur-le-champ ; mais à peine 
Menou fut-il parti que les insurgés revinrent en force, et celte espèce 
de victoire enhardit toutes les sections. La nuit était affreuse, la pluie 
tombait par torrent , rien ne les découragea. Les comités insurrection- 
nels font fermer les barrières, s'emparent de la trésorerie nationale, met- 
tent hors la loi presque tous les conventionnels et les patriotes, leurs 
défenseurs, et réunissent au bruit du tambour tous les sectionnaires. 
A la vue de ces préparatifs si bien organisés, les représentants craigni- 
rent que l'insurrection ne fit beaucoup plus dangereuse qu'ils ne le 
pensait, Quelques uns accusèrent Menou de trahison et voulaient le 
faire juger à l'instant. Une discussion orageuse s'éleva; le temps s'é- 
coulait et on ne prenait aucun parti. Enfin à quatre heures et demie du 
matin, on donna le commandement général de la force armée au dé- 
puté Barras , qui s'était distingué au 9 thermidor. Barras demanda pour 
second un jeune oflicier de grand talent, alors attaché au comité topo- 
graphique de la guerre et dont il vanta l'énergie : c'était- Bonaparte. Ge 
choix fut approuvé. L'activité des deux généraux fut telle, quele 13 ven- 
démiaire au matin (5 octobre 1795), les Tuileries étaient en état de 
défense. Bonaparte n'avait que huit mille hommes et les insurgés étaient 
près de quarante mille, mais ils étaient dépourvus d'artillerie, et au - 
lieu de se barricader dans les rues, ils eurent l'imprudence de s'avancer 
sur le Palais-National. L'armée conventionnelle , habilement disposée 
par Bonaparte, les attendit de pied ferme. A deux heures, les insurgés 
commandés par le comte de Maulevrier, un jeune émigré nommé La- 
fond, et les généraux Danican et Duhoux ; commencèrent les hostilités; 
ils furcérent les troupes qui occupaient le Pont-Neuf à se replier sur 
le Louvre. Donicah osa sommer la convention de céder aux section- 
naires. Plusieurs députés se «léclarèrent pour des mesures concilia- 
toires; mais Marie-Joseph Chénier, frère de l'illustre poëte , s'écria avec 
indignation : « Je suis étonné qu'on vienne nous entretenir de ce que 
demandent les sections en révolle. Il n’y a point de transaction; il n'y. 
a pour la convention nationale que la victoire ou la mort! » La question 
s'agitait encore, lorsqu'on entendit plusieurs décharges de mousque- 
terie. Bonaparte fait apporter aussitôt sept cents fusils pour que les 
représentants pussent se défendre en cas de danger, et il monte à che- 
val ainsi que Barras. t 
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Il était quatre heures et demie. Les insurgés avaient commencé l'at- 
taque du côté de la rue Saint-Honoré, et l’un de leurs bataillons, posté 
sur les degrés de l'église Saint-Roch, faisait une vive fusillade. Bona- 
parte, avec une audace et un courage inouis , fait avancer des pièces 
de canon dans la petite rue du Dauphin, située vis-à-vis de l’église. Il 
parvient à déboucher dans la rue Saint-Honoré, et après un combat 
acharné , mais de peu de durée, les insurgés sont dispersés. Hs se 
rallient cependant au Pont-Neuf, et leurs colonnes serrées défilent au 
pas de charge sur le quai Voltaire. Mais Bonaparte les voyant exposés 
au feu de l'artillerie , les fait mitrailler sans relâche, et malgré le cou- 


‘rage de leurs chefs, les sectionnaires se dispersérent aussitôt. A sept 


heures le combat élait terminé. Les troupes conventionnelles dégagè- 
rent les environs des Tuileries, dissipèrent tous les rassemblements, 
et le lendemain elles firent évacuer le Palais-Royal etle couvent des 
Filles-Saint-Thomas, où les insurgés voulaient se retrancher. Cette 
affaire avait coûté, de part et d'autre, trois ou quatre cents morts ou 
blessés. Bonaparte et Barras se présentèrent à la barre de l'assemblée 
pour recevoir les félicitations des représentants. « C'est le général 
Bonaparte, dit Barras, dont les dispositions promptes et savantes ont 
sauvé cette enceinte. » Ainsi finit cette célèbre insurrection du 13 ven- 
démiaire, dont la réussite devait infailliblement amener l'anarchie et 


' Ja guerre civile. La convention, qui n'avait point attaqué, qui s'était 


bornée à la défensive , usa de la vicloire avec modération, On poursui- 
vit pour la forme les chefs de la révolte, ils furent condamnés par con- 
tumace. Un seul fut exécuté, c'était le jeune Lafond, qui avait montré 
une rare énergie dans cette déplorable entreprise. L'assemblée était au 
terme de ses travaux; mais avant de se séparer, elle décréta que jus- 


- qu'à la paix générale, les émigrés et les contre-révolutionnaires se- 


raient exelus de toutes fonctions ; ceux qui ne voudraient pas vivre 
sous les lois de la république pouvaient quitter la France en empor- 


- tant leur fortune. Un autre décret prononça la réunion de la Belgique à 


la France. Enfin le 4 brumaire ( 26 octobre), les représentants abolirent 
la peine de mort à dater de la paix générale, changèrent le nom de la 
place de la Révolution en celui de la place de la Concorde , et portèrent 
une loi d’amnistie pour tous les fails relatifs à la révolution. A deux 
heures et demie, le président se leva, et prononça , au milieu des accla- 
mations de la multitude, la formule suivante: « La convention natio- 
nale déclare que sa mission est remplie, et que la session est ter- 
minée. » 

Les anciens membres de la convention se réunirent le 5 brumaire en 


- assemblée électorale nationale, pour compléter les deux tiers des nou- 
` veaux députés, en vertu des célèbres décrets additionnels. Ils se sépa- 


rèrent ensuite en conseils des cing cents et des anciens , et entrèrent im- 
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médiatement en séance. Les anciens étaient présidés' par La Réveillère- 
Lépaux, le corps législatif par un homme d’un rare mérite, M. Daunou. 
Ils s’occupèrent aussitôt de former le gouvernement et nommer les cinq 
directeurs. Ce choix était important , aussi les partis s'agitaient en tous 
sens pour le triomphe de leurs opinions. Les conventionnels, qui étaient 
en majorité, l'emportèrent , et firent nommer La Réveillère , Sieyès, 
Rewbell, Letourneur et Barras. Le second ayant refusé, il fut remplacé 
par Carnot. Ce n'étaient point des hommes supérieurs, mais ils jouis- 
saient d'une excellente réputation et ils se mirent à l’œuvre avec 
ardeur. 

Jamais un gouvernement nouveau ne s'était trouvé dans une situa- 
tion aussi difficile. Les partis étaient comprimés, non vaincus, et leur 
audace augmentait chaque jour. Les armées, les administrations étaient 
livrées à un désordre inoui. Il n’y avait pas un sou en numéraire dans 
le trésor public, et il était à craindre que le peuple, plongé dans la plus 
affreuse misère , ne cédât de nouveau aux suggestions des anarchistes. 
Joignez à cela une démoralisation générale , inouie. Lorsque les direc- 
teurs se rendirent au Luxembourg , qui avait été désigné comme leur 
palais, ils ne trouvèrent pas un seul meuble. Le concierge leur alluma 
du feu dans un cabinet , et leur préta quelques chaises de paille et une 
petite table boiteuse ; ils rédigèrent sur une feuille de papier à lettres 
l'acte par lequel ils se déclaraient constitués. L'énergie de ces hommes 
(je ne parle point de Barras ) triompha de tous les obstacles. En deux 
mois ils réorganisèrent le gouvernement, ils rétablirent la confiance, le 
travail, le commerce, l’abondance. Mais leurs bonnes intentions étaient 

- paralysées par les difficultés de la situation. Ils se trouvaient placés 
entre deux partis, les démocrates et les royalistes, qui les attaquaient 
successivement. Les premiers leur reprochaient d’être contre-ré- 
volutionnaires ; les seconds, de vouloir ressusciter le système de Ro- 
bespierre. 

Les démocrates, proscrits dans les provinces , surlout dans le midi, 
où l'on fit une sévère recherche des jacobins, s'étaient réunis à 
Paris, et tenaient un club au Panthéon. Ils avaient pour chef Grac- 
chus Babœuf, homme hardi, d’une imagination malade, d’un fanatisme 
ardent, qui préchait dans un assez mauvais journal les doctrines 
les plus subversives. Le directoire fit fermer le club du Panthéon et 
surveilla les conspirateurs. Babœuf avait organisé une insurrection 
dont le but était de rendre le gouvernement aux vrais, aux purs, aux 
absolus démocrates, d'établir le bonheur commun, la liberté et l'égalité, 
en partageant les biens entre tous. Pour réussir, Babœuf ne recula de- 
vant aucune mesure ; tous les modérés devaient êlre égorgés et la cons- 
titution de 93 proclamée au milieu du pillage de la capitale. Le mot d'or- 
dre était : Ceux qui usurpent la souveraineté doivent être mis à mort par 
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| les hommes libres. Tous les préparatifs étaient terminés, et nul doute 
| | que ces hommes désespérés n'eussent réussi, lorsqu'ils furent trahis, 
| et le 21 floréal (mai ), veille du jour où l'attaque devait s’exécuter, la 
| police s'empara des chefs de la conspiration. Leurs partisans firent en- 
| core une tentative : ils essayérent une insurrection , le 12 fructidor (29 
août), mais la police avertie était sur ses gardes. Quelques jours après, | 

le 22 (9 septembre), huit à neuf cents hommes déterminés, comman- 
| dés par quelques ofliciers destitués et par d'anciens membres de la con- | 





vention , se portérent , vers onze heures du soir, sur le camp de Gre- 

nelle, où ils s'étaient ménagé des intelligences. Mais ils échouèrent 

| | encore une fois. Les soldats les reçurent à coups de sabre, et les for- 
cèrent de s'enfuir en laissant un grand nombre de morts et cent trente- 
| deux prisonniers, Les représailles furent violentes. Une commission 
| mililaire condamna trente-un des conjurés à la mort, trente à la dépor- 

| |. tation, vingt-cinq à la détention. La conspiration du camp dé Grenelle 
| | fat la dernière tentalive du parti jacobin. Mais un autre parti beau- 





coup plus dangereux , parce que ses principes n'effrayaient point la 
bourgeoisie, menaçait le directoire. Les royalistes, batlus au 13 ven- 
| démiaire, n'en avaient pas moins continué leurs tentatives. Leursagents 
étaient partout. Quelques hommes dévoués à la cause des Bourbons , 
l'abbé Brollier, un nommé Laville-Heurnois, ancien maitre des re- 
quêtes, et quelques autres, se mirent à la tète d’une conspiration, qui 
avail pour but de rappeler en France la famille déchue. Ils s'adres- 
sérent à un chef d’escadron du camp de Grenelle, pour se faire sou- 
tenir par les troupes dans une insurrection. Malo {c'était son nom) 
feignit de les écouler, el les livra au directoire, qui les fit condamner 
à la détention par des commissions militaires. Peu de temps après, 
la haute cour de Vienne termina le procès de Bibœul et de ses com- 
plices. Babœuf et Darthé, ancien secrétaire de Joseph Lebon, furent 
seuls condamnés à mort. En entendant leur sentence, ils se frappèrent 
| Fun et l'autre d'un coup de poignard. : 
| Tandis que le directoire affermissait l’ordre à l'intérieur, nos soldats, 
conduits à la victoire par le genérai Bonaparte, illustraient le nom fran- 
| çais dans les campagnes d'Italie. Mais tous les efforts du gouvernement 
|  pourse maintenir étaient inutiles. Comme il arrive toujours après une 
longue crise politique, les esprits étaient trop agités , trop d'ambitions 
en jeu, trop d'intérêts froissés, pour que le calme se rétablit aussitôt. 
La lutte commença aux élections de l'an v (mai 1797). L'opposition se 
composait des royalistes d'un côté, et de l'autre des constitutionnels, à 
la tète desquels était Carnot , qui, aveuglé par un sot orgueil, espérait 
diriger en maitre le gouvernement. Je ne parle point des démocrates , 
dont le parti était sans forces comme sans espérances. Les royalistes 
l'emportèrent dans les élections ; ils nommèrent président du conseil des 
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anciens un constitutionnel M. Barbé-Marbois , et au corps-législatif le 
fauteuil fut donné au célèbre général Pichegru qui, depuis long-temps 
trahissait en secret la république, et négociait avec l'Angleterre. Enlin 
Barthélemy, ambassadeur en Suisse, ayant été nommé membre du di- 
rectoire à la place de Letourneur, ce choix enhardit l'opposition, qui 


_ espérait s'emparer de lui. Aussi rien ne peut donner une idée de la vio- 


lence avec laquelle le directoire fut attaqué dans les conseils. Enfin on 
ne se borna bientôt plus à contrarier la marche du gouvernement , la 
majorité opposante devint contre-révolutionnaire, dans l'acception de 
ce mot, et voulut rétablir l’ancien régime. Les nobles émigrés, les prè- 
tres réfractaires rentraient en foule et protestaient à haute voix contre 
tout ce qui s'était fait depuis 89. On appelait le corps-législatif le con- 
seil de Louis XVIII, et un grand nombre de députés étaient désignés 


- sous le nom d’orateurs de Blankembourg, ville d'Allemagne où était 


réfugié le frère de Louis XVI. 
Le directoire se mit sur la défensive. Rewbell et La Réveillère s'adjoi- 
gnirent Barras et paralysèrent ainsi (ous les efforts de Carnot et de 


- Barthélemy. Ils changérent les ministres et nommèrent des hommes 


tels que Talleyrand, qui venait de rentrer en France et qui leur était 
dévoué, si toutefois cet habile diplomate a jamais eu quelque convic- 
tion ou quelque attachement. En même temps les trois directeurs se 
rapprochèrent des patriotes modérés, s'appuyèrent sur l'armée, qui 
envoya des adresses terribles contre les ennemis de la république, et 
firent approcher des troupes de Paris. L'opposition craignit alors un 
coup d'État. Les députés, qui étaient chargés de la police des conseils 
sous le titre d’inspecteurs des salles, faisaient chaque jour de nou- 
veaux rapports sur les mesures hostiles du directoire. Les royalistes les 
plus hardis voulaient devancer leurs adversaires; mais ils n'avaient 
ni ressources ni projets bien arrêtés. Les constitutionnels, qui ne dési- 
raient rien moins que le renversement de Ja république, étaient in- 
décis ; ils craignaient d'avoir été trop loin. Cependant le corps législatif 
décréta la formation de la garde nationale, sur laquelle l'opposition 
fondait les plus grandes espérances, et se disposa à l'attaque. Mais les 
trois directeurs n'hésilérent point comme leurs ennemis : la lenteur 
est dangereuse dans un coup d'État. Dans la nuit du 17 au 18 fructidor 
( 4 septembre 1797), les troupes cantonnées autour de la ville arrivè- 
rent en silence sous la conduite du général Augereau, et à une heure 
du matin le château des Tuileries était cerné par douze mille hommes 


et quarante pièces de canon. La commission des inspecteurs, avertie — 


du danger, fit prendre aussitôt les armes aux douze cents grenadiers 
du corps législatif. A quatre heures, le canon d'alarme se fit entendre 
sur le Pont-Neuf. Augereau se présenta avec ses troupes à la grille du 
Pont-Tournant, et dit aux grenadiers: Ouvrez, si vous êtes républi- 
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cains. Ils ouyrirent aussilôt en criant : Vive Augereau ! vive le direc- 
toire! Le chaleau fut envahi, et à cing heures du matin plusieurs dé- 
putés et les iuspecteurs de la salle, parmi lesquels se trouvait Pichegru, 
étaient conduits au Temple sans qu'on eût à déplorer l'effusion du sang. 
Barthélemy était arrèté eu mème temps au Luxembourg ; quant à Car- 
not, il parvint à s'enfuir et se retira en Suisse. ` 

Les Parisiens, à leur réveil, virent avec étonnement que Paris était 
en état de siège. De nombreuses proclamations leur annonçaient la dé- 
couverte d'une conspiration royaliste. D'autres arrètés prescrivaient 
les mesures prises par le directoire; l'un d'eux portait que , confurmé- 
ment à la loi, toul individu qui oserail rappeler la royauté, la consti- 
tulion de 93 ou la famille d'Orléans , serait sur-le-champ mis à mort, 
que les personnes el les propriétés seraient respectées, et que tout in- 
dividu convaincu de pillage serait fusillé. Quelques députés courageux 
se rendirent aux Tuileries, à huit heures du matin, pour délibérer , 
mais on leur intima l’ordre de se retirer. Les Anciens devaient se réu- 
nir à l'amphithéâtre de l'Ecole de médecine et les Cinq-cents au 
théâtre de l'Odéon. Les députés opposants, conduits par les présidents 
des deux conseils, Siméon et Lafond-Ladebat, se présentèrent de nou- 
veau, à onze heures, aux portes du palais législatif; on leur en refusa 
l’entrée, et comme ils insistaient, ils furent chargés et dispersés par un 
détachement de cavalerie. C'était le commencement de la domination 
militaire. Les représentants se retirerent pour rédiger une protesta- 
tion, mais ils reçurent l'ordre de se séparer sur-le-champ , et plusieurs 
d'entre eux furent arrètés et conduits au Temple, Le peuple parcou- 
rail les rues sans mol dire. On élait inquiet, mais il n’y avait plus alors 
de passions politiques parmi les masses. La bourgeoisie marchande erai- 
gnait que ce coup d'Etat n’entravat le commerce, et les basses classes, 
fatiguées des orages de la révolution , se contentaient de dire, en par- 
lant du directoire et des conseils : « Que ces gueux-la s'arrangent entre 
eux, » Quelques jacobins essayèrent seulement d'exploiter les événe- 
ments. Vers cing heures du soir, quatre à cinq cents hommes, dégue- 
nillés pour la plupart, armés de piques, de batons, et précédés de deux 
pièces de canon, descendirent du faubourg Saint-Antoine et se portè- 
rent sur le Luxembourg. Ils venaient féliciter le directoire et lui offrir 
leur appui pour en finir. On se hala de renvoyer avec de belles paroles 
ces dangereux alliés. Les députés attachés aux trois directeurs se réuni- 
rent aux lieux indiqués , et dès qu'ils se trouvèrent en nombre suflisant 
pour délibérer, les conseils se mirent en permanence, Un message du 
directoire leur annonça les motifs du coup d'État, et les engagea à se- 
conder sur-le-champ le gouvernement. Le corps législatif chargea une 
commission , composée de cinq membres, de rédiger une loi de salut 
public, qui fut envoyée quelques heures après à la sanction des anciens. 
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Ce décret célèbre condamnait à la déportaticn Barthélemy, Carnot, plus 
de cinquante députés des deux conseils, enfin tous les ennemis déclarés 
du directoire. Les élections de quarante-huit départements furent an- 


nulées. Toutes les mesures rendues par les conseils en faveur des émi- 


grés et des prètres furent rapportées, l'organisation de la garde natio- 
nale suspendue, un pouvoir arbitraire accordé enfin au directoire dans 
une foule de circonstances. Les cinq-cents approuvérent sans opposi- 
tion cette loi, qui établissait une dictature, et dès le lendemain matin 
les anciens l’approuvérent. En même temps on décréta la déportation 
de quarante-deux journalistes, Parmi eux on distinguait M. Michaud, 
rédacteur de la Quotidienne; Laharpe et Fontanes , Suard et Lacretelle, 
les deux premiers rédacteurs du Mémorial, les deux autres du jour- 
nal intitulé Nouvelles politiques. Le même jour, quinze condamnés, 
parmi lesquels se trouvaient Barthélemy, Pichegru, Bourdon (de 
l'Oise), Barbé-Marbois , furent envoyés à Rochefort comme galériens , 
et transférés de là sous le ciel mortel de Cayenne; les autres furent 
envoyés à l'île d'Oléron. 

Merlin (de Douai) et François de Neufchâteau remplacérent Barthé- 
lemy et Carnot. Le directoire ainsi reconstitué, et n'ayant plus à crain- 
dre l'opposition des conseils, prit une nouvelle marche. Il devint révo- 
lutionnaire. Les nobles émigrés, les prêtres réfractaires furent obligés 
de s'enfuir de nouveau à l'étranger, et les anciens nobles, considérés 
comme étrangers, ne purent exercer les droits de citoyen. La guerre 
fut conduile avec la même énergie, et le directoire se vit pendant quel- 
que temps à l'apogée de la puissance el de la gloire. Le calme ne dura 
pas long-temps. Les royalistes étaient abattus, mais les patriotes avaient 
repris toule leur influence depuis le 18 fructidor, et ils attaquaient le 
directoire qu’ils ne trouvaient pas assez révolutionnaire, tandis que les 
constitutionnels, de leur côté, faisaient une opposilion redoutable. Les 
élections de floréal an vi (mai 1798) furent favorables aux patriotes. 
Le directoire, qui avait essayé de neutraliser l'influence des anarchistes, 
se décida à les annuler en partie. La loi du 18 fructidor lui avait ac- 
cordé le pouvoir de juger les opérations électorales. Cette mesure arbi- 
traire augmenta le mécontentement des esprits, et les défaites de nos 
armées, l'absence de Bonaparte, qui était en Egypte, l'augmentation 
des impôts excitèrent une grande fermentation. Les élections de floréal 
an vit (mai 1799) furent toutes républicaines, et le directoire se vit as- 


" sailli de toutes parts avec une nouvelle violence. Pour surcroît de mal- 


heur, Sieyés, ennemi déclaré de ce gouvernement chancelant, remplaça 
Rewbell que le sort avait désigné pour ministre sortant. Les mécontents 
destituèrent le directeur Treillard, sattachérent Barras, homme cor- 
rompu et sans convictions, et obligèrent Merlin et l’honnête La Réveil- 
lére à donner leur démission : « Vous n’hésilerez pas à vous décider, 
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leur dit-on, si vous aimez la république. Vous êtes dans l'impuissance 
de faire le bien : vous n'aurez jamais ni la confiance de vos collègues, 
ni celle du peuple, ni celle des représentants, sans laquelle vous ne 
pouvez faire exécuter les lois. » Gohier, le général Moulins et Roger- 
Ducos, hommes probes, mais sans aucune puissance, firent alors partie 
du gouvernement. Cette célcbre journée du 30 prairial (10 juin) fut la 
contre-partie du 18 fructidor. Le directoire, qui n’élait pas aussi nul 
qu'on a bien voulu le dire, devait nécessairement succomber ; gouver- 
nement de transition, il avait inutilement employé la modération et la 
violence. Pour réprimer les factions, pour sauver la France, il fallait le 
despotisme militaire. C'est la suite inévitable de toutes les grandes ré- 
volutions, eb-c’est ce qui explique la révolution du 18 brumaire. 

Le directoire, reconstitué au gré des mécontents, n'en fut ni plus 
calme, ni plus puissant. Sieyès, homme systématique, mais qui compre- 
nait merveilleusement la situation de la république, était chef d’un parti 
modéré qui voulait former un nouveau gouvernement. Mais Gohier et 
Moulins soutenaient la constitution de l'an nr, et Barras traitait en se- 
cret avec Louis XVIII. Tous les partis se séparérent, les jacobins for- 
mérent un club, les royalistes prirent les armes dans le Midi et l'Ouest. 
Les défaites de nos armées en Italie et sur le Rhin augmentaient les 
embarras du directoire. Toutes les mesures proposées par Jui étaient 
critiquées avec amertume, atlaquées, le plus souvent repoussées par les 
conseils. Un nouveau fructidor, un nouveau prairial devenaient iné- 
vitables. Sieyès le prévoyait, mais il était sans ressources. Un homme 
seul pouvait s'emparer du pouvoir dans ces circonstances. Sa popularité 
était immense et comme il n'appartenait à aucun parti, tous espéraient 
en lui. Cétait Bonaparte qui était allé, après le 18 fructidor, faire la 
conquête de l'Egypte, et qui avait échappé ainsi, par ce glorieux exil, 
aux haines des factions et à la jalousie du directoire. Il suivait de loin 
la marche des affaires. En apprenant les désastres de nos armées et la 
triste situation de la France, il donna le commandement de l'Egypte au 
brave Kléber, s'embarqua secrètement avec quelques généraux, et après 
une traversée périlleuse, il débarqua dans le golfe de Fréjus, le 9 octo- 
bre 1799, à huit heures du malin. — Les habitants de la Provence qui, 
depuis les revers de l’armée française en Italie, craignaient chaque jour 
Yinvasion étrangère, virent dans Bonaparte leur libérateur. En un ins- 
tant la mer fut couverte d’embarcations, et une multitude, pleine d’en- 
thousiasme et de curiosité, envahit les vaisseaux, en criant : Vive Bo- 
naparte! Le conquérant de l'Egypte devait faire quarantaine, mais les 
habitants de Fréjus violérent les lois sanitaires : « Nous aimons mieux, 
disaient-ils, la peste que les Autrichiens. » Cette circonstance permit à 
Bonaparte de partir aussitôt pour Paris. Son débarquement, annoncé 
par le télégraphe, excita dans la France entière des transports de joie 
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inouis. On célébra l'arrivée du héros sur tous les théâtres, on fit des 
feux de joie, toutes les cloches retentirent dans les villes et les villages. 
Le député Baudin (des Ardennes), républicain passionné, croyant la ré- 
publique perdue si un bras puissant ne venait la soutenir, expira de 
joie en apprenant cet événement. Bonaparte fit deux cents lieues, au 
milieu d'une population ivre de bonheur et d'enthousiasme; c'était une 
marche triomphale. En quittant Lyon, où les élans avaient été plus vifs 
que partout ailleurs, il prit une autre route que celle qu'il avait indi- 
quée à ses courriers, et arriva incognilo à Paris, le 16 octobre, dans sa 
petite maison de la rue Chantereine. Deux heures après, il se rendit au 
directoire. Les soldats de la garde le reconnurent, et crièrent : Vive 
Bonaparte ! La nouvelle de son arrivée à Paris produisit le même effet 
que dans les provinces. Les directeurs et tous les ministres lui donnè- 
rent des fêtes, comme au retour d'Italie, et les salons de Bonaparte fu- 
rent remplis des hommes les plus illustres de l'époque. Chacun le con- 
sultait, s’en remettait à lui; il était réellement à la tête des affaires; ce- 
pendant, avec son habileté ordinaire, il affectait de ne point se mettre 
en évidence et sortait fort peu. Mais lorsqu'il paraissait en public, avec 
sa belle figure brunie par le soleil d'Égypte, sa redingote grise et un 
sabre turc attaché à un cordon de soie, il élait accueilli par des vivat 
et des applaudissements frénétiques. 

l Que va faire Bonaparte? se demandait-on. Il ne le savait pas lui- 
même ; il obseryait et attendait les événements. Mais ses frères et ses 
partisans agissaient pour lui. En moins de quinze jours, l'armée et la 
plupart des représentants furent du parti de Bonaparte. Enfin Sieyès et 
Roger-Ducos, qui avaient d’abord montré de la répugnance et de l'hé- 
sitation, s’abouchèrent avec lui. Lorsque les esprits furent préparés à 
force d'intrigues à cette nouvelle révolution, Sieyès et Bonaparte arré- 
tèrent qu’on suspendrait les conseils pour trois mois, qu'on substitue- 
rait aux cinq directeurs trois consuls provisoires, qui, pendant ces trois 
mois, auraient une espèce de dictature, et seraient chargés de faire une 
constitution. Toutes les mesures furent prises pour la réussite de ce 
plan et l'orage éclata. Le 18 brumaire au matin (9 novembre 1799), le 
conseil des anciens, dont la majorité tenait pour le parti de Bonaparte 
et de Sieyès, déclara que la liberté de la représentation nationale était 
menacée dans la capitale, et qu'en vertu de la constitution de l'an Ii, 
il ordonnait la translation du corps législalif à Saint-Cloud. Par le même 
déeret, le général fut investi du commandement des troupes et de toute 
l'autorité nécessaire pour opérer la translation, assurer la tranquillité 
publique et la sûreté des conseils. Bonaparte avait réuni chez lui les 
généraux les plus illustres, et les colonels des régiments qui se trou- 
vaient alors à Paris. Il se rendit avec eux aux Tuileries, dès que le dé- 
cret lui fut annoncé, et se présenta devant le conseil des anciens pour 
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prêter serment à la république. Ii monta ensuite à cheval, accompagné 
d’un brillant état-major, et harangua les troupes dans le jardin des Tui- 
leries. « La république, dit-il, est mal gouvernée depuis deux ans. Vous 
avez espéré que mon retour mettrait un terme à tant de maux; vous 
l'avez célébré avec une union qui m'impose des obligations que je rem- 
plis : vous remplirez les vôtres, et vous seconderez votre général avec 
l'énergie, la fermeté et la confiance que j'ai toujours vues en vous. La 
liberté, la victoire et la paix replaceront la république française au rang 
qu’elle occupait en Europe, et que l'ineptie ou la trahison lui ont fait 
perdre. » Les soldats, qui pour la plupart avaient servi en Italie, sous 
les ordres de Bonaparte, crièrent avec enthousiasme : Vive notre gé- 
néral! A la fin de la journée, par la démission volontaire de Sieyès et 
par la démission presque forcée de Barras, le directoire était dissous, et 
Bonaparte se trouva seul chargé du pouvoir. Tous les ministres s’élaient 
rendus auprès de lui, aux Tuileries, et des proclamations invitérent les 
citoyens à l'ordre et au repos, tandis qu'on travaillait, disait-on, à sau- 
ver la république de ses périls. L'autorité du général fut donc reconnue 
partout, bien que le conseil des anciens n'eùt pas le droit de nommer 
un chef supréme de la force armée. La nuit fut assez tranquille, mais 
on se préparait pour le lendemain. A l'approche de la crise, toutes les 
ambitions, toutes les haines s'étaient réveillées. 

On connait l'issue du célèbre coup d'État du 18 brumaire. Lorsque 
le corps législatif se fut retiré devant les baionneltes de Bonaparte, le 
président Lucien réunit une cinquantaine des députés partisans du 
coup d’État , et ils rendirent un décret que le conseil des anciens s'em- 
pressa d'approuver. Çe décret prononçait l'abolition du directoire, l'ex- 
pulsion de soixante-un députés démagogues, l'ajournement du corps 
législatif à trois mois, la formalion de deux commissions temporaires, 
prises dans les deux conseils, pour rédiger une constitution nouvelle, 
et enfin la remise du pouvoir exécutif aux mains de trois consuls pro- 
visoires, Bonaparte, Sieyès, Roger-Ducos, qui prètèrent serment-de 
fidélité inviolable à la souveraineté du peuple, à la république française , 
une et indivisible, à la liberté, à l'égalité et au système représentatif. A 
trois heures du matin la révolution était achevée. Le lendemain Jes 
consuls allèrent habiter le palais du Luxembourg (1), et tinrent leur 
première séance. Il s'agissait d'abord de nommer à la présidence; mais 
à peine éntré dans le cabinet , Ducos dit en se tournant vers Bonaparte : 
« Il est bien inutile d'aller aux voix pour la présidence, elle vous ap- 
partient de droit. » Sieyès, homme instruit et rusé, mais dont on a trop 
vanté l’habilcté, comptait s'emparer du gouvernement. IL ne voyait 
dans Bonaparte qu’un soldat; mais lorsqu'il l’entendit parler des 


(1) Bonaparte occupait, au Petit-Luxembourg, l'appartement du rez-de-chaussée, 
å droite, en entrant par la rue de Vaugirard. 
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affaires du temps, il resta stupéfait devant cette puissance du génie, 
qui ne s’entendail pas moins en affaires d'administration qu'en opéra- 
tions de guerre, et le soir il dit dans ses salons: « Messieurs, vous 
avez un maître. Bonaparte veut tout faire, sait tout faire el peut tout 
faire. » Sieyès avait prophetise. ; 
Les commissions réunies pour donner a la France une nouvelle con- 
stilulion terminérent leur travail au bout de six semaines. La consti- 
tution de l'an viii se composait d'un tribunat de cent membres, qui | 
discuteraient les lois rédigées par un conseil d'État ; d'un corps législatif | 
de deux cent cinquante députés qui les rejetteraient ou les adopteraient 
en votant et sans discussion; d’un Sénal composé de quatre-vingts | 
membres , nommés à vie, qui serail chargé de conserver la constitution 
et les lois. Sieyès, qui n'avait renversé le directoire que pour arriver 
au pouvoir, proposa en outre un grand électeur nommé à vie, qui ha- 
biterait Versailles, avec six millions de revenu el une garde de trois 
mille hommes, et qui choisirait lui-même deux consuls, celui de la paix 
et celui de la guerre Il espérait obtenir celte place; mais Bonaparte 
montra aussitôt l'absurdité de ce projet, et proposa de nommer un pre- 
mier consul chef de l'État, avec deux consuls secondaires, comme 
conseil consultatif; les trois chefs du gouvernement étaient élus pour 
trois ans. Sieyès , furieux , ne voulut pas accepter la place de second | 
consul; on lui donna en échange une belle ferme située dans le pare de 
Versailles, qui lui rapporta près de 15,000 livres de rente. Roger-Ducos 
ayant donné également sa démission , Bonaparte, Cambacérès, homme | 
habile et instruit, Lebrun, littérateur distingué et bon administrateur, | 
furent nommés consuls de la république française, en vertu du vote | 
des trois millions onze mille sept citoyens qui approuvèrent la constitu- 
lion de l'an vir (décembre 1799). Quinze cent soixante citoyens seu- | 
lement votèrent contre le nouveau gouvernement, qui devait rendre à | 
la France le calme et la prospérité. 
_ Pendant son consulat provisoire, Bonaparte avait réorganisé le gou- 
vernement, il s'était montré grand administrateur et politique habile. 
Les finances étaient dans un désorére inoui; dès le second jour de son 
avénement au pouvoir, Bonaparte voulant envoyer un courrier à lar- 
mée d'Italie, ne trouva pas dans le trésor 1,200 francs pour les frais du 
voyage. L'ordre y fut rétabli, el le gouvernement put suffire à ses nom- 
breuses dépenses. Le ministère fut composé d'hommes capables. En re- 
mettant le portefeuille de la justice à M. Abrial, il lui dit: « Citoyen 
Abrial, je ne vous connais pas, mais on m'a dit que vous étiez le plus 
honnèle homme de la magistrature, c'est pour cela que je vous nomme 
ministre de Ja justice. » Cet éloge honore également Bonaparte et 
Abrial. Enfin l'ordre remplaça l'anarchie, et tous les partis se rallièrent 
au nouveau gouvernement. « J'oublie le passé, dit le premier consul, 
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j'ouvre un vaste champ à l'avenir. Quiconque marchera droit devant 
lui sera protégé sans distinction ; quiconque s'écartera à droite ou à 
gauche sera frappé de la foudre. » Infaligable au travail, et d'une acti- 
vilé remarquable , rien ne lui échappa. Il rappela les exiles, visila les 
prisons et les colléges, rétablit la liberté des cultes ; il anéantit les bri- 
gandages qui infestaient les routes du Midi el soumit la Vendée; il créa 
la Banque de France et fit construire deux ponts à Paris, le pont de 
la Cité et celui qui recut depuis le nom d'Austerlitz ; il rétablit le cours 
de la justice, il organisa sur de nouvelles buses l'administration des 
provinces, et nomma dix mille maires, cent préfets et quatre cents 
sous-préfets ; il disciplina l’armée, ranima les esprits, encouragea le 
commerce, il rendit enfin la France puissante et respectée, et la régé- 
néra, suivant l'expression de M. de Talleyrand, alors ministre des af- 
faires étrangères. N'oublions pas, dans celle esquisse, les grands tra- 
vaux législatifs qui s’exécutérent sous la direction de Bonaparte, n'ou- 
| blions pas enfin que nous lui devons le Code civil, monument qui 
| suffirait pour l’immortaliser. C'est ainsi que le premier consul signala 
son avènement au pouvoir. 
| La brillante victoire de Marengo et les succès des armes françaises 
sur tous les points assurèrent à la France de nouvelles conquêtes et 
lui donnèrent la paix. L'empereur d'Allemagne signa la paix à Luné- 
| ville, le 9 février 1801. Les autres souverains de l’Europe imitèrent 
| sa prudence, et l'Angleterre, réduite à ses propres forces, demanda la 
paix l’année suivante (traité d'Amiens, 25 mars 1802). Bonaparte pro- 
fita de son repos pour organiser le gouvernement de l'Italie, de la 
Suisse, de la Hollande, de tous les pays conquis, pour assurer à la 
France le repos et la prospérité. Un concordat signé avec le pape ren- 
dit à la religion catholique son ancienne splendeur; l'industrie et l’agri- 
culture, les arts et les lettres reçurent un nouvel essor, l'Universilé 
| fut rétablie , les partis furent réduits à l'impuissance , une amnistie gé- 
nérale rappela les exilés, enfin une loi célébre viat instituer la Légion 
d'Honneur, noble récompense du courage, du talent et des vertus ci- 
viques. Jamais la France , même sous Louis XIV, n'avait élé aussi puis- 
sante et aussi heureuse. Mais la haine des factions se déchainait de 
plus en plus contre le premier consul , et quelques hommes exaltés eu- 
rent recours à l'assassinat. Cinq conspirations échouérent; la sixième, 
connue sous le nom de la machine infernale, est. devenue célèbre. Le 
24 décembre 1800 (le 3 nivose, suivant le calendrier républicain), Bo- 
naparte devait se rendre à l'Opéra pour la première représentation du 
fameux oratorio d'Haydn, la Création du monde. A sept heures il part 
avec Lannes , Berthier et M. de Lauriston; mais à peine sa voiture est- 
elle engagée dans la rue Saint-Nicaise , qu'une explosion épouvantable 
se fait entendre. Un baril de poudre et de balles, placé sur une petite 
T. Iv. 33. 
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charrette , venait d'éclater. Bonaparte, qui sommeillait , se réveille en 

sursaut. « Nous sommes minés, » s'écrie-t-il, mais il ne se déconcerte pas, 

et quelques minutes après il entrait au théâtre avec le plus grand calme. 

La terrible nouvelle se répandit bientôt, et tous les spectateurs témoi- 

gnèrent alors par leurs vivat et leurs acclamations l'intérêt qu'elle por- 
tait à illustre consul. Bonaparte n'avait été sauvé que par miracle. Les 
conjurés avaient calculé l'explosion d'après le train ordinaire de sa voi- 

ture, mais le cocher était ce jour-là dans un état complet d'ivresse , et 
il était parti à toutes brides ; deux secondes plus tard , le premier con- 
sul ne pouvait échapper à la mort. On découvrit les auteurs de cette 
machine infernale; c'étaient des hommes reniés de tous les partis, et 
deux d'entre eux, Saint-Régent, ancien officier de marine, et Carbon 

dit le Petit-Francois, payérent de leur tête un crime aussi infâme. | 
Cinquante-six personnes avaient été blessées par l'explosion de la ma- 
chine, vingt-deux avaient été tuées. 

Bonaparte, au milieu des travaux, ne perdait pas de vue le but qu'il 
s'était proposé. Il voulait arriver au pouvoir suprême , et l'enthousiasme 
populaire lui aplanissait toutes les voies. Le 7 juin 1802, un sénatus- 
consulte prolongea de dix années le consulat de Bonaparte , et quelque 
temps aprés on soumit au peuple la question suivante: « Napoléon 
Bonaparte sera-t-il consul à vie? » Des registres, ouverts dans toute la 
France au secrétariat des administrations, aux greffes des tribunaux , 
chez les maires et chez les notaires, reçurent les votes des citoyens 
jouissant des droits politiques. La question fut résolue d'une manière 
affirmative et à la plus grande majorité , car sur trois millions cing cent 
cinquante-sept mille huit cent quatre-vingt-cinq citoyens, il y en ent 
trois millions trois cent soixante-huit mille deux cent cinquante-neuf 
qui votèrent en faveur de Napoléon. La France entière applaudit acette 
élection , car le premier consul pouvait seul donner au pays la gloire 
et la prospérité. 
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Palais du conseil des Cing-Cents, puis du Corps-Législatif, aujourd'hui 
de la chambre des Députés, oupalais Bourbon, rue de l'Université n° 116. 
— La duchesse douairière de Bourbon fit commencer ce palais en 1722 
sur les dessins et sous la direction de Girardini, architecte italien. Les 
travaux furent continués ensuite par L'Assurance, élève de Mansard, 
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Par suite d’augmentations successives, l'hôtel de Brancas, ci-devant 
Lassay, se trouva joint au palais primitif, de manière qu'ils ne formé- 
rent plus qu'un seul corps de bâtiment. Les princes de la maison de 
Condé avaient fixé leur résidence à Paris, et avaient orné cette habita- 
tion de tout ce que le luxe a de plus recherché et les arts de plus riche 
et de plus remarquable. Les ameublements, détruits pendant les pre- 
miers événements de la révolution, étaient d'une élégance extraordi- 
naire et dignes d'une des maisons les plus considérables d'Europe, Par 
sa position avantageuse, ce palais situé en face des Champs-Elysées et 
des Tuileries, et donnant d’un de ses côtés sur l’esplanade des Invalides, 
ressemblait à la fois à une maison de campagne et à une maison de 
ville. Elevé d'un seul étage, il était autrefois couronné par une balus- 
trade avec des acrotères servant de piédestaux à des groupes d'enfants. 
La façade du côté de la Seine était décorée de ces groupes et de colon- 
nes corinthiennes, et offrait dans toute l'étendue de son architecture , 
fort peu recommandable , des ressauts très nombreux. Son aspect sur 
cette face se composait de deux pavillons en longueur, formés chacun 
d'un simple rez-de-chaussée. Mais un de ces pavillons se trouva mas- 
qué dans son soubassement et presque enterré, lorsque Louis XVI eut 
fait bâtir le pont de la Concorde. La petitesse de l’ordonnance générale 
devint de plus en plus choquante ; et cet inconvénient ne disparut que 
quelques années plus tard, lorsqu'on établit dans ces bâtiments le con- 
seil des Cinq-Cents. L'élévation de ce palais, qui n’avait pas encore été 
terminé après quatre-vingts ans de travaux, a coûté, dit-on, dans cet 
espace de temps, la somme de vingt-deux millions. L’avenue qui con- 
duisait au perron des appartements du prince de Condé est terminée 
par une cour de trente toises sur vingt, ou quarante toises de longueur 
dans toute son élendue. Une galerie vitrée a elé pratiquée, conduisant 
du palais à la salle des séances dans toute la longueur du jardin, De- 
puis 1830, celle habitation magnifique a été réservée au président de la 
chambre des députés. 

La constitution de l'an 111 avait créé un Directoire exécutif et deux 
conseils, l'un nommé des Cinq-Cents et l'autre des Anciens. Le premier 
établit le lieu de ses séances au palais du Luxembourg et le second dans 
celui du palais Bourbon, propriété nationale. Ce conseil avait d’abord 
été placé dans la salle dite du Manége, près de la terrasse des Feuil- 
lants. Mais celle salle, fort incommode et peu digne d’une représenta- 
lion nationale, qui avait déjà été occupée par l'assemblée constiluante, 
par l'assemblée législative et par la convention, ne tarda pas à être 
abandonnée et démolie. Ce ful en l'an si et en l'an 1v que le gouvefne- 
ment fit exécuter les changements que nous voyons aujourd'hui dans 
le pavillon qui est en face du pont. L'architecte Gisors fut chargé de 
construire une salle d'assemblée, L'attique qu'il fit élever sur l’ordon- 
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nance de ce pavillon en exhuma, il est vrai , un peu la masse, sans pour 
cela la rendre beaucoup meilleure. Ce défaut pirut si choquant, 
qu’en 1807 on sentit la nécessité de donner à cette facade un autre ca- 
ractère; et, par les ordres du gouvernement, Poyet éleva le beau pé- 
ristyle qui sert aujourd’hui de perspective au pont de la Concorde et 
de pendant à la Madeleine. 

Au devant de cette façade, l'architecte construisit un perron de dix- 
huit pieds-d'élévation. L'escalier divisé en deux rampes sur une lon- 
gueur de cent pieds donne à l'entrée du palais un aspect majestueux. 
Sur les piédestaux on aperçoit les statues colossales de la Prudence et 
de la Justice , par Roland et Houdon, et en avant de l'escalier sur les 
piédestaux de l'enceinte , quatre figures assises, représentant Sully par 
Beauvallet, L'Hôpital par Deseine, d'Aguesseau | ar Foucou, et Colbert 
par Dumont. La façade au-dessus de l’escalier se compose de douze co- 
lonnes corinthiennes d'une grande et belle proportion. Elles supportent 
un entablement et un fronton ornés de bas-reliefs sculptés par Frago- 
nard. Ils représentent la Loi sous des formes colossales ; elle est assise 
et appuyée sur la force et la justice. A droite on apercoit l’Abondance 
suivie des Sciences et des Arts, et à gauche, la Paix ramenant le Com- 
merce ; aux deux extrémités deux figures de fleuves avec des urnes 
renversées. Ce fronton est en ce moment l'objet d'une restauration 
complète. 

L'entrée du palais sur la rue est la plus magnifique de toutes celles de 
Paris. Une grande porte, accompagnée de chaque côté d'une colonnade 
d'ordre corinthien, annonce un vaste et magnifique édifice. La pre- 
mière cour ne répond à la noblesse de ce vestibule que par son étendue. 
Mais la seconde cour présente un assez bel ensemble de portiques et 
de masses bien distribuées. L’avant-corps du bâtiment était autrefois 
couronné par un groupe représentant Apollon sur un char, entouré 
des quatre Saisons sous la forme de quatre génies, sculpté par Coustou 
jeune. On voyait sur la principale porte un cartouche anx armes de la 
maison de Condé, ayant pour support deux anges, et au fond de la 
cour, sur les faces latérales , quatre groupes de muses, en pierre de 
Tonnerre, sculptés par Pajou. Cette ancienne décoration a été totale- 
ment changée. Au fond de la seconde cour, s'élève aujourd'hui sur le 
nu du mur et se détache un portique orné de colonnes corinthiennes. 
Elles furent construites pour indiquer et annoncer la principale entrée 
de la salle des séances qui fut reportée depuis sous le péristyle en face 
du pont. Les deux figures principales qui sont placées sur des piédes- 
taux en avant du portique intérieur, et qui représentent Minerve et 
la l'orce, sont dues à Bridan fils et à Espercieux ; les deux autres figures 
qui soutiennent le cadran sont de Fragonard. 

La salle des séances est demi-circulaire; elle est éclairée par la voûte 
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sur laquelle est inscrite la formule : Liberté, ordre public , et disposée 
en amphithéâtre. Elle a été presque refaite à neuf, mais ce plan a été 
conservé. Il a été adopté pour la chambre du palais des Pairs , et pour 
les salles destinées aux cours publics de droit et de médecine. En effet, 
la voix, dont les sons tendent toujours à monter , parvient plus facile- 
ment aux oreilles de ceux qui écoutent, les efforts et la fatigue sont 
moindres pour celui qui parle. Malgré ces précautions , les parois de la 
salle en stuc vert antique , avec des assises dont tous les joints sont re- 
couverts de lames de cuivre sur lesquels venaient frapper les sons de la 
voix , faisaient un écho fatigant et désagréable ; on fut donc obligé, 
pour éviter cet inconvénient , de les revélir de draperie. Au centre de 
la ligne sur laquelle s'appuie le demi-cercle est un renfoncement en 
forme de cul-de-four, où se trouve le bureau du président , décoré avant 
1830 des bustes de Louis XVI, Louis XVII, Louis XVIII et de Char- 
les X, par Deseine ; depuis la révolution , ces bustes ont été remplacés 
par celui du roi Louis-Philippe. Dans les six niches pratiquées dans le 
mur à droite et à gauche du bureau on a placé six statues représen- 
tant les plus grands orateurs et législateurs de l'antiquité. 

La tribune des orateurs, placée au bas de l'estrade du président, est 
ornée d'un bas-relief de Lemot , dont les figures en marbre blanc, re- 
présentant Clio et la Renommée, se détachent sur un fond de porphyre. 
Des deux côtés de la tribune, sur les parois à droite et à gauche du 
président , on a placé deux tableaux , représentant le premier, Louis- 
Philippe, lieutenant-général, se rendant à l'Hôtel-de-Ville ; le second, 
le roi Louis-Philippe prononçant le serment de fidélité à la charte de 
1830, au milieu de tous les dépulés réunis en assemblée. En face de la 
tribune , sur le premier rang, est situé le banc où viennent s'asseoir 
les ministres. 

Dans la première salle il n’y avail qu'un rang de tribunes, aujourd'hui 
il y en a deux. Le premier rang , dans une parlie duquel le public est 
admis, est placé au dessus d’une ordonnance ionienne , en stuc imi- 
tant le marbre blanc veiné, qui règne autour de la partie circulaire de 
la salle et se compose de dix-sept tribunes. Dans le second rang sont 
placées les tribunes des journalistes et du corps diplomatique. Quatre 
tribunes sont réservées au différents membres du gouvernement. L’en- 
semble de la salle, sa forme élégante et les ornements qui décorent la 
voûte, répondent dignement à l'importance de son objet. Le caractère 
de grandeur et de dignité qui devrait toujours être retrouvé dans un 
lieu consacré à la réunion des représentants de la France , n’a point 
été oublié dans la construction et la décoration de cette salle où se dis- 
cutent les intérêts du pays. 

Autrefois on pénétrait dans la salle des séances par les deux extré- 
milés de l'amphithéâtre et par le mur du fond. Cette dernière avait été 
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supprimée par la construction du péristyle en face du pont, et l'on avait 
pratiqué, outre le péristyle et l'ancienne façade, une salle des gardes et 
un salon pour le roi. La salle des gardes qui a été changée et placée da 
côté de la cour est remarquable par les décorations et les bas-reliefs; 
à côté a été construite la pièce où le roi vient se placer avant d’entrer 
dans la salle lors desséances royales. Dans cette enceinte, dite d'attente, 
On voyait autrefois les portraits des rois Louis XVIII et Charles X, da 
duc d'Angoulême, du duc de Berry et de la Dauphine. Ces portraits ne 
se trouvent plus dans la nouvelle salle. De l’autre côté , dans la salle 
dite des Conférences, on a placé quatre tableaux, savoir: la Mort de 
Socrale par Peyron; Périclès et Anaxagore par Belle; Philoctèle par 
Le Thierre ; OEdipe et Antigoné par Thévenin. La bibliothèque, qui 
était sur la rue, a été transférée dans les bâtiments à gauche de la cour 
principale. Elle se compose de plus de quatre-vingt mille volumes. 

“Trois grands bas-reliefs ornaient le mur du porche , formés par les 
douze colonnes dont nous avons déjà parlé; ils avaient été exécutés sous 
Napoléon, qui nomma cet édifice palais du Corps-Législatif. Ces orné- 
ments ont été effacés sous la restauration. 

La garde du palais de la chambre des députés , celle de ses archives, 
le service de ses messagers d’État et huissiers, sont confiés à deux mem- 
bres de la chambre, sous la dénomination de questeurs , lesquels étaient 
autrefois choisis par le roi sur la présentation de cinq candidats faite 
par la chambre. Is résident au palais, et ne peuvent s’absenter sans la 
permission de la chambre par qui ils sont nommés aujourd’hui (1). 


Palais de la Légion-d'Honneur, rue Bourbon, n°70. — Ce joli pa- 
lais fut bâti en 1786 sur les dessins de M. Rousseau, pour le prince de 
Salm , et porta le nom d'hôtel de Salm jusqu’en 1802. Napoléon fonda 
la Légion-d'Honneur le 19 mai de la même année. L’inauguration de 
cet ordre fut célébrée le 14 juillet suivant, et le centre de son admi- 
nistration fut installé à l'hôtel de Salm. Le chef de cette administration 
recut le titre de grand-chancelier. Tous les principaux fonctionnaires 
publics furent décorés immédiatement. Avant1814, le nombre des che- 
valiers et des dignitaires de l’ordre n'excédait pas vingt-huit mille sept 
cents; à la fin de la restauration, il s'élevait à quarante-deux mille ; 
aujourd’hui il est encore plus élevé. 5 


Administration civile, Préfecture dela Seine, maires, ete, — Je vais 
indiquer les changements survenus pendant celle période dans l'admi- 
nistration municipale. Après le 9 thermidor, la commune de Paris fut 
administrée par des commissions nationales, nommées par la conven- 


(1) Paris pitt., t. TI, p. 354 et suiv. 
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tion , et ilen fut ainsi jusqu'en l’an ry, époque de la création du direc- 
toire. La ville fut alors divisée en douze municipalités, dont l’adminis- 
tration fut confiée au département de la Seine, composé de sept admi- 
nistrateurs. La loi du 28 pluviôse an vit, qui recomposa tout le système 
gouvernemental de la France , substitua à ces administrateurs deux 
préfets, l’un du départementet l’autre de la police ; ces deux fonctions, 
dépendantes de l'autorité supérieure, firent disparaître les derniers 
vestiges du régime municipal (1). La ville fut en même temps divisée 
en douze arrondissements municipaux {qui se subdivisent en 48 quar- 
tiers), ayant chacun un maire et deux adjoints chargés de l'état civil. 

Cet ordre de choses subsiste encore aujourd'hui. Le préfet de la Seine, 
dont la résidence est à l'Hôlel-de-Ville, réunit aux attributions civiles, 
communes aux préfets, presque toutes les fonctions administratives des 
maires, non relatives à l'état civil, mais non pas celles de police. IT a 
l'administration ou surveillance des édifices et des établissements pu- 
blics, des édifices destinés au culte, des travaux publics, de la grande : 
voirie, des institutions militaires, octrois, halles et marchés de la ville ; 
de ses hôpitaux , hospices et pavés, de ses contributions directes , ete. 
Près de lui est un conseil de préfecture, composé de cinq membres, et un 
conseil général du département, de vingt-quatre membres. Voici les noms 
des préfets de la Seine, depuis leur création : MM. Frochot, comte 
Chabrol , Alex. Delaborde, Odilon-Barrot , Bondy et Rambuteau. 

Les maires sont nommés par le roi, mais élus et présentés à la sanc- 
tion du gouvernement par leurs administrés. Les maires ou leurs ad- 
joints sont obligés de venir tous les jours à Ja mairie, et d'y tenir séance 
depuis onze heures jusqu'à deux. Ces fonctions, non rétribuées, sont 
confiées à des personnes choisies parmi les citoyens les plus recom- 
mandables. 

Il y a en outre, dans chaque arrondissement, un juge de paix, un 
receveur des contributions directes et un bureau de l'enregistrement 
des actes civils et de commerce. Dans chaque quartier est un commis- 
saire de police et un bureau de charité. 


Préfecture de police, rue de Jérusalem , n° 7. — Dans l'origine, la po- 
lice de Paris était confiée au prévôt de cette ville (2). « Il présidait en 
robe au Châtelet, siége de sa juridiction, et portait l'épée à la tête des 
troupes dont il avait le commandement. Ce double pouvoir était exprimé 
par ses ornements dans les grandes cérémonies. Il y paraissait vêtu 
d'une robe de brocart d'or fourrée d'hermine, sur un cheval richement 
caparaçonné. Deux pages marchaient devant lui , portant chacun au 


(1) Paris municipe, p. 81. 
(2) Voy, sur celte importante juridiction, t, I, p. 380, 440 et suly. 
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pagnie d'ordonnances, deux compagnies de sergents , l’une à cheval, 
l'autre à pied. Ces derniers étaient appelés sergents à verge, et étaient 
chargés de veiller à la sûreté de la ville. Les autres étaient appelés sol- 
dats du guet , et leur commandant portait le nom de chevalier du guet. 
ll y avait, en outre, pour faire exécuter les règlements de police, des 
bourgeois qui étaient élus pour chaque quartier ou paroisse, et que 
l'on appelait commissaires. Ils jouissaient d'une immense considération 
et marchaient de pair avec les principaux ofliciers de la juridiction. 
I!savaient chacun dix sergents sous leurs ordres. Ces charges, qui exis- 
taient aussi dans la province, finirent par être vendues, et le mode d'é- 
lection disparut entièrement (1). » Cette organisation était celle des 
temps antérieurs au commencement du xrv° siècle : la création d’un 
lieutenant-civil en 1321, et d’un lieutenant-criminel en 1343, la mo- 
difia en ce sens, que ces assesseurs du prévôt de Paris l'aidèrent d'abord 


dans les détails relatifs à leurs fonctions, et que, plus tard , le prévôt 


se déchargea sur eux de tous les soins de sa charge. Le lieutenant-civil, 
premier de la prévôlé, présidait toutes les assemblées du Châtelet ct 
connaissait de toutes les causes civiles. Le lieutenant-criminel , second 
de la prévôté, jugeait tous les individus prévenus de délits ou de crimes 
commis dans les limites de la prévôté. La police, en ce qui touchait plus 
particulièrement à la sûreté de la ville, relevait de ce dernier. Le prévôt 
des marchands , chef du bureau de ville (2), ct le parlement rendu sé- 
dentaire à Paris, apportèrent quelques changements dans l'attribution 
des pouvoirs du prévôt de Paris; mais la police active n'en demeura 
pas moins à celui-ci et à son lieutenant-criminel. 

La capitale était tellement infestée de brigands, que Louis XIV réso- 
lut d'y mettre un terme , et, au mois de mars 1667, il créa un lieute- 
nant de prévôt de Paris pour la police, et réunit en lui toutes les fonc- 
tions relatives à son emploi. Voici la liste des lieutenants-généraux de 
police, au nombre de quatorze : La Reynie (1667); Marc-René Voyer de 
Paulmy, marquis d’Argenson (1697); Machault , seigneur d’Arnouville 
1718) ; Marc-Pierre de Paulmy, comte d’Argenson (1720); Tachereau 
ou Teschereau , seigneur de Baudry et de Linières (1720). — Le comte 
d'Argenson reprit ses fonctions en 1722. — Ravot, seigneur d'Ombre- 
val (1724); Hérault, seigneur de Fontaine-l’Abbé et de Vaucresson (1725); 
Feydeau de Marville, seigneur de Dampierre et de Gien (1739) ; Berryer 
de Ravenoville (1747 ; Bertin de Bellisle, comte de Bourdeilles, seigneur 
de Brantôme (1757) ; De Sartine, comte d’Alby (1759); Lenoir (1774) ; 
bout d'une lance son casque et ses gantelets. Il avait en outre une com- 


(1; Nouveau diction. de police, introduction, p. 28 et 29. 

(2) Le bureau de ville s'occupait de tout ce qui intéressait le commerce et l'approvi- 
slonnement par eau, la sûreté ct Ja commodité des quais, ports, fontaines, cours et 
remparts de Paris. 
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Albert (1775). — Lenoir revint à la police en 1776. — Thiroux de 
Crosne (1785). 

Les fonctions du lieutenant-général de police furent supprimées après 
la prise de la Bastille et confiées à la municipalité. Après plusieurs chan- 
gements, on forma un ministère de la police générale de la république, 
en verlu de la loi du 12 nivôse an ty ‘2 janvier 1796); un arrêté des 
consuls, du 17 février 1800, nomma en outre un préfet de police spécial 
à Paris et au département de la Seine. Le ministère de la police, sup- 
primé en 1802, rétabli en 1804, fut réuni par Louis XVIII au ministère 
de l’intérieur, sous le nom de direction de la police du royaume. Cette 
division subsiste encore. Le préfet de police, dont les attributions sont 
immenses, pourvoit à la sùreté, à la propreté, à la salubrité, à la suffi- 
sance des approvisiounements dans Paris, par l'exécution des lois et des 
règlements de police. Sous ses ordres immédiats sont les commissaires 
de police, la police centrale, les inspecteurs, les officiers de paix, le 
corps de la garde municipale de la ville de Paris, celui des sapeurs- 
pompiers et une multitude d'agents, parmi lesquels on distingue les 
sergents de ville, vêtus dun habit bleu, avec boutons aux armes de la 
ville, portant une épée à leur côté, ayant la tête coiffée d'un chapeau mi- 
lilaire. Le budget de cette administration a été, en 1836, de 7,022,494 fr. 
Le préfet de police, qui est payé par la ville, à 30,000 fr. d’appointe- 
ments fixes. Voici la liste des magistrats qui se sont succédé dans ces 
fonctions: MM. Dubois {1800 ; Pasquier Rio: ; Bourienne, comte 
Réal, Courtin, De Cazes (1215); Anglès {1813 ; Delavau (1821); De Bel- 
leyme (1828); Mangin (1829); Bavoux, Girod (de l'Ain), Treilhard, 
Baude (1830); Vivien, Saulnier fils (1831); Gisquet (1831); Gabriel De- 
lesserl (1837). 

L'hôtel de la Préfecture de Police était autrefois, comme je l'ai dit 
ailleurs (1), la résidence du premier président du parlement de Paris. 
Pélion, second maire de Paris, s’y installa le 7 mai 1792, et depuis cette 
époque la police y est constamment restée (2). La prison municipale y 
a été en mème temps établie, d'abor:] sous le nom de prison de la mai- 
rie et ensuite sous celui de prison de dépôt de la préfecture de police. 
Jusqu'en 1825, elle était située dans un corps de logis qui avait reçu le 
nom populaire de salle Saint-Martin, Ce bâtiment a été reconstruit, 
mais la prison du dépôt a conservé parmi le peuple son ancienne 
dénomination. Les bureaux de cetle administration sont fort nombreux, 


(t) T. 1, p. 342. 

(2) Sous Bailly, premier maire, cetie administration était établie dans l'ancien Horel 
des lieutenants-généraux , rue Neuve des Capucines, Bailly l'occupa après la retraite de 
Lenoir, pendant les années 1789 el 1790; après lui Pétion, jusqu'au 7 mai 179%. Après 
Pétion, Pache et Fleuriot demeurèrent à l'hôtel ce la présidence, qui fut égilemeat le 
siége du Bureau central, Paris pin., À, p. 3t 
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La bibliothèque se compose de quatre mille volumes environ, parmi 
lesquels on remarque la collection du Châtelet (28 vol. in-fol.), la col- 
lection du Lourre, et les quarante-trois volumes de la collection Lamot- 
gnon, qui comprennent les édits, les arrêts et les règlements de police, 
de 1182 à 1762. Les archives sont assez curieuses. Indépendamment de 
tous les journaux publiés jusqu’à ce jour, on y trouve un grand nombre 
de pièces relatives à la révolution (1). 


Archives nationales; depuis, archives de l'empire; enfin, archives du 
royaume, à l'hôtel Soubise, rue du Chaume. Les archives n'étaient d'a- 
bord que le dépôt des papiers de l'assemblée nationale. Par un article 
de son règlement du 22 juillet 1789, cette assemblée, en les créant, or- 
donna qu'on y conserverait les pièces originales qui lui seraient remises 
et l'une des deux minutes du procès-verbal de ses séances. Le 14 aout sui- 
vant, le savant Camus en fut proclamé l'archiviste, et elles furent défi- 
nitivement constituées sous le nom d’Archives nationales par décret du 
7 septembre, sanctionné par Louis XVI, le 12 du même mois. Pendant 
le séjour de la représentation nationale à Versailles, les archives furent 
placées dans une salle du chateau ; lorsque cetle assemblée se rendit à 
Paris, elles furent immédiatement transportées dans cette ville et pla- 
cées dans la bibliothèque des Feuillants: plus tard on les déposa aux 
Capucins de la rue Saint-Honoré. 

Cet établissement ne taeda pas à devenir l'objet de la sollicitude de la 
constituante, qui, le 1° juin 1790, ordonna que les choses les plus im- 
portantes y seraient conservées. Le 7 aout, elle y fit déposer les formes, 
planches, etc., qui avaient servi à la fabrication des assignats, les pro- 
cès-verbaux d'échange de ces assignats contre les billets de la caisse 
d'escompte ; il fut décidé que le papier même employé à la confection 
des assignats serait mis sous la garde de l'archiviste; enfin, le 27 fé- 
vrier 1791, on y transporta les caractères de l'imprimerie du Louvre, 
les machines de l’Académie des sciences et les minutes des greffes des 
commissions extraordinaires du conseil. Indépendamment de ces divers 
accroissements, les Archives en avaient reçu d’autres par les offrandes 
faites à l'assemblée; on y envoyait des livres, des médailles, des 
estampes, des bustes, etc. Dès celte époque, elles étaient administrées 
très sévèrement. Aux députés seuls appartenait le droit d'y pénétrer 
à toute heure du jour; le règlement défendait d’y aller de nuit, et sur- 
tout on ne pouvait jamais y porter ni feu ni lumière. Le public n'y 
pouvait entrer que les lundi, jeudi et samedi. L’archiviste était Lena d'y 
habiter. Deux commissaires, pris dans le sein de l'assemblée, renou- 
velés à chaque législature, prenaient connaissance de l'état des ar- 


(1) Paris pitt., t. 1, p. 37. 
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chives, et rendaient compte de l'ordre qui y régnait. L'assemblée 
avail en outre décrété, le 30 novembre 1790, la confection d’une double 
armoire de fer destinée à contenir les objets les plus précieux, et 
c'est dans cette armoire qu’on renferma l’acte constitutionnel de l'État, 
et les ustensiles qui avaient servi à la fabrication des assignats de la pre- 
mière émission. 

Dès le 7 août 1790, on avait proposé de réunir dans un même local, 
sous la garde d’un seul dépositaire, le dépôt des minutes extraordinai- 
res du conseil, existant au Louvre; celui des minutes du conseil privé, 
situé à Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie; celui des Augustins, dit des Pe- 
tit-Pères, où se trouvaient les arrêts en commandement et autres, et 
celui des minutes du conseil de Lorraine, conservées dans une maison 
de larue Hautefeuille. L'article 1+r de la loi du 20 février 1793 avait 
renouvelé ce projet sans qu'il eût, pour cela, été mis à exécution. Le 
12 brumaire, Louis-Prosper Lofficial fit un rapport à l’assemblée à ce 
sujet, et fit adopter, séance tenante, un décret ordonnant la formation 
de deux sections des archives nationales sous les ordres et la surveil- 
lance immédiate de l'archiviste de la république, composée des quatre 
dépôts précités et d'un cinquième, celui de la maison du roi, dans lequel 
étaient conservés lesititres et états des grands-officiers dé la couronne, 
les originaux des édits, déclarations et lettres-patentes enregistrés dans 
les tribunaux supérieurs, les minutes des arrêts du conseil, et tout ce 
qui était émané dudit conseil, relativement aux généralités de Paris, 
Orléans, Poiliers et La Rochelle. 

La première section contenait les titres domaniaux et administratifs ; 
elle fut établie au Louvre. 

La deuxième se composait de tout ce qui avait trait à l’histoire, à la 
justice et au contentieux ; elle fut placée au Palais-de-Justice. 

Le 14 novembre 1789, Camus avait fait décider que dans les monas- 
tères et chapitres où il existait des biblothèques, on serait tenu de dé- 
poser au greffe les catalogues certifiés véritables des livres et des ma- 
nuscrits. Un décret du 5 septembre 1790 avait ordonné l'inventaire des 
chartriers des monastères. 

C’est à la suite de toutes ces mesures que parut la loi du 7 messidor 
an 11 (25 juin 1793). Cette loi constitua les archives sur un nouveau plan, 
plaça sous leur dépendance tous les dépôts de Paris, et, par un de ses 
articles, ordonna que les couvents seraient ouverts à une commission 
créée sous le nom d'agence temporaire du triage des titres, chargée 
d’inventorier les documents qu'elle y trouverait, et de les départir entre 
les Archives et les bibliothèques. | 
t La commission temporaire du triage des titres fut, le 21 avril 1795, 
remplacée par le bureau du triage des titres, composé de dix hommes de 
lettres et de quatre expéditionnaires. Après avoir été sous la surveil- 
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lance du ministre de la justice et de celui des tinances, cette commission 
passa sous celle de l'archiviste qui eut alors sous sa direction, 1° le dé- 
pot des actes du corps législatif et des assemblées nationales; 2° le bu- 
reau topographique; 3° la section du Louvre ; 4° la section du Palais- 
de-Justice; 5° la bibliothèque (qui avait été fondée aux Archives le 
4 mars 1795) ; 6° le bureau du triage des litres, divisé entre le Louvre 
el le Palais-de-Justice. 

En 1791, Camus fit décréter la suppression des chambres des comptes. 
Les papiers de celle de Paris furent versés à la seclion domaniale en 
1798. La même année, on y joignit, sur la Peas de M. Daunou, 
les papiers du Chatelet. 

Après le 10 avût 1792, on avait transporté les Archives aux Tuileries, 
lorsque la convention se fut établie dans ce palais. A la suite du 18 bru- 
maire, le premier consul y ayant fixé sa résidence, la représentation 
nationale se retira au palais Bourbon, qui prit le nom de Palais du 
Corps Législalif, et les Archives y furent immédiatement réunies. Elles 
y restèrent jusqu'en 1808. Le6 mars de cette année, l'hôlel Soubise fut 
donné aux Archives, dont on commença sur-le-champ le transport, qui 
ne fut cependant terminé que dans le courant de 1809. Depuis lors elles 
ont toujours occupé ce local. 

A l'époque où elles furent conduites au palais du Corps Législatif , le 
premier consul, nun content d'occuper les Tuileries, avait aussi or- 
donné l'évacuation du Palais National des sciences et des arts (le Lou- 
vre); et le 4 février 1801, la section domaniale et administrative qui 
dépendait depuis plusieurs années des Archives, leur fut réunie et oc- 
cupa le premier étage de la partie des bâtiments du palais du Corps- 
Législatif donnant sur la cour Montesquieu. Au commencement de 
1804, le trésor des chartes fut reliré du Palais-de-Justice où il était tou- 
jours resté depuis l'évacuation de la Sainte-Chapelle et déposé au palais 
Bourbon, ainsi que les actes et documents recueillis par le bureau du 
triage des Litres; mais Camus étant mort cette même année, les travaux 
de classement ne furent faits que par son successeur, M. Daunou. 

Dans l'intervalle qui s'écoula de 1804 à 1809, le ministre des finances 
fit déposer aux Archives six cent quatre-vingt-huit registres concer- 
nant les assignats; le ministre de l'intérieur, les actes de l'acceptation 
de la constitution de l'an vur, du consulat, de I’hérédité, de la constitu- 
tion impériale et les papiers relatifs aux anciens colléges. Le président 
- de la cour des comptes, les registres de la comptabilité des anciens re- 
ceveurs des domaines et bois. Les archives domaniales et.partie des ar- 
chives administratives du département de la Seine furent transportées 
à l'hôtel Soubise en 1809. Le dépôt des archives du tribunat se fit la 
même année. En 1810, 1811, 1812, les nombreux et brillants succès 
des armées françaises donnèrent un accroissement rapide aux Archives 
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de l'empire : on conduisit à l'hôtel Soubise presque en même temps 
cent deux mille quatre cent trente-cinq liasses, registres ou volumes 
d'archives pontificales; douze milie quarante -neuf idem des archives du 
Piémont ; une portion des archives espagnoles ; trente-cing mille deux 
cent trente-neuf idem d'archives germaniques; cinq mille cartons du 
ministère de l’intérieur et les papiers Bouillon déposés par le préfet de 
la Seine. Le {er octobre 1810 on mit en activité deux commissions 
créées pour le dépouillement des archives italiennes et germaniques. 
On devait encore transporter à Paris les parties d'archives triées en 
Hollande, à Gênes, à Parme, à Florence, à Plaisance, à Pise, à Sienne, 
à Spolette, à Pérusia, à Genève, à Grenoble et à Dijon. On n'amena 
qu'un quart des archives de Simancas. 

Les désastres de 1813 suspendirent tout-à-coup cette concentration, 
et enlevèrent aux archives de l'empire toutes ces richesses étrangères. 


Mais le mouvement progressif que les victoires de Napoléon avaient ` 


donné à cet établissement ne fut pas inutile. On avait songé à l'agran- 
dir pour loger tant de richesses nouvelles. On avait commencé par gar - 
nir de rayons les péristyles de la cour de l'hôtel Soubise; on fut ensuite 
obligé de construire au milieu de cette cour deux pavillons provisvires. 
Enlin, toutes ces précautions ne suffisant pas, il fallut créer une succur- 
sale qu'on établit aux Minimes de la Place-Royale, et louer deux mai- 
sons dans la rue des Quatre-Fils, où l’on placa les bureaux. 

Ce fut alors que, pour couper court aux embarras, Napoléon rendit 
son décret du 21 mars 1812, qui ordonnait la construction, auprès du 
Champ-de-Mars, d'un palais des Archives qui n'eut malheureusement 
qu'un commencement d'exécution. 

Quoique la durée des fonctions de garde des archives eut été fixée à 
six ans et plus tard réduite à cing, Camus en resta toujours titulaire et se 
maintint dans ses fonctions jusqu’à sa mort, arrivée en 1804. Des missions 
etdes occupations mullipliéesle délournèrent tropsouventde sestravaux 
d'archiviste, et si sous son administration les Archives ne furent pas 


organisées avec cel ordre et cet ensemble qui conviennent à un vaste 


établissement, il faut sans doute en chercher la cause dans la vie agitée 
qu'il fut obligé de mener. Ce n'esl en effet que son successeur, M. Dau- 
nou, qui en fit un tout régulier, quoique parfaitement distinct dans les 
diverses collections qui le composent. A lui appartient l’idée d’une clas- 
sification exacte et commode. 

Lorsqu'il entra en fonctions les Archives se divisaient en quatre par- 
lies : 1° la collection des actes du Corps-Législatif et des assemblées na- 
tionales; 2° le bureau topographique; 30 la section domaniale; 4o la 
seclion judiciaire. Le premier soin de M. Daunou fut de constituer une 
cinquièine partie qu'il composa du trésor des chartes et des titres re- 
cueillis par le bureau du triage, comme je l'ai dit plus haut. En 1809, il 
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détacha de la section domaniale la partie administrative à laquelle il 
réunit tous les papiers de même nature qui se trouvaient mélés aux actes 
du corps législatif, et dès lors il divisa les archivés en six sections, ainsi 
qu’il suit: section législative, section administrative, section histori- 
que, section topographique, section domaniale, section judiciaire. Ces 
six sections furent en outre subdivisées en vingt-quatre séries désignées 
par les vingt-quatre lettres de l'alphabet. 

M. Daunou resta à la tête des archives jusqu’en 1816; mais à cette 
époque il fut remplacé par M. de La Rue, qui remplit les fonctions de 
garde-général jusqu'en 1830. 

En 1830, M. Daunou, rendu à ses anciennes fonctions, les exercé 
encore aujourd'hui avec le zèle éclairé que mérite l’un de nos plus im- 
portants et de nos plus précieux établissements nationaux. 


Institut. —- Lors des premiers troubles révolutionnaires, les Acadé- 
mies abandonnées à elles-mêmes n’en continuaient pas moins leurs 
travaux. En 1791 on fixa provisoirement leurs dépenses, jusqu’au mo- 
ment où Grégoire, en 1793, fit prononcer leur suppression et apposer 
les scellés sur le lieu de leurs séances. Ces scellés ne tardèrent pas à 
être levés ; une députation de l’Académie des sciences, admise à la barre 
de l'assemblée, oblint pour elle et pour les autres académies d’être 
réintégrées dans leurs droits avec leurs règléments provisoires, jusqu'à 
la promulgation de la constitution de l'an m, portant au titre X, qu'il 
y aurait « pour toute la république, un Institut national, chargé de re- 
cueillir les découvertes, de perfectionner les arts et les sciences. » 

Le 5 brumaire an 1v (26 octobre 1795) fut rendue la loi d'organisa- 
tion de l’Institut. Cette loi réunit sous le titre d'Institut national des. 
sciences et des arts toutes les anciennes académies. Il fut divisé en trois 
classes : la première pour les sciences physiques et mathématiques ; la 
deuxième pour les sciences politiques et morales ; la troisième pour la 
littérature et les beaux arts. La première section, comprenant l’ancienne 
Académie des sciences, fut fixée à soixante membres et soixante asso- 
ciés. La deuxième, qui correspondait à l'Académie des incriptions et 
belles-lettres, dut avoir trente-six membres et autant d’associés. La 
troisième enfin, qui réunissait l’Académie francaise et celles de pein- 
ture, de sculpture et d’architecture, eut quarante-huit membres et qua- 
rante-huit associés. Il élait destiné, suivant les termes du décret, 
« 19 à perfectionner les sciences et les arts par des recherches non in- 
terrompues, par la publication des découvertes, par la correspondance 
avec les sociélés savantes étrangères; 2° à suivre, conformément aux 
lois et arrèts du directoire exécutif, les travaux scientifiques et litté- 
raires qui auront pour objet l'utilité générale et la gloire de la républi- 
que. » Les trois classes qui le constituaient furent divisées et leurs 
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membres répartis de la manière suivante : 1° Sciences physiques et ma- 
thématiques : dix seclions de six membres résidants et de six associés 
Chacune, désignées sous les titres suivants: 1"¢ mathématiques; 2e arts 
mécaniques; 3° astronomie; 4° physique expérimentale; 5° chimie ; 
6¢ histoire naturelle el minéralogie; 7° botanique et physique végétale; 
8e anatomie et zoologie ; 9° médecine et chirurgie; 10° économie rurale 
et art vélérinaire. 2° Sciences morales et politiques : six sections ayant 
chacune six membres à Paris et six associés, les sections ainsi nommées : 
1re analyse des sensations et des idées ; 2° morale; 3° science sociale et 
législation ; 4 économie politique; 5° histoire ; 6° géographie. 3o Litté- 
rature et beaux-arts : huit sections de six membres à Paris et six as- 
sociés : 1" grammaire; 2° langues anciennes; 3e poésie; 4€ antiquités 
et monuments; 5° peinture; 6° sculpture; 7° architecture; 8e musique 
et déclamation. | 

Pour sa formation, le directoire nomma quarante-huit membres qui 
élurent les quatre-vingt-seize autres. Les cent quarante-quatre nom- 
mèrent les associés. L'Institut une fois organisé, les nominations aux 
places vacantes devaient être faites par l'Institut sur une liste au moins 
triple, présentée par la classe où la place vaquait. Il en fut ordonné 
de même pour les membres associés. 

Peu de temps après eut lieu dans les salles du Louvre la première 
séance publique de l'Institut, à laquelle assista le directoire présidé par 
Dussaulx. Des discours remarquables y furent prononcés. Lacépède 
Chargé de rendre compte des travaux de la première classe signala ceux 
de Lalande, Prony, Berthollet, Fourcroy, Vauquelin, Quiton, Cuvier, 
Sabatier, Daubenton, Hallé, Portal et autres. Anquetil, Grégoire, Du- 
pont de Nemours, Cabanis, De Lille de Salles présentérent les travaux 
de la deuxième classe, et Fontanes, David Leroi, Bitaubé, Collin d'Har- 
leville, Andrieux, Lebrun, Wailly, Domergue, Ginguené, au nom de 
la troisième, firent connaitre les leurs. Cette séance solennelle fut ter- 
minée, sur la demande de l'Institut, par la lecture du décret qui ordon- 
nait le dépôt des cendres de Descartes au Panthéon. 

Cette époque fut féconde en découvertes et en beaux résultats scien- 
tifiques. Les applications de la chimie aux arts industriels, lap- 
précialion des nouvelles découvertes du galvanisme, le rapport sur les 
poids et mesures, l'adoption du système métrique signalérent les pre- 
miers travaux de la classe des sciences. Si nous joignons aux noms 
déjà cilés ceux de Chaplal, Laplace, Pelletier, Haüy, Desfon'ai- 
nes, elc., on aura une idée de la composition de cette classe. Quelques 
décrets furent successivement rendus par le directoire, les uns pour 
fixer le traitement des membres, d’autres pour déterminer l’ordre de 
leurs séances et les époques auxquelles devaient avoir lieu les comptes- 
rendus de leurs travaux, et rien dès lors n’en interrompit plus le cours. 
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Bonaparte fut bientôt admis dans le sein de l'Institut; et lors de son 
avénement au consulat il apporta quelques modifications à son orga- 
nisation, dont la principale consistait à séparer les beaux-arts d'avec la 
littérature et l'histoire, et d'en faire une quatrième classe. — Ce fut vers 
cette même époque que la réunion des savants qui, sous le nom d'/ns- 
titut d'Egypte, avaient exploré cette contrée, ful incorporée dans l'Ins- 
titut national. 

En 1806 par décret impérial du 1°" mai, l'Institut fut tranféré au col- 
lége Mazarin désormais affecté à ses séances (1). 

En 1816 l’Institut subit une nouvelle réforme. L'ordonnance du 26 
mai supprima la dénomination d'Institut, qui n'en subsista pas moins de 
fait, et rappela les anciennes dénominalicns d’académies avec leur 
même division en Académie française, Académie royale des inscriptions 
et belles-lettres, Académie royale des sciences et Académie des beaux- 
arts. L'Acalémie française reprit ses anciens statuts, ainsi que celle des 
inscriptions et belles-lettres. L'Académie des sciences et celle des 
beaux-arts conservèrent à peu de chose près la même division en sec- 
tions, savoir : la première en onze sections : 1° géométrie; 2° mécani- 
que ; 3° astronomie; 4° géographie, et navigation; 5° physique géné- 
rale; 6° chimie; 7° minéralogie; 8° botanique; 9° économie rurale; 
10° anatomie et zoologie; 11° médecine et chirurgie. — L'Académie des 
beaux-arts en cing sections: 1° peinture; 2 sculpture ; 3° architecture; 
4° gravure; 5° composition musicale. On ajouta à l'Académie des scien- 
ces et à celle des inscriptions une classe d’académiciens libres au nom- 
bre de dix pour chacune. — Les membres de chaque Académie purent 
être élus aux trois autres, après l’abrogation des dispositions du règle- 
ment de l'Institut. — Les nouvelles Académies furent installées en 
séance publique le 25 avril 1816, sous la présidence du duc de Riche- 
lieu. Les mèmes dispositions ont été conservées en 1830. 

En 1832, sur un rapport de M. Guizct, ministre de l'instruction pu- 
blique, une ordonnance royale du 27 octobre rétablit l’Académie des 
sciences morales et politiques fondée par la convention, abolie par ar- 
rôté consulaire de l’an x1. La section de géographie et de navigation 
qui faisait partie de l’Académie des sciences fut réunie à celle-ci. On la 
divisa en cinq sections; savoir : philosophie, morale, législation; droit 
public et jurisprudence; économie politique et statistique; histoire gé- 
nérale et philosophique; géographie et navigation. Les dix membres de 
l’ancienne académie qui avaient survécu, auxquels on joignit deux an- 
ciens correspondants, formèrent le noyau de la nouvelle. Le nombre 
en fut fixé à trente, les douze fondateurs auxquels on réunit quatre 
membres pris dans le corps de l'Institut élirent les quatorze membres 


(1) Voy. collége des Quatre-Nalions. 
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complémentaires. L'Académie des sciences morales fut complétement 
orgagisée en 1833; elle nomme ses correspondants. 

Chaque académie a son régime et son budget indépendants; elles 
n'ont de commun que l'agence, le secrétariat, la bibliothèque et les col- 
lections. Chaque académie tient une séance annuelle publique, et elles 
se réunissent loutes une fois l'année en séance solennelle. Ces séances 
publiques, dont le but principal est de faire connaître les comptes-ren- 
dus des travaux annuels de chaque académie, sont également consacrées 
à des distributions de prix et à des discours d'apparat. L'origine de ces 
distributions de prix remonte très haut. La première fondation date des 
premiers temps de l'Académie française ; ce fut Balzac qui, le premier, 
eut l’idée de fonder un prix d'éloquence. Pelisson, à son exemple, pro- 
posa un prix de poésie qui fut fondé à perpétuité par Clermont-Ton- 
nerre, évêque de Noyon. Legouvé, long-temps après, fit la motion à 
l'Institut d'un prix d'histoire et d'architecture. Enfin, Allier d'Hautero- 
che, Lalande et surtout Monthyon ont consacré des sommes consi- 
dérables à l'encouragement des lettres, des sciences, des arts, de la mo- 
rale et de la vertu. Les gouvernements et les académies elles-mêmes 
ne sont pas restés en arrière. Les prix Monthyon pour les actes de vertu, 
les ouvrages de morale, les découvertes ou les perfectionnements dans 
l'art de guérir, pour les progrès et les encouragements des sciences mé- 
caniques, sont répartis entre l'Académie française et l’Académie des 
sciences, qui délivrent en outre des prix de leur propre fondation et un 
prix d'astronomie fondé par Delalande. L'Académie des inscriptions et 
belles-lettres donne un prix de numismalique de la fondation d'Haute- 
roche, L'Académie des beaux-arts distribue les grands prix de Rome, 
fondés par l'Etat, pour la peinture, la sculpture, l'architecture, la gra- 
vure, la composition musicale et le paysage historique. Enfin, le gou- 
vernement a mis un prix à la disposition de l'Académie des sciences 
morales et politiques pour les sujets de son ressort. 


École Polytechnique. — L'école Polytechnique est située rue de la 
Montagne- Sainte Geneviève, n° 55; elle a été établie dans les bâliments 
de l'ancien collége de Navarre réparés et embellis pour cette nouvelle 
destination. Le but de cette grande institution est de répandre l'instruc- 
tion des sciences mathématiques, physiques et chimiques, des arts gra- 
phiques, et de former des élèves pour les écoles d’application d'artillerie, 
des divers services du génie militaire, civil et marilime, ainsi que des 
géographes pour l'armée. On ne peut être admis dans ces écoles sans 
avoir passé par l'école Polytechnique. : 

Celte école, connue d’abord sous le nom d’Etole centrale des travaux 
publics, fut créée à l'époque où la France réclamait le secours d’ingé- 
nieurs habiles pour la défense du territoire. Les hommes les plus dis- 

T. IV. 34. 
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tingués par leur profond savoir et leur patriotisme éclairé concurent 
le projet de réunir l'élite de la France et de la préparer, par leurs le- 
çons, à la belle mission de préserver leur patrie du joug de l'étranger. 
Ce noble appel fut entendu, et bientôt l'école centrale, à laquelle un dé- 
cret du 17 septembre 1795 avait assigné le nom d'école Polytechnique, 
prit le caractère le plus imposant. 

Un article du décret de la convention, du 11 mars 1794, portant éta- 
blissement d'une commission dés travaux publics, était ainsi conçu : 
« Cette commission s'occupera de l'établissement d’une école centrale 
» des travaux publics, et du mode d'examen et de concours auxquels 
» seront assujetlis ceux qui voudront être employés à la direction de 
» ces travaux. » D'après un autre décret, du 29 septembre 1795, un coun- 
cours fut ouvert dans vingt-deux grandes villes de France, et l'on ad- 
mit trois cent soixante élèves qui fournirent les preuves de leur instruc- 
tion dans un examen sur l'arithmétique, les éléments d’algébre et la 
géométrie. L'on fixa le mode d'enseignement, qui a toujours eu deux 
branches principales : les sciences mathématiques et les sciences phy- 
siques. La première comprend : 1° l'analyse, avec ses applications à la 
géométrie et à la mécanique; 2° La géométrie descriptive et le dessin. 
La deuxième renferme la physique générale et la chimie. 

A l’origine, la durée des études pour chaque jour était de neuf heu- 
res; celle du cours entier devait être de trois ans. Les élèves furent di- 
visés en trois classes, qui Suivirent alors les cours instilués pour cha- 
cune des trois années d'étude. Chaque classe ou division fut partagée en 
brigades de vingt élèves ; chaque brigade eut sa salle d'étude et son la- 
boratoire de chimie, et fut présidée par un chef, choisi parmi les jeunes 
gens les plus instruits, et capable d'entretenir l’ordre et de lever les 
difficultés que les élèves rencontraient dans leur travail. Les profes- 
seurs avaient été choisis parmi les savants les plus distingués. L’illustre 
Monge, qui contribua le plus à la création et à la prospérité de l'école, 
y agrandit la sphère des sciences physiques et mathématiques, perfec- 
tionna la géométrie appliquée à la construction, et créa ainsi une science 
nouvelle, à laquelle il donna le nom de géométrie descriptive. Chacune 
des parties de cette science, telles que la géométrie descriptive pure, 
qui n'avait jamais été enseignée publiquement, la coupe des pierres, la 
perspective, la charpente, l'architecture, les ombres, les travaux civils 
et la fortificalion, exigeait une collection de dessins et d'épures gravées. 
Les meilleurs dessinateurs de Paris, dirigés par les instituteurs, s’occu- 
pèrent de la confection des dessins qui devaient servir de modèles et 
être distribués à la suite de chaque leçon; en même temps, des artistes 
estimés moulérent en plâtre des modèles de coupe des pierres et d'ar- 
chitecture. Jusqu'alors l'école avait été dirigée, tant pour l’administra- 
tion que pour l'instruction, par un conseil formé par les administra- 
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teurs et les instituteurs. La loi du 22 octobre 1795 la placa sous l'autorité 
du ministre de l'intérieur, el fixa les relations de l’école Polytechnique 
avec ies écoles d'artillerie, du génie, des mines, des ponts-ct-chaussées, 
des constructions de vaisseaux et des ingénieurs-géographes. La durée 
des études dans ces écoles élait au moins de deux ans; et chaque élève 
ne devant plus acquérir que les connaissances générales de l'ingénieur 
pour se livrer ensuite plus spécialement au service public de son choix, 
la durée des cours de l'école, qui était de trois ans, fut réduite à deux, 
ce qui exigea une nouvelle organisation qui eut lieu le 16 décembre 
1799 ; elle diffère des deux premières par le nombre des agents et par 


_ la formation d'un conseil de perfectionnement. Le titre 7 de cette or- 


ganisation régla la composition du conseil, qui dut s'assembler chaque 
année pour examiner la situation de l'école, en perfectionner l’instrue- 
tion, et établir des relations avec les écoles de services publics. 

Ainsi, l'ordre intérieur de l’école était réglé ayec autant d’habi- 
leté que de sagesse; mais rien n'avait été statué sur le sort des élèves 
externes. Les fondateurs de l’école, redoutant les dangers que Paris 
présente à une jeunesse livrée à elle-mème, avaient cru paralyser 
ces dangers en confiant les élèves à des amis de leur famille, ou à des 
maîtres de pension; mais l'expérience vint bientôt attester toute lin- 
suffisance de ces mesures. C'était à l'époque de l'empire, et tout alors 
se trouvait soumis à un régime essentiellement militaire ; aussi un dé- 
cret impérial, du 16 juillet 1804, ordonna de caserner les élèves et dé- 
termina une nouvelle organisation de l'école Polytechnique. La pension 
de chacun ful fixée à 800 fr. ‘ 

L'année suivante , on fit quelques changements dans le plan d'in- 
struction de l'école: les principaux furent la création d'unechaire de 
grammaire et de belles-lettres ; la réunion du cours des mines à celui des 
travaux et constructions civiles; l'addition d'un cours sur les éléments 
des machines à celui de géométrie descriptive; l'addition d'un cours 
de topographie à celui d'art militaire. 

Les élèves travaillent dans l’intérieur mème de l'école; ils sont dis- 
tribués par salles pour le dessin de la géométrie descriptive et l'étude 
de l'analyse; ils ont des laboratoires pour s'exercer aux manipulations 
chimiques; ils exécutent de leurs propres mains les dessins, les cal- 
cuis et Jes opérations chimiques qui ont été l'objet des leçons orales des 
professeurs. Ce mode d'enseignement est le caractère de l’école Poly- 
technique. 

Telle fut l'organisation de cet établissement depuis son origine jus- 
qu'à la fin du régime impérial, qui porta le nombre des élèves à trois 
cent quatre-vingt-dix. Ce régime a subi un nouveau changemént par 
l'ordonnance du 4 septembre 1816. On n'y reçoit les candidats qu'à 
l'âge de seize ans au moins el vingt ansau plus. Le prix du cours entier 
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est de 3,C00 francs, et le nombre des élèves est de deux cent cinquante. 
L'école est placée sous la surveillance d’un conseil de perfectionnement 
et d'un conseil d'inspection. On y a établi en outre deux autres con- 
seils, l’un d'instruction, et l’autre d'administration. - 

Depuis 1830, l’école a été retirée des attributions du ministère de 
l'intérieur et placée dans celles du ministère de la guerre. 

Il y a quelques années, l'établissement a été agrandi d’un nouveau 
bâtiment, qui se compose de deux pavillons avec une facade en arrière- 
corps : quoique sévère, l'architecture ne manque pas de grace et d'é- 
légance. Le bâtiment s'élève entre cour et jardin : la cour est spacieuse; 
il y a dans le milieu un tapis de verdure; on y entre par une grille. Cet 
établissement possède une bibliothèque considérable. On vient d'élever, 
rue Descartes, en face dela fontaine Sainte-Geneviève, un beau pavillon 
orné de sculptures, destiné à des logements d'employés, etc. Ce pavillon 
aun parloir el un concierge; il sert d'entrée principale aux élèves. 


École normale, rue Saint-J acques, n° 121.— L'École normale fut fon- 
dée en vertu d'un décret de la convention, du 30 novembre 1795. Elle 
est destinée à former des jeunes gens pour l'enseignement supérieur. 
Des représentants du peuple , commis à cet effet, arrétérent les bases 
de son organisation, et elle fut ouverte le 20 janvier 1795. Elle eut des 
commencements brillants, mais elle fut supprimée au bout de quelques 
mois. Peu d'années après, lorsque l’empereur créa l'Université de 
France, il rétablit (17 mai 1808) l'École normale. Une foule d'hommes 
distingués dans les sciences et les lettres ont honoré, dès l'origine, les 
chaires de l'École normale. Lagrange, Monge, Berthollet, Laplace, 
Volney, Bernardin de Saint-Pierre, Garat, Sicart, y professaient. 
Leurs cours, comme dans les hautes facultés de droit et de médecine, 
n'étaient point écrits; ils étaient improvisés , recueillis par des sténo- 
graphes, puis imprimés avec les discussions qui s'élablissaient entre les 
professeurs et les élèves (1). Les premiers cours de l'École normale, sous 
la convention, eurent lieu dans l'amphithéâtre du Jardin-des-Plantes. 
Plus tard l'établissement fut transporté rue des Postes, n° 26 ; aujour- 
d'hui il occupe le collége du Plessis (2). 


Conservaloire des arts et métiers. — Le Conservatoire des arts et mé- 
tiers, l’un des plus uliles établissements de Paris, est situé rue Saint- 
Martin, n° 208 et 210, dans les bâtiments de l’ancienne abbaye Saint- 
Martin-des-Champs. 

_ L'heureuse idée de rassembler dans un seul lieu toutes les séries de 


(1) On forma ains’ treize volumes de ces cours qui étaient très suivis, 
(2) Voy. t. I, p. 437. 
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matières que l’industrie emploie pour produire, est due à Grégoire, 
ancien évêque de Blois, célèbre à des titres bien divers; le premier il 
provoqua au sein de la convention nationale la création du Conserva- 
toire des arts et métiers, et sur son rapport, du 10 oclobre1794 ,fcette 
assemblée en ordonna l'établissement. 

Sur un notiveau rapport que fit Grégoire en 1778, le Conseil des Cinq- 
Cents décréta qu'une grande partie des bâtiments de l’ancienne abbaye 
Saint-Martin-des-Champs serait affectée au Conservatoire des arts et 
métiers. L'année suivante on réunit les machines dans le nouveau local : 
les trois dépôts suivants en furent le noyau : 1° le dépôt du Louvre où 
se trouvaient les machines que Pajot d'Ozembrai avait données à PA- 
cadémie des sciences, et celles que cette compagnie y avait ajoutées ; 
2° le dépôt de la rue de Charonne, hôtel de Mortagne, composé de 
plus de cing cents machines que l'illustre Vaucanson avait léguées , 
en 1782, au gouvernement ; 30 le dépôt de la rue de l'Université y re- 
marquable par un grand nombre de machines relatives anx travaux 
agricoles et d'instruments aratoires de diverses contrées, 

L'administration du Conservatoire des arts et métiers subit , dans la 
suite, divers changements. En 1810, on y fonda une école gratuite, dont 
l'objet est de former des jeunes gens à devenir des artistes habiles et 
instruits, et des professeurs distingués. Trois cours publics y sont éta- 
blis ; deux pour la mécanique et la chimie appliquée aux arts , et un 
troisième d'économie industrielle. 11 y 2 aussi une école de dessin et de 
géométrie descriptive. Si des artistes créent quelques inventions utiles 
et qu'ils manquent de moyens pour les faire valoir , le conseil les met 
en rapport avec des capitalistes qui s’entendent avec eux pour les fournir. 

En 1817, on renouvela l’organisation du Conservatoire, et on y éta- 
blit un conseil d'amélioration , composé de savants distingués. 

Dans l'impossibilite de donner ici une description suffisante de ce 
grand établissement , je me contenterai de citer quelques unes de ses 
principales salles. 

Quatorze pièces, galeries, vestibules ou salles, servent à contenir 
tous les objets de ce précieux dépôt. 

La galerie d'Entrée , au rez-de-chaussée , offre cent cinq machines 
en grand : jougs , charrues, semoirs, moulins à bras, scies, machines 
à élever l’eau, pompes, voitures, treuils, crics, etc. © 

La salle d'Agriculture contient principalement des modèles, et on y 
compte cinq cent quatre pièces , telles que bèches, pioches, pelles, 
charrues, semoirs, machines à battre le blé, à cribler, moulins à eau, 
à vent, machines à vapeur pour élever l’eau, pompes, ruches, ete. 

La salle des Filatures , divisée en deux parties, offre soixante-dix- 
huit machines en grand, telles. que tours à tirer la soie, moulins, dé- 
vidoirs, métiers, cardes, etc. 
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La grande galerie renferme cing cent trente modèles relatifs à la coupe 
des pierres et instruments propres à l'architecture. 

Dans la galerie des Echantillons on voit trois cent soixante-cing piè- 
ces, tant de modèles que de métiers , de grandeur naturelle; on y voit 
des appareils de distillation, diverses espèces de fourneaux, fours, 
cheminées, poéles, lampes , machines à dégraisser la laine ; tours, dé- 
vidoirs, rouets , calandre, et tout ce qui peut concerner la fabrication 
des étoffes; de plus un grand nombre de modèles relatifs à l'art de la 
serrurerie, elc. 

Le Conservatoire des arts et métiers est enrichi d’une bibliothèque 
composée principalement de livres relatifs aux sciences et aux arts qui 
y sont enseignés ; elle contient plus de dix mille volumes. 

En 1821, le gouvernement ordonna l'établissement de l'amphithéâtre 
dans une partie de l’ancien cloître, Cet amphithéâtre fut construit d'a- 
près les plans de M. Peyre, archilecte du Conservatoire des arts et 
métiers, et-terminé en 1823. 

Chaque jour le Conservatoire s'enrichit dela précieuse collection, en 
nature ou en modèle, de tous les instruments employés dans les arts et 
métiers. Nul brevet d'invention n'est accordé sans que la découverte 
qui en est l’objet n'y soit déposée. Un ordre admirable règne dans cet 
établissement , sans égal en Europe. 


Musée des monuments français, rue des Petits-Augustins. — Lorsde 
la suppression des couvents et des établissements religieux , la commis- 
sion des monuments arréta, en 1791, que le couvent des Petits-Augus- 
tins servirait de dépôt aux différents objets d'art que la barbarie révo- 
lutionnaire en avait enlevés. Le gouvernement ayant fait placer ces 
monuments d’une manière convenable, érigea ensuite ce dépôt en Mu- 
sée des monuments français, qui fut ouvert le 1°" septembre 1795 et 
confié à la direction de M. Alex. Lenoir. 

Ce musée étail divisé de la manière suivante : La nef de l’ancienne 
église des Augustins renfermait des monuments de toutes les époques, 
celtiques, grecs, romains, français ; on la nommait la salle d'intro- 
duction. On y remarquait surtout les tombeaux de Diane de Poiliers, 
de François I“, de Henri II, de Charles 1X , de Henri IX, de Catherine 
de Médicis, de Richelieu, etc. 

Cing autres salles séparées contenaient les productions des arts de 
cing siècles. Cette division commençait au xu“ siècle, et se terminait 
au xvir’. Le chœur de l’église, appelé la salle du xine siècle, était 
occupé par les tombeaux de Clovis, les statues couchées de Clovis IT, de 
Charles-Martel, de Pépin et de son épouse, de Hugues-Capet, le tout tiré 
presque exclusivement de Saint-Denis. 

La première salle latérale , comprise dans les baliments du couvent , 
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était consacrée aux productions du xrve siècle : on y voyait les moñu- 
ments de Philippe-le-Bel , de Louis X , de Charles IV, de Philippe de 
Valois, de Duguesclin , etc. ; dans la salle du xv* siècle , ceux de Co- 
mines, de Charles VIT, de la pucelle d'Orléans, de Louis XI, de 
Charles VIII. La salle du xvi" siècle s'enrichissait des produits des 
arts de la renaissance, el celle du xvir® des ouvrages précieux des rè- 
gnes de Henri IHI , de Henri IV et de Louis XIV. Enfin la salle du xvu’ 
siècle n’était pas moins abondamment pourvue; Coustou , Bouchardon, 
Lemoine, Pigalle, etc., s'y trouvaient représentés par leurs œuvres. 

La cour du musée était ornée des portiques de Gaillon et d’Anet, 
conservés dans la nouvelle disposition de l’École des Beaux-Arts, et 
dont nous parlerons ailleurs. 

Le jardin du couvent avail été converti en un élysée, dénomination 
mythologique dans le goût du temps. «Un élysée , dit M. Lenoir, que 
nous ne saurions trop citer, ma paru convenable au caractère de ton 
établissement , et le jardin m'a offert tous les moyens d'exécuter mon 
prijet. Dans ce jardin calme et paisible, on voit plus de quarante sta- 
fues; des tombeaux posésçà et là sur une pelouse verte , S'élèvent avec 
dignité au milieu du silence et de la tranquillité. Des pins, des cyprès 
les aecompagnent ; des larves et des urnes cinéraires , posées sur les 
murs , concourent à donner à ce lieu de bonheur la douce mélancolie 
qui parle à l'âme sensible. Enfin , on y retrouve le tombeau d'Héloïse 
et d’Abeilard, sur lequel j'ai fait graver le nom de ces infortunés époux, 
et les illustres restes de Descartes, Molière, La Fontaine, Turenne, Boi- 
leau , Mabillon , Montfaucon. » ( Préface de l'édition de 1800.) 

Ce jardin devint, pendant quelque temps, le rendez-vous obligé, 
d'abord des victimes, puis des muscadins, des incroyables et du beau 
monde. 

Le musée des Petits-Augustins , qui s'accroissait chaque jour par de 
nouvelles acquisitions , se vit nécessairement enlever beaucoup d'objets 
au moment du rétablissement du culte après le concordat de 1802. Les 
églises réclamérent , fort justement selon moi, ce qu’elles avaient pos- 
sédé autrefois. En 1815, lasuppression du musée fat entièrement opérée. 
On transféra les tombeaux, statues, bas-reliefs des princes et des prin- 
cesses des familles royales, dans l'église et dans les caveaux de Saint- 
Denis. Diverses églises ou maisons religieuses, et plusieurs familles se 
firent distribuer chacune quelques parties de cette précieuse collection, 
qui dès lors cessa d'exister. Ce qui en restait perdit la qualification de 
musée pour recevoir celle de Dépôt de monuments d'art. 


Bibliothèque de l'Arsenal. — Cette bibliothèque, la plus importanté 
de Paris, après celle du roi, par le nombre et le choix des ouvrages qui 
la composent , avait été primitivement formée par le comte d'Artois, 
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depuis Charles X. A cet effet, on avait acheté aux héritiers de Paulmy 
d’Argenson la riche collection que cet amateur éclairé des leltres avait 
amassée à grands frais. Dans le cours des différentes missions diplorna- 
tiques dont il fut chargé, il avait recueilli un grand nombre d'ouvrages 
d'histoire et de littérature étrangères, auxquels il ajouta plus tard les 
fonds de Barbazan, de La Curne de Sainte-Palaye et de quelques autres 
liltérateurs. Il avait rassemblé aussi une collection d'estampes, de mé- 
dailles, et un cabinet d'histoire naturelle. 

Ce grand dépôt, commencé en 1785, s'enrichit, en 1787, de la 
deuxième partie de la bibliothèque du duc de La Vailicre, dont M. Nyon 
a donné le catalogue en six volumes in-oclavo. Pendant la révo- 
lution, les richesses de cette bibliothèque s'accrurent considérablement ; 
les parties historique et littéraire surtout sont aussi complèles que pos- 
sible. 

Cette bibliothèque, qui avait quitté le nom de Bibliothèque de Monsieur 
pour prendre le nom de Bibliothèque de l'Arsenal , dut reprendre son 
ancien titre en vertu d'une ordonnance du 26 avril 1816; elle quitisde 
nouveau ce titre à la révolution de 1830. 

Les bâtiments qu’elle occupe dépendaient de l'Arsenal. Au nombre 
des manuscrits qu’elle possède, on remarque plusieurs ouvrages inédits 
du savant Ducange. Elle est riche d'environ cent quatre-vingt mille 
volumes imprimés et de six mille manuscrits. 


Bibliothèque Saint-Geneviève. — Cette bibliothèque devint publique 
et fut ouverte tous les jours au travail dès le commencement de la ré- 
volution. J'en ai donné ailleurs la description (1). J 


Administration des lignes télégraphiques , rue de l'Université, ne 9. 
— Les anciens ont connu les moyens de correspondre avec une extrême 
rapidité à des distances très éloignées. On sait que les Gaulois étaient 
parvenus à connaître en peu d'heures un avis transmis de Genabum 
(Orléans ) à Gergovia (en Auvergne ), à une distance de soixante lieues. 
Végèce cile aussi des correspondances par signes entre les assiégés et 
leurs auxiliaires. « Quelques uns, dit-il, sur le haut des forteresses et 
des tours , suspendent des pieces de bois qui, en s'élevant et s’abaissant, 
font connaitre leurs besoins. » 

En 1778, le savant auteur de l'Origine des cultes, Dupuis, corres- 
pondait de Belleville à Bagneux avec un de ses amis, à une distance 
de trois lieues, en ouvrant ou en fermant tour à tour une des fenêtres 
qui pouvaient être aperçues des deux points d'observation. Linguet, 
pendant sa détention à la Bastille, avait proposé un moyen de corres- 
pondance par signes. Son projet ne fut pas exécuté, FE 

(1) T. 1, p. 176 eb 177. 
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Le 1* avril 1793, M. Chappe soumit son nouveau procédé télégra- 
phique à la convention nationale. Des commissaires furent nommés 
pour l’examiner : leur rapport fut favorable ; et le 24 juillet, le système 
de M. Chappe fut adopté. L'inventeur reçut le titre d'ingénieur du té- 
légraphe avec les appointements de lieutenant du génie, Par ce pre- 
cédé, la valeur des signes n’est connue que de celui qui transmet le 
premier, et ils ne peuvent être entendus que de celui qui se trouve-au 
point d'arrivée. M. Chappe s'associa son frère, et tous deux dirigèrent 
long-temps l’admininistration des télégraphes. Un ancien officier a de- 
puis ajouté un nouveau degré d'utilité à ce système : il paraît avoir 
trouvé le moyen d'exécuter cette correspondance la nuit et dans les 
temps brumeux. 

On compte à Paris un assez grand nombre de télégraphes : 

Le télégraphe établi sur les bâtiments de l'hôtel de l'administration, 
celui de l’église Saint-Eustache , celui de l'hôtel du ministère de la ma- 
rine, pour la ligne télégraphique de Brest; ce télégraphe avait d’abord 
été placé au-dessus du dôme du Louvre; celui de l'église des Petits- 
Peres, pour la ligne de Lille, les deux télégraphes de Saint-Sulpice; 
celui de la tour du nord pour la ligne de Strasbourg ; celui de la tour 
du sud pour Lyon et l'Italie. Enfin il y en a un sur une tour de lan- 
cienne abbaye de Montmartre. 

La correspondance de Paris à Calais s'effectue en trois minutes; 
cette ligne comprend vingt-sept télégraphes ; de Lille, deux minutes, 
vingt-deux télégraphes ; de Strasbourg, six minutes et demie, qua- 
rante-six télégraphes ; de Toulon, vingt minutes; de Lyon, huit mi- 
nutes et demie, cinquante télégraphes ; de Brest, huit minutes, cin- 
quante télégraphes. 


Administration générale des hôpitaux et hospices civils, rue Neuve- 
Notre-Dame, n° 2. — Elle fut instituée en 1801 sur les plans de 
M. Chaptal , ministre de l'intérieur, et se compose d’un conseil général 
formé de dix-sept membres , qui s'assemble en délibération, tous les 
mercredis, à l'Hôtel-de-Ville. Il a sous sa surveillance tous les hospices 
et hôpitaux civils de Paris, les enfants abandonnés, le bureau central 
d'admission dans les hôpitaux (1) ; la pharmacie centrale , d'abord située 
au parvis Notre-Dame, dans le bâtiment des Enfants-Trouvés, et 
transférée en 1822 sur l'emplacement de l’ancienne communauté des 
Miramiones , quai de la Tournelle, n° 5; la boulangerie générale des 
hôpitaux (2); le bureau de la direction des nourrices (3) ; l'établissement 
de filature, en faveur des indigents , impasse des Hospitalières, n° 2, 
près la Place-Royale ; les maisons de secours distribués dans les douze 


(1) Voy. ci-dessus, p. 266. — (2) Voy. ci-dessus, p. 131, — (3) Voy. ci-dessus p. 467. 
T. IV. 35 
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_arrondissements de Paris, et enfin les secours à domicile qui existaient 

avant et pendant la révolution, sous le nom de bureaux de bienfai- 
sance , etc. Chaque arrondissement renferme, comme je l'ai dit plus 
haut, un bureau de charité ou de bienfaisance présidé par le maire, et 
composé de ses adjoints, des curés de sa circonscription, du pasteur 
des églises protestantes, de douze notables nommés par le ministre de 
l'intérieur, de commissaires des pauvres et de dames de charité, dont 
le bureau détermine le nombre. Un agent eomptable est attaché à cha- 
tun de ces bureaux. Leurs secours consistent en distributions de pain, 
viande, bouillon, soupes économiques , bois , habillements et coucher, 
médicaments , écoles gratuites, lait pour les mères nourrices, 3 francs 
par mois en argent aux septuagénaires , 6 francs aux oclogénaires et 
aux aveugles. 


Hôpital Saint-Antoine , rue du Faubourg-Saint-Antoine, n” 206 et 
208. — Un décret de la convention, du 17 janvier 1793, convertit en 
hôpital l’abbaye de Saint-Antoine-des-Champs, supprimée au com- 
mencement de la révolution (1). Cet hospice contientdeux cent soixante- 
deux lits. Cet établissement, vaste et commode, bien aéré, est desservi 
par les sœurs de Sainte-Marthe. 


Hôpital des enfants malades, rue de Sèvres, n° 3. + Les bâtiments 
de cet hôpital, fondé en 1602, étaient occapés, comme je l'ai dit ail- 
leurs (2), par la communauté des filles de T Enfant-Jésus ou des Filles du 
curé de Saint-Sulpice. Cet établissement, qui a pris successivement 
une immense extension, contient cinq cent cinquanle-six lits; on y 
reçoit, de l'âge de deux à seize ans, les enfants des deux sexes pour 
les maladies aiguës, chroniques et chirurgicales. 


Hospice ou maison d'accouchement, rue dè la Bourbe, n° 3, et rue 
d'Enfer, ne 74. — L'hospice des Enfants-Trouvés , situé auparavant au 
parvis Notre-Dame, fut transféré, après la suppression de l’abbaye de 
Port-Royal , dans les bâtiments de celte abbaye, rue de la Bourbe, On 
y compte trois cent cinquante lits, où chaque année près de trois 
mille femmes viennent faire leurs couches. On y recoil les enfants 
trouvés au-dessous de l'âge de deux ans; les plus jeunes sont envoyés 
èn nourrice en province, avant de passer à hospice des orphelins. On 
y a établi aussi une école d'accouchement, où , depuis 1802, les pré- 
fets envoient chaque année une ou plusiears élèves sages femmes avec 
ùne pension de 600 francs. L'ancienne église de Port Royal est consa- 
crée aux religieuses et aux élèves de l'hospice. On y remarque une fort 


(1) J'ai parlé de cette abbaye t. I, p. 524 et suiv. 
(2) Voy. ci-dessus p. 867. 
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belie statue de saint Vincent-de-Paul. Depuis 1814, la maison de Ja 
rue d’Enfer et celle de la rue de la Bourbe sont régies par deux admi- 
nistrations distinctes : la première est consacrée aux enfants abandon- 
nés, et la seconde aux femmes enceintes. 


Maison royale de santé , rue du Faubourg-Saint-Denis, n° 112, ci- 
devant rue du Faubourg-Saint-Marlin. — Cet établissement occupe 
l'ancienne maison des sœurs grises, autrement dites sœurs de Charité. 
Pendant la révolution , lè gouvernement y avait placé l'école des élèves 
trompettes. En 1802, le célèbre chirurgien Dubois a fondé celte mai- 
son, qui contient cent vingt-cinq lits. Les malades y sont traités à rai- 
son de 2 francs 50 centimes par jour dans les salles communes; de 
8 francs dans les chambres 4 deux ou trois lits; de 5 et de 6 francs 
dans les chambres particulières. 


Clinique interne (école de), à l'hôpital de la Charité, — Elle fut éta- 
blie en l'an x (1801); les élèves y suivent le déveluppement et le terme 
des maladies sous les yeux du médecin, qui leur fait ensuite une his- 
toire de la maladie. Si le malade succombe , les faits sont vérifiés par 
l'inspection du cadavre, 


Hospice des Incurables hommes, rue du Faubourg-Saint-Martin, 
n° 166, — Cet établissement, destiné aux hommes indigents attaqués 
de maladies graves ou incurables, occupe l'église et le couvent des Ré- 
collets, supprimés en 1790, et sert d'asile à quatre ou cinq cents vieil- 
Jards. 11 y fut transporté en 1802, de l'hospice des Incurables de la rue 
de Sèvres qu'auparavant occupaient en commun les hommes et les 
femmes, et qui dès lors resta exclusivement affecté à ces der- 


. nières (1). 


Clinique de l'Ecole de médecine, dans l’ancien couvent des Cordeliers, 
place de l'École-de-Médecine. — Cet établissement, formé à l'instar 
de celui de la Charité , a élé fondé au eommeneement de ce siècle. On 
a détruit , il y a une dizaine d'années, la grande ct belle fontaine de 
l'École de médecine pour ouvrir à la Clinique une entrée sur la place, 


- Hospice de Sainte-Périne ou des Vieillards , rue de Chaillot, — Les 
réligieuses de Sainte-Périne de la Villette, qui avaient élé réunies 
en 1746 à celles de Notre-Dame-de-la-Paix, de Chaillot, ayant 
été supprimées en 1790 (2), leur maison fut destinée en 1801 à ser- 
vir d’hespice à des vieillards des deux sexes, En 1807, cette maison 


(1) Voy. plus haut p. 88,— (2) Voy. ci-dessus p. 258. 
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„fut placée sous la surveillance de l'administration générale des hos- 


pices. Elle contenait alors deux cent treize pensionnaires; en 1813 
elle n'en contenait plus que cent quatre, et en 1814 il en restait 
soixante-qualorze seulement. Aujourd’hui cette institution est redevenue 
florissante. 

On doit compter encore parmi les établissements secondaires que la 
charité publique a fondés ou établis dans la capitale au temps de la ré- 
publique : l'Hospice de la maison de bienfaisance , établi au xviii. siè- 
ele par le curé de Saint-André-des-Arcs, en faveur des pauvres de sa 
paroisse ; la maison d'éducation des ouvrières indigentes de Saint-Paul, 
située dans le passage Sainte-Périne , rue Saint-Antoine ; la maison de 
secours du quartier Sainte-Avoie et plusieurs autres maisons de secours 
situées rue Notre-Dame-des-Victoires, rue du Crucifix-Saint-Jacques 
et impasse Férou. Un grand nombre de maisons ont été formées dans la 
suite sur le modèle de celle du passage Sainte-Périne ; elles ont pris le 
nom d’Ecoles de charité, et leur nombre s'augmenta chaque année 
ainsi que celui des salles d'asile, destinées à la première enfance. Il y a 
quelques années, on comptait à Paris vingt-quatre asiles, cent vingt 
écoles primaires et vingt-six classes d'adultes, ce qui fait cent soixante- 
dix établissements d'instruction primaire, où étaient reçus gratuite- 
ment trente et un mille cinq cents individus. 


Hôpital militaire du Val-de-Grâce. — L'abbaye du Val-de-Grâce (1) 
ayant été supprimée en 1790, ses bâtiments furent d’abord convertis 
en magasin central des hôpitaux militaires. Au commencement de l’em- 
pire, Napoléon le transforma en véritable hôpital militaire, et ce vaste 
édifice, qui conserve encore cette destination, est occupé par les ma- 
lades de la garnison du département de la Seine. Il peut contenir mille 


cinq cents malades. Les vastes jardins du monastère ont été abandon- 


nés aux militaires convalescents. L'air pur qu'on y respire et son éloi- 
gnement du centre de Paris, font de cet établissement un des plus sains 
et des plus salubres de la capitale. L'église était devenue provisoirement 
le magasin général d’habillement et d'effets destinés au service des 
hôpitaux militaires. Cependant on avait eu le soin et la précaution de 
construire un plancher pour conserver le pavé de marbre et une cloison 
pour préserver l'architecture, ouvrages remarquables par la noblesse 
et la beauté de leurs proportions. L’autel principal et un riche balda- 
quin avaient été également garantis et conservés , et les amateurs des 
arts ne furent point privés de la vue de ce magnifique monument, au- 
quel on a, sous la restauration , fait faire des réparations assez considé- 
rables. Les travaux furent commencés à l'extérieur en 1818 et 1819; 


(1) Voy. plus haut p. 124. 
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les peintures , dont les couleurs, autrefois si brillantes, avaient été un 
peu endommagées par le temps, ont été restaurées , et l’église, sous 
la fin du règne de Louis XVIII, a été rendue au culte. 


Bureau des longitudes. — Il est destiné au perfectionnement de la 
navigation. 11 correspond avec les observatoires de France et de l'é- 
tranger; il est chargé de rédiger l'Annuaire de la connaissance des 
temps ; de perfectionner les tables astronomiques des navigateurs; et de 
la publication des observations astronomiques et météorologiques. Il 
réside, ainsi que je lai dit ailleurs, à l'Observatoire. Le Bureau des 
longitudes , qui rend de grands services à la science , a été créé d'après 


le rapport du représentant du peuple Grégoire, par la loi du 7 messidor 
an 111 (25 juin 1795). 


Musée royal du Louvre. — Cette magnifique collection a été fondée 
par un décret de la convention du 27 juillet 1793. Elle s'augmenta rapide- 
ment, grâce aux conquêtes de l’armée française, et en 1814, le nombre des 
tableaux de toutes les écoles s'élevait à mille deux cent vingt-quatre. — 
En 1797, le directoire ordonna l'ouverture du Musée des dessins, dansla 
galerie d’Apollon : on y voyait les productions des grands maîtres de 
tous les pays. Ces deux précieuses collections ont été dépouillées en 
1815 par les armées étrangères ; mais, malgré des pertes à jamais irré- 
parables, le Musée royal du Louvre est encore la plus belle galerie de 
peinture qui existe dans le monde entier. L’énumération des objets 
qu'il contient occupe un volumineux catalogue auquel nous renvoyons 
nos lecteurs. Depuis 1830, le Musée de sculpture et de peinture du 
Louvre a été augmenté du Musée espagnol , du Musée naval et d’autres 
riches galeries dont je parlerai à cette époque. 


Galerie des antiques ou de sculpture. — Outre les galeries de peinture, 
le Louvre renferme un superbe Musée de sculpture, composé en grande 
partie des dépouilles de l'Italie vaincue. Il fut ouvert au public le 18 bru- 
maire an 1x (9 novembre 1800). En 1815, les objets les plus précieux 
de cette collection, entre autres la Vénus de Médicis, le Laocoon, 
l’Antinoiis du Belvédère, ont été enlevés par les armées étrangères. 
Elle n’en est pas moins fort remarquable. 


Exposition publique des produits de l'industrie française. — La pre- 
mière eut lieu au Champ-de-Mars, en 1798, sous le ministère de 
François de Neufchâteau; la seconde en 1801, sous le ministère de 
M. de Chaptal ; la troisième et la quatrième en 1802 et 1806 , sur l'es- 
planade des Invalides, au petit hôtel de Bourbon et dans la cour du 
Louvre; la cinquième, la sixième et la septième en 1819, 1821 et 1823 


LA RÉPUBLIQUE. 549 





-o ee ee 





550 HISTOIRE DE PARIS. 


dans les galeries du Louvre ; la huitième au même endroit. En 1834, 
l'exposition eut lieu sur la place de la Concorde, dans quatre grands 
bâtiments en charpente construits exprès, et qui ont été depuis dé- 
molis. Celle de 1839 s’est tenue dans de magnifiques pavillons con- 
struits en bois dans un des carrés des Champs-Elysées, 


Octroi. — Les droits d'entrée avaient été supprimés au commence- 
ment de la révolution; ils furent rétablis sous le gouvernement direc- 
torial, par une loi du 27 vendémiaire an vil, sous le nom d’Octroi de 
bienfaisance. Une partie des produits doit être affectée aux dépenses 
des hospices, et l’autre aux dépenses municipales. C’est aujourd'hui la 
branche la plus importante des revenus de la ville de Paris; les droits 


d'octroi sont évalués à près de 20 millions. La direction des droits d'en _ 


trée et d'octroi de Paris est rue Pinon,. n° 2. 


Thédire de l'Opéra, place Louvois. — Mademoiselle Montansier, 
profitant de la loi du 13 janvier 1791, qui laissait à tout citoyen la li- 
berté d'établir une salle de spectacle, fit bâtir un théâtre rue Richelieu, 
sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Louvois. L'architecte Louis fut 
chargé des travaux. La directrice appelait ce théâtre la réunion des 
arts, parce qu'elle voulait le consacrer à tous les genres. Le prospectus 
qu’elle répandit la même année en portait la dépense à 9 millions; ce 
qui fit dès l'instant désigner cette salle sous le titre de thédire des neuf 
millions. L'ouverture en eut lieu sous le titre de théâtre des Arts , mais 
le gouvernement s'en étant emparé, y établit en 1794 l’Académie de 
musique (1). Après l'assassinat du due de Berry (1820), ce théâtre fut 
démoli, et on éleva sur son emplacement une chapelle expiatoire, qui 
n’était pas encore terminée lors de la révolution 1830. On démolit alors 
ee nouvel édifice, et on a disposé la place Louvois d'une manière fort 
agréable; au milieu s'élève une fontaine, dessinée et exécutée avec 
beaucoup de goût. 


Théâtre des troubadours. — Piis s'étant brouillé avec Barré, résolut 
de fonder un théâtre qui ferait concurrence avec celui du Vaudeville, 
et s’unissant à un comédien-auteur, nommé Léger, il ouvrit un nous 
veau spectacle chantant qu'ils appelèrent théâtre des Troubadours. 
L'ouverture eut lieu à la salle Molière, le 15 floréal an vir, et le 14 ther- 
midor les artistes se transportérent à la salle Louvois. Malgré le ta- 
lent et l’activité des directeurs, ce théâtre n'eut qu'une existence éphé- 
mère; il fut fermé vers le milieu de l'an 1x. — On ouvrit vers celte 
époque un théâtre du même genre au boulevard du Temple, sous le 
nom de nouveaux Troubadours. Il eut peu de succes. 

(1) Voy. ci-dessus p. 276. 
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Théâtre des Jeunes Élèves , rue Dauphine, n° 24, en face la rne du 
Pont-de-Lodi. — Vers 1799 ou 1800, un sieur Metzinger, menui- 
sier en bâtiments, acheta cette maison où était une salle de vente, un 
club patriotique et un corps de garde; il y construisit une jolie petite 
salle de spectacle, qui s'ouvrit sous le nom de théâtre des Jeunes 
Élèves. Des enfants, depuis l'âge de six ans jusqu’à seize, y jouaient 
. tous les genres, depuis la tragédie jusqu'au ballet-pantomime. D'excel- 
lents comédiens s’y sont formés. Ce théâtre fat fermé en juin 1807; on 
y joua ensuite la comédie bourgeoise ou l’on y donna des bals; enfin 
il fut démoli en 1826 et remplacé par une grande et belle maison (1). 


Théâtre olympique, rue Chantereine ou de la Victoire, n° 80. — Il 
fut construit en 1796, sur les dessins de l'architecte Damême ou Du- 
méne. L'opéra ilalien l’occupa quelques années et fut remplacé par 
diverses troupes de comédiens. Cette salle, fermée en 1807, prit le 
nom de Salle olympique, et l'on y donna des concerts et des bals. Ce 
théâtre fut enfin transformé en un établissement de bains qui existe 
encore. 


Victoires nationales (théâtre des), rue du Bac, n° 75. — Ce théâtre, 
établi en 1798 sous la direction de M. Cuvelier, se composait de la réu- 
pion précaire des acteurs de plusieurs autres théâtres. Nos armées s'il- 
lustraient chaque jour parde nouvelles vietoires. Le théâtre, fondé pour 
en représenter les principaux traits, ne devait éprouver que l'embarras 
du choix. Le répertoire pouvait être riche et varié, mais cet établisse- 
ment dut peut-être au choix malheureux da quartier où il était situé, 
l'isolement dans lequel il languit pendant quelque temps. Son existence 
fut à peine aperçue, et nous ne le citons ici que pour mémoire. Il fut 
fermé en 1807. Les bâtiments sont occupés aujourd'hui par un carros< 
sier, et par un bal public appelé Salon-de-Mars. 

Je ne puis donner ici la liste de tous les spectacles qui s'élevèrent à 
Paris pendant la révolution ; ce serait d’aitleurs un travail sans intérêt. 
Toutes ces entreprises dramatiques n’eurent qu'une existence éphé- 
mère. La comédie bourgeoise n'était pas moins répandue. « On comp- 
tait, dit M. Brazier, plus de deux cents théâtres bourgeois existant 
dans la capitale; il y en avait dans tous les quartiers , dans toutes les 
rues , loutes dans les maisons ; il y avait le théâtre de l'Estrapade, celui 
de la montagne Sainte-Geneviève, ceux de la Boule-Rouge, de la rue 
Montmartre, de la rue Saint-Sauveur, du cul-de-sac des Peintres, de 
la rue Saint-Denis, du faubourg Saint-Martin, de la rue des Amandiers, 
de la rue Grenier-Saint-Lazare , etc. On jouait la comédie dans les 


(t) Chron. des petits thédtres , t. 1, p. 281 et suiv. 
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boutiques des marchands de vin, dans les cafés, dans les caves, dans 


les greniers, dans les hangars. » Le théâtre de société le plus célèbre 
à cette époque a été celui de M. Doyen, de dramatique mémoire. 





Topographie. 


Paris changea peu d'aspect pendant la révolution. Lorsque Bona- 
porte fut arrivé au pouvoir, on commença seulement ces travaux , qui 
ont fait de Paris la première ville de l'univers. Voici les travaux d’uti- | 
lité ou d’embellissement exécutés pendant cette période. 
Quai des Invalides. Il commence à la suite du quai d'Orsai, au pont | 
de la Concorde et finit au pont d’léna. La première pierre fut posée le 
13 messidor an X (2 juillet 1802). Jl ne fut achevé que sous la Restau- 
ration. 
Quai Desaix , sur la rive gauche de la Seine. {1 commence au pont 
Notre-Dame et finit au Pont-au-Change. On le nommait aussi quai de 
la Pelleterie, parce qu’il occupe l'ancien emplacement de la rue de ce 
nom. Il fut construit en 1802. Le Marché aux Fleurs est adjacent à ce 
quai. 
Quai, Napoléon ou de la Cité. Il commence au pont de la Cité et finit 
au pont Notre-Dame ; construit de 1803 à 1813, il prit le nom de Na- 
poléon , qui lui fut retiré en 1814 et qu'on lui a rendu depuis 1830. 


| 
i 
CHAPITRE TROISIÈME. 


Pont de la Cité. Ce pont sert de communication entre l'ile Saint-Louis 
et l'ile de Ja Cité; il a remplacé le Pont-Rouge, avec la différence ce- 
pendant qu'il a été construit quelques toises plus haut. Par la destruc- 
tion du Pont-Rouge, en 1795, File Saint-Louis et l'ile de la Cité de- 
meuraient sans communication. Pour obvier à ce grave inconvénient , 
un arrêté de 1801 ordonna la construction d'un pont sur cette partie 
de la Seine, et le pont de la Cité, aussilôt entrepris, fut achevé en 
1804. Il reposait sur deux arches en charpente de chêne, doublées en 
cuivre et goudronnées; mais ces arches excessivement surbaissées 
faisaient présager sa ruine prochaine. Effectivement elles ne tardèrent 
pas à éprouver un affaissement assez considérable pour que le passage 
en fût interdit aux voitures; un des trottoirs ful seul permis aux pié- 
tons. En 1819, des réparations bien entendues et de forts soutiens qui 
ont surhaussé les arches ont donné à ce pont toute la solidité désirable : 
ces travaux ayant rétréci le passage, il ne sert plus qu'aux piétons. Sa 


VILLE DE LYON 
Miblinth du Palais des Arts 








LA RÉPUBLIQUE. 553 


CL UE ee mt ebb mb mr Be meee = pert rents ` 


LE 
“ 41 t it! 4 
1 moe | i : 
j s à p = 
L 
x» 
' ü i i ‘ 
t n > 
i H ‘, it 
` 
Apis ' 
+ eV ge es el arnt tit 
En 11 to pss, gett ~ aff ave 
vial iit Je M CAL AL | r lost JA 
pas ee hiat, Ab Dies Aia seu. 16 S Eu ve un 


(1) Yoy. ci-dessus p. 103. — (2) T. II, p. 457. — (3) Voy. t. LIT, p. 567. 
T. IV. 35. 








Digitized by Google 


LA RÉPUBLIQUE. 553 
longueur est environ de deux cents pieds et sa largeur de quarante à 
quarante-cinq. 

Pont des Arts , communique du quai du Louvre à celui de Conti. Les 
piles et les culées sont en pierre et les arches en fonte. Ce pont , con- 
struit d'après les dessins de M. Dillon, fut achevé en 1804, et n’a 
coûté que neuf cent mille francs ; il est exclusivement réservé aux 
piétons. Il se compose de neuf arches de fer liées ensemble par des 
entre-toises. Sa longueur est de cing cent seize pieds sur une largeur 
de trente; son plancher est en bois Le droit de péage est de 5 centimes 
par personne. Les délachements des troupes de service sont exempts 
du droit. 


Joseph (marché Saint-), rue Montmartre, n° 144. 11 fut construit 
en 1794, sur l'emplacement qu’occupait la chapelle Saint-Joseph , dont 
il a pris le nom (1). Il est ouvert tous les jours. C'est une propriété 


particulière. 


Châtelet (place du), quatrième arrondissement , quartier du Louvre, 
et septième arrondissement , quartier des Arcis. Elle commence quais 
de la Mégisserie et de Gévres, et finit rue Saint-Denis. Elle a pris son 
nom du grand Châtelet , sur l'emplacement duquel elle a été construite 
en 1802. C’est maintenant une des plus jolis places de Paris. D’élégants 
bâtiments l'entourent ; une fontaine charmante s'élève au milieu. Voy. 


Palmier (fontaine du). 


Cour Batave, rue Saint-Denis 124. Au commencement de la révolu- 
tion , une compagnie de Hollandais ou de Bataves acheta le terrain de 
l’église du Saint-Sépulcre (et y fit construire les bâtiments qui portent 
le nom de Cour Batave. Les travaux furent dirigés par les architectes 
Sobre et Happe. 


Batave (fontaine de la cour). Cette fontaine, placée dans la cour Ba- 
tave, avait été construite à la même époque. Au milieu d’un bassin on 
voyait, sur un socle carré, une figure de femme assise, ayant sur sa 
tête une couronne murale, et appuyant ses mains sur deux lions placés 
à ses côtés. Ce n’était qu’une simple et fort médiocregécoration. On l’a 
démolie en 1822. 

Desaix (fontaine de), place Dauphine (1). Elle fut élevée de 1801 à 
1803, sur les dessins de MM. Percier et Fontaine, à la mémoire du 
général Desaix , tué à la bataille de Marengo. Quatre mascarons jettent 
l’eau dans un bassin circulaire. Au-dessus du soubassement s'élève un 


(1) Voy. ci-dessus p. 103. — (2) T. II, p. 457. — (3) Voy. t. LI, p. 567. 
T. IV. 35 
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piédestal rond , décoré d’un bas-relief réprésentant tin trophée d'armes 
modernes, les figures du Nil et du Pô. Deux génies inscrivent, dans 
des cartouches, les victoires remportées par le Héros; au-dessus, tn 
génie militaire pose tine courofine de lauriers sur ld têté dé Désaix. Les 
sculptures sont dues au ciseau de M. Fortin. 


Canal de l'Ourcg.— J'ai déjà eu occasion dë diré due Paris éprou: 
vait dé continuellés disettes d'eau. Le canal dé l'Oüred vitit enfiñ ¥ 
porter remède. C'est à MM. Solage et Bossu que nous sorhities redeva- 
bles de cette belle entreprise. En 1799, ces hommes de talent conciitent 
le hardi projet du canal de l'Ourcq, en prenant les eaux de cette ri- 
vière aux environs du moulin de Lizy, près du village de Mareuil-La- 
ferlé (département de l'Oise). Ce projet rencontra d’abord dé fortes 
oppositions ; mais un décret du mois de mai 1802 mit fin à tës discus: 
sions, en autorisant la construction du canal. Un autre détrél assigha 
les fonds nécessaires, et chargea le préfet de la Seine et les ingétiieuré 
des ponts et chaussées de faire commencer les travaux au mois de 
seplembre de la tnéme année. Ils furent suspetidus eh 1814, êt repris 
avec activité en 1818 Li dépense totale s'éleva à 25 millions. Le catial 
de l'Ourcq sert aujourd'hui de communication avec là Marne et le ¢a2 
nal de Saint-Quentin, Sa longueur est de vingt-quatre lieuës jusqu'à 14 
Seine, sa pente totale est dé tretite-une toises et sa vitesse d'uti pied 
par minute. Depuis Mareuil jusqu'au moulin dë Lizy, $4 largeur est dë 
trente pieds neuf pouces , et depuis Lizy, de dix pieds huil pouces: ša 
profondeur est de huit pieds (1). Il reçoit dans son cours les ruisseaux 
de la Grišette, de May, dé la Beuvronhe et de Térrotane ; il afhéné én 
vitigt-quatre heures dans le bassin de la Villette, à quaire-vingl-troig 
pieds au dessus dü hivedu des plus basses eaux de la Seine, utie riassé 
de six cent svixatite-dotize mille muids d'eau, qui suffisent aux besbihs 
de la capitale (2). 


Population. = Eh 1798, d'après les archives hatiotialés, la poptila- 
tidh de Patiš était de six cetit quarante mille cing cent quatre hae 
bitants. En 1802, on là porta approximativemient a six cett soixanté+ 
douze millg. 


(1) Le canal de l'Ourcq est creusé dans la terre sans aucun revélement de constrae- 
tion į On n’y voit ni sas ni éeltsés, Les ouvrages d'art consistent seulement en un assez 
grand nombre de ponts fixes et mobiles. Les travaux de terrasses sont fort beaux, sur- 
tout dans le bois de Bondy, où il a failu faire une profonde tranchée longue dé plus 
de 5,900 toises. — {2) Paris pitt., t I, p. 177. 
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CHAPITRE QUATRIÈME, 


ÉTAT DES LETTRES, DES SCIENCES, DES ARTS, DU COMMERCE ET 
DE L'INDUSTRIE A PARIS , SOUS LA RÉPUBLIQUE. 


— mm — 
$ I. Lettres, — Sciences. 


La tourmente révolutionnaire, en détruisant l'Université et les 60- 
eiétés savantes, porta un coup fatal à la littérature. Les journaux seuls 
et les brochures trouvaient alors des lecieurs. La poésie se taisait en 
face de l'échafaud ; l'arêne littéraire était abandonnée, sauf quelques 
rares exceptions, à des écrivains fort médiocres, de misérables libel- 
listes ou quelques beaux esprits jacobins. L'un des membres les plus 
Jettrés de la convention était le célebre Barrère, que son style fleuri et 
poétique Gt surnommer l’Anacréon de la guillotine, Qui se rappelle ay- 
jourd'hui les extravaganles élucubrations de Carra et d'Anacharsis 
Clootz, les œuvres de Collot-d'Herbois, les ordurières déclamations 
d'Hébert, l'auteur dy Père Duchéne , et même les écrits philosophiques 
d'Hérault de Séchelle ? La convention ne produisit guère que des ora- 
teurs, et J'on citera toujours les noms à jamais illustres de Vergniaud, 
de Gensonné, de Guadet, d'Isnard, Il fayt cependant citer parmi les 
écrivains de l'époque de la terreur, le spirituel Louvet, l'auteur de 
Foublas, qui a laissé Je récit remarquable de sa proscription; madame 
Roland , auteur de mémoires curieux et rédigés avec élégance sur la 
vie privée et le ministère de son mari; Camille Desmoulins, l’énergique 
écrivain, dont le Vieux Cordelier est un chef-d'œuvre de polémique 
politique, ete, 

Lorsque l’Institut fut formé et qu'un instant de calme vint succéder 
aux atrocités de la terreur, les gens de lettres reparurent. Le premier 
consul Jes encouragea noblement, et Ja littérature se releva peu à peu. 
Delille revint d'Angleterre; Chénier { Marie-Joseph), Lebrun, Ducis, 
Fontanes , Collin d'Harleville, Andrieux , Dusaulx , Cailhava, François 
de Neufchâteau, N. Lemercier, Monvel, redoublèrent d'efforts et de 
zèle pour réparer les maux causés aux lettres et aux arts par la guerre 
et tous les désordres d'une révolution. Des travaux sérieux furent pu- 
bliés successivement; Anquetil termina son Précis de l'Histoire uni- 
verselle, et son Histoire de France parut en 1804, Le théâtre, délivré 
des inepties et des comédies révolutionnaires qui l'encombraient depuis 
1793 , vit enfin des productions approuvées par le bon godt; Andrieux, 
Collin d’Harleville , Luce de Lancival , Laya, Picard, Alex, Duval, ren- 
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dirent aux différentes scénes de Paris leur valeur littéraire. Les écoles 
se rouvrirent de toutes parts à la voix puissante de Bonaparte, et le 
mouvement intellectuel, arrété un instant par les jacobins, prit une 
nouvelle extension. 

Les sciences seules furent cultivées avec un zéle persévérant pendant 
la terreur. Aussi lorsque le calme fut revenu, le monde savant n’avait 
perdu que deux deses illustres membres, Bailly et Lavoisier ; mille au- 
tres se présentaient à l'admiration de l’Europe entière, et altestaient par 
leurs grandes découvertes que la France de la révolution n'était point 
seulement une nalion guerriére. Lagrange, Legendre, Laplace, Monge, 
Berthollet, Lalande, Fourcroy, Haüy, Guyton-Morveau , Dolomieu , 
Jussieu , Daubenton , Lacépède , le jeune Cuvier, offraient une réunion 
extraordinaire de talents supérieurs dans tous les genres. Ils avaient 
échappé a la proscription en se rendant utiles à la république. 


II. Beaux-Arts. 


Pendant la période que nous venons de parcourir, l’art resta toujours 
grec par la forme et par le fond. Le chef de l’école de peinture était le 
célèbre David, grand artiste, qui a eu le malheur de se signaler dans 
de tristes occasions par des principes exagérés. Je parlerai plus loin 
de ses élèves et de ses rivaux, qui ne se firent connaître pour la plu- 
part que sous l'empire. Les artistes ne se laissèrent point décourager 
par les persécutions; ils continuèrent leurs nobles travaux jusqu’au 
pied de l'échafaud. Robert , emprisonné pendant dix mois et menacé de 
la mort, n’abandonna point ses pinceaux. Lorsqu'il fut rendu à la li- 
berté, il avait fait cinquante-trois tableaux , sans compter une quantité 
prodigieuse de dessins que s'étaient disputés ses compagnons d’infor- 
tune. Quand les prisonniers de Sainte-Pélagie furent transférés à Saint- 
Lazare, dans des charrettes découvertes, à la Ineur des flambeaux, 
au milieu des cris de la populace, Robert ne fut occupé, pendant le 
trajet, qu’à dessiner cette scène d'horreur, dont il fit un tableau très 
remarquable (1). 

La musique fit de grands progrès pendant cette période. Méhul et 
d’autres grands maîtres se révélèrent, tandis que Garat faisait une ré- 
volution dans le chant. Enfin nous devons à l'effervescence révolution- 


naire nos deux plus beaux chants populaires : la Marseillaise et le 
Chant du Départ. 


AT, Industrie, — Commerce, 


« La république n’est plus qu'une grande ville assiégée , il faut que la 
France ne soit qu’un vaste camp. » Ces paroles de Barrère expliquent 


~ . (1) Biogr. univ, 
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_ suffisamment l'atonie dans laquelle se trouvèrent l'industrie et le com- 
merce pendant la terreur. On ne s'occupa que de la défense de la répu- 
blique, et tous les efforts de l’industrie se portèrent sur la fabrique des 
armes, leur perfectionnement , etc. Le commerce, ruiné par la guerre, 
le maximum, les émeutes, la famine, ne recouvra sa prospérité que 
sous le consulat. L'industrie fut alors encouragée dans toutes ses bran- 
ches par le gouvernement; ce fut en 1798, comme je l'ai dit ailleurs, 


qu’eut lieu la première exposition des produits des manufactures de 
l'industrie frangaise. 
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QUATORZIÈME ÉPOQUE. 
Paris sous l'Empire. 


ea — 


CHAPITRE PREMIER. 


Faits généraux. 


Napoléon , consul à vie, voulut monter plus haut; il résolut de se 
faire empereur. Le titre de roi était usé; 11 rappelait d’ailleurs l’ancienne 
monarchie. « On peut être empereur d'une république, disait Bona- 
parte , mais non pas roi d’une république ; ce sont deux termes qui ju- 
rent ensemble. » Le plan du premier consul , qui aspirait à la pourpre 
des Césars, avait été habilement tracé ; il prépara peu à peu les esprits, 
et lorsque le moment fut venu, il se fit offrir la couronne. La motion 
partit du tribunat et fut accueillie à l'unanimité, moins une voix. Le 
` corps-législatif s'unit par ses votes au vœu du tribunat, et le 18 mai 1804, 
un sénatus-consulte conféra le titre d'empereur au premier consul, en 
élablissant dans sa famille l'hérédité du trône impérial. Le sénat se ren- 
dit à Saint-Cloud, et son président , Cambacérès, remit à Napoléon le 
décret relatif à la fondation de l'empire , et qui organisait le nouveau 
gouvernement. Napoléon répondit au discours de l'orateur : « Tout ce qui 
peut contribuer au bien de la patrie est essentiellement lié à mon bon- 
heur ; j'accepte le titre que vous croyez utile à la nation. Je soumets à 
la sanction du peuplela loi de l’hérédité ; j'espère que la France ne se re- 
pentira jamais des honneurs dont elle environnera ma famille. Dans 
tous les cas , mon esprit ne sera plus avec ma postérité le jour où elle 
cesserait de mériter l'estime et la confiance de la grande nation. » 

Le peuple avait été appelé, pour la forme, à voter sur l’hérédité de la 
dignité impériale dans la famille Bonaparte. Soixante mille registres 
reçurent dans les cent huit départements de la France l'opinion des ci- 
toyens électeurs. Sur trois millions cing ent soixante-quatorze mille 
huit cent quatre-vingt-dix-huit votants, deux mille cing cent soixante- 
neuf voles furent seuls négatifs. La France adhérait tout entière au nou- 
veau gouvernement, qui devait la doter de tant de gloire. Le président 
du sénat présenta ce plébiscite à l'empereur, le 1¢* décembre, et le 
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lendemain eut lieu le couronnement. Napoléon , fondant une dynastie, 
voulut faire consacrer son élection par l’église ; et le pape Pie VII 
se rendit à Paris; où il fut reçu avec tous les honneurs dus au chef dé 
la religion catholique. 

Nous n'entrerons point dans les détails du sacre et des fêtes du eou- 
ronnement, un volume suffirait à peine pour faire connaître ces mer» 
veilleuses solennités. Voici cependant un fait que nous né pouvons 
passer sons silence. Au milieu de la eérémonié, qui se célébra à Notre 
Dathe avec une pompe inouïe ; au moment où le pape allait céinüre 
Napoléon de la couronne impériale ; celui-ci s'en empara brusquement 
et se la mit fièrement sur la tête. Il prit ensuite l’autre couronne et la 
posa sur lë front de Joséphine, qui était restée à genoux au pied dé 
l'autel. Pendant trois jours ce ne furent dans Paris que fêtes et réjouis- 
sances , célébrées avec ce luxe et ce grandiose que Napoléon seul a su 
comprendre, La seconde journée des fêtes du couronnement fut consas 
érée à la distribution des nouveaux drapeaux, qui se fit au Champ-de- 
Mars. Les aigles impériales furent données aux députations des diffé: 
rénts corps de l’armée, de la marine et de la garde nationale. Napoléon 
sé levant ensuite de son trône i-a Soldats, s’écria-t-il, voilà vos dra- 
pedux ; ces aigles vous serviront toujours de point de ralliement ; elles 
séront partout où votre empereur les jugera nécessaires pour la déferise 
dë son trône et de son peuple. » Les soldats ; pleins d'enthousiasme, 
auraient voulu porter aussitôt leurs nouvelles enséignes sur les champs 
dé bataille, — Ils n’altendirent pas long-temps. 

Il n'entre pas dans lé plan de cet ouvrage de raconter les admirables 
cémpagnes et les hauts faits du héros d’Austerlitz. Je ne dois mentions 
ner ici que les événements dont Paris a été le théâtfe, Après le traité de 
paix de Tilsitt (juillet 1807); au mois de novembre de la même année, 
des fétes magnifiques célébrèrent le retour de la garde impériale. Reçus 
à la barrière par le corps municipal, ces braves soldats furent invités 
à un imtnense banquet qui eut lieu aux Champs-Elysées. Le lendemain, 
des représetitations gratuites à tous les théâtres continuèrent la fête ; 
deux jours après; le sériat se réunit pour témoigner à l’armée sa re- 
connaissance et son admiration ; une fête fut donnée à la garde impés 
riale dans lé jardin du palais du Luxembourg. — Les années suivantes, 
ces héroë, marchant de nouvéau contre les puissances coalisées, s’illus- 
traient par les victoires d’Eckmul, d'Essling ; de Wagram: J 

Le traité de Vienne (1809) donna quelque repos à l'empereur, La 
France était florissante et tranquille au dédans, triomphante et res- 
péctée au dehors. Chaque jour; le nouveau Gharlemagné ajoutait quel- 
que conquête à son puissant empire. Roi d'Italie, médiateur de la con- 
fédération suisse, protecteur de la confédération du Rhin, empereur 
dés Français; il avait placé ses alliés ou ses frères sur les trônes con< 
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quis, et commandait en maître à près de soixante millions d'hommes. 
La vengeance britannique, il est vrai, suscitait partout des ennemis à la 
France; mais le blocus continental épuisait peu à peu ses forces et de- 
vait la réduire à l’impuissance. Entouré d'une cour de princes et des 
ambassadeurs de toutes les puissances, le glorieux empereur, confiant 
dans son génie , semblait braver , du haut de son trône, les coups de la 
fortune. Pour donner à ce trône des bases solides, pour assurer les 
destinées de l'empire , il fallait que Napoléon eût un héritier. Joséphine 
n’était plus en âge de pouvoir lui donner un enfant, la raison d'État 
commandait impérieusement le divorce, et les plus douces affections 
du cœur durent être sacrifiées aux intérêts de la politique. Joséphine, 
toujours résignée , se soumit généreusement à cette séparation ; mais 
l'empereur voulut que sa compagne bien-aimée conservât le rang et le 
titre d’impératrice. Napoléon avait été heureux dans ses affections do- 
- mestiques ; il n'avait jamais pu reprocher à la bonne Joséphine que son 
peu d'ordre et son goùt excessif pour la dépense. « Les larmes qu'a 
coûtées cette résolution à l’empereur, dit Eugène Beauharnais au sé- 
nat , suffisent à la gloire de ma mère. » La conduite de Joséphine et de 
son fils , dans cette position délicate, est au-dessus de tout éloge. L’ex- 
impératrice fut plus vivement regrettée lorsqu'on apprit, après la dis- 
solution du mariage par le sénat et l'oflicialité de Paris, que Napoléon, 
indécis entre la princesse royale de Saxe, une grande-duchesse de 
Russie et une archiduchesse d’Autriche, s'était décidé pour cette der- 
niére. Le peuple, dans sa haine du nom autrichien , pressentit que cette 
union ne serait pas heureuse, et que Marie-Louise, comme Marie- 
Antoinette , porterait malheur à son royal époux. Le 11 mars 1810, 
Berthier, prince de Neufchâtel , épousa solennellement, au nom de son 
souverain, la fille de Francois II. Marie-Louise partit le lendemain 
avec une brillante escorte et prit la route de Compiègne, où l'attendait 
l'empereur avec toute la cour. Napoléon avait fixé lui-même le céré- 
monial de l'entrevue, mais dans son impatience de voir sa nouvelle 
compagne , il sortit furtivement du palais dans une simple calèche, 
sans livrées, accompagné seulement de son beau-frère, Murat, roi de 
Naples. Arrivé à Courcelles, auprès de Soissons , il trouva les courriers 
de l'impératrice qui faisaient disposer le relais ; lá pluie tombait par tor- 
rents ; l'empereur, qui n’était vêtu quede la redingote grise de Wagram, 
s’abrita sous le porche de l'église; lorsqu’arriva la voiture de Marie- 
Louise, il se précipita vers la portière, l’ouvrit lui-même, et l’écuyer 
de service n’avait pas eu le temps de l’annoncer qu'il était dans les 
bras de l'archiduchesse. Ils arrivèrent à Compiègne vers dix heures du 
soir. 
L'entrée de l’empereur et de sa jeune épouse dans leur bonne ville de 
Paris fut une belle cérémonie. La bénédiction nuptiale , qui fut donnée 
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par le grand-aumônier de France, le cardinal Fesch, assisté du curé 
de l’église de Saint-Germain-l'Auxerrois, paroisse du château des Tui- 
leries , ne fut pas célébrée avec moins de magnificence. La vaste salle 
carrée, attenant a la galerie du Louvre, avait été disposée en chapelle et 
entourée de tribunes pour l’illustre assemblée de princes et de souverains 
qui devait assister au mariage. Tous les corps de l'Etat, toutes les di- 
gnités civiles et militaires, enfin tous les personnages les plus éminents 
de l’Europe se trouvaient réunis au nombre de huit mille dans la grande 
galerie. La France entière accueillit avec joie la jeune impératrice, et 
ce mariage fil présager à la France une nouvelle ère de prospérité. 
Un an après, lé 20 mars 1811, la foule impatiente et curieuse en- 
combrait le jardin des Tuileries, tandis que les environs du château 
offraient ie spectacle le plus pittoresque et le plus animé. Napoléon, 
pâle et inquiet, se promenait à grands pas dans la chambre voisine de 
celle de l'impératrice. Cet homme, si calme sur les champs de ba- 
taille, tremblait comme un enfant. Il s'arrêtait de temps en temps et 
écoutait à la porte. Tout-à-coup le célèbre chirurgien Dubois se pré- 
cipite dans l'appartement et annonce à Napoléon qu'il est père d'un 
enfant. Le nouveau-né resta sept minutes sans donner aucun signe de 
vie. Napoléon le regarda d'un air triste , mais ne prononça pas un seul 
mot; il ne s'occupait que de l'impératrice. Pendant ce temps on souf- 
flait quelques gouttes d'eau-de-vie dans la bouche de l’enfant et on le 
couvrait de serviettes chaudes ; il poussa enfin un cri. L'empereur, hors 
de lui, se précipite sur le berceau, embrasse tendrement son fils, et 
ouvrant la porte de l'appartement : « Messieurs, s'écrie-t-il, c'est un 
roi de Rome. » Un sévatus-consulte avait décerné ce titre au fils aîné de 
l'empereur.— II était huit heures du matin; la foule qui s’augmentait de 
plus en plus autour du chàteau, attendait avec impatience la grande 
nouvelle. Les canons des Invalides se font entendre, le calme se réta— 
blit aussitôt. A la vingt-deuxième salve, l'enthousiasme éclate de toutes 
parts; les airs retentissent des cris mille fois répétés de vive l’empereur! 
Une salve de cent-un coups de canon annonçait à Paris que l'empereur 
avait un héritier. Les ambassadeurs de tous les souverains de l'Europe 
vinrent présenter leurs hommages à Napoléon II, le conseil muni- 
cipal de Paris vota 10,000 livres de rente au premier page qui vint an- 
noncer la naissance de l'enfant bien-aimé. Et l'héritier du puissant 
empereur, dont la naissance élait célébrée par toute l'Europe, de- 
vait mourir à Vienne, triste et inconnu, sous le nom de duc de 
Reichstadt ! 
Le calme et la sécurité dont jouit Paris sous l'empire, ne furent trou- 
blés que par la conspiration du général Mallet. Cet homme audacieux, 
profitant de l'éloignement de l’empereur, qui était alors en Russie, s'é- 
chappe dans la nuit du 23 au 24 octobre 1812, se présente aux casernes 
T. IV. 36 
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et annonce aux soldats la mort de Napoléon. Il fait sortir de la Force 
les généraux Guidal et Lahorie, fait prendre les armes à un bataillon de 
la gardé de Paris, dont le commandement lui était dévoué, divise cetté 
petite troupe en plusieurs pelotons; et tandis que l'abbé Lafon, l’un des 
agents tes plus actifs du parti royalisté, se dirigé sur la préfecture dé 
police avec quelques compagnies, il sè rend lui-même à l’état-major de 
la place pour s'emparer du commandant, le brave général Hullin. 11 fut 
arrêté là, après avoir tenté de tuer Hullin ; et traduit le lendemain de- 
vant une commission militaire, ce hardi conspirateur fut fusillé à la 
plaine de Grenelle avec les deux généraux, ses complices, le 29 ot- 
tobre. 

Le 21 décembre 1813, les Balois livrérent le passage du Rhin à cent 
mille Autrichiens ; dix jours après l’armée prussienne envahit la France, 
et les coalisés, au nombre de six cent mille, s’avancérent jusqu'à Bar- 
sur-Aube et Chalons-sur-Sadne. L'empereur, outre les garnisons des 
places fortes, ne pouvait leur opposer plus de cent vingt mille hommes. 
Il appelle aux armes toute la population de douze départements et rend 
un décret qui met en activité les trente mille hommes de la garde na- 
tionale parisienne. « Messieurs, dit-il aux chefs des légions en leur 
préséntant Marie-Louise et le roi de Rome, je pars avec confiance, je 
remets en vos mains ce que j'ai de plus cher au monde. Deux jours 
aprés, le 25 janvier 1814, il part rejoindre son armée, après avoir remis 
la régence à l'impératrice et à son frère Joseph. 

L'armée française ne put résister à la multitude dés ennemis, et après 
Ye glorieux éombat d’Arcis-sur-Aube (mars 1814), les coalisés marché- 
rent sur Paris. À Doulevent, l'empereur trouva un avis secret du comte 
de La Valette, directeur- général des Postés : « Il n’y a pas un moment 
à perdre, disait-il, si l'on veut sauver lå capitale. » Deux jours après, 
il apprend que toutes tés forces ennemies se sont réunies et que lés sou- 
verains ne sont pas éloignés de Paris. L'émpereur t'est point abattu. 1 
compte sur la défense héroïque des Parisiens, en attendant qu’il puisse 
les secourir, et part aussitôt pour ranimer leur courage. Le 30 mars, à 
dix heures du soir, il n'était plus qu'à cinq lieues de Paris; il se pró- 
menait à pied sur la route du relais de Fromenteau, tandis qu’on chan- 
geait de chevaux, lorsqu'il apprend une fatale nouvelle, qui détruit à 
jamais toutes ses espérances : Paris vient de capituler! — Le 29 au soir, 
les ennemis étaient arrivés sous lés murs de Paris. Le désaccord et la 
confusion étaient à leur comble dans la capitale. L'impératrice et son 
jeune fils étaient partis la veille pour Blois; les Parisiens étaient décou- 
ragés par la trahison; le roi Joseph, ni le général Clarke, ministre de la 
guerre, n’ont songé à organiser la défense. Les ducs de Raguse et de 
Trévise voulurent tenter un dernier effort ; huit à dix mille gardes nà- 
tionaux ét les élèves de l'école Polytechnique se joignirent à leurs 80)- 
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dats, et combattirent avec tout le courage du désespoir. On connaît leur 
héroïque défense à la barrière de Clichy. Mais ils furent écrasés par le 
nombre, et le roi Joseph, en abandonnant Paris, ordonna aux maré- 
chaux de capituler. L’armistice avait été arrêté à cing heures du soir. 
— Napoléon éçouta ce funeste récit dans le plus grand silence. Voyant 
que tout était perdu, il envoya le duc de Vicence à Paris pour traiter 
avec les alliés. Il était trop tard, la capitulation avait été signée à deux 
heures du matin, les ennemis allaient entrer dans Paris, 

L'empereur, entouré de ses vieux soldals, se rendit à Fontainebleau. 
La capitulation de Paris, la perte de Bordeaux et de Lyon, qui étaient 
occupés par les Anglais et les Autrichiens, le découragement et la tra- 
hison des chefs de l'armée, tout laissait voir au grand homme que sa 
cause était perdue. Il attendit les événements. Les alliés redoutaient 
toujours Napoléon ; malgré ses revers, il leur semblait encore terrible. 
Ils étaient prêts à négocier avec lui. D'ailleurs quel gouvernement vou- 
lait la France? C'est ce qu'ils se demandaient. La masse de la popula- 
tion était frappée de stupeur ; elle n’exprimait aucun désir, Mais le sé- 
pat prenant l'initiative, déclara « Napoléon déchu du trône, le droit 
d’hérédité aboli dans sa famille, le peuple et l’armée déliés envers lui 
du serment de fidélité. » 

L'empereur reprit alors toute son énergie, et, assemblant ses maré- 
chaux, il leur dit qu'il pouvait réunir en peu de temps près de cent 
vingt mille combattants et qu'il préférait) la guerre à une paix désho- 
norante. On lui répondit que ce serait attirer sur la France toutes les 
horreurs d’une guerre civile. Il baissa la tête et se tut. Mais tout-à- 
coup il s'écria : « Eh bien! puisqu'il me faut renoncer à défendre plus 
long-temps la France, l'Italie n'est-elle pas une retraite digne de moi? 
Veut-on m'y suivre ençore une fois? Marchons vers les Alpes! » Ce pro- 
jet était digne de Napoléon, mais ses lieutenants n’élaient plus les mêmes 
hommes, Voyant qu'il ne devait pas compter sur les chefs de l’armée, 
il envoya à l'empereur Alexandre son acte d'abdication, rédigé de la 
manière suivante ; « Les puissances alliées ayant proclamé que lem- 
pereur Napoléon élait le seul obstacle au rétablissement de la paix en 
Europe, l'empereur, fidèle à son serment, déclare qu'il renonce, pour 
lui et ses héritiers, aux couronnes de France et d'Italie, et qu’il n’est 
aucun sacrifice personnel, même celui de la vie, qu’il ne soit prêt à faire 
aux intérêts de la France, Fontainebleau, 11 avril 1814. » 

Un traité fut alors préparé qui devait régler l'avenir de Napoléon. I! 
est connu dans l’histoire sous le nom de traité de Paris, Les alliés et le 
nouveau gouvernement de la France lui accordaient, en toute souve- 
raineté l’île d’Elbe ayec deux millions de revenus, dont un reversible à 
l'impératrice. Il conservait le titre d’empereur et pourrait emmener avec 
lui quatre cents de ses vieux soldats. 
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Aussitôt après la signature du traité, l’armée accéda au gouverne- 
ment des Bourbons , et la famille impériale se dispersa. L’impératrice 
et le roi de Rome, remis entre les mains des Autrichiens, furent con- 
duits à Vienne. La mère de l’empereur, le cardinal Fesch son oncle, 
cherchèrent un refuge à Rome ; ses frères Joseph, Louis et Jérôme se 
retirérent en Suisse. Napoléon , prisonnier dans le chateau de Fontai- 
nebleau, ne put pas même embrasser son fils. Le 20 mars 1814 , il par- 
tit pour l’île d'Elbe, mais son rôle n’était pas terminé. Il ne s’avouait 
pas encore vaincu. 

« Soldat et premier consul, disait Napoléon en montant sur le trône, 
je n'ai eu qu’une pensée ; empereur, je n’en ai point d'autre : la prospé- 
rité de la France. » Il a tenu ses promesses. On ne peut nier les grands 
résultats amenés par l'administration impériale , et les bienfaits de ce 
système politique. Le gouvernement impérial n'était autre que le des- 
potisme ; mais le pouvoir suprême entre les mains d’un tel homme 
devait opérer de grandes choses. Napoléon, nous l’avons déjà dit, 
n’était pas seulement un grand capitaine ; habile politique et bon ad- 

* ministrateur , il ne montrait pas moins de génie sur le trône qu’à la 
tête de ses armées. L'empire est détruit ; l'aigle, épuisé de fatigues, 
est venu expirer dans les champs de Waterloo ; des conquêtes de Na- 
poléon , il ne reste plus que la gloire et le souvenir de glorieux exploits. 
Mais les actes du législateur, ses utiles travaux , ses grandes et géné- 
reuses mesures dont les bienfaits se font encore sentir aujourd’hui, 
voilà ce qui n’est pas tombé avec lui, voilà ce que la France ne pourra 
jamais oublier. La victoire d’Austerlitz n'est plus qu’un souvenir, le 

code civil est immortel. 

Je ne puis développer ici l'administration impériale , je ne puis ra- 
conter toutes les grandes choses qu'exécuta Napoléon pour le bien- 
ètre et la prospérité de la France. Empereur, il poursuivit la tâche 
qu'avait commencée le premier consul. Rien ne lui échappa ; son vaste 
génie embrassait en même temps les plus hautes questions de politique 
et les plus petits détails de la police; il fixe en même temps les statuts 
de la banque et les réglements de l'opéra. Chaque jour, un nouveau dé- 
cret venait réformer un abus ou créer un établissement utile. En quel- 
ques années , le conseil d'état, sous la présidence de l’empereur, déli- 
béra sur sorxante-un mille cent trente-neuf questions! 

L'instruction publique attire son attention. Il fonde l’école militaire 
de Saint-Cyr, l'école de pharmacie, des écoles de droit ; il réorganise 
l’université. Les lettres et les arts sont protégés , surtout l’art drama- 
tique. L’ami de Talma était fier des beaux talents que renfermait alors 
la Comédie-Francaise. Le commerce, l’agriculture, l'industrie, prennent 
un nouvel essor. La législation commerciale et rurale est organisée et 
révisée ; des manufactures s'élèvent de toute part ; des encouragements, 
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des prix , des expositions publiques , perfectionnent l'industrie. L’em- 
pereur visite la manufacture de toiles peintes de M. Oberkamfp : « Quoi, 
lui dit-il, vous n’avez pas l'étoile de la légion ? — Non, sire, c'eût été 
l'honneur que j'aurais souhaité le plus. — Voilà la mienne ; j'aime à ré- 
compenser ceux qui servent leur palrie comme vous. C'est dans vos 
ateliers qu'on fait bonne et sûre guerre à l'ennemi! Au moins n'en 
coute-t-il pas une goutte de sang au peuple. » Les manufactures fran- 
çaises rivalisèrent avec celles de la Grande- Brelagne , et la betterave, 
dont la culture fut puissamment encouragée, vint affranchir notre com- 
merce des tributs qu'il payait aux produits des Indes anglaises. 

Le trésor impérial, si souvent augmgnté par la victoire , servit aux 
travaux d'utilité publique et aux embellissements des principales villes 
de France. Napoléon y consacra plusieurs centaines de millions. Nous 
lisons dans le rapport qu'il fit adresser, en 1813, aux envoyés des dé- 
partements : « Comment notre population , notre agriculture el notre 
cemmerce n'auraient-ils pas prospéré? L'empereur a dépensé trente 
millions pour les ponts, cinquante-quatre millions pour les canaux, 
deux-cent soixante-dix-sept millions pour les routes, cent dix-sept 
millions pour les ports. » Tous ces travaux furent exécutés sans qu'on 
eût besoin d’accabler le peuple d'impôts. Napoléon avait introduit dans 
les finances un ordre admirable ; les dépenses étaient proportionnées 
aux receltes. Jamais, grâce aux conquêtes de la grande armée, le trésor 
public n'était vide, et d'ailleurs le trésor particulier de l'empereur était 
employé en grande partie aux dépenses d'intérêt général. 

Plus de cent millions ont été consacrés par Napoléon aux embellis- 
sements de Paris. Il fit achever le Louvre, il fit construire des quais et 
des ponts magnifiques ; il fit élever la colonne Vendôme, l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, celui du Carrousel’; nous ne pouvons faire un pas dans 
Paris sans que le souvenir de l’empereur ne frappe aussitôt la pensée. 
Jamais souverain n’a eu des idées aussi grandioses et aussi belles. La 
guerre interminable qu'il soutenait contre l’Europe empêcha malheu- 
reusement l'exécution de projets qui devaient faire de la France un 
pays de merveilles. Étant un jour au Louvre avec son secrétaire Bour- 
rienne, il étendit la main vers l'église Saint-Germain-l’Auxerrois : 
« Voilà, dit-il, où je ferai une rue impériale ; elle ira d'ici à la barrière 
du Trône. Je veux qu’elle ait cent pieds de large, qu’elle soit plantée , 
qu’elle ait des galeries. La rue impériale doit être la plus belle rue de 
l'univers. » Après la bataille d'Iéna , l’empereur décrète que sur l'em- 
placement de la Madeleine il sera élevé aux frais du trésor de la cou- 
ronne , un monument dédié à ses compagnons d'armes, portant sur le 
frontispice : L'empereur Napoléon aux soldats de la grande armée. A 
Vienne, il décréta l'érection d'un obélisque sur le terre-plein du Pont- 
Neuf avec cetteinscription : Napoléon au peuple français. « Tout ce que 
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je veux , disait-il, tout ce que je souhaite, c'est que mon nom soit uni 
à jamais au nom de la France. » Le génie de Napoléon , jaloux de tous 
les bienfaits comme de tous les pouvoirs, a dit un écrivain , entreprit 
de procurer au peuple le bien-être et la richesse pour le dédommager 
de la liberté ; il voulut accaparer la reconnaissance comme la gloire : 
aussi les plus grands travaux , les plus grandes entreprises ne l'effrayè- 
rent point pour parvenir à ce but, et jamais les intérêts matériels de la 
ville de Paris n’ont été si étudiés ni si protégés. Paris, tel que le con- 
cevait Napoléon, tel qu'il fùt parvenu à le créer, aurait surpassé en peu 
de temps ce qu'il faudra demander à un avenir peut-être très éloigné. 


ASS 


CHAPITRE DEUXIEME. 


II, Monuments, — Institutions, 


La Bourse. — La Bourse est située entre les rues des Filles-Saint- 
Thomas et de Feydeau. Depuis long-temps l'importance d'un établisse- 
ment principal et dans lequel on pat discuter tous les intérêts du com- 
merce et de la banque réclamait la sollicitude et les regards des admi- 
nistrateurs de la ville. Depuis un demi-siècle, le lieu où se rassemblaient 
les négociants et les financiers avait plusieurs fois changé, el les opé- 
rations commerciales souffraient de ces changements continuels. D'ail- 
leurs, tous les bâtiments qui tour à tour avaient été cédés , étaient trop 
petits pour contenir la foule qui s’y précipitait. L'ancienne Bourse avait 
été placée dans l’ancien palais Mazarin, puis dans une partie de l'édifice 
occupé aujourd'hui par le trésor royal. A la révolution elle fut trans- 
| férée dans l’église des Petits-Pères, et ensuite au Palais-Royal, ga- 
| lerie Virginie. Toutes les opérations financières ne s'étaient pas failes 
| antérieurement dans un lieu spécial; mais le commerce s'étant agrandi 
| et les opérations financières s'étant multipliées, chacun sentit l’indis- 
| pensable nécessité de ne pas séparer le lieu des négociations; la perte 
| de temps, la difficulté ou plutôt l'impossibilité de se trouver dans plu- 

sieurs endroits à la fois, et mille autres raisons encore décidèrent enfin 
| Ja ville de Paris à construire un édifice assez vaste pour contenir tous les 
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négociants, et assez commode pour réunir la foule des spéculateurs, quel 
que fût l'objet de leurs affaires commerciales, | 
| Les travaux commencèrent sous la direclion de Brongniart, archi- | 
tecte de la ville, homme fort distingué dans son art ; et le 24 mars 1808, 
| on posa la première pierre du superbe édifice que nous voyons aujour- 
| d'hui. L'emplacement sur lequel il est construit appartehait autrefois 
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aux religieuses dites Filles-Saint-Thomas: une des rues qui vien- 
nent aboutir à la place de la Bourse conserve aujourd’hui ce noms 
toutes les nouvelles maisons qui ont été bâties depuis autour dé la 
Bourse sont placées sur une partie soit des jardins, soit des bâtiments 
eux-mêmes de cet ancien couvent. Les travaux furent poussés aveè 
vigueur, et ne furent interrompus que pendant les désastres de 1814, 
quoique déjà ils eussent eu à souffrir, en 1813, de la mort de Bron- 
gniart. 

M. Labarre , désigné en remplacement de Brongniart, acheva ce bel 
édifice. | 

C’est dans l'enceinte de la Bourse que se tiennent les réunions et 
toutes les assemblées des négociants; on y a établi aussi le tribunal de 
commerce. On ne pouvait choisir un lieu plus conforme à un tribunal 
de ce genre, puisqu'il se trouve placé au sein même de toutes les opé- 
rations les plus importantes du commerce général. 

Ce monument est construit sur un plan parallélogramme de soixante- 
neuf mètres ou deux cent douze pieds de longueur; sa largeur est 
de quarante-quatre mètres ou cent vingt-six pieds : ce plan est exécuté 
avec un ordre et une perfection rares. L'élévation complète offre un 
péristyle parfait. A ses quatre façades s'élèvent , avec une régularité 
majestueuse, une ordonnance de colonnes corinthiennes élevées sur ún 
soubassement de huit pieds environ ; ces colonnes, soigneusement et 
légèrement construites, sont au nombre de soixante-six ; leur diamètre 
n'est que d’un mètre, et leur hauteur de dix mètres; l’entablement et 
un altique sont supportés par le péristyle, qui forme autour de l'édifice, 
à l'intérieur, une superbe galerie ouverte. Le perron par lequel on ar- 
rive à cette galerie occupe toute la largeur de la partie occidentale du 
monument; il est composé de seize marches en pierres de taillé, qui, 
légèrement inclinées , donnent à cette entrée principale un aspect ma- 
jeslueux et grandiose. La galerie où l'on arrive par cet escalier prin- 
tipal est dans toutes ses parties ornée de nombreux bas-reliefs. Lés 
sujets qu’ils représentent sont relatifs aux opérations du commerce, et 
représentent les différentes villes , siéges da commerce en France et en 
Europe. 

Un immense vestibule communique à droite aux salles particulières 
où se tiennent les courtiers de commerce et les agents de change, et à 
gauche au tribunal de Commerce. Quelquefois les séances du tribunal 
se tiennent dans une autre salle parallèle à la première, au-dessus de 
l'entrée principale. La salle la plus grande, celle où se font toutes les 
Opérations de la bourse , est située au rez-de-chaussée et tout-à-fait au 
centre de l’édilice. Dans sa longueur, elle présente un plan de trente- 
huit mètres ou de cent seize pieds, et sa largeur un plan de vingt- 
cinq mètres ou de soixante-seize pieds. Quoique assez grande pour Con- 
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tenir près de deux mille personnes, elle est cependant quelquefois trop 
petite pour le nombre des spéculateurs. 

Après la révolulion de juiilet, les ornements et les emblémes de la 
royauté, tout ce qui pouvait rappeler le règne des Bourbons, sous les 
auspices desquels la Bourse avait élé inaugurée, furent effacés et rem- 
placés. 

Après l'achèvement de cet édifice , le quartier s’embellit. La rue Vi- 
viennne fut continuée jusqu'aux boulevards; vis-a-vis la façade princi- 
pale, jusqu'à la rue Richelieu, une nouvelle rue fut ouverte et nommée 
rue de la Bourse. Le projet d'agrandir la rue Notre-Dame-des-Victoires et 
de la continuer sur une largeur de soixante pieds jusqu’à la rue Mont- 
martre, a été formé depuis long-temps, mais il n’a point encore reçu 
son exécution. Quoi qu’il en soit, ce quartier, grâce au monument 
principal , est devenu un des plus beaux de Paris et le centre de tout le 
commerce. 


Arc-de-Triomyhe du Carrousel. — Ce monument, placé à la princi- 
pale entrée de la cour des Tuileries, fut fondé en 1806, et construit 
sur les dessins de M. Fontaine: il a quarante-cing pieds de hauteur, 
soixantede largeur et vingt et demi d'épaisseur. Comme l'arc de Septime- 
Sévère, qui lui a servi de modéle, il présente à sa face trois arcades ; 
celle du centre a quatorze pieds d'ouverture, et celles latérales huit et 
demi. Ses flancs sont percés de deux arcades qui traversent les trois 
premières , el se trouvent dans l'alignement des guichets, donnant d'un 
côté sur le quai du Louvre, de l’autre sur la rue de Rivoli. La masse 
du monument est en pierre de liais. Chacune des deux faces est ornée 
de huit colonnes de marbre rouge de Languedoc, dont les bases et les 
chapiteaux, de l’ordre corinthien, sont en bronze; elles soutiennent un 
enlablement en ressaut, qui a sa frise en marbre griotte d'Italie. A l'a- 
plomb de ces colonnes, au-devant de l'attique et au-dessus des bas- 
reliefs, sont des statues représentant les différents corps qui se trou- 
vaient à la bataille d’Austerlitz. On a sculpté dans la frise des figures 
allégoriques et des enfants portant des guirlandes. Quatre statues ont 
été placées dans les amortissements ; deux de ces statues sont de Pe- 
titot, et les deux autres de Gérard. L’attique est surmonté par un dou- 
ble socle, sur lequel s'élevait un quadrige ou char de triomphe, en 
plomb doré d'or mat, de forme antique, ouvrage de Lemot; ce char 
était attelé aux quatre chevaux de bronze, jadis dorés, conquis à Ve- 
nise , et nommés chevaux de Corinthe; ils paraissaient conduits par la 
Victoire et la Paix , figures de grande proportion , en plomb doré, cou- 
lées d’après les modèles de Lemot. Ce char vide attendait la statue de 
Napoléon; la volonté du chef, d’abord, et ensuite les événements, 
n’ont pas permis de l’y placer. Les Renommées, du côté du Carrousel, 














Digitized by Google 








+e 
. 
n 
f i 
€ 
< 
AG 
L LE 
$ 
~ ‘ 





DE TRIOMPIIE 


fe. 


ARC 


-OLE DE LYC: 
“Width. dp Palate dos 


Digitized by Google 


VILLE DE LYON 
Biblith du Paie des Arts 


‘ +: 
LE 


nimim devant UE, 
bata d'Austerlitz, par Vis 
Papa he 4655.08 A 


A . 
st aj as 


i ‘ Da 
$ it 


face, Ve ste a) Pe Rs °°, a 


a “en -4 roe, 
ery Les nova ry èt 
i, es 


4 ra raves i’ a | PER efi è 


r pit: . 


nr :, Te plas si 





ont élé scuiniaes par Papas pt, t eziies du estè du pais par Tau - 
nay. Six hasaelefs en marbre dores onst fe 
too oftrentucs suy is © latils a be 

A j gues au-dessous par des macros a Et seai ipese 

mer, cu côté de Je place du Co 


rien Mens 1! 


sd pis 9 dt reste. 





` P: 
ith 


EMPIRE. 
Lacs de ee ni 
lus étrent im- 
ur: Je jie- 
"tepréscalant la capi- 
seul, à druite, la 
fesse’ + ,", sar CL Ce Ven Lie, 
see de fe edicts uss 
Fiche ia Lene , 
de ors, peed Sader pe dacat., SUP de 
Gs rade Wer os reliefs. 1 


tae $ 


“eof tet CRC 


Peann sta À 
qo. 
aa, f 

l'a RDS 


tee gal 


Lis, 


R 


‘b 


ove o Wa, WAU cle 


eh Daoa euvet ja 


As yes se Et ine? f 


am; 


, Sa gog bra de piet we ver poe Canen a Ja soc apres Le 
trh Wa, CMe. t e INN, fad ate ve YER lawr te arda ‘ 
De Wo onien GL ae at aos, tale sue med seg leer our i 
4 mare Poe pes eut} si pos ur goon. A vtt 
P To . oprea y. a a nt OU Cete th Dee + 2 ’ 
uA Hub aes. fe mo! ats moe : 
, tobe near line tanw 1 eat du 1. » 
U tsar! CT ES TRE pi A ‘P 
ts 0 Bert suc, p 5 . ‘ se . 
Dot yof dés fona, eres i ss re 
| ; pet dig. tai de ta stets tes 8 
ie peu ms cr, 1 t , dae ss te 
‘yo hat, ALL sig us 2° gt 
gece SW esate et on te absentee dons tto u te 
tt‘ f hi hra : LL ei shal ir + ve it 2 4 
A asenet ttre des? Tad 3 iar š s 
= CCS PTT ` » «hs ae | 
‘ t eters? ates at | 
i nooo deeh peoo n e . : 
SC RCE he! LAS , tt f Š 
| “REP Catt Musa ee £ 
-S fata a ter ‘ot | 
toan le eue ue Vs l irat t ' s rp. wy a 
HO ps ae 4 p N CE ts S st ` i 
t fur “i - al,’ F “à t b F: ? > ! t 
| yes EP a +? bs 8 
ia “Ss fk t è tha ‘ e -= 


Digitized by Google 


a tee s 


“z 


r 





“ 


Digitized by Google 


L’EMPIRE. 569 


ont été sculptées par Dupasquier, et celles du côté du palais par Tau- 
nay. Six bas-reliefs en marbre décoraient les faces de ce monument; 
offraient des sujets relatifs à la campagne de 1805, lesquels étaient in- 
diqués au-dessous par des inscriptions gravées en lettres d’or : le pre- 
mier, du côté de la place du Carrousel , à gauche, représentait la capi- 
tulation devant Ulm, sculptée par Cartelier ; le second, à droite, la 
bataille d’ Austerlitz, par Espercieux ; le troisième, sur lecôté de l'édifice, 
l'entrée à Vienne, par Deseine; le quatrième, sur la face du côté des 
Tuileries, l'entrée à Munich , par Chaudon; le cinquième, sur la même 
face, Ventrevue des deux empereurs, par Ramey; le sixième, sur le 
côté à droite, la paix de Presbourg, par Lesueur. Les bas-reliefs, le 
char, les chevaux et les deux figures qu'on voyait auprès, ont été 
enlevés par l'ennemi, lorsqu’au mois de juillet 1715 il envahit la 
capitale. * 


Colonne de la place Vendôme. — Après la célèbre campagne de 1806, 
Napoléon forma le projet d'élever une colonne à la grande armée. Ce 
monument, commencé en 1805, fut achevé en 1810. La colonne de la 
place Napoléon, nom qu'elle prit alors, faite sur le modèle de la colonne 
Antonine à Rome, mais beaucoup plus belle dans ses détails, a été fon- 
due avec le bronze de douze cents pièces de canon, prises aux Autri- 
chiens et aux Russes, monument durable de succès et de gloire, élevé 
plutôt en l'honneur d'une grande nation qu'en celui d’un seul homme. 
C’est sans doute le seul titre qui l’a conservé au milieu des dissensions 
et des partis. Sa hauteur est de cent trente-deux pieds, son diamètre 
de douze, sur des fondations de trente. Depuis sa base construite sur 
l'emplacement du piédestal de la statue de Louis XIV, elle est bâtie en 
pierre de taille, recouvertes de plaques de bronze de trois pieds huit 
pouces de hauteur, et séparées les unes des autres par un cordon sur le- 
quel est inscrite l’action représentée dans le tableau au-dessus. Sur 
les quatre façades du piédestal, on aperçoit en relief toutes les armes 
nécessaires à la guerre, des trophées d'armes, des obusiers, des canons; 
des mortiers, des boulets, des carabines, des tambours, des drapeaux 
et des vêtements militaires. Tous ces ornements sont couronnés de 
festons de chêne, emblème connu et chéri d’une liberté qui n'était plus, 
et sont soutenus aux quatre coins par quatre aigles immenses en bronze, 
de cing cents livres chacun. Le tour de la colonne représente les diffé- 
rents faits d'armes de cette glorieuse campagne, depuis le départ du 
camp de Boulogne jusqu'à la bataille d’Austerlitz. Dans l'intérieur du 
monument a été pratiqué un escalier à vis, dont l'entrée est placée à 
l’une des faces du piédestal, vis-à-vis du jardin des Tuileries. Cet esca- 
lier en spirale conduit à une galerie au-dessus du chapiteau ; cette ga- 
lerie est dominée par une sorte de calotte de forme circulaire, sur la- 
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quelle était placée la statue de Napoléon. L'empereur portait les insignes 


impériaux, avec le sceptre et le diadème. Au-dessus du chapiteau on 
lisait cette inscription : 


Monument élevé à la glaire de la grande armée, commencé le 25 août 
1806, terminé le 5 aoùt 1810, sous la direction de M. Denon, direc- 
teur-général, de M. G.-B. Lepère, et de M. Gondoin, architecte. 


En 1814, après la prise de Paris, les Russes voulurent en vain muti- 
ler et renverser ce monument. Malgré leurs efforts et ceux de leurs 
chevaux, ils ne parvinrent à abattre que la statue qui la surmontait. 

Mais le 29 juillet 1833, on rendit au monument la statue de son fon- 
ateur. Napoléon fut replacé sur la colonne, non tel qu'autrefois, avec 
les emblèmes de lą puissance, mais seulement avec les insignes mili- 
taires si connus du peuple et de l'armée. On a dit avec raison : Napo- 
léon, tel qu'on l’a représenté, serait mieux placé dans un corps-de- 
garde que sur un monument semblable à celui de la place Vendôme. 
Cette statue, qui parait à peine de grandeur naturelle, a dix pieds de 
hauteur; elle a été fondue d'un seul jet dans les fonderies du Roule. 


Église de la Madeleine. — J'ai déjà parlé de cette église, commencée 
en 1764, et dont les travaux furent interrompus par la révolution (1). De 
1796 à 1799 de nouveaux projets furent présentés pour élever sur l'em- 
placement de la Madeleine un monument digne de la grande nation. 
Sa destination, comme on le pense bien, fut entièrement changée : les 
uns proposèrent la construction d'une salle pour le corps-législatif; 
d’autres un musée national, une bibliothèque publique; d'autres enfin 
un théâtre, un marché. Les architectes de la capitale attendaient la dé- 
cision du gouvernement sur l'érection du nouveaeu monument, lors- 
qu'un décret daté de Posen, le 2 décembre 1806, fit connaître les inten- 
tions de l’empereur à cet égard. Ce décret très remarquable, et devenu 
historique, nous a paru devoir trouver place ici. Nous le reproduisons 
dans tout son entier : 

Napoléon, etc. Avons décrété et décrétons ce qui suit : 

Art 1er. Il sera établi sur l'emplacement de la Madeleine de notre 
bonne ville de Paris, aux frais du trésor de notre couronne, un monu- 
ment dédié à la grande armée, portant sur le frontispice : L'EMPEREUR 
NAPOLEON AUX SOLDATS DE LA GRANDE-ARMÉE. 

Art. 2. Dans l’intérieur du monument seront inscrits sur des tables de 
marbre les noms de tous les hommes par corps d'armée et par régiment 
qui ont assisté aux batailles d'Ulm, d'Austerlitz et d'Iéna, et sur des 
tables d'or massif, les noms de tous ceux qui sont morts sur les champs 


(4) Voy, ci-dessus p. 266 et suiv. 
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de bataille. Sur des tables d'argent sera gravée la récapitulation par 
département des soldats que chaque département a fournis à la grande- 
armée. 

Art. 3. Autour de la salle seront sculptés des bas-reliefs où seront re- 
présentés les colonels de chacun des régiments de la grande-armée avec 
leurs noms; ces bas-reliefs seront faits de manière que les colonels 
soient groupés autour de leurs généraux de division et de brigade par 
corps d'armée. Les statues en marbre des maréchaux qui ont commandé 
des corps ou qui ont fait partie de la grande-armée seront placés dans 
l'intérieur de la salle. i 

Art. 4. Les armures, statues, monuments de toute espèce enlevés par 
la grande-armée dans ces deux campagnes; les drapeaux, étendards et 
tymbales conquis par la grande-armée, avec les noms des régiments 
ennemis auxquels ils appartenaient, seront déposés dans l'intérieur du 
monument. 

Art. 5. Tous les ans, aux anniversaires des batailles d’Austerlitz et 
d'Iéna, le monument sera illuminé, et il sera donné un concert précédé 
d'un discours sur les vertus nécessaires au soldat, et d’un éloge de 
ceux qui périrent sur le champ de bataille dans ces journées mé- 
morables. 

Un mois avant, un concours sera ouvert pour recevoir la meilleure 
pièce de musique analogue aux circonstances. 

Une médaille d’or de 150 doubles napoléons sera donnée aux au- 
teurs de chacune de ces pièces qui auront remporté le prix. 

Dansles discours et odes il est expressément défendu de faire aucune 
mention de l’empereur. 

Art. 6. Notre ministre de l'intérieur ouvrira sans délai un concours 
d'architecture pour choisir le meilleur projet pour l'exécution de ce 
monument. 

Une des conditions du prospectus sera de conserver la partie du bâti- 
ment de la Madeleine qui existe aujourd'hui, et que la dépense ne dé- 
passe pas trois millions. 

Une commission de la classe des beaux-arts de notre Institut sera 
chargée de faire un rapport à notre ministre de l'intérieur, avant le 
mois de mars 1807, sur les projets soumis au concours. Les travaux 
commenceront le 1° mai et devront être achevés avant l'an 1809. 

Notre ministre de l'intérieur sera chargé de tous les détails relatifs à 
la construction du monument, et le directeur de nos musées de tous les 
détails des bas-reliefs, statues et tableaux. 

Art. 7. Il sera acheté cent mille francs de rente en inscriptions sur le 
grand-livre pour servir à la dotation du monument et à son entretien 
annuel. 


Art. 8. Une fois le monument construit, le grand conseil de la Lé- 
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gion-d'Honneur sera spécialement chargé de sa garde, de sa conserva- 
tion et de tout ce qui est relatif au concours annuel. 

Art. 9. Notre ministre de l'intérieur et l'intendant des biens de notre 
couronne sont chargés de l'exécution du présent décret. Du camp im- 
périal de Posen, le 2 décembre 1506. Signé NAPOLEON. 


Sur les 92 projets présentés à l’Institut par les concurrents, 4 furent 
placés en première ligne et adressés à Napoléon, qui avait alors son 
quartier-général à Tilsilt. L'Institut faisait connaître dans son rapport 
qu'il avait décerné le premier prix à M. Beaumont, comme celui qui 
avait le mieux répondu aux conditions du programme. L'empereur en 
jugea autrement : il donna la préférence au plan de M. Pierre Vignon, 
qui reçut immédiatement l’ordre de s'occuper des constructions. Les 
travaux avaient déjà fait de rapides progrès, lorsque, comme en 1790, ils 
furent arrêtés par un autre événement politique : l’abdication de Napo- 
léon et le retour en France de la famille des Bourbons. Le monument 
dut encore changer de destination ; on le rendit au culte catholique. 
M. Vignon continua les travaux en conséquence, et les dirigea avec 
talent jusqu’en 1828, qu'il termina sa carrière. Le gouvernement le 
remplaça par M. Huet, qui eut enfin l'honneur d'achever, au moins 
extérieurement, cet édifice. 

L'église de la Madeleine présente un vaste parallélogramme entouré 
de colonnes d'ordre corinthien de dix-neuf mètres de haut. Son aspect 
imposant « réunit de la manière la plus heureuse la grace à la majesté, 
l'élégance à la richesse; des proportions sveltes, légères, harmo- 
nieuses, à un aspect imposant. Les faces antérieure et postérieure 
ont chacune huit colonnes; celles de côté en ont dix-huit. La can- 
nelure de ces colonnes, par une particularité d'exécution qui la 
rend moins’profonde dans la partie inférieure , est d’un très bel effet. 
La sculpture du chapiteau corinthien est ici d'une perfection à laquelle 
on ne peut rien ajouter. » On arrive sur le parvis de l’église par un grand 
escalier de 2 degrés partagés au milieu par un petit espace plan. Cet 
escalier est gardé par une grille en fer. Ce monument d'un excellent 
goût donne une idée parfaite des temples grecs. L'intérieur, encore 
inachevé, n’est éclairé par aucune ouverture pratiquée dans les murs. 
Le jour lui vient d’en haut par cinq coupoles surbaissées qu'on ne peut 
apercevoir du dehors. La toiture est entièrement couverte en fer et en 
cuivre. La frise qui règne autour de l'édifice est ornée d'anges, de mé- 
daillons, de rosaces et de guirlandes d’un très beau fini. Le fronton an- 
térieur, d’une vaste composition, est rempli par un bas-relief d'une 
ordonnance grandiose, digne du monument dont il fait partie. Voici la 
description qu'en donne une publication récente : « A la gauche du 
Christ, se tient l’Ange vengeur avec son épée; il repousse et chasse 
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loin de la jeune convertie l’Impudicité, la Luxure, l’Hypocrisie, l’Ava- 
rice. Ce groupe de figures allégoriques se termine par une Ame rebelle 
poussée dans l'enfer par un démon. Ce dernier épisode remplit l'angle 
aigu du fronton ; toute cette partie gauche de la composition se rapporte 
à la vie passée de la Madeleine jusqu’au jour de sa pénitence. A la 
droite du Christ se tient l’Ange de la résurrection, Après lui s'avancent 
la Candeur, la Foi et l'Espérance, dont l'attitude et l'expression indi- 
quent leur intercession en faveur de la pécheresse pénitente. Après 
elle est assise la Charité tenant deux enfants, l’un dans ses bras, l’autre 
près d'elle ; l'angle aigu de ce côté du fronton est rempli par la résur- 
rection d'un corps dont l'âme a été bonne. Sur la pierre tumulaire de 
cette élue, on lit ces mots: Ecce dies salutis, qui contraste avec le 
Ve impio, tracé sur la pierre du Méchant placé à l'angle opposé. Des- 
sous la corniche qui sert de base au fronton, dans un cartel qui inter- 
rompt les ornements de la frise, on lit : 


D. O. M. SVB. INVOC. S. M. MAGDALENE. 


L'exécution de ce beau travail, auquel on reproche cependant quel- 
ques légères imperfections, appartient tout entière à M. Lemaire, qui 
en a été chargé à la suite d'un concours ouvert par le ministre des 
travaux publics. 

L'intérieur de ce monument, nous l'avons déjà dit, n'est pas encore 
entièrement achevé et manque de tous les ornements nécessaires à sa 
destination. Ces travaux complémentaires, nous n'en doutons pas, 
répondront à la grandeur du style de l'édifice et à son admirable 
exécution. 


Arc de triomphe de l'Étoile, à l'extrémité ouest des Champs-Elysées , 
hors la barrière de l'Étoile ou de Neuilly. — Un décret impérial , du 
18 février 1806, ordonna la construction de cet arc de triomphe, con- 
sacré à perpétuer le souvenir des victoires des armées françaises. Les 
dessins de Chalgrin furent approuvés, et la première pierre fut posée le 
15 août de la même année. A l'entrée solennelle de l'impératrice Marie- 
Louise (1° avril 1810), on éleva en charpente et en toile l’arc de triomphe 
sous lequel devait passer la princesse. Les bas-reliefs avaient été dessi- 
nés par M. Lafitte, peintre d'histoire, dessinateur du cabinet de Napo- 
léon. Les événements de 1814 trouvèrent l'arc de triomphe élevé jus- 
qu'aux voûtes. Mais il resta inachevé, jusqu’aprés la guerre d'Espagne, 
en 1823; les travaux furent alors repris, en exécution de l'ordonnance 
royale du 9 octobre de la même année, qui, changeant la destination 
primitive de l'édifice, décida que cet arc de triomphe consacrerait la 
mémoire de cette expédition. M. Goust , qui avait remplacé Chalgrin, 


mort en 1811, puis M. Huyot, dirigèrent les travaux, sous la surveil- 
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lance d'une commission composée de quatre architectes : MM. Fons 
taine, Debret, de Gisors et Labarre. L'édifice ne s'élevait cependant 
que fort lentement, lorsqu'éclala la révolution de 1830. Le nouveau 
gouvernement le rendit à sa destination première , el les derniers tra- 
Vaux de maconnericet de sculpture furent terminés sous la direction de 
M. Blouet. L’arc de triomphe fut inauguré le 29 juillet 1836. Tous les 
frais , depuis sa fondation , se sont élevés à près de dix millions. 

L'arc de triomphe de l'Etoile est situé sur le point culminant entre | 
l'avenue de Neuilly, qui longe les Champs-Élysées, et la route, ou 
plutôt les belles allées qui conduisent au pont de ce village (route de 
Saint-Germain ). 11 fait face d'un côté à ce pont, et de l’autre au cha- 
teau des Tuileries, avec le grand vestibule duquel il est aligné. L'é- 
lévation du terrain, où il appuie sa base, jointe à sa propre hauteur, le 
funt apercevoir de tous les environs et de fort loin. Ce monument , qui 
surpasse par la grandeur de ses proportions tous ceux du même genre, 
présente dans son plan une croix régulière. Il est établi sur une fonda- - | 
tion en pierres de taille de Chaleau-Landon et de Chérance, de l'espèce 
la plus dure, qui porte huit mètres trente-sept centimètres de profon- 
deur. Sa principale largeur est de quarante-quatre mètres quatre-vingt- 
deux centimétres(cent trente-trois pieds), et sa hauteur, au-dessus du 
sol, de quarante-cinq mètres trente-trois centimètres (cent trente-huit 
pieds), sa profondeur de vingt-un mètres quatre-vingts centimètres 
(soixante-huit pieds). 

Le grand are , dont la largeur est de quatorze mètres soixante-deux 
centimètres (quarante-cinq pieds), et la hauteur de vingt-neuf mètres 
dix-neuf centimètres { quatre-vingt-sept pieds) , est décoré dans son 
tympan par quatre renommées colossales, dues au ciseau de Pradier. 
L’arcade qui est percée sur l'axe du boulevard extérieur de Paris, con- 
duisant du Roule à Passy, a huit mètres quarante-cinq centimètres 
(vingt-six pieds) de largeur, et dix-sept mètres quatre-vingt-six centi- 
mètres (cinquante-cing pieds) de hauteur. 

Dans chacun des quatre massifs, on a pratiqué un escalier circulaire 
qui Communique à des salles ménagées dans l'épaisseur de l’attique ; la 
plus grande de ces salles a neuf mètres trente-six centimètres de lon- 
gueur, sur treize mètres quarante-six centimètres (quarante-un pieds) 
de largeur, et sept mètres treize centimèlres (vingt-deux pieds) de hau- 
teur. Elle est pénétrée par un second berceau elliptique formant voûte 
d’arêtes, et présentant quarante mètres huit centimètres (cent-vingt- 
sept pieds) de longueur, sur dix-sept mètres quarante-huit centimètres 
(cinquante-quatre pieds) de largeur. Des escaliers tournants, ménagés 
dans les deux piles de la face du monument, donnent accès à cette 
grande salle ainsi qu’à la plate-forme qui la surmonte. 

_ Chacune des grandes faces de l'arc présente, dans sa partie inférieure, 
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deux groupes de sculpture de grandes proportions, l'un à droite, l'autre 
à gauche de la grande voûte. Sur la face du côté des Tuileries, le groupe 
de droite, composé et exécuté par M. Rude, représente le départ (1792). 
Le groupe de gauche, sur Ja mème face, composé et exécuté par M. Cor- 
tot, représente le triomphe (1810). Le groupe de droite, sur la face du 
côté du pont de Neuilly, par M. Etex, représente la résistance (1814). 
Enfin le groupe de gauche, sur la même face , exécuté également par 
M. Etex, représente la paix (1815). Entre l'imposte du grand arc et 
l'entablement , sont placés deux bas-reliefs sur chacune des grandes 
faces et un seul bas-relief sur chacune des faces latérales. Le bas-relief 
de droite, sur la face du côte des Tuileries, représente les funérailles 
du général Marceau (1796); le bas-relief de gauche, sculpté par M. Seurre 
ainé, représente la bataille d'Aboukir (1799). Le bas-relief de droite, sur 
la face du côté du pont de Neuilly, représente le passage du pont d'Ar- 
cole (1796) ; il est de M. Feuchère. Celui de gauche, sur la même face, 
par M. Chaponnière , représente la prise d'Alexandrie (1798). Le bas- 
relief de la face latérale de droite, par M. Gecther, représente la bataille 
d'Austerlitz (1805). Celui de la face latérale de gauche, par M. Maro- 
chetti, représente la bataille de Jemmapes (1792). 

Les renommées placées dans les quatre tympans des deux grands ares 
ont été composées et exécutées par M. Pradier. Dans la frise du grand 
entablement et tout à l’entour du monument, règne un bas-relief re- 
présentant , sur la face du côté de Paris, et en retour sur la moitié des 
deux faces latérales, le départ des armées; et sur la face du côté de 
Neuilly, et en retour sur l’autre moitié des deux faces latérales, le re- 
tour des armées. Celte frise a été exécutée par six artistes : MM. Brun, 
Lailié , Jacquot , Caillouette, Seurre aîné et Rude. 

On a inscrit sur trente boucliers, placés dans la hauteur de l'attique, 
trente noms de nos plus éclatantes victoires : Valmy. — Jemmapes, — 
Fleurus. — Montenotte. — Lodi. — Castiglione — Arcole. — Rivoli. — 
Pyramides. — Aboukir. — Alkmaer. — Zurich. — Héliopolis. — Ma- 
rengo. — Hohenlinden. — Ulm. — Austerlitz. — Iena. — Friedland. 
— Somo-Sierra, — Essling. — Wagram. — La Moskowa. — Lutzen. 
— Bautzen. — Dresde, — Hanau. — Montmirail. — Montereau. — 
Ligny. 

x Les tympans des petits arcs, sous la grande voûte, représentent l'ar- 
tillerie et la marine. Le premier de ces sujets a élé exécuté par M. De- 
bay père, et le second par M. Seurre jeune. Tous les emplacements, 
laissés libre dans la grande voûle par la sculpture, sont eccupés par les 
noms des principales victoires de la république et de l'empire. Enfin, 
quatre listes de six colonnes chacune , gravées sur les parois intérieures 
des petits arcs, contiennent les noms de trois cent quatre-vingt-quatre 
généraux , qui ont bien mérité de la patrie sur les champs de bataille. 
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Ce beau monument se trouve donc parfaitement remplir le but du dé- 
cret impérial de 1806. 


La Morgue, sur la place du Marché-Neuf, entre le pont Saint- 
Michel et le Petit-Pont. Sa fondation n'est pas très ancienne ; c'est 
en 1804 qu'elle fut construite sur l'emplacement qu’elle occupe au- 
jourd'hui; mais |ce n'est que depuis quelques années qu'elle a reçu 
une organisation et un système d'administration plus complets et pro- 
pres à remplir des vues de la plus haute utilité. Avant l’époque de la 
fondation de la nouvelle Morgue , et depuis un temps immémorial , les 
cadavres trouvés dans les rues de Paris ou dansla Seine étaient portés au 
Chatelet; et là on les descendait dans une des salles basses de cette prion, 
dite basse-gedle , d’où ils ne pouvaient être vus du public que par une 
espéce de lucarne grillée, donnant au rez-de-chaussée d’une petile cour 
intérieure du monument. L'emplacement consacré à cet usage, éclairé 
par un jour douteux qui n’y pénétrait que par la lucarne, permettait à 
peine d’en remplir le but. Les corps , rarement reconnus, séjournaient 
dans ce caveau obscur et privé d'air, où ils devenaient bientôt un foyer 
d'infection. Nulle précaution de salubrité, nul soin hygiénique n’é— 
taient appelés à combattre une aussi pernicieuse disposition. Ces in- 
convénients, peu sensibles sans doute dans les premiers temps, durent 
apparaître avec toute leur gravilé lorsque le nombre des morts acci- 
dentelles s’accroissait progressivement avec la population , et que les 
commotions politiques venaient encore y joindre leurs victimes. L’é- 
troit et sombre caveau du Châtelet dut devenir bientôt insuffisant, et de 
plus en plus funeste aux habitants par son insalubrité. Ce fut sur ces 
considérations que, par ordonnance de thermidor an x11 (1804), le pré- 
fet de police Dubois fit fermer la basse-gedle du Châtelet, qui a été 
démoli depuis, et décida qu'à l'avenir les cadavres retirés de la rivière 
ou trouvés ailleurs , dans le ressort de la préfecture de police , seraient 
transportés et déposés dans un local plus convenable, spécialement 
destiné à cel objet, et auquel on donnerait le nom de Morgue : ce nom 
était déjà consacré par l'usage et affecté depuis long-temps à la salle 
basse du Châtelet. En exécution de cette ordonnance , on construisit 
dans la cité, sur la place du Marché-Neuf, entre le pont Saint-Michel 
et le Pelit-Pont, le modeste édifice qui porte ce nom. Construit avec la 
plus grande simplicité, de forme parallélogramme, sur trente pieds de 
longueur environ, et d'un seul étage très bas, il se compose d'un grand 
vestibule en corridor dans lequel le public est admis; de la pièce d’ex- 
position des cadavres, à gauche de l'entrée, séparée de la pièce com- 
mune par un grillage vitré ; à droite, du bureau du greffe et des concier- 
ges, pour le premier plan. En arrière, sur la Seine, sont: la salle des 
autopsies; une petite pièce dite le lavatoire, où sont examinés les 
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corps apportés et où ceux qui ont été reconnus sont déposés el soigneu- 
sement recouverts jusqu’au moment de leur inhumation ; et une pièce 
mitoyenne où se trouve l'appareil désinfectant, qui consiste en un 
grand fourneau auquel aboutissent des tuyaux ou ventouses communi- 
quant dans chacune des pièces où sont déposés les corps. L’étage supé- 
rieur est destiné au dépôt des effets et dépouilles et au logement des 
concierges. Les corps déposés sont exposés pendant trois jours aux 
yeux du public; s'ils sont reconnus avant ce terme, ils sont retirés, 
rendus aux parents si ceux-ci les réclament ; et dans le cas contraire, 
déposés dans le lavatoire jusqu’au moment de l’inhumation , qui a éga- 
lement lieu au bout de ce temps pour les corps non reconnus. Le té- 
moin de l'événement qui a causé la mort de ce malheureux, ou bien 
ceux qui ont assisté à la levée du cadavre , indépendamment des dépo- 
sitions qu’ils sont appelés à faire en justice , sont priés , ainsi que les pa- 
rents réclamants, de fournir au greffier de l'établissement tous les ren- 
seignements qui peuvent servir à éclairer les circonstances de la mort 
et qui peuvent en faire connaître le genre et la cause. Ces renseigne- 
ments, recueillis avec le plus grand soin, sont des documents précieux 
dont la statistique et la science pourront un jour tirer un utile parti, 
et qui ont pu contribuer déjà à éclairer quelques points d'hygiène, de 
médecine légale et de morale publique. 

Le service de la Morgue, dans les attributions de la préfecture de 
police, el sous l'inspection d’un médecin légiste et hygiéniste, est fait 
par un greffier et deux concierges. Ce service, continu par sa nature, 
a cependant une période à peu près invariable d’activité, renfermée dans 
l'intervalle de neuf heures du matin à neuf heures du soir. On sait avec 
quelle avide curiosité le peuple se présente à ce repoussant spectacle. 


Académie de Paris. A la Sorbonne. — Après la suppression de l'an- 
cienne Université en 1793, l'enseignement public fut réglé sur un plan 
plus vaste et mieux combiné; les écoles centrales remplacèrent les col- 
léges. Napoléon rétablit l’Université. Le 17 mars 1808 parut un décret 
contenant les disposilions nécessaires à l'organisation générale du corps 
enseignant. Ce décret, quoique fort important, est beaucoup trop long 
pour que nous le rapportions ici. Dans ce décret, l’Université, qui com- 
prend toutes les académies de l’empire, est sous la direction d'un grand- 
maitre, qui a sous ses ordres un chancelier, un trésorier, un conseil 
composé de trente membres, dont dix sont conseillers à vie, des in- 
specteurs-généraux, des recteurs d'académies, des inspecteurs d’acadé- 
mies, les doyens des facultés, les principaux des collèges, etc. Ces dis- 
positions sont les mèmes aujourd'hui , à quelques modifications près. 
Ainsi, par l'ordonnance du 27 février 1821, les vingt-six académies qui 
composent l'Université ne sont plus divisées qu'en trois arrondis- 
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sements, dont le premier est formé de la seule académie de Paris. Par 
cette méme ordonnance il est établi des écoles normales partielles près 
des colléges royaux de Paris qui ont des pensionnaires, et près du cob- 
lége royal du chef-lieu de chaque académie. 

il y a maintenant dans l'Université cinq ordres de facultés, savoir: 
1° des facultés de théologie ; 2° des facultés de droit; 3° des facultés 
de médecine; 4° des facultés des sciences mathématiques et physiques; 
des facultés des lettres. 

. L'Université est composée d'autant d’académies qu'il y a de cours 
royales. - 

Les éeoles appartenant à chaque académie sont placées dans l’ordre 
suivont : 

1° Les facultés pour les sciences approfondies, et la collation des 
grades. 

2° Les colléges (autrefois lycées) pour les langues anciennes, l'his- 
toire, la rhétorique, la lugique, et les éléments des sciences mathéma- 
tiques et physiques. 

3° Les coliéges , écoles secondaires communales , pour les éléments 
des langues anciennes, et les premiers principes de l'histoire et des 
sciences. i 

4° Les institutions, écoles tenues par des instituteurs particuliers, où 
l'enseignement se rapproche de eelui des colléges. 

5° Les pensions, pensionnats, appartenant à des maîtres particuliers, 
et consacrés à des études moins fortes que celles des institutions. 

6° Les petites écolés, écoles primaires, les écoles d’enseignement mu- 
tuel où l'on apprend à lire, à écrire, et les premiers éléments du calcul, 

Un inspecteur général est attaché à l'académie de Paris, particuliè 
rement pour ce qui concerne l'administration ; il est sous la direction 
immédiate du recteur. 

Le chef-lieu de l'académie de Paris est l'ancienne maison de Sor- 
bonne, où sont placées les écoles de la facuité de théologie, de la fa- 
culté des sciences, de la faculté des lettres, et l’école normale. 

Le grand-maitre de l'Université fut remplacé, en 1814, par un pré- 
sident du conseil royal d'instruction publique. Une ordonnance royale 
du it" juin 1822 a rétabli la charge de grand-maitre qui est toujours 
exercée par le ministre de l'instruction publique. Le ministre préside 
aussi le conseil royal. 


Lycées impériauæ aujourd'hui colléges royaux. — Napoléon, en or- 
ganisant l'Université, créa quatre lycées impériaux , le Lycée Bona 
parte , le Lycée Napoléon, le Lycée Charlemagne et le Lycée impérial, 
Un einquième devait être établi dans l’ancien collége d'Harcourt; les 
événements politiques arrêtèrent l'exécution de ce projet. — Lycée Bo: 
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naparte, aujourd'hui collége Bourbon, rue Neuve-Sainte-Croix-d’An- 
tin, n° 95 , établi en 1802, comme je l'ai dit , dans l’ancien couvent des 
Capucins; c'est un édifice fort remarquable. A la restauration, ce 
collége prit le nom de Bourbon, il ne reçoit que des externes. — Lycée 
Napoléon , aujourd'hui collége Henri JV, rue Clovis; les bâtiments, 
construits sur l'emplacement de l'ancienne abbaye de Sainte-Gene- 
viève , datent de 1744. Fondé en 1802, le lycée Napoléon prit en 1814 
le nom d'Henri LV; il reçoit des externes et des internes. — Lycée , 
aujourd'hui collége Charlemagne. 11 ne recoil que des externes ; fondé 
en 1802 dans les bâtiments de l'ancienne maison professe des jé- 
suites, rue Saint-Antoine, n° 120. — Lycée impérial, aujourd'hui collége 
de Louis-le-Grand, rue Saint-Jacques, n° 125. C'est l’ancien collége de 

Clermont (1). On y reçoit des internes et des externes. Il s’est élevé 
depuis l'empire d'autres colléges à Paris ; je leur consacrerai également 
ua article spécial. 


ici quelques détails sur les cours souveraines el sur les tribunaux éta- 
blis à Paris par Napoléon. 


| 
| 
| 
Cour des comptes. — Elie occupe le même local et remplit à peu près 
les mêmes fonctions que l’ancienne Chambre des comptes (1). 
Eile juge les comptes des recettes du trésor, des receveurs-généraux 
des départements, des régies et administrations des contributions indi- 
rectes, des dépenses du trésor, des payeurs généraux, des payeurs d’ar- 
mées et des divisions militaires, des arrondissements maritimes et des 
départements, des recettes et dépenses des fonds et revenus spéciale- 
ment affectés aux départements. Cette cour prend rang immédiatement 
après la cour de cassation, et jouit des mêmes prérogalives. Elle se di- 
vise en trois chambres, et se compose d'un premier président, de trois 
présidents, de dix-huit maîtres des comptes, de quatre-vingts référen- 
daires de première et deuxième classes, et d’un procureur-général. — 
Cour impériale, aujourd'hui royale, au Palais-de-Juslice, ancien local 


- oo 


Nouvelle organisation judiciaire, à Paris. — Je crois devoir donner 
| 
| 
| 


| de la cour des aides et de la chancellérie du Palais. Elle est composée 
d'un premier président, cinq présidents, cinguante quatre conseillers 

| titulaires, douze conseillers auditeurs, un procureur général, quatre 
`. | avocats généraux, onze substituts et un greffier en chef. Elle se divise 
| en cinq chambres, trois civiles, une d'appel de police correctionneile et 

| une d'accusation. — Cour de cassation, au Palais-de-Justice, ancienne 

| salle de la grand’chambre. Un premier président, trois présidents, 
| quarante-cinq conseillers, un procureur-général, quatre avocats-géné- 


| (1) Voy. t. III, p. 416. — (1) Voy. t. II, p. 402 et suiv, 
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raux et un greflier la composent. Elle ne connaît pas du fond des affai- 
res, mais elle casse les arrèts et jugements souverains, pour violation 
des formes ou fausses applications des lois, et renvoie la connaissance 
du fond à une cour ou à un tribunal autre que celui dont l'arrêt a été 
cassé. — Tribunal de première instance, au Palais-de-Justice. Il y a un 
président, sept vice-présidents, trente-quatre juges, parmi lesquels dix 
d'instruction, quatorze juges suppléants, un procureur du roi, quinze 
substituts, un greffier en chef et vingt-deux greffiers assermentés. Il se 
divise en sept chambres. Les quatre premières connaissent des matières 
civiles, excepté les contestations relatives aux avis de famille et inter- 
dictions ainsi que des contentieux des domaines, qui sont réservés à la 
première chambre, où siège le président ; la cinquième chambre s’oc- 
cupe de causes sommaires ; les sixième et septième des affaires de po- 
lice correctionnelle. — Tribunal de commerce, palais de la Bourse. Ce 
tribunal, qui remplace la juridiction des juges et consuls (1), se compose 
d'un président, de huit juges et de seize suppléants choisis parmi les 
commerçants les plus notables, élus par eux et confirmés par le roi. Ils 
connaissent entre négociants, marchands et banquiers de leurs transac- 
tions; entre toutes personnes, de contestations relatives aux actes de 
commerce, de celles des marchands contre leurs commis et serviteurs, 
pour les faits seulement de leur trafic, des billets faits pour tous les 
comptables de deniers publics, et des faillites. Ils jugent en dernier 
ressort jusqu’à 1,000 fr. de capital. — Tribunaux de paix. Ainsi que je 
Vai dit, il y a un juge de paix dans chaque arrondissement de Paris. 
Ces magistrats, institués par l'assemblée constituante, ne pouvaient ju- 
ger dans l’origine qu'assistés de deux assesseurs. Napoléon supprima 
les deux assesseurs et n’établit que des suppléants qui remplacent les 
juges, mais ne les assistent pas. — Tribunal de police municipale. Il a 
été établi pour juger les délits de contravention aux règlements de po- 
lice. I se compose d’un juge de paix et d’un commissaire de police rem- 
plissant les fonctions du ministère public. Il siége au rez-de-chaussée 
de la première cour du Palais-de-Justice. 


Banque de France , rue de la Vrillière, no 3.— Malgré des construc- 
tions nouvelles, ou plutôt quelques changements nécessités par la na- 
ture de l'établissement, on retrouve en général dans cet édifice le bel 
hôtel bâti , en 1620 , par Mansart , pour le duc de La Vrillière, et qui 
dans la suite fut occupé par le comte de Toulouse et le duc de Pen- 
thièvre , dont il porta successivement les noms. Devenus propriété na- 
tionale en 1793, les bâtiments de la banque de France ont été occupés 
par l'imprimerie du gouvernement jusqu'en 1811, époque à laquelle 


(1) Voy. t. IIL, p. 421 et suiv. 
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ils ont été disposés pour leur destination actuelle. Dans son origine , 
qui ne remonte qu’au 22 avril 1806, la banque de France était installée 
dans l'hôtel qui forme l’encoignure de la rue des Fossés-Montmartre 
et de la place des Victoires, hôtel appartenant aujourd'hui à M. Ter- 
naux aîné. | 

Les opérations de la banque consistent , 1° à escompter les effets de 
commerce; 2° à faire des avances sur les fonds publics en recouvre- 
ment, et à époque déterminée ; 3° à tenir une caisse de dépôt pour tous 
effets, titres, matières d’or et d’argent, et diamants ; 4° à se charger 
des recouvrements et paiements pour le compte des particuliers et 
des administrations. 

La banque de France a le privilége d’émettre des billets payables au 
porteur et a vue. 

Les capitalistes qui ont concouru à l'établissement de la banque ont 
recu en échange de leurs valeurs des actions quirapportent un intérét 
réglé tous les six mois, et basé sur la masse plus ou moins grande des 
bénéfices. Ces actions, qui , comme la rente, sont une matière suscep- 
tible d'échange, peuvent être immobilisées par la volonté du propriétaire, 
et avoir en conséquence les prérogatives des immeubles. L’usufruit de 
ces actions peut être cédé. 

L'administration supérieure de la banque de France est confiée à 
quinze régents , trois censeurs et un gouverneur. 


Hospice des Orphelins , rue du faubourg Saint-Antoine , ne 124 et 
126, nommé précédemment hipital des Enfants trouvés (1). — En 1809, 
les orphelines habitaient seules cette maison ; à cette époque on y réunit 
les orphelins de l'hôpital de la Pitié. Ce bel établissement peut contenir 
sept cent cinquante-quatre orphelins des deux sexes de deux à douze 
ans , placés dans des bâtiments sans communications. Les filles appren- 
nent à lire et à écrire, la couture, la broderie. A l’âge de onze ans, les 
garçons sont mis en apprentissage à Paris ou envoyés dans les dépar- 
tements pour s'occuper des travaux de l’agriculture etdes manufactures. 


Maison de santé pour les maladies syphilitiques, rue du faubourg 
Saint-Jacques, n. 17. — Cet établissement , attenant à l'hôpital des Vé- 
nériens, fut fondé en 1809. Il peut contenir soixante malades qui sont 
soignés avec beaucoup d’égards, à raison de cing francs et au-dessous 
par jour. 


Musée du Luxembourg. — Marie de Médicis commenca cette pré- 
cieuse collection, qui fut transférée au Louvre en 1780. En 1805, l’em- 


(1) Voy. ci-dessus p. 266. 
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pereur la fit replacer au Luxembourg et l’augmenta d’un grand nom- 
bre de beaux tableaux. Le roi Louis XVIII ordonna qu'on transportat 
à la galerie du Louvre les productions de Lesueur, de Vernet et d’autres 
grands maitres, et les fil remplacer au Luxembourg par des tableaux 
d'artistes vivants. 

Ce musée occupe une partie des deux ailes septentrionales du palais 
des Pairs. La terrasse qui longe la rue de Vaugirard sert de communi- 
cation aux deux divisions qu'il présente. Les grandes salles sont dans 
l'aile orientale; les petites, dans l'aile opposée. Les grandes sont con- 
nues sous le nom de galerie de Lesueuret galerie de Rubens; la galeriede 
Vernet (Joseph) était il y a quelques années dans les petites salles. L’a- 
grégatiouau musée Royaldes tableaux des grands arlisles qui viennent 
d'être nommés n’a pas empêché ces dénominations de subsister. Les 
grandes salles sont éclairées par le haut, les autres par des fenêtres laté- 
rales. En général, le musée du Luxembourg est destiné à l'exposition des 
morceaux Capitaux des peintres vivants, lorsque ces morceaux sont ac- 
quis par le gouvernement. Cette exposition n’est pas permanente pour 
un tableau en particulier ; tel maître cède, au bout d'un certain temps, 
sa place à un autre, ce qui permet à l'administration de varier les plaisirs 
du public et de neutraliser les inconvénients d'un local trop étroit. Outre 
ses tableaux, le musée du Luxembourg contient plusieurs statues des 
premiers sculpteurs modernes. Cependant le règlement en vigueur par 
rapport aux peintres ne paraît pas êlre suivi pour l’autre classe d’ar- 
tistes. La rotonde qui est au centre de la galerie de communication est 
occupée par la Baigneuse de Julien, morceau un peu maniéré, mais qui 
est d'une grande délicatesse et offre de charmants contours. Nous fe- 
rons ici comme pour le musée Royal, nous renverrons au Livret el aux 
critiques spéciales, pour l'énumération et l'appréciation des objets qui 
composent le musée du Luxembourg. 


Musée d'artillerie. — Cette curieuse et riche collection, qui ren- 
ferme une grande quantité de machines de guerre et d'armes de diffé- 
rents siècles, fut d'abord placée dans l’ancien bâtiment des Jacobins 
du faubourg Saint-Germain (1), puis rue de l’Université, n° 13 (2), et 
enfin aujourd'hui elle est située place Saint-Thomas-d’Aquin, ne », Ce 
musée a fait de grandes perles en 1815 et à la révolution de 1830. On 
peut le visiter les jeudis et samedis avec une permission du directeur, 


Théâtre des Variétés, boulevard Montmartre , n° 5. — J'ai raconté 
dans la période précédente l'histoire de la troupe des Variétés. Brunet 


{1} Voy. ci-dessus p. 52. 


(2) Le båtiment de la rue de l'Université par où on entrait dans ce musée est au- 
jourd'hui destiné au Dépôt de la marine. 
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et ses camarades débutèrent à la nouvelle salle du boulevard Mont- 
martre le 24 juin 1807. Cet édifice, qui n’a point changé de destina- 
tion, fait honneur à l'architecte, M. Célerier. Sa façade présente deux 
étages létrastyles; son entrée est un vestibule spacieux, agréable et 
commode. La disposition de la salle et sa décoration sont faites avec 
goût et discernement ; le foyer se distingue par son élégance. 





CHAPITRE TROISIÈME. 


Topographie. 


: Marché Saint-Martin, entre le jardin et Pancienne abbaye Saint- 
Martin, les rues du Vertbois, de la Croix et de l'ancien marché Saint- 
Martin. — La première pierre de ce marché, le plus beau de la capitale 
après le marché Saint-Germain, a été posée le 15 août 1811, et les tra- 
vaux , achevés en juillet 1817, furent dirigés par l'architecte Petit- 
Radel. Le monument se compose de deux grands corps de halles de 
cent quatre-vingt-quatre pieds de long, sur soixante-et-un de large, 
lesquels peuvent contenir trois cents Gtaux; au-devant sont placés 
deux pavillons destinés, l’un à servir de corps-de-garde , et l’autre de 
bureau à l'inspecteur. La fontaine surtout est charmante. i 

Marché des Carmes ou de la place Maubert, rue de fa Montagne- 
Sainte-Geneviève. — Ce marché, dont le dessin est de M. Vaudoyer, 
commencé en 1813, ouvert en 1818, fut achevé en 1822. Il offre un 
quadrilatére dans le genre des marchés de l'abbaye Saint-Germain et 
de l'abbaye Saint-Martin. Il présente à l'extérieur, sur sa plus grande 
largeur, dix croisées et trois portes d'entrée; dans l’intérieur, six croi- 
sées et une porte donnant sur la cour; sur la petite largeur extérieure 
huit croisées et trois portes; et dans l’intérieur, quatre croisées et une 
porte; toutes les croisées sont fermées de persiennes. La boucherie 
renferme seize étaux. Au milieu de la cour est une fontaine. 

Marché à la volaille et au gibier, quai des Augustins, au coin de la 
rue des Grands-Augustins: — Le marché à la volaille, commencé en 
1808, fut achevé en 1811 (1). Il tient les lundis et vendredis depuis lé 
jour jusqu'à midi , les mercredis et samedis jusqu'à deux heures pour 
la vente en gros, et tous lés jours pour le détail. Le marché, construit 
par M. Happe, en pierre de taille et couvert en ardoises, est spacieux 
et commode. LU a cent quatre-vingt-dix pieds de long sur cent qua- 


(1) L’aneien marché se tenait, depuis 1679, sur le quai des Augustins, qu'il obstruaît, 
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rante-un de large. Il est formé de trois galeries séparées par des pi- 
liers supportant des arcades. Le monument est percé de onze arcades 
sur le quai, de douze sur la rue, fermées de grilles et de persiennes. 
Soixante boutiques, construites sur le même plan, y sont placées sur 
trois rangs. La vente en gros se fait dans les galeries du milieu; la 
troisième galerie, placée du côté de la rue du Pont-de-Lodi, est consa- 
crée à la vente des agneaux. 

Marché aux fleurs et arbustes, quai Desaix. — Après avoir long-temps 
tenu sur le quai de la Mégisserie, ou de la Ferraille, ce marché a été 
transféré, vers 1805, dans l'endroit où il est aujourd’hui. Quatre ran- 
gées d'arbres et deux cuves-fontaines en forment la décoration. Il se 
tient les mercredis et samedis de chaque semaine ; les marchands d'ar- 
bres et d’arbustes étalent sur le quai de la Cité (1). 

Marché Saint-Germain , sur l'emplacement de l'ancienne foire Saint- 
Germain , entre les rues Clément. Félibien, Lobineau et Mabillon. — 
La première pierre en fut posée le 15 août 1813, sur le terrain occupé 
par les ignobles loges de la foire. Il a été ouvert en 1817. C’est le plus 
beau marché de détail de la ville de Paris. L'architecte Blondel en a 
fourni les dessins et les a fait exécuter. Ce marché offre un quadrila- 
tère, dont la construction, à la fois noble, simple et commode, est 
parfaitement appropriée à son objet Les halles présentent un coup d'œil 
magnifique ; chaque détaillant y possède une serre pour conserver ses 
marchandises; les côtés des rues Félibien et Lobineau sont éclairés 
extérieurement par seize croisées el cinq grilles, et intérieurement par 
douze croisées et trois grilles. Le côté extérieur des rues Clément et 
Mabillon présente douze croisées et cinq portes, et intérieurement huit 
croisées et trois portes. Toutes les croisées sont fermées par des per- 
siennes. Outre une borne-fontaine et un vaste puils, on a transporté 
dans la cour intérieure du marché la fontaine qui décorait la place 
Saint-Sulpice. 

De l'autre côté de la rue Lobineau se trouve une magnifique bou- 
cherie divisée en deux parties, qui renferment trente-six étaux. Au 
milieu et à l'endroit où sont placés les deux escaliers qui descendent 
aux serres, est encore une fontaine. 

Marché des Jacobins ou Saint-Honoré , situé rues Saint-Honoré et 
Neuve-des Petits-Champs. Il a été båti en 1808 sur l'emplacement de l'an: 
cien couvent des Jacobins , fameux depuis par la société des Amis de la 
Constitution, plus connus sous le nom de Jacobins, qui y tint ses séances. 
La pompe à feu de Chaillot alimente les deux fontaines de ce marché. 

Marché aux pommes de terre et oignons, près la halle aux draps. 


(1) Deux autres marchés aux fleurs viennent d'être établis, place de la Madeleine et 
place Royale. . 
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Établi en 1811, il se tient sur l'emplacement nommé autrefois place du 


Légat (1). 

Halle à la viande, rue des Prouvaires et des Deux-Ecus. Cette halle, 
qui n’était que provisoire, fut commencée en 1813 et terminée en 1818. 
Elle se tient les mercredis et les samedis , pour les viandes de bouche- 
rie et de charcuterie, et les autres jours pour les issues de la volaille. 

Marché Saint-Jacques-la-Boucherie. Des marchands fripiers avaient 
élevé sur l'emplacement de l’église de ce nom un grand nombre d’é- 
choppes et de constructions en bois, qui furent détruites par le feu 
en 1824. Le propriétaire fit construire de nouvelles boutiques avec un 
logement au-dessus , le tout en maçonnerie. On y trouve, comme au- 
paravant , de vieux vêtements, que l’on fait passer pour neufs. — Der- 
rière le marché Saint-Jacques-la-Boucherie, sur la petite place, près 
la rue des Écrivains, il se tient, deux fois la semaine, le mercredi et 
le samedi, un marché où les habitants de la campagne apportent du 
beurre , du fromage, des œufs et des légumes. 

Linge ( Halle au Vieux-}, rue et enclos du Temple. Elle fut com- 
mencée en 1809, sur les dessins de M. Molinos, et achevée en 1811. 
Elle se compose de quatre grandes nefs qui contiennent ou peuvent 
contenir environ 1800 boutiques. Cette halle s'appelle vulgairement 
le Temple. La rotonde a été construite en 1781. La halle au Vieux- 
Linge est ouverte tous les jours. 

Marché des Blancs-Manteaux, Vieille rue du Temple, vis-à-vis la 
rue des Blancs-Manteaux , commencé en 1811, ouvert en 1819. Il pré- 
sente six arcades de face. Derrière est une boucherie ornée, sur sa fa- 
çade , de deux têtes de bœuf en bronze, faisant jaillir de l’eau dans 
deux bassins. 

Grenier de réserve. Cet utile édifice occupe l'emplacement du jardin 
de l’Arsenal, boulevard Bourdon. On en posa la première pierre en 1807. 
Il a été construit sur les dessins de M. Delannoy, architecte. Ces gre- 
niers forment une longue ligne de cinq pavillons carrés, liés par quatre 
grands corps de bâtiments. 

Entrepôt des vins et eaux-de-vie, quai Saint-Bernard. Une halle aux 
vins avait été établie sous Louis XIV, en 1662. Le projet avait été au- 
torisé dès 1656. Le privilége en avait été accordé aux sieurs de Chama- 
rande, et de Baur, maréchal-de-camp. Les administrations des hôpi- 
taux s’y opposèrent d'abord, et cédèrent enfin, en 1662, à condition 
qu’elles recevraient la moitié des bénéfices. On joignit à cette halle la 
chapelle de Saint-Ambroise. Cette halle était insuffisante pour les besoins 
de la capitale. Le plan d'un nouvel établissement fut arrèté par un dé- 
cret impérial du 30 mai 1808. 

Les travaux commencèrent sous} la‘direction et sur; les dessins de 

(1) T se vend tous les ans sur ce marché 220,000 setiers de pommes de terre. 
T. IV. 37. 
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M. Gaticher, architecte. La première pierre fut posée le 15 août 18112 
Le 30 mai 1812, la charpente d'un des marchés fut posée, et le 17 dé- 
cembre suivant, le commerce des eaux-de-vie put disposer de deux 
hulles. Le 5 août 1813, quatre autres halles furent livrées au commerce. 
Les célliers du coté de la Seine furent commencés dans le courant 
dé 1813, et le 8 novembre 1814, cing celliers du côté du quai furent 
ouverts aux marchands de vins. Les travaux sé ralentirent en 1815, 1816 
et 1817. Les masses de constructions commencées ne furent terminées 
qu'en 1818. 

On s’ést ensuite occupé de la fondation des bâtiments du côté de la 
rue Saint-Victor. Ils se composent de vingt-trois celliers, qui peuvent 
contenir cent soixante mille hectolitres de vins. 

Les vins et eaux-de-vie conduits à l’entrepôl peuvent être réexportés 
Hors de la ville sans être assujeltis aux droits d'octroi. Cette exporta~ 
tion ne peut avoir lieu que par la rivière ou par les barrières de Bercy 
et de la Gare. Dans ce dernier Cas, les transports doivent suivre le 
quai et être effectués en deux heures. Les vins destinés à la consom- 
mation de Paris ne sont passibles des droits d'octroi qu'au moment de 
leur sortie de l’entrepôt. 

Laines (dépôts des). — Ce lavoir public est situé port de l'Hôpi- 
tal, no 35, près du pont d'Austerlitz. Il fut fondé en 1813, et placé sous 
la surveillance de plusieurs membres du conseil général d'agriculture. 
On l’établit, le 30 juillet de la même année, dans l’ancienne église de 
Saint-Julien-le-Pauvre. En 1815, il fut transféré dans le local qu'il 
occupe actuellement. Ce dépôt a reçu depuis une nouvelle organisation 
qui a été mise en activité le 1°" janvier 1820. Les procédés pour le las 
vage et la préparation des laines, et la sûreté des marchandises, ont 
obtenu les suffragés et la confiance du commerce. 


Pont d'Iéna. Communique du Champ-de-Mars à la route septen+ 
trionale de Versailles. == Commencé en 1806, il fut achevé en 1815, Sa 
longueur est de quatre cent soixante pieds, sa largeur de quarante» 
deux pieds, Le plan dé sa chaussée est parfaitement horizontal, C'est 
l'ingéniéur Lamandé qui à fourni les plans et dirigé les travaux. Le 
nom dé pont d'Iéna, qui lui fut donné en mémoire de la célèbre vic» 
toire d'Iéna, manqua de lui être funeste. Lors de la seconde inyasion, 
les Prussiens résolurent de le détruire, La mine préparée à effet était 
presque terminée, lorsque l’emperéur Alexandre vint par son inter 
vention conserver un monument $i nécessaire aux quartiers de l'ouest 
de Paris. Une ordonnance de 8. M. Louis XVIII, rendue au mois de 
juillet 1815, décida que le pont prendrait le nom de pont des Invalides 
ou de l'Ecole-Militaire, Depuis la révolution de 1830, il a repris celui 
de pont d'Iéna, 
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Pont d'Austerlitz, — Il communique du Jardin-des-Plantes à l'Ar- 
senal ; commencé en 1802, il fut ouvert aux piétons le 1er janyier 1806, 
et aux voitures le 5 mars de l'année suivante. Il a été construit sous la 
direction de M. Lamandé, ingénieur en chef des ponts-et-chaussées, et 
aux frais d'une compagnie qui doit, pendant 70 ans, l'entretenir et re- 
cevoir un péage fixé à 5 c. pour les piétons et à 15 et au-dessus pour 
les voitures. Les dépenses de celle compagnie se sont éleyées à plus de 
trois millions. Ce pont magnifique est le second à Paris dont les arches 
aient été construites en fer; les culées et les piles sont en pierre de 
taille et fondées sur pilolis, Il repose sur cing arches en fer fondu, 
d'une dimension moyenne de 150 pieds, Sa longueur totale est de 
400 pieds et sa largeur de 37. La dénomination d'Austerlitz lui a été 
donnée en mémoire de la célèbre bataille de ce nom, gagnée par les 
Francais le 2 décembre 1305, sur les Russes et les Autrichiens. A la 
rentrée des Bourbons, les Russes ayant exigé que ce nom lui fût en- 
levé, une ordonnance lui assigna celui de pont du JARDIN pu ROL 
Mais le peuple n'a jamais cessé de lui conserver ce nom d'Austerlitz qui 
réveille de si glorieux souvenirs. 


Abattoirs, — La plupart des anciennes boucheries de Paris conte- 
naient un abatloir particulier. Cet usage était pour la capitale la source 
d'une foule d'inconvénients on ne peut plus graves. On vit souvent 
des bœufs, échappés à la masse qui devait ies frapper, porter la mort et 
l'effroi au milieu d’une foule sans défense. D'un autre côté, l'infection 
que ces établissements répandaient dans leur voisinage élait encore 
plus dangereuse pour le peuple. Les premiers accidents ne se renou- 
velaient pas tous les jours, mais, dans l’autre cas, il y avait continuité 
d'action pestilentielle. Plusieurs projets de tueries à l'extérieur avaient 
été proposés sous Louis XV et sous Louis XVI, mais Je mauvais état 
des finances ne permit pas les mettre à exécution, Enfin, en 1809, Na- 
poléon rendit une ordonnance qui fixait aux barrières de Paris l'abat- 
tage des animaux, et qui portait au nombre de cing les établissements 
à ériger. L'ordonnance eut son exéeulion, et nous possédons aujour- 
d’hui des abattoirs publics qui répondent parfaitement à leur destina- 
tion et aux vues de salubrité publique qui les ont fait eréer, Tous ren- 
ferment de vastes étables, des magasins considérables, des eaux 
abondantes et pures. 


Abattoir de Villejuif, boulevard de l'Hôpital, près la barrière Mouf- 
fetard, — L'architecte Lenoir en dirigea les travaux en 1810. Cet abat- 
toir tire son nom du voisinage de Villejuif. 


Abattoir de Grenelle, entre l'avenue et la place de Breteuil], l'avenue 
de Saxe, la rue des Paillassons, et le chemin de ronde de Ja harrière 
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de Sèvres. — Cet édifice a été élevé sur les dessins et sous la direction 
de M. Gisors architecte. 

Abattoir du Roule, dans la plaine de Monceau, au bout de la rue 
de Miroménil. — L'architecte Petit-Radel fut chargé de la direction des 
travaux de ce bâtiment, lesquels commencèrent en 1810. Cet abattoir, 
qui a deux cents mètres de largeur, et cent dix-huit de longueur, se 
compose de quatorze bâtiments. 

Abattoir de Montmartre ou de Rochechouart, entre les rues de Roche- 
chouart, de Latour-d’Auvergne, des Martyrs, et les murs de Paris. — 
Ce monument occupe un terrain de trois cent cinquante mètres de 
longueur, et cent vingt-cinq de largeur. Il futcommencé en 1811, sous la 
direction de Poidevin, architecte. Il contient quatre bergeries et autant 

de bouveries. Chaque corps de tuerie contient six places. Cet abattoir 
prend son nom de la butte Montmartre, au pied de laquelle il est situé. 

Abattoir de Popincourt ou de Ménilmontant, entre les rues de Po- 
pincourt, des Amandiers, Saint-Maur et Saint-Ambroise. — Ce vaste 
édifice, commencé en 1810, sous la direction de M. Happe, architecte, 
a pris son nom de la proximité de la rue et de la barrière de Ménilmon- 
tant, et se compose de vingt-deux bâtiments divers. 

Le produit de la location des abattoirs est estimé 300,000 fr. 


Quai Morland. — Il commence au pont du Jardin du Roi et finit 
au pont de Grammont. On le nommait autrefois quai du Mail, à cause 
d’un mail que Henri IV y fit construire, et qui fut détruit vers le milieu 
du xvire siècle. Le nom de Morland, qu’il porte depuis 1806, est celui 
d'un colonel des chasseurs de la garde impériale, tué à la bataille 
d'Austerlitz. 

Quai Catinat ou de l'Archevêché. — Il commence au pont de la 
Cité et finit au pont au Double. Commencé en 1809, il fut terminé 
en 1813. 


Quai Saint-Michel. — Il commence au pont Saint-Michel et finit au . 


Petit-Pont. Commencé en 1811, achevé en 1813. Il porta aussi les noms 
de Bignon, prévôt des marchands, qui en avait projeté la construction 
en 1772, et de Montébello. 

Quai nouveau de la Tournelle. — Il s'étend depuis le pont au Double 
jusqu’au Port aux Fruits. Commencé sous l'empire, il fut terminé 
en 1819. 


Catacombes.— Les Catacombes sont des carrières dans lesquelles on 
a déposé les ossements extraits des anciens cimetières et des églises 
qu’on a démolies depuis environ quarante années. De courts extraits 
de la description des catacombes par M. Héricart de Thury, feront 
parfaitement connaitre ce dont il s'agit. 
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« Les souterrains dans lesquels sont établies les catacombes, dit cet 
auteur, après avoir fourni les matériaux de construction de nos tem- 
ples , de nos palais, de tous nos édifices, ont ensuite servi à recueillir 
les restes de nos aïeux, derniers vestiges de ces générations multipliées, 
enfouies et ensuite exhumées du sol de notre ville, où elles s'étaient 
succédé pendant un si grand nombre de siècles. L'idée de former dans 
les anciennes carrières de Paris ce monument unique, est due à M. Le- 
noir, lieutenant-général de police; ce fut lui qui en provoqua la 
mesure en demandant la suppression de l’église des Innocents, l’exhu- 
mation de son antique cimetière et sa conversion en place pu- 
blique. 

» En 1780, la généralité des habitants, effrayée des accidents qui eu- 
rent lieu dans les caves de plusieurs maisons de la rue de la Lingerie, 
par le voisinage d’une fosse commune ouverte vers la fin de 1779, et 
destinée à recevoir plus de deux mille corps, s’adressa au lieutenant- 
général de police, en démontrant les dangers dont la salubrité publi- 
que était menacée par ce foyer de corruption, dans lequel, portait la 
supplique, le nombre des corps déposés excédant toute mesure et ne pou- 
vant se calculer, on avait exhaussé le sol de plus de huit pieds au-dessus 
des rues des habitations voisines. 

» M. Guillaumot, premier inspecteur-général, fit exécuter au com- 
mencement de 1786 les travaux nécessaires pour disposer d’une ma- 
nière convenable le lieu destiné à recueillir les ossements exhumés du 
cimetière des Innocents, et successivement ceux qui seraient retirés de 
tous les autres cimetières, charniers et chapelles sépulerales de la ville 
de Paris. L'état de ces carrières, abandonnées depuis plusieurs siècles, 
Ja faiblesse des piliers, leur écrasement, l’affaiblissement du ciel dans 
un grand nombre d'endroits, les excavations jusqu'alors inconnues des 
carrières inférieures , les dangers qu’elles présentaient, les piliers des 
ateliers supérieurs portant à faux, le plus souvent sur les vides des ate- 
liers de dessous, les infiltrations et les pertes du grand aqueduc d’Ar- 
cueil, etc., furent autant de motifs qui déterminèrent l'inspection à appor- 
ter la plus grande activité dans les travaux. Après avoir fait l'acquisition 
de la maison connue sous le nom de Tombe Isoire ou Isoard, située 
dans la plaine de Mont-Souris, sur l’ancienne route d'Orléans, dite la 
Voie Creuse, on fit un escalier de soïxante-dix-sept marches pour des- 
cendre dans les excavations, à dix-sept mètres environ de profondeur, 
et un puits murailié pour la jetée des ossements. Durant ces premières | 
dispositions, divers ateliers d'ouvriers étaient occupés, les uns à faire des 
piliers de maçonnerie pour assurer la conservation du ciel des carrières, 
et de toutes les carrières dont on redoutait l’affaissement ; d’autres, à 
faire communiquer ensemble les excavations supérieures et inférieures, 
pour en former deux étages de catacombes; d'autres enfin, à construire 
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les murs d'enceinte destinés à cerner toute l'étendue que devait com- 
prendre le nouvel ossuaire. » 

Dans les années postérieures à 1786, année dans laquelle ces pre- 
miers travaux furent achevés, on continua d'apporter aux catacombes 
les nouveaux ossements que l'on découvrait, Les restaurations et aug- 
mentations qu'elles éprouvèreat en 1810 en ont fait un monument sé- 
pucral aussi important par son étendue que par les aspects qu’il pré- 
sente. 

Trente à quarante générations sont venues s’y engloutir, et l'on a es- 
timé que cette population souterraine, élait huit fois plus nombreuse que 
celle qui respirait à la surface du sol de Paris. Les ossements sont sy- 
métriquement superposés et forment des pans alignés au cordeau entre 
les piliers qui soutiennent les voûtes des galeries. Trois cordons de 
tètes contigués sont destinés sans doule à décorer ces singulières mu- 
railles. Des inscriplions apprennent de quel cimetière, de quelle église 
ces diversés masses ont élé extraites; d'espace en espace on lit aussi 
des sentences tirées des livres sacrés, des écrivains anciens et modernes, 

LesCatacombes ont trois entrées: la première, par le pavillon occi- 
dental de la barrière d'enfer ; la seconde, à la Tombe Isoire; Ja troisième, 
dans la plaine de Mont-Souris. La première est la plus fréquentée, Da 
n'est admis qu’en préseniaal une permission signée de l'inspecteur-gé- 
néral, ou des ingénieurs surveillants. Un escalier étroit, où l'on descend 
seul à seul, à la profondeur de quatre-vingt-dix pieds, conduit à Ja pre- 
mière galerie. On y peut marcher deux de front. A droite et à gauche on 
rencontre d'autres galeries qui se prolongent sous la plaine Mont-Rouge, 
et sous les faubourgs Saint-Jacques el Saint-Germain. On a tracé à la 
voûte, dans toute la longueur des calacombes, une ligne noire qui 
pourrait au besoin diriger le curieux qui se serait égaré dans le laby- 
rinthe des galeries. Celle dite da Port-Mahon, parce qu'on y voit ua 
plan en relief de ce lieu, rappelle le souvenir d’un ouvrier nommé Dé- 
cure, qui, après l'avoir découverte, s'y fil un atelier particulier, auquel 
il consacrait ses heures de repas. Décure y fit de mémoire le plan eg 
question. On rapporte qu'il périt des suites d’un éboulement occasionné 
par les percées qu'il entreprit afin de rendre plus facile l'entrée de sa 
carrière. 

On visite aussi deux compartiments qui renferment des échantillons 
de toutes les substances minérales qui composent le sol des carrières, et 
une collection de phénomènes osléologiques recueillis dans la répartition 
des ossements. 

Les travaux relatifs aux Catacombes ont donné l'occasion d'en faire 
d'autres qui ont eu pour but d'assurer la sécurité des habilants de la 
rive gauche de la Seine. Celle portion de la capilale était menacée à 
chaque instant d'être engloutie dans les entrailles de la terre. Des 
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éboulements particuliers, et qui avaient eu des suites très graves, 
avaient signalé depuis long-temps le danger. Maintenant toute crainte 


a cessé, le sol a été affermi sur tous les points par des constructions 
souterraines dirigées avec habileté (1). 


Cimetières. — Nous avons eu occasion de dire, en parlant du cime- 
tière des Innocents, que dès 1765 le parlement rendit un arrêt à l'effet 
de s'opposer aux inhumations dans l’intérieur de la ville : c'est seule- 
ment quinze années après que celle réforme salutaire fut accomplie. 
Les cimetières établis à Paris avant 1780 élaient ceux de la Charité, rue 
des Saints-Pères ; de |’ Hdtel-Dieu, rue Croix-Clamart, faubourg Sainte 
Marcel ; de la Pitié, rue Saint-Victor; de Saint-André-des-Arcs, rue du 
même nom; Saint-Etienne-du-Mont, vis-à-vis l’église; Saint-Eusta- 
che: il y en avait deux de ce nom; il en était de même pour la paroisse 
de Saint-Benoît; Saint-Jean, au bout de la rue de la Verrerie, converti 
en marché en 1791 ; Saint-Joseph, rue Montmartre , près de la rue du 
Croissant ; Saint-Nicolas-des-Champs, rue Chapon ; Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet , entre les rues des Bernardins et Traversine ; Saint-Roch ; 
Saint-Séverin ; Saint-Sulpice : il y en avait aussi deux de ce nom; en- 
fin le cimetière des Saints-Innocents. 

Paris n’a plus maintenant que cinq cimetières que nous allons dé- 
crire successivement. 

Cimetière de Vaugirard , situé à l'entrée du village de ce nom, près 
du boulevard extérieur.— C'est le moins grand descimetières de Paris ; 
il renfermait le (tombeau de La Harpe. 

Cimetière du Mont-Parnasse, entre le boulevard extérieur, le Petit- 
Mont-Rouge et la Chaussée-du-Maine. — Ce cimetière a été ouvert il 
y a une vingtaine d'années : on n’y enterrait que les suppliciés et les 
cadavres sortis de la Morgue ou des hôpitaux voisins. Ses grandes di- 
mensions sont en rapport avec la population de la rive gauche de la 
Seine, ce qui n’a pas lieu pour les deux autres de ce quartier. 

Cimetière Sainte-Catherine, rue des Gobelins. Ila été fermé en 1793. 
Ge qui s'y trouve de plus remarquable, c'est le tombeau de Pichegru et 
du poéte Luce de Lancival. 

Cimetière de Mont-Louis ou du Père- Lachaise, situé à l’extrémité 
des boulevards extérieurs du nord , proche la barrière d’Aunay. — On 


évalue à quatre-vingts arpents la superficie de ce cimetière , le plus ` 


vaste de Paris. C'était autrefois la retraite du confesseur de Louis XIV, 
le jésuite Lachaise, Une chapellé occupe la place où était la maison. 
Le pare est divisé en deux parts : l'une est assignée aux enterrements 
du quartier nord-est ; l’autre, beaucoup plus considérable, se sub- 


(1) Je me suis servi pour cette description des Catacombes de l'article publié par 


M. Roquefort dans son Diction, des monum, de Paris. L 
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divise en autant de petits terrains qu’elle contient de tombeaux , et ap- 
partient à tous les quartiers de Paris sans exception ; mais le droit d’y 
être enterré s’achète. La concession des terrains est temporaire ou à 
perpétuité. Au milieu des tombeaux de ceux qui n’ont été que riches 
ou titrés , on remarque ceux de Molière , Chénier, Grétry, Méhul, De- 
lille, Parmentier, Fourcroi , Masséna , Girodet ; de mesdames Cottin, 
Dufresnoy ; et le tombeau d’Héloise et d’Abeilard , que l'on a vu pen- 
dant quelques années au musée des Petits-Augustins, y a été transporté. 

Le cimetière du Père-Lachaise a été ouvert le 21 mai 1804. 

Cimetière de Montmartre, au pied de la butte de ce nom, entre les 
barrières de Clichy et de Rochechouart. — Ce cimetière, le premier 
qui ait été ouvert hors Paris, présente une surface inégale. C'est du 
côté de l’ouest que l’on creuse les fosses communes. L'autre côté a quel- 
ques groupes d'arbres. C'est là qu’on peut voir les tombeaux de Saint- 
Lambert , de Legouvé, de Dazincourt , etc. 


les pierres à plâtre, le bois flotté, etc. 

Port d'Orsay, anciennement nommé port de Bonaparte, sur la rive 
gauche de la Seine. — C'était l'ancienne Grenouillère, dont il est parlé 
si souvent dans Vadé et autresécrivains grivois du dernier siècle. Cons- 
truit en 1808. 


Fontaines. — Il existait à Paris, en 1806, soixante-six fontaines pu- 
bliques. Dans ce nombre n'étaient point comprises les fontaines établies 
dans les palais et dans leurs jardins. Un décret du 2 mai 1806 ordonna 
l'érection de quinze nouvelles fontaines. 

Fontaine de l'École, — Construite en 1806. Elle se compose d’un 
dé carré, qui s'élève au milieu d’un bassin circulaire et surmonté d’un 
vase. L'eau jaillit d'un mascaron de bronze placé sur chaque face du 
soubassement. Ce vase est décoré d’un bas-relief représentant des divi- 
nités marines et un triton. Cette fontaine reçoit les eaux d’Arcueil. 

Fontaine du Gros-Caillou, place de l'Hospice Militaire du Gros- 
Caillou entre les nos 73 el 75.— Construite en 1813, sa masse s'élève sur 
un plan carré contenu entre huit pilastres d'ordre dorique; la façade 
principale est décorée de deux stalues représentant Mars et la déesse 
Hygie ; sur les faces latérales est un vase entouré du serpent d’Escu- 
lape. La sculpture est due au ciseau de M. Beauvalet. L'eau jaillit par 
trois mascarons de bronze, et vient de la pompe à feu du Gros-Caillou. 

Fontaine du Palmier, place du Châtelet. — Sa forme est un qua- 
drilatére au milieu duquel s'élève du centre d'un bassin de vingt pieds 
de diamètre une colonne de style égyptien, en forme de palmier. Le dé 


Port de la Rapée, sur la rive droite de la Seine.— Établi en 1812 pour 
| qui lui sert de base s'appuie sur un soubassement élevé , dont chaque 
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angle est orné d’une corne d'abondance d'où jaillit l'eau ; au-dessus de 
la colonne s'élève une boule sur laquelle est posée une Renommée ayant 
les ailes déployées et les bras tendus , qui tient une couronne civique 
de Chaque main. Au bas sont placées quatre statues, représentant la 
Justice, la Force, la Prudence et la Vigilance. La colonne, qui mappar- 
tient à aucun ordre , a le fùt décoré de feuillages et coupé à des inter- 
valles égaux par des bracelets où sont inscrits, en lettres de bronze, 
les noms des principales batailles gagnées par les armées françaises. La 
forme du chapiteau évasée est ornée de plumes et de palmes symétri- 
quement arrangées. Le piédestal, décoré d'un aigle aux ailes déployées, 
est entouré d’une couronne de lauriers. Ce monument , commencé au 
À mois de septembre 1807, fut terminé en octobre 1808 , sur les dessins 

; de l'ingénieur Bralle ; les sculptures sont de Boizot. 

La fontaine est alimentée par la pompe Notre-Dame. 

Fontaine du Ponceau , rue du même nom, à l'angle ou était l'égout. 
— On construisit en 1808 cette jolie fontaine, en remplacement de 
celle qui existait au coin de la rue Saint-Denis; elle se compose d’un 
hémicycle adossé au mur; à un milieu s'élève un jet d’eau, qui retombe 
dans une cuvette circulaire qui sert d’abreuvoir pour les animaux. 

Ses eaux viennent du canal de l’Ourcq. 

Fontaine de Popincourt, rue du même nom, entre les n% 49 et 51, 
vis-à-vis la rue Saint-Ambroise. — Dans un massif couronné d’un fron- 
ton d’assez mauvais goût est un bas-relief représentant la Charité ou la 
Bienfaisance qui allaite un enfant et en cache un autre dans les plis de 
sa robe , tandis qu'elle présente une coupe d'eau à deux autres enfants 
altérés. L'eau, qui vient de la pompe à feu de Chaillot, tombe d'un 
vase renversé dans une cuvette de forme peu agréable. Ce monument 
a été construit en 1806, sur les dessins de l'ingénieur Bralle, et le 
bas-relief, qui est estimé , est dd au ciseau de M. Fortin. 

Fontaine de Sèvres, rue du même nom, n° 18. — Sous une porte de 
temple égyptien est une statue qui tient un vase de chaque main; l’eau 
en découle dans une cuvette demi-circulaire. Le trop-plein de ce ré- _ 
servoir se vide par un mascaron en bronze, représentant une tête de 
lion ou de sphynx égyptien. 

Cette fontaine, construite en 1806, est alimentée par la pompe à feu 
du Gros-Caillou ; la sculpture et les ornements sont dus au ciseau de 
M. Beauvalet. 

Fontaine de Vaugirard, rue du même nom, au coin de la rue du 
Regard, n° 88. — L'architecte a pris pour décoration deux pilastres 
ornés de sculptures, surmontés d'un fronton. Le bas-relief représente 
Léda assise au bord de l'Eurotas, ayant sur ses genoux Jupiter trans- 
formé en cygne. L'eau jaillit du bec de cet oiseau, et Lombe dans une 
vasque. Un des côtés de la composition est occupé par un Amour qui tire 
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une flèche de son carquois, et l'autre par des roseaux. Sur lé pilastre 
de droite est un gouvernail qu’entrelacent deux dauphins ; sur celui dé 
gauche , deux dauphins entrelacent un trident. Cette fontaine , qui est 
alimentée par l'aqueduc d’Arcueil, est d’un très bon style, et le bas- 
relief est sagement composé. On voit que l'artiste a voulu imiter l'é- 
eole du célèbre Goujon. Elle fut construite en 1806, sur les dessins de 
l'ingénieur Bralle. 

Fontaine de la place de l'Ecole-de-Médecine ou d'Esculape , place du 
même nom. — Ce monument, élevé en 1806, sur les dessins de l'ar- 
chitecte Gondouin , consistait en une grotte formée par quatre colonnes 
d'ordre dorique cannelées, formant trois entre-colonnements, et por- 
tant un attique. Les eaux tombaient de la voûte et venaient de la Seine: 
On a détruit cette fontaine il y a quelques années pour établir la cli- 
nique de l’Ecole-de-Médecine. 

Fontaine de la Pointe-Saint-Eustache, dite aussi de Tantale, entre 
les rues Montmartre et Montorgueil. — Dans une niche de forme rus- 
tique, avec des bussages vermiculés en congélation , M. Bralle, ingé- 
nieur hydraulique, a placé un vase où tombe toute l’eau rassemblée 
d'abord dans une coquille. Ce vase, orné d'un bas-relief, la laisse 
échapper dans une cuvette demi-circulaire. Au-dessus de la coquille 
ést un mascaron couronné de fruits; il a la bouche béante, les yeux 
fixés sur la nappe d’eau, dont il paraît avide, et à laquelle il ne peut 
alteindre. Le monument est terminé par un fronton, au milieu duquel 
on a sculpté un aigle aux ailes déployées et entouré d’une couronne de 
lauriers. Cette fontaine a été construite en 1806. Les sculptures sont 
de M. Beauvalet. Les eaux viennent de la pompe à feu de Chaillot. 

Fontaines du marché aux fleurs, quai Desaix. — Elles consistent en 
deux cuves de forme antique, placées à chacune des extrémités du 
marché, et du milieu desquelles jaillit l'eau. L'architecte Molinos a 
fourni les dessins. Elles sont alimentées par la pompe Notre-Dame. 


Fontaine du marché Sainte-Catherine, cul-de-sac de la Poissonnerie, 
=- Elle se compose d'une façade , dont le milieu, en avant-corps, est 
orné de pilastres par-devant, en relour; ces pilastres supportent un 
fronton triangulaire, derrière lequel s'élève une petite coupole qui se 
termine par un bout de pyramide. 

Le mur qui sert de fond à cet avant-corps ne dépasse point la hauteur 
du fronton , et chaque côté est percé d’une porte. Des dauphins, des 
roseaux et des congélations décorent les différentes parties de cette 
fontaine. 

Fontaines du collége de Bourbon anciennement du lycée Bonaparte, 
rue Sainte-Croix , Chaussée-d’Antin. — En 1806, on a décoré la facade 
du collége de Bourbon de deux fontaines, qui sont alimentées par la 
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| 
pompe å feu de Chaillot. L'eau sort par trois têtes de lions en bronze, 
et tombe dans une grande cuve en furme de tombeau antique. 
Fontaine Saint-Antoine ou de ‘la petite Halle, rue du Faubourg- 
Saint-Antoine , au Coin de la rue de Montreuil. — Cette fontaine, si- 
| tuée près d’une halle ou petite boucherie, anciennement dépendante 
| de l'abbaye Saint-Antoine qui est en face, se compose d'un batiment 
| | Carré, dont trois faces seulement sont à découvert. La quatrième facade 
| est masquée par un corps-de-garde. Elle présente la forme d’uñ piédes- 
| | tal. Au milieu de la facade principale est une niche placée entre deux 
| pilastres simples, lesquels supportent un fronton. Dans l'intérieur de 
| | ` la niche est une table réservée pour une inscription. Un mascaron, 
| placé à la base, verse de l’eau de Seine. 

Fontaine des Blancs-Manteaux, rue du même nom, n° 10. = Elle 
| est Sans ornements et porte un caraclère très simple. Le monument se 
compose d'une niche carrée, dé peu de profondeur, ornée, dans le 
haut, d'une table en saillie, el au bas, d'un robinet. Deux pieds-droits 
et un linteau encadrent cette niche, et un fronton triangulaire, soutetiu 


| |! par deux consoles, couronne le monument. 
| i Fontaines du palais de l'Institut, quai de Conti, n° 23. — Deux fon- 
| taines absolument semblables coupent des deux côtés les degrés qui 
| conduisent au péristyle du palais des Beaux-Arts. Ce n’est qu'un acces- 
| soire dans ta décoration de la façade. Chacune se compose de deux lioris 
. égyptiens, sur le modèle de ceux que l'on voit à la fontaine de Moïse, 
: ‘placedes Thermes, à Rome. Ces lions, en regard, versent de l'eau dafis 
| | Ame vasque en quart de cercle. Ils ont deux mètres dé long, et sotit de 
Wid fonte de fer. Ils ont été coulés à la fonderie de Creuzot, près Autun, et 
| | ont été exécutés en 1809 sur les dessins de M. Vaudoyer, architecté. 
| | Cés fontaines sont alimentées par la purnpé à feu du Gros=Oaillou. 
t | Fontaine du marché Beauvau, ou Lenoir. — Très simple dans ba 
| | ¢onstruction, ses eaux, qui viennent de la pompe à feu de Chaillot , 
tombent dans une cuvette formant un cône tronqué, et entretiennent 
la fraîcheur d'un gros peuplier qui s'élève auprès. C'est, je pense, le 
seul arbre de la liberté qui mait pas été arraché. 
Fontaine du marché aux Chevaux. — Elle a été construite, en 1806, 

-sous la direction de l'ingénieur Bralle; elle se composé d'ahë borne 
dahs le style antique, décorée d'un aigle sculpté en relief, dans une 
couronné de lauriers, le tout encadré d'une simple moulure. L'eau 
jaillit par un mascaron de bronze placé au bas de la borne, ët tombe 
dans un bassin carré. Celte fontaine , dont les ornements ont été sculp- 
tés par M. Beauvalet, est alimentée par la pompë à feu du Gros- 
Cailivu. 

Fontaine des Incurables , rue de Sèvres, entre les n® 58 et 60. =— Le 
séulpteur a représenté une figure de style égyptien versant dë l'eati de 
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deux cruches qu’elle tient dans ses mains. Elle est alimentée par la 
pompe à feu du Gros-Caillou. | 

Fontaine de la place du Parvis-Notre-Dame, place du même nom, 
n° 2. — Celte fontaine, dite du Regard de Saint-Jean, alimentée par la 
pompe Notre-Dame , est décorée de deux vases, l’un à droite, l’autre à 
gauche, qui jettent de l’eau dans deux grandes vasques. Elle a été éle- 
vée en 1806, sur les dessins de M. Bralle ; les sculptures sont de 
M. Fortin. 

Fontaine du marché Saint-Germain , dite aussi fontaine de la Pais. 
— Ce joli monument, construit en forme de tombeau antique, consiste 
en un massif carré, dont chaque face est surmontée d’un fronton sans 
support ; il décorait la place Saint-Sulpice, et a été transporté en 1824 
dans la cour du nouveau marché Saint-Germain. Le but de l'architecte 
avait été d'élever un monument funéraire à la mémoire de Servandoni : 
le côté qui faisait face à l’église devait être orné du portrait en médail- 
lon de ce célèbre artiste, et sur l’autre face aurait été gravée une in- 
scription à sa louange. Sur les observations qui furent faites de l’incon- 
venance d’un tombeau pour orner une place, on le décora de quatre 
charmants bas-reliefs, sculptés par Espercieux ; ils représentent la 
Paix, l'Agriculture, le Commerce et les Arts. Sur les deux faces du mo- 
nument sont des conques en marbre, figurant la partie supérieure d’un 
vase , d’où l’eau tombe dans des cuvettes qui laissent échapper l'eau 
dans un bassin carré ; tous les détails et ornements sont sculptés avec 
beaucoup de goût. Le plan de cette fontaine avait été imaginé par feu 
Destournelles. Un le trouve gravé dans son Recueil des grands prix 
d'architecture, mais avec quelques modifications. Son successeur, 
M. Voinier, a cru sans doute ces changements nécessaires. 

Fontaine de la Boucherie Saint-Germain. — Devant les trois portes 
d'entrée du milieu, et entre les deux escaliers qui descendent aux ser- 
res des marchands, est la fontaine de la boucherie. Une figure de gran- 
deur humaine, représentant la Nature, est assise dans une niche ; elle 
tient dans chaque main une corne d’abondance d’où sortent des fruits 
de toute espèce ; l’eau sort d’un mascaron attaché au piédestal , et 
tombe dans une vasque. Cette statue ne fait pas honneur à l'artiste qui 
l’a sculptée; il est loin d’avoir fait preuve de talent et de goût. 

Fontaine du marché de la place Maubert. — Elle est placé au milieu 
de la cour intérieure du marché. Sur un stylobate en marbre blanc sont 
les têtes conjugées du Commerce et de l’Abondance, entourées de guir- 
landes ; au-dessous , le vaisseau, emblème de la ville de Paris. L'eau 
sort par deux robinets et retombe dans un bassin circulaire. 

Fontaine de la place Maubert. Place du même nom. — Adossée au 
corps-de-garde qui est situé au centre de la place, elle a élé faite en 
1806, sur les dessins de M. Rondelet, architecte du Panthéon. Sa forme 
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présente une petite masse carrée, ayant sur sa face principale une table 
cintrée un peu en saillie, qui renferme un mascaron de bronze d’ou 
l'eau tombe dans une cuvette semi-circulaire. 

L'eau qui coule de cette fontaine vient de la pompe Notre-Dame et 
de la pompe à feu du Gros-Caillou. Elle a remplacé l'ancienne fontaine 
dite des Carmes, qui avait été bâtie en 1674, et l’on y conduisit l'eau de 
la fontaine qui était auprès de ce couvent, et qui fut détruite la même 
année. 

Fontaine du marché Saint-Martin. — M. Gois fils a représenté un 
groupe d'enfants chargés des attributs de la chasse, de la pêche et du 
jardinage, lesquels supportent une vaste coupe destinée à recevoir et à 
répandre l’eau. 

Fontaine des Invalides, esplanade des Invalides. — Elle fút exécutée 
au milieu de l’esplanade, en 1804, sur les dessins de Trepsat. C'était 
un piédestal carré, sur lequel on avait placé le lion de Saint-Marc, ap- 
porté de Venise. Ce lion fut repris par les Autrichiens en 1815; en 
voulant l'enlever, ils le laissèrent tomber du haut du piédestal ; il fut 
brisé en éclats. Tous les morceaux en furent précieusement recueillis. 
On les reporta en Italie, où le lion fut raccommodé, et remis à Venise 
sur la place Saint-Marc. J'ai parlé d’ailleurs du monument mesquin qui 
remplace aujourd'hui le lion de saint Marc (1). 

Château d'eau de Bondy, boulevard Saint-Martin. — Cette belle 
fontaine, dont les eaux viennent du bassin de la Villette, est composée 
de trois socles circulaires, au milieu desquels est une double coupe en 
bronze, entourée de quatre figures de lions accouplés qui lancent de 
l’eau par la gueule. Il est facheux qu’un si beau monument ne soit pas 
entouré d'une place digne de lui. Il a été inauguré le 15 août 1811, 
jour de la fête de l’empereur Napoléon qui l’a fait construire. 

Fontaine de l'Eléphant, place de la Bastille. — Au milieu d’un vaste 
bassin de marbre, décoré de bas-reliefs, devait s'élever un éléphant co- 
lossal en pierre, recouvert en bronze, faisant jaillir l'eau de sa trompe. 
Les fondements en furent jetés en 1810; mais on n’a élevé que le mo- 
dèle en plâtre, sur les dessins de M. Alavoine, et on vient de le détruire 
pour le remplacer par la colonne de Juillet. 


Bassin de la Villette. — Le bassin de la Villette, sur lequel on re- 
marque un grand nombre d’écluses , de ponts fixes et mobiles , et qui 
sert tout à la fois de port pour les bateaux arrivant de la Marne par le 
canal, et de réservoir pour les rues de Paris, a été construit en 1806et 
terminé en 1809. Ce bassin, dont les bords sont plantés de quatre ran- 
gées d'arbres, présente une charmante promenade dans la belle saison ; 


(1) Voy. Hôtel royal des Invalides. 


--— 





598 HISTOIRE DE PARIS: 


| il est revêtu en maçonnerie sur toutes ses faces. En été, l’on voit des 
| barques légères, dont un vent faible suffit pour enfler les voiles, le sil- 
| lonner en tous sens; en hiver, une foule de patineurs s’élancent har+ 
diment sur sa surface durcie et la parcourent avec la vitesse de l'oiseau. 
Mais, comme la vie positive doit passer avant la vie de plaisirs, nous 
dirons que le bassin de la Villette est le centre du commerce le plus 
| actif: cest de là que partent chaque semaine des bateaux à vapeur 
| chargés de marchandises pour le Havre et Rouen; c’est là qu’arrivent 
par l’Ourcq.Jes productions des départements du nord-est , ainsi que les 
bateaux de Rouen. Ce bassin présente donc les plus grands avantages 
aux communes qui se trouvent au nord de Paris. 
Ce beau bassin, après avoir fourni l’eau nécessaire aux embellisse- 
ments et aux besoins d'une grande partie de la capitale, alimente l'a- 
|  queduc de ceinture qui renferme les conduits nécessaires à la descente 
| et à la distribution des eaux ; la longueur de cet aqueduc est de qua- 
|  torze mille sept cents toises depuis la barrière de Pantin jusqu’à la bar- 
rière de Monceau. Il fournit journellement un volume de quinze mille 
sept cent soixante-huit muids d'eau. Après avoir desservi l'abattoir de 
Rochechouart et arrosé les jardins de Monceau , il se dirige sur l'autre 
rive de la Seine par le pont Louis XVI et le Pont-Royal, où deux ré- 
servoirs le reçoivent et répandent ses eaux abondantes dans le faubourg 
Saint-Germain. De cet aqueduc partent deux branches, l’une appeléé 
de Saint-Laurent, et l’autre des Martyrs, qui netloient toutes les im- 
mondices sur leur passage et les entrainent dans le grand égout de la 
rue du Ponceau, qui les précipite a son tour dans la riviére; elles ont 
elles-mêmes diverses ramifications qui servent à alimenter les belles 
fontaines des Innocents et du boulevard de Bondy, ainsi que les bornes- 
fontaines de la rue Saint-Denis et des rues adjacentes, Deux aque- 
dues recevant leurs eaux du même bassin, se dirigent vers la Place- 
Royale, où se trouve un réservoir pour le service du quartier Saint- 
Antoine, tandis qu'un autre, placé au Temple, alimente les fontaines du 
Marais. 

Canal Saint-Martin. — Le bassin de la Villette fournit également de 

l'eau au canal Saint-Martin , appelé d'abord canal de la navigation, qui 
vient aboutir à la gare des fossés de l’Arsenal, après avoir parcouru 
-une distance de trois mille deux cents mètres. Il est revêtu de pierre ; 
sa largeur est de vingt mètres et sa profondeur de deux mètres, Ge 
canal passe entre le boulevard extérieur et l'hôpital Saint-Louis, tra- 
verse le faubourg du Temple et arrive à la place de la Bastille. Ses deux 
côtés sont pavés et bordés d'arbres qui présentent une promenade fort 
agréable ; il y a deux écluses et cinq ponts. La longueur dé ce bassin 
est de trois cent cinquante toises ; sa largeur de trente-six ; la hauteur 
moyenne de ses eaux est de quatre pieds huit pouces. 
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Gare de l'Arsenal. — La gare de l'Arsenal , où vient aboutir le canal 
Saint-Martin, est d'une longueur de cinq cent quatre-vingt-six mètres 
sur une largeur de cinquante-huit. Le milieu de cette gare, d'une uti- 
lité incontestable, étant laissé libre pour l'entrée et la sortie des ba- 
teaux , elle ne peut en contenir que soixante-dix à quatre-vingts. Un 
pont en biais est élevé au-dessus de l'écluse de la gare, au point où ses 
eaux communiquent à la Seine. Sa longueur est de trois cent vingt 
toises; sa largeur de trente. 


Egouts. — J'ai parlé des anciens égouts de Paris et de l'égout général. 
Voici les égouts modernes les plus remarquables; tous ont été exécutés 
d’après l’ordre de Napoléon : Egout de Rivoli, depuis le palais des Tui- 
leries jusqu’à la rue Saint-Florentin; il a été achevé en 1807.— De 
Saint-Denis; il sert de base à l'aqueduc appelé Galerie de Saint-Lau- 
rent. On l’a terminé en 1800. — De la rue Montmartre, terminé en 
1812. Il sert de conduit aux eaux du canal de l'Ourcq. — De la rue du 
Cadran; il a été le dernier construit; on l'a terminé en 1812. Les 
égouts de la partie méridionale de Paris, du quartier de la Cité et de 
l’île Saint-Louis sont moins considérables. 


Prisons. — Il existait à Paris sous l'empire huit ou dix prisons. J'ai 
parlé déjà de plusieurs , telles que la Conciergerie , le Dépôt de la pré- 
fecture de police, etc. Je vais donner quelques détails sur les autres. 

Prison de la Grande-Force , rue du Roi-de-Sicile, n° 2, et rue Pavée, 
n° 22, au Marais. — La Grande-Force est contigué à la petite. C'était 
l’ancien hôtel Saint-Pol, lequel a appartenu successivement au duc 
d'Alençon, au duc de Saint-Pol , décapité sous Charles IX; à Louis de 
Bouthilliers, comte de Chavigny ; au duc de la Force; à Paris de 
Montmartel et Duverney, qui le revendirent à mademoiselle Toupel, 
de qui le comte d'Argenson l'acheta en 1754, pour l'Ecole-Militaire. 
La construction qui porte aujourd’hui le nom d’Ecole-Militaire rendit 
disponibles les bâtiments de l'hôtel Saint-Pol , et l'on en fit, en 1782, 
une vaste prison pour les prévenus de toute espèce , les délits militaires 
exceptés. La prison de la Force est une des plus vastes et des mieux 
distribuées de Paris. Elle contient huit cours, dont quatre très spå- 
cieuses , et les autres.de moyenne grandeur. Depuis Louis XVI les pri- 
sonniers pour detles ont cessé d’être détenus à la Force avec les autres 
criminels. On montre une des cours de cette prison qui était réservée 
aux prisonniers pour mois de nourrice , et qu'on appelait cour Vitaulet. 
On n’y voit plus que des hommes en état de prévention. 

Prison de la Petite-Force , rue Pavée , n° 22, au Marais. — Elle fut 


(1) T. II, p. 221, et suiv. 
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originairement établie , en 1785, pour recevoir les prostituées , et cette 
destination lui a été conservée ; seulement, les constructions ont subi 
les modifications jugées convenables. C'était autrefois l'hôtel de Brienne. 
Sa façade extérieure présente une masse épaisse; trois portes basses 
sont pratiquées sous une voûte ; la partie supérieure est percée de 
croisées étroites et fermées par des barreaux. 

Prison de Sainte-Pélagie , rue de la Clef, n° 14, dans l'ancien cou- 
vent de ce nom (1). — La nouvelle destination de celte maison date de 
la révolution. Les prévenus ou les condamnés pour délits politiques, 
quelques prévenus de vol et les individus condamnés à une courte dé- 
tention y sont détenus. Jadis on y renfermail aussi les prisonniers pour 
dettes, mais ils sont maintenant détenus dans la prison de la rue de 
Clichy. 

Les Madelonettes , rue des Fontaines, n° 16, prison établie dans le 
couvent de ce nom depuis la révolution (2). -— Les femmes prévenues 
de délits ou celles qui en subissent la peine y sont détenues ; elles y 
sont occupées à filer ou à coudre. 

Prison de l'Abbaye, place Sainte-Marguerite. — Maison d’arrét pour 
les militaires coupables de fautes graves dans leur service. Le pilori de 
l’ancienne abbaye de Saint-Germain exista dans cet endroit jusqu'au 
seizième siècle. Une prison destinée aux militaires et spécialement aux 
Gardes-Françaises lui succéda. La prison de l'Abbaye est un bâtiment 
de forme carrée, et flanqué de petites tourelles; elle a (rois étages. 
Cette prison , peu étendue , est isolée au milieu du quartier populeux 
et resserré où elle se trouve. 

Pendant les premiers temps de la révolution on renferma à l'Abbaye 
des prisonniers de toutes conditions et de tous âges, et ce fut le théâtre 
de scènes affreuses et sanglantes. Environ deux cents détenus, parmi 
lesquels on comptait un grand nombre d’ecclésiastiques , y furent as- 
sassinés, en 1792, au commencement de septembre, Parmi les victimes 
de cette journée, on cite le comte de Montmorin de Saint-Herem , 
ministre des affaires étrangères sous Louis XVI ; l'abbé l'Enfant, pré- 
dicateur de Joseph II, et qui le fut ensuite de Louis XVI. C'est là 
qu'ont été renfermées deux victimes de la révolution qui nous ont 
laissé de si touchants exemples d’héroisme et de piété filiale : mesde- 
moiselles de Sombreuil et Cazotte. Madame Rolland sortit de cette 
prison le 19 novembre 1794 pour aller à l'échafaud. 

Prison de Saint-Lazare, rue du faubourg Saint-Denis, n, 117. — 
Elle est siluée dans les bâtiments de l'ancien couvent de Saint-Lazare ; 
c'est une prison de femmes. J'en ai parlé dans le premier volume de 
cet ouvrage (3). 


(1) Voy. ci-dessus p. 261. — (2) Voy. ci-dessus p. 52, — (3) P. 424 et suiv, 
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Prison de Montaigu (1). — Cette prison , réservée aux militaires de- 

puis 1792, n’était qu’une maison de correction. Elle est remplacée de- 

puis quelques années par la prison pénitentiaire de Saint-Germain-en- 
Laye. 


Hôtel Bazancourt. — Cet hôtel était situé sur le quai Saint-Bernard, 
Ne 33, à l'angle de l’entrepôt général des vins et de la rue de Seine. La 
Bonninière de Beaumont le possédait lorsque la ville en fit l'acquisition 
le 20 juillet 1812. L'administration le mit immédiatement, en partie 
du moins, à la disposition du commandant en chef de la garde natio- 
nale de Paris , pour servir de prison aux citoyens militaires de cette 
même garde jugés par les conseils de discipline établis dans chacune 
des légions. A la même époque, l'autorité fit préparer l’autre partie de 
l'hôtel pour y placer les enfants en correction paternelle, enfermés alors 
à Saiate-Pélagie, et cet hôtel les y reçut bientôt. Ces enfants y étaient 
encore envoyés en 1832. Le ministre de l’intérieur, par sa décision du 
mois de mars 1819, avait ordonné de disposer cet hôtel pour les con- 
damnés à raison de délits de la presse. 

La décision du ministre ne fut point exécutée; la garde nationale 
conserva la partie de cet hôtel qu'on lui avait affectée, jusqu'au mo- 
ment de sa suppression en 1827, et depuis son rétablissement en 1830, 
jusqu’en 1832; et Ja correction paternelle , celle qui lui avait été des- 
tinée. L'hôtel Bazancourt était divisé en deux corps de bâtiments sé- 
parés par une cour de vingt-cinq pieds carrés, servant de lieu de pro- 
menade aux jeunes prisonniers. L’avant-corps , donnant sur le quai, 
avait trois étages ; le premier était occupé par la chapelle , par le sur- 
veillant-principal , et ainsi que le second , par des employés de la préfec- 
ture du département ; le troisième servait de prison à la garde natio- 
nale. Le second corps avait également trois étages, qui se composaient 
de vingt-huit chambres pour les jeunes prisonniers. Une salle , au rez- 
de-chaussée , servait de greffe et d'atelier de tabletterie. 

Cette maison recevait annuellement une vingtaine d’enfants. 

La paresse , la désobéissance à leurs parents et l'éloignement de la 
maison paternelle étaient les causes d'emprisonnement de ces jeunes 
garçons, dont cette punition améliorait péu le moral. On les occupait 
à faire des cardes à carder le coton pour les mécaniques, et aux pre- 
mières instructions de l'enfance. 

L'hôtel Bazancourt n'avait qu’un premier surveillant, parce qu'il 
n’était considéré que comme une succursale de Sainte-Pélagie , d’où les 
vivres étaient apportés. Cet hôtel a été démoli au mois de juin 1832, 
pour le terrain être employé à l'agrandissement de l'entrepôt des vins. 


(1) Voy. t. II, p. 438. 
T. Iv. 38. 
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La maison d'arrêt de la garde nationale est maintenant rue des Fossés- 
Saint-Bernard , n, 45. 





Numérotage des rues. Le numérotage des maisons a souvent varié. | 
On a long-temps suivi la même série de numéros par quartiers, par sec- 
tions. Le nouveau mode adopté en 1806 ne comprend qu'une série par 
chaque rue; un côté par numéros pairs, l’autre par numéros impairs, 
en partant du point le plus élevé de la Seine pour les rues longitudi- 
riales ou parallèles au cours de ce fleuve, et du point le plus près de ses 
rives pour les rues perpendiculaires ou transversales. Dans cette dou- | 
ble direction, les numéros impairs commencent à gauche, les numéros 
| pairs à droite. Les numéros des rues longitudinales sont rouges; lesnu- ` 
méros des rues transversales, noirs. Celte excellente disposition a été 
long-temps en vigueur, mais depuis quelques années l'autorité ne sur- 
veille point assez les propriétaires, qui font peindre en rouge ou en 
noir indifféremment les numéros de leurs maisons. J’ajouterai que l'a- 
| bandon où on laisse les inscriptions des noms des rues (1) n’a pas de 





moins graves inconvénients. Dans les rues nouvelles ou peu fréquen- 
tées, la plupart de ces inscriptions manquent totalement; dans d’autres 
elles ne sont placées qu'à l’une des extrémités de Ja rue; enfin il n’est 
pas rare qu'on laisse au premier venu le soin de les badigeonner lui: 
même. Tout près des restes de la vieille basilique de Saint-Julien-le+ 
Pauvre, qui sert aujourd'hui de chapelle à l'Hôtel-Dieu, le passant le 
moins lettré ne peut lire sans en être choqué, cet écriteau que le mar- 
chand de vins du coin a fait mettre au-dessus de sa boutique: rue St+ 
Julin. 





Population. En 1806, on élevait la population de la capitale à six 
cent trente-deux mille habitants. Mais un recensement fait en 1807 
et 1808 né produisit, ainsi qu’il résulte des archives du ministère dé 
l'intérieur, qu'un relevé de cing cent quatre-vingt mille six cent neuf. 
Il est vrai que les militaires n’y sont point compris, et que la conserip- 
tion décimait alors les populations. 








{t} Les premières inscriptions an coin de chaque rue ont été placées le 16 janvier : 
1728. Les noms furent d'abord peints en gros caractères noirs sur dès feuilles de, fer-. | 
blanc; on les grava ensuite sur la pierre; plus tard on se contenta de les inscrire ea, l 
noir, au pinceau, sur un fond jaune également peint et entouré d'une raie bleue, | 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


LU 
ETAT DES LETTRES, DES SCIENCES, DES ARTS, DU COMMERCE ET 
DE L'INDUSTRIE A PARIS, SOUS L'EMPIRE. 


Dans les sciences, les arts et les lettres, l'empire poursuivit la voie 
tracée par la république et conserva ses goûts. La haute littérature 
continua de subir la grande impulsion donnée par M. de Chateaubriand. 
L’Itinéraire de Paris à Jérusalem parut vers 1806. Autour du vietit La 
Harpe dont la parole éloquente retentissait encore, se groupa une foulé 
d'écrivains remarquables : Andrieux , le célèbre professeur du éutlégé 


de France, le ministre Fontanes, le comte Daru, M. de Jouy, airteur 


de la Vestale ; MM. Tissot, Jay, Arnaut, auteur de Regulus, Luce de 
Laneival, Alex. Duval, Emm. Dupaty, Michaud , auteur du Prin- 
temps d'un Proscrit et de l'Histoire des Croisadrs, M. N. Lemercier, 
M. Auger, les deux Lacretelle, M. Raynouard, l'auteur de la tragédie 
des Templiers, si connu depuis par ses travaux d'érudition et ses études 
sur la poésie des troubadours. Lespoétessonten petit nombre; on admire 
encore Delille, on remarque Baour-Lormian, Millévoye, Parseval de 
Grandmaison et Creuzé de Lesser, le tradueteur des poésies de la Table 
ronde. Le genre léger dé Dorat s'éteint entré les mains de Parry, mort 
en 1814. La fin des terribles agitations révolutionnaires ramène les 
beaux jours de la petite littérature et le règne de Fart dramatique. Là, 
brillent Bouilly, Picard, Barré, Piis, Desfontaines, Gersairit, Guitlemin; 
et à leur tête le président dës sociétés Dechique | de Momus et du ca- 
veau moderne, le fameux Désaugiers. 

Les seiences d'érudition languissent étouffées par la grandeur des 
événements présents, et se réfugient dans le sein de PAcadémie des 
inscriptions et de l'Académie celtique, fondée & Paris en 1805, et rem- 
placée eh 1814 par la société royale dés antiquaires dé France. Mais les 
sciences exactes continuent leurs vastes progrès. Delambre, Legendre, 
Lagrange, La Place, Berthollet, ajoutent encore par dë riouvelles études 
à la gloire de leurs travaux. Vauquelin, Chaptat et Biot unissent leurs 
efforts pour utiliser la chimie au profit de Pindustrie et des arts Mont- 
golfier invente le bélier hydranlique. Les doctrines du docteur Gall, 
le fondateur de Ja cranologie, s’introduisent à Paris, et M. de Paységur 
rappelle les théories si débattues de Mesmer sur le magnétisme animal. 
Lacépède publie son Histoire générale des oiseaux qui le place à côté 
de Buffon ; Jacques Thouin crée les cultures du Jardin-dés- Plantes : 
enfin Cuvier parviént sous l'empire à l'apogée de son illustration. En 
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1804, paraissent les relations des voyages dans les îles des mers d’A- 
frique par M. Bory de Saint-Vincent, en Grèce, en Turquie et en Al- 
banie, par M. de Pouqueville; et en 1810, l’histoire de la célèbre 
expédition d'Égypte, publiée par Denon. 

Sous l'empire, les arts sont encore sous l'influence des sévères inspi- 
rations de l'antiquité; le goût du style grec, remis en honneur par les 
idées républicaines et porté par David à un si haut degré de perfection, 
règne encore dans toute sa force. Napoléon élève de grands monuments 
pour perpétuer le souvenir de ses triomphes. Mais le goût exclusif du 
style grec, la stérile imitation à laquelle sont astreints les artistes, nuit 
aux progrès de l’art. Autant l'architecture, la peinture et la sculpture 
avaient été, sous Louis XV, pleines d’afféterie et de ridicule mignardise, 
autant elles deviennent roides et glaciales. La musique seule se déve- 
loppe avec bonheur, grâce aux élans patriotiques qu’elle imprime aux 
masses. On compte parmi les architectes célébres de cette époque : 
Gondouin et Peyre, auteurs de la colonne Vendôme ; Becquet-Beaupré, 
architecte du pont d'Austerlitz; Chalgrin, mort en 1811, après avoir 
élevé Saint-Philippe-du-Roule, la tour de Saint-Sulpice, l’hôtel Saint- 
Florentin, et une partie de l'arc de l'Etoile; A.-T. Brongniart, premier 
architecte de la Bourse, terminée par Labarre; J. Legrand et Molinos, 
qui construisirent ensemble la Halle-au-Blé, la Halle-aux-Draps, l'hôtel 
Marbeuf et la lanterne de Diogène dans le parc de Saint-Cloud; Petit- 
Radel, Poyct, auteur du frontispice de la Chambre des Députés. A la 
tête de l'école française de peinture se place l'illustre David, mort en 
1825. Après lui l’on doit citer Gérard, auteur des tableaux de Bélisaire, 
l'Amour et Psyché, la bataille d'Austerlitz, Corinne, l'entrée d'Henri 1V 
à Paris, le sacre de Charles X, le duc d'Anjou déclaré roi d’Espagne, 
sainte Thérèse. Girodet, mort en 1824; Gros, Guérin, Heine, Lethière, 
Prud’hon, Regnault, Thevenin, Carle Vernet, la plupart inspirés par les 
victoires de la France, produisent des chefs-d'œuvre destinés à l'im- 
mortaliser. Peintres de genre : Drolling, de Forbin, Granet. Peintres de 
fleurs : Van Spaendonck, Vandael. Peintres de portraits et de minia- 
tures: J.-J. Augustin, Isabey, Saint. Paysagistes : Bertin, Bidauld, 
Henri Valenciennes. La manufacture de Sèvres, sous la direction 
de MM. Brongniart et Isabey, fabrique des vases, des services de table, 
des statues, œuvres admirables de dessin et de coloris. La manufacture 
des Gobelins commence à exécuter des copies de tableaux qui, par la 
perfection, rivalisent avec la peinture ; son premier ouvrage en ce genre 
est la copie des Pestiférés de Jaffa. Graveurs remarquables : Audouin 
(histoire et portraits); Beisson, Blot, Robert Delaunoy, Bervié, Coiny, 
Desnoyers, Godefroy, Denis Rée, Masquelier, Vivant Denon (paysages. 
Expédition d'Égypte); Houel, Duplessis-Bertaux (scènes de la révolu- 
tion); Blondeau, graveur du dépôt de la guerre; Sémen, graveur du 
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dépôt de la marine, et les graveurs des médailles Dupic, Andrieux, 
Galle, Jeuffroy, Lavy, Merlin, Droz, Dumarest, Gatteaux, Tiolier. Les 
musiciens ne sont pas moins nombreux ni moins distingués. Ce sont : 
Beauvarlet-Charpentier, Berton, Catel, Cherubini, Lebrun, Lesueur, 
Méhul, Paër, Paësiello, Spontini, Winter, Eler, Gaveaux, Nicolo, Plán- 
tade, Persuis, Solié, Baillot, Garat, Martin, Elleviou. 

Après les longues agitations de la république, il eût fallu pour faire 
refleurir le commerce et l'industrie nationale une ère de calme et de 
paix. L'état d’agitation, au contraire, dans lequel les continuelles 
guerres de Napoléon mirent la France pendant les dix ans que dura son 
règne refoulérent durant le même temps le commerce général et lin- 
dustrie. Tout demeura en stagnation jusqu'en 1814, à l'exception de 
quelques spécialités restreintes, telles que le commerce des fournitures 
de guerre qui fut presque seul à profiter de cet état de choses. 
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OUINZIEME ÉPOQUE. 


Paris sous la Restauration, 
1814-1830. 





CHAPITRE PREMIER. 


Faits généraux. 





Les événements dont je vais parler apppartiennent à l’histoire con- 
temporaine ; ils réveillent encore trop de passions pour que je puisse en 
donner un récit complet. Je ne dois donner ici qu’un résumé de l'his- 
toire de Paris sous la Restauration. 

Tandis que Napoléon paraissait se retirer de la scéne politique, le 
comte d’Artois entrait à Paris. Il dut signer le 23 avril 1814 la conven- 
tion de Paris qui réduisait le territoire de la France à ses anciennes li- 
| mites du 1er janvier 1792. Louis XVIII, débarqué à Calais le 24 avril, 
fit son entrée solennelle à Paris le 3 mai suivant, après avoir donné 
le 2 la déclaration de Saint-Ouen, qui consacrait les principes du gou- 
| vernement représentatif, et qui, le 2 juin, fut suivie de la promulgation 
| de la Charte. La France devait espérer de trouver enfin du repos sous 
| un gouvernement qui conciliait ainsi spontanément les intérêts de la li- 





berté avec les traditions monarchiques. Malgré les circonstances fu- 
nestes au milieu desquelles ils arrivaient , les princes de la maison de 
Bourbon, fort innocents de ces désastres, pouvaient compter , ce sem- 
ble, sur le dévouement de tous les hommes vraiment amis de leur pays. 
Mais aux yeux de l’armée et d’une trop grande partie du peuple, les 
bienfaits du nouveau régime étaient loin de balancer le prestige de 
gloire qui environnait le nom de l'empereur. 
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Telles étaient les dispositions des esprits, lorsqu'on apprit tout-à- 
coup que Napoléon s'échappant de l'île d'Elbe, avait débarqué à Cannes 
le 1** mars 1815. L’étonnement que causa cette nouvelle est impossible 
à décrire. 

Le gouvernement prenait encore des mesures de défense lorsque Na- 
poléon entrait à Lyon à la tête des troupes envoyées pour le combattre, 
ALyonil reprit la souveraineté et reçut les messages de l’armée entière 
qui se souleva en apprenant le retour de son ancien chef. Le 19 mars à 
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quatre heures du matin, Napoléon entrait dans ce château de Fontai- 
nebleau, témoin de ses désastres, tandis que les Bourbons trahis repres 
naient la route de l'exil, et le lendemain à neuf heures du soir ses par- 
tisansse pressaient dans les jardins des Tuileries pour saluer son arrivée. 
L'empereur passa par la porle du pavillon de Flore et fut porté jusqu'à 
ses appartements particuliers sur les bras de ses soldats. 

Napoléon comptait avec raison sur le dévouement de l’armée , mais 
il compta trop sur le peuple, Les grands événements qui venaient de 
se passer avaient opéré une révolulion dans les esprits, On, venait de 
goûter du régime constitutionnel, et l'empereur n'avait été accueilli 
que parce qu'il voulait rendre le peuple francais le plus libre de tous les 
peuples de la terre. Mais Napoléon était toujours le même, c'était un 
puissant dictateur, et lorsqu'il promulga l'acte additionnel aux consti» 
tutions de l'empire , la France perdit toutes ses illusions. Profitant alors 
du refroidissement qui succédait à l'enthousiasme , les partisans de l'an- 
cien gouvernement reprirent courage, Les puissances alliées, au point 
de vue où elles étaient placées, ne pouvaient considérer :le retour de 
Napoléon en France que comme une infraction aux. traités. Elles dé- 
clarèrent qu'il s'était livré à la vindicte publique, et qu'il ne pouvait y 
avoir ni paix ni tréve avec lui. 

A la nouvelle du décret des puissances coalisées. qui. le mettait 
hors la loi, Napoléon se prépara à soutenir dignement Ja lutte, En peu 
de temps deux cent mille hommes furent sous les armes, la garde 
nationale fut réorganisée en trois cent trente bataillons ; Ja cavalerie et 
l'artillerie reçurent plus de soixante mille chevaux, Armes, vivres, 
munitions, tout fut prèt en quelques mois. Mais avant de rejoindre son 
armée l'empereur voulut inaugurer sa réinstallation par une cérémo- 
nie à la fois politique et religieuse , qui eut lieu le 1* juin 1815, et que 
l'on nomma Champ de Mai (1), Quelques jours après, les députations 
de l'armée, les électeurs et les représentants se réunirent; au nombre 
de dix mille , dans les vastes galeries du Louvre ; l'empereur leur distris 
bua des aigles, La France voyait avec terreur les approches d'une nou- 
velle guerre; elle ne voulait que le repos. Napoléon s'attrista de cette 
situation des esprits. « La crise où nous sommes engagés est forcée , 
dit-il à la chambre des représentants. N'imitons pas l'exemple du basa 
empire, qui, pressé de tous côtés par les Barbares., se rendit la risée 
de la postérité en s'occupant de discussions abstraites, au moment où 
le bélier brisait les portes de la ville... Aidez-moi à sauver la patrie. 
Premier représentant du peuple, j'ai contracté l'obligation que je re- 
nouvelle d'employer dans des temps plus tranquilles toutes les préro- 
gatives de la couronne et le peu d'expérience que j'ai acquise, à vous 

: I 


(1) Voy. ci-dessus Champ-de-Mars. = L a: 
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seconder dans l'amélioration de nos institutions. » Mais que fallait-il 
faire pour sauver le territoire ? Grave question que le genie seul avait pu 
résoudre ! Napoléon voulait fortifier les places fortes et défendre pas à 
pas le territoire national; mais il céda à l'opinion générale , on lui con- 
seilla de prévenir les ennemis et de changer la face des affaires par une 
grande victoire. Il céda, mais cette fois encore il se repentit de n'avoir 
pas suivi sa seule impulsion. 

Après la bataille de Waterloo, sanglante défaite, où, malgré la plus 
horrible catastrophe , la gloire du vaincu n’a pas souffert et où celle du 
vainqueur n'a pas augmenté, Napoléon revint à Paris. Sa cause était 
perdue. Forcé d’abdiquer, il proclama son fils sous le nom de Napo- 
léon IT; mais le duc d’Otrante fit décréter par le gouvernement provi- 
soire que tous ses actes seraient publiés au nom du peuple français; 
l'empereur alla se livrer aux Anglais, et Louis XVIII rentra dans son 
royaume. Il arriva à Paris le 8 juin 1815. Le peuple était calme , mais 
toutes les passions étaient en jeu en un pareil moment. M. Decazes, 
alors préfet de police, reçut les avis les plus alarmants. Si le roi entrait 
par le faubourg populeux de la rue Saint-Denis, n’était-il pas à crain- 
dre quelque attentat? Il proposa à Louis XVIII de faire son entrée par 
les Champs-Elysées ou le quartier d'Antin; le roi refusà : «II n'ya 
plus de ligueurs, dit-il, quand on voit le visage de son roi (1). » 

La tranquillité de Paris ne fut point troublée pendant les premières 
années du règne de Louis XVIII. Ce prince, homme d'esprit, jugeant 
avec tact les hommes et les circonstances, se méfiant du zèle aveugle 
des ultra-royalistes (2), louvoyait avec adresse au milieu des écueils 
qu’il rencontrait à chaque instant. L’effervescence des esprits , résultat 
inévitable de la situation dans laquelle se trouvait la France, l'audace tou- 
jours croissante du journalisme, n’avaient encore amené aucun désordre 
grave, lorsque le duc de Berry fut assassiné par Louvel, au sortir de 
l'Opéra (14 février 1820). Cet horrible attentat, qui entraîna la chute du 
ministère Decazes , jeta la capitale dans une profonde stupeur. Les es- 
prits s’aigrirent plus que jamais et la lutte recommenca. Au mois de 
juin de la même année, à la suite de violentes discussions , soulevées 
à la chambre des députés par une nouvelle loi électorale, des troubles 
éclatèrent à Paris. Ils furent réprimés avec une rigueur nécessaire, 
mais qui augmenta l’exaspération des partis. Les violentes attaques de 
Lafayette, de Benjamin Constant , de Casimir Périer, contre le gouver- 


(1) M. Capefigue , Histoire de la Restauration , t. 11, p. 482. 

(2) Un jour, à Saint-Denis, au milieu des acclamations publiques de Vive le roi! 
un homme du peuple avait crié Vive le cochon! Le procureur du roi le fit poursuivre 
pour cri séditieux; lorsque le ministre de la justice rendit compte à Louis XVIII de 
cette anecdote, le roi répondit : « Et vous n'avez pas destitué un magistrat qui a pu 
croire que le cri vive le cochon s’appliquat à moi! » M. Capefigue, t. V, p. 323. 
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nement, avaient du retentissement au-delà du Palais-Bourbon. On sait 
quelle agitation produisit l'expulsion de Manuel , qui fut jeté hors de la 
salle des séances des députés par un piquet de gendarmerie. Un bour- 
geois nommé Mercier, sergent de la garde nationale , avait refusé d'o- 
béir au président, qui lui ordonnait de s'emparer de Manuel ; l'oppo- 
sition en fit un grand homme, et Paris ne s’occupa pendant plusieurs 
mois que du sergent Mercier. 

Au milieu de l’agitation produite par ces événements et les déclama- 
tions des journaux contre le ministère de M. de Villèle, Louis XVIII 
mourut (16 septembre 1824). Au moment de rendre le dernier soupir, 
it donna des instructions à son successeur, le comte d’Artois, dont il 
redoutait les tendances ; et lorsqu'on lui présenta le jeune duc de Bor- 
deaux , il ajouta : Que Charles X prenne garde à la couronne de cet en- 
fant (1). Le nouveau roi, sans avoir les talents de son frère, était un 
homme d'esprit et de plus un homme droit, sincère et profondément 
dévoué aux intérêts de la France. On espéra en lui. « Aussi son entrée 
à Paris, dit un historien, fut-elle saluée par les plus vives acclama- 
tions; les partis semblaient s'être oubliés eux-mêmes avec leurs vieilles 
haines, leur antique ressentiment , dans un enthousiasme commun, 
Charles X se surpassa en grâces, en bonnes manières; on eût dit une des 
belles journées des premiers temps de la restauration , ou cette entrée 
de Henri IV à Paris, que la peinture a éternisée. » Le premier acte du 
nouveau règne fut l'abolition de la censure, qui fut saluée par d'una- 
nimes acclamations. Mais le calme ne fut pas de longue durée. L’op- 
position recrutait sans cesse de nouveaux prosélytes, et ses jour- 
naux poursuivaient le ministère Villèle avec un acharnement sans 
égal, lorsque le gouvernement voulant mettre un frein à l'audace 
de ses adversaires, présenta aux chambres, dans les premiers jours de 
1827, une loi contre la presse, connue sous le nom de loi de justice 
et d'amour. Elle fut si mal accueillie que le ministère se vit forcé de la 
retirer. Tout Paris fut illuminé, mais quelques désordres vinrent en- 
core troubler la joie publique; malgré quelques manifestations hostiles 
au gouvernement, le roi résolut cependant sur ces entrefaites de passer 
au Champ-de-Mars une revue de la garde nationale (12 avril 1827). 
Cette solennité fut magnifique. Le roi , son état-major et sa famille par- 
coururent les rangs, d’où partaient en majorité les cris de vive le roi! 
Mais lorsque le prince arriva devant la 10° légion , un bataillon joignit 
à ses expressions d'enthousiasme ces autres cris : à bas les ministres! 
à bas les jésuites! Ils furent répétés dans plusieurs légions, et toujours 


(1) Les funérailles de Louis XVIII furent le sujet d'un scandale, à la suite d'un dif- 
férend de juridiction entre le grand-aumônier et l'archevêque de Paris, Le peuple, qui 
ne vit aucun prêtre à cette pompe royale, s'imagina que le clergé avait voulu protester 
contre l’auteur de la charte. M. Capefigue, t. IX, p. 7. 
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avec plus de force. En passant dans les rangs d'une compagnie qui se 
faisait remarquer par des clameurs obstinées , Charles X dit avec di- 
gailé à un garde nativnal qui était sorti des rangs pour crier à bas leg 
ministres! « Je suis venu ici pour recevoir des hommages et non des 
leçons. » Les cris ne se calmérent point; ils redoublerent même au dé- 
part du roi, Les légions qui délilérent devant l'hôtel des Finances firent 
éclater la même réprobation contre M. de Villèle. Ces désordres efe 
frayérent le minislére , qui demanda au roi le licenciement de la garde 
nationale parisienne; le roi eut la faiblesse de consentir à ce coup 
d'Etat, dont les résultats lui devaient dire si funestes, 

Au mois de novembre de la même année, les élections de Paris et des 
départements, à la suite de ja dissolution de la chambre des députés, 
ayant été favorables au parti libéral, quelques maisons illuminèrent, 
Des rassemblements se furmerent dans le quartier Saint-Denis et cone 
struisirent des barricades, La force armée intervint, et la répression de 
ces troubles, qui durèrent plusieurs jours, ful sanglante, L'émeule de 
la rue Saint-Denis est tristement célebre dans les annales de Paris, 

Le ministère de M. de Martignae, successeur de M. de Villéle, rés 
tablit le calme. La prospérité de la capitale augmentait de jour en jour, 
Reconnaissons les fautes commises par le gouvernement de la restau+ 
ration, mais ne nions pas ses nombreux bienfaits : il cicatrisa les plaies 
de la France. Grâce à ses soins et à la tranquillité qu'il ramena, le 
commerce prit une nouvelle extension. De 1802 à 1817, le nombre des 
patentes n'avait augmenté que de cinquante-six mille; de 1817 à 1829, 
en douze ans, les patentes s’élevérent à deux cent cinquante-trois 
mille (1). Le bien-être se répandit dans la classe populaire, La ville de 
Paris, sous l'administration de M. Chabrol de Volvic, s’embellissait 
peu à peu; les quartiers populeux s'assainissaient , des trottoirs élaient 
établis dans la plupart des rues, de riches passages s'ouvraieut de 
toutes parts, enfin on mettait la dernière main aux travaux de celte 
magnifique promenade qui porte le nom de Boulevards intérieurs, et 
qui présente un spectacle unique au monde. 

Le 9 juillet 1830, le prince de Polignac , président du conseil des mi- 
nistres , faisait annoncer aux Parisiens enthousiasmés la prise d'Alger, 
conquis en trois semaines par l’armée française, Seize jours apres , le 
ministre faisait paraître des ordonnancescélèbres, qui portaient atteinte 
à la charte et aux libertés publiques , et une révolution éclatait. Dix 
années déjà se sont écoulées depuis ces grands événements, mais ils 
réveillent encore trop de passions pour que je ne me borne pas ici à 
un résumé exact et impartial des faits. Le lundi 26 juillet , la promul- 
gation des ordonnances royales jeta Paris dans l'agitation el dans l'ef- 


(1) La France sociale, politique et littéraire, par Henri Bulwer (1884). 
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froi ; mais il ne se manifesta aucun trouble sérieux. Le mardi 27, des 
rassemblements se formérent de toutes parts; les ateliers et la plupart 
des théAtres furent fermés, et le peuple se pressa autour des troupes, 
en criant: Vive lä charte ! Son attitude devenait de plus én plus hostile. 
Des barricades furent formées. Un coup de pistolet tiré de la fenêtre 
d’un hôtel de la rue Saint-Honoré sur les troupes qui stationnaient dans 
la rue fut le signal qui précipita la fin de cette déplorable lutte La garde 
royale, après avoir long-temps supporté; notamment sur la place du 
Palais-Royal , les outrages et même les attaques de la multitude, recut 
l'ordre de repousser la force par la force, et plusieurs des assaillants fu- 
rent blessés. La foule se dispersa , mais lë lendemain tout Paris fut en 
armes. Des barricades furent élevées dans les principales rues et sur les 
boulevards , les troupes eurent à essuyer des attaques multipliées , et, 
après un combat de plusieurs heures, l'Hôtel-de-Ville resta au pouvoir 
du peuple. Dans la journée, la capitale fut rnise en état de sidge, et le 
maréchal Marmont reçut le commandement militaire. Mais toutes les 
autorités étaient méconnues; le roi et la cour étaient à Saint-Cloud, le 
ministère n'avait fait aucun des préparatifs nécessaires pour soutenir 
les graves mesures qu'il venait de prendre; les troupes étaient sans 
ordres, sans vivres, sans munitions. Le 29 au matin’, le combat recom- 
menca avec un nouvel acharnement. Les casernes, le Louvre, et enfin 
les Tuiléries, après une vive action, tombèrent au pouvoir du peuple; 
les troupes, ne pouvant résister, se retirérent à Saint-Cloud ; tous les 
émblèmes de la royauté furent brisés, le drapeau tricolore remplaça le 
drapeau blanc, et quelques jours après, Charles X, signant son abdica- 
tion et partant en exil, laissait le trône à une nouvelle dynastie. | 
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Monuments.— Institutions, 


Notre-Dame-de-Lorette, église paroissiale, située rue Olivier et à 
l'extrémité septentrionale de la rue Laffitte. L'extension du quartier 
de la Chaussée-d’Antin, un des plus riches dé Paris en constructions 
magnifiques, fit naître à l'administration la pensée d'y élever une église 
en remplacement de l’insuffisante chapelle Notre-Dame-de-Lorelle, si- 
tuée rue du Faubourg-Montmartre. Dès 1820, on s’occupa du choix 
d’un emplacement pour l'érection de cet édifice, et l’on adopta celui où 
il a été élevé depuis. La ville, au moyen d'échanges, d'indemnités et 
d’acquisitions diverses, se procura les terrains nécessaires ; mais avant 
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de commencer les fouilles, le préfet ouvrit, en 1823, un concours entre 
six architectes qui furent chargés de présenter un projet d’après un 
programme rédigé sur les données particulières de M. l'archevêque de 
Quélen. La commission de concours, composée de cinq architectes, 
membres de l'Institut , présidée par le préfet assisté du directeur des 
travaux publics, réunie au mois d'avril 1823 , admit le projet présenté 
par M. Hippolyte Le Bas , qui fut chargé, sous l'inspection de M. Do- 
mey, des travaux d'exécution. 

On posa la première pierre du monument le 25 août suivant ; les tra- 
vaux commencèrent en 1824, et l’église fut entièrement terminée en 
1836. Il convient de remarquer que le sol de cette partie de Paris est, 
dans les grandes eaux , au-dessous du niveau de la Seine ; aussi, dès 
qu'on entreprit les fouilles de cette église , les eaux vinrent-elles à sur- 
gir abondamment , et force fut alors d'élever les constructions sur des 
planchers et des pilotis. 

M. H. Le Bas ayant publié une notice parfaitement exacte sur cette 
église, qui , quant à son plan, offre à peu près la même disposition 
que les premières basiliques chrétiennes , et rappelle, quant à ses dé- 
corations intérieures, celles qui furent décorées en Italie dans les xve 
et xvi: siècles , nous adopterons complètement son travail pour la des- 
cription du monument. Cette église , isolée de toutes parts , est située 
dans l'alignement de la rue Laffitte, de manière à être aperçue du bou- 
levard. Sa largeur est de trente-deux mètres ( quatre-vingt-dix-pieds 
dix pouces), el sa longueur de soixante-dix mètres (deux cent quinze 
pieds 6 pouces). Elle peut contenir plus de trois mille personnes , in- 
dépendamment des espaces réser vés au service divin. Sa façade prin- 
cipale présente, au milieu, un avant-corps de même largeur que la 
grande nef , un portique orné de quatre colonnes d'ordre corinthien , 
de treize mètres de proportion , surmonté d'un riche entablement , 
dans la frise duquel on lit l'inscription suivante : Beate Marie Vir- 
gini Lauretanæ. Ce portique est terminé par un fronton , aux angles 
duquel sont placées les statues de la Foi, par Foyatier ; de |’ Espérance, 
par Lemaire ; de la Charité, par Lailié. Le tympan du fronton est oc- 
cupé par un bas-relief, ouvrage de Nanteuil , représentant des anges 
en adoration devant la Vierge et l'Enfant Jésus. Ces trois groupes, de 
pierre de Conflans, ont huit pieds d'élévation. Sous le portique , est la 
grande porte d'entrée principale ; et sur les arrière-corps , à droite et 
à gauche, sont deux portes latérales. 

L’intérieur se compose d’un porche d’entrée, au-dessus duquel est 
placé le buffet d'orgues , dont la partie instrumentale a été exécutée 
par MM. Cavalié père et fils; d'une grande nef de onze mètres quinze 
centimètres (trente-quatre pieds) de largeur , sur vingt-neuf mètres 
vingt-cinq centimètres ( quatre-vingt-dix pieds) de longueur, de deux 
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nefs latérales, et de chapelles particulières , formées, les unes et les 
autres, par quatre rangs de colonnes d'ordre ionique. La nef principale 
est terminée par le chœur, où sont les stalles, et par un rond-point ou 
hémicycle, où est placé le maitre-aulel , composé d’un baldaquin sup- 
porté par quatre colonnes corinthiennes de granit oriental, avec bases 
et chapiteaux en bronze doré et surmonté d'un couronnement de sculp- 
ture , dû à M. Elschoëcht. On lit dans la frise : Gloria in excelsis Deo. 
Deux sacristies sont à la proximité du chœur et à l’extrémilé des bas- 
côlés ; elles sont éclairées chacune par une grande croisée en arcade. 
Le vitrail colorié de celle de gauche a été exécuté à la manufacture 
royale de Sèvres , d’après les compositions de M. Delorme, pour les 
deux anges du cintre et pour le sujet principal qui représente une As- 
somption de la Vierge, et sur les dessins de M. Le Bas pour l’ensemble 
et les ornements. De semblables vitraux ont été exécutés pour la croi- 
sée de l’autre sacristie. Quatre chapelles , d'une assez grande dimen- 
sion , qui occupent les angles des bas-côtés, sont décorées de peintures, 
comme les autres parties de l'édifice. Elles sont disposées, à commen- 
cer de celle à droite en entrant, dans l’ordre indiqué par la nature el par 
la religion pour le cours de la vie, c'est-à-dire que la première est con- 
sacrée au baptême , la deuxième à la communion , la troisième au ma- 
riage, et la quatrième à la mort. MM. Roger, Perrin , Orsal et Blondel 
ont été chargés d'en exécuter les peintures. 

Six autres chapelles ont été pratiquées sous les bas-côtés de l’église. 
Elles se présentent dans l'ordre suivant : 

La première, à droite en entrant , dédiée à saint Hippolyte, contient 
trois sujets : le tableau à gauche de la fenêtre représente Saint Hippo- 
lyte ramené à la foi par saint Laurent, qu'il gardait dans sa prison. Le 
sujet de celui de droite est le Martyre du saint : — Un an après avoir 
reçu le baptême, saint Hippolyte, ne voulant pas renoncer à la foi, est 
condamné par l'empereur Maximin à être attaché , et trainé par des 
chevaux indomptés. — Ces deux tableaux sont de M. Hesse. Le troi- 
sième, en retour , représentant les Funérailles de saint Hippolyte, est 
de M. Coutan. Le portrait du saint, qui est au-dessus de l'autel, est 
de M. Bézard. La cuve en bronze des fonts baptismaux , déposée pro- 
visoirement dans cette chapelle, a été exécutée sur les dessins de M. Le 
Bas. La coupe est supportée par un piédouche orné de poissons; au 
pourtour de la coupe est une frise composée de coquilles et de têtes d’a- 
gneaux supportant des guirlandes. Elle est fermée d'un couvercle di- 
visé en quatre compartiments, dont les milieux sont occupés par des 
croix dorées, se détachant sur un fond d’écailles. Elle est surmontée 
d’une petite statue de saint Jean-Baptiste, due au ciseau de M. Durat. 
Autour de la plinthe qui supporte cette figure est l'inscription : In no- 
mine Patris et Filiiet Spiritus sancti, Cette inscription, ainsi que la sta- 





tue et les ornements, sont autant des symboles du baptême. La fonte, 
exécutée avec une grande perfection , sort des ateliers de M. Quesnel. 
| La seconde chapelle est consacrée à saint Hyacinthe. Les deux ta- | 
bleaux qui la décorent sont de M. Alfred Johannot. Celui de droite re- | 
présente une ville ayant été mise à feu et à sang par des Tartares ; saint 
Hyacinthe sort de son monastère, tenant d'une main l'image de la 
Vierge, et de l’autre le Saint-Sacrement. Il marche ainsi à travers l'in- 
cendie et le massacre, sa sainteté le préservant du feu et de la cruauté 
des barbares. — Le sujet de celui de gauche est : Une dame de qua- 
lité avait envoyé son fils pour prier le saint de venir instruire ses vas- 
saux. Le jeune homme S'étant noyé, saint Hyacinthe, aux sollicita- 
tions de sa mère éplorée , le rend à la vie. — Le Portrait du saint, placé 
sur l'autel , est de madame Varcollier. 
| La troisième chapelle, consacrée à sainte Thérèse, a trois tableaux. | | 
Celui à droite de la fenêtre représente la sainte qui, à la mort desa | 
mère, se voue à la Vierge. — Le sujet de celui de gauche est l'Extase | 
de sainte Thérèse. Ces deux ouvrages sont de M. Langlois. On voit dans | 
| le troisième tableau, en retour, Sainte Thérèse recevant l'extrême- | 
| onction , ouvrage de M. Caminade. Le Portrait du saint est de M. De- | 
| caisne. 
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| 

| 
Sur les bas-côtés, à gauche en entrant , la première chapelle est dé- 
diée à sainte Geneviève. Le premier des trois tableaux de cette cha- 
pelle, à gauche, en retour, a pour sujet: Saint Germain d'Auxerre, 
passant par le bourg où était née sainte Geneviève, remarqua dans cette 
enfant quelque trace de sa sainteté future: il l'appela à lui du milieu de 
la foule du peuple, lui fit des exhortations, et lui donna une pièce de 
monnaie, comme gage de ce que Jésus-Christ la prenait pour son 

épouse. — M. Dejuine est l’auteur de ce tableau. Le second représente | 

| 

| 


| :  gainte Geneviéve guérissant sa mère aveugle, et le troisième |’ Apothéose 

de sainte Geneviève. Ces deux ouvrages sont de M. Eugène Devéria. Le 

Portrait de la patronne de Paris est de madame Dehérain. 

| à La seconde chapelle, placée sous l'invocation de saint Philibert, n’a 
que deux tableaux, tous deux de M. Schnétz. Celui de droite repré- 
sente saint Philibert secourant des paurres voyageurs exténués de fati- 
gue èt de besoin, et celui de gauche saint Philibert rachetant des captifs 
chez les Germains. Le Portrait du saint est de M. Etex. 

La dernière chapelle, consacrée à saint Étienne, contient trois ta- 
bleaux : celui à gauche de la fenêtre représente saint Etienne distri- 
buant des aumônes : celui de droite , saint Etienne condamné , tratné 
par le peuple au lieu du supplice ; ces deux tableaux sont de M. Champ- 
martin. Le troisième, en retour, dû au pinceau de M. Couder, représente 
le Martyre de saint Etienne. Le Portrait du saint est de M. Goyet. 
Lés deux rangées de colonnes qui forment la nef principale sont sür- 
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montées de murs, dans lesquels sont pratiquées les six croisées 
qui l’éclairent. Sur les huit trumeaux qui séparent les croisées sont re- 
présentés, peints sur mur, des sujets tirés de l'histoire de la Vierge : 1° la 
Naissance de la Vierge, par M. Monvoisin; 2° la Consécration , par 
M. Vinchon; 3° le Mariage de la Vierge, par M. Langlois; 4 l'Annonciæ 
tion, par M. Dubois; 5° la Visitation, par M, Coutan ; 6° l'Adoration des 
Mages, par M. Granger; 7° l'Adoration des Bergers, par M, Cassel; 
8° l'Assomption , par M. Dejuine. Le dernier de ces tableaux est le plus 
parfait de la collection. Les quatre Prophètes, Jérémie , Ezéchiel , Isaie 
et Daniel, qui occupent les écoinçons des grandes arcades, au- -dessps 
des orgues et à l'entrée du chœur, sont de M. Schnetz et lui font le 
plus grand honneur. Les deux grands tableaux qui décorent les parois 
des murs, au-dessus des stalles, font suite à l'histoire de la Vierge ; çe- 
lui de gauche a pour sujet la Présentation au Temple , par M. Hesse, et 
celui de gauche, Jésus au milieu des Docteurs, par M. Drolling. Cette 
dernière composition est la plus remarquable de toutes celles qui dé- 
corent la nouvelle église. M. Delorme est l'auteur des quatre Evangé- 
listes, peints dans les pendantifs qui supportent la coupole, ainsi que 
la grande peinture qui décore celte coupole, et dont le sujet est Ja 
Translation de la sainte maison de Lorette (sancta casa) par des anges, 
en présence de la Vierge et de la cour céleste. Le Couronnement de la 
Vierge, peinture sur fond d'or, qui occupe le cul-de-fuur de l’émi- 
cycle, est de M. Picot, 

Indépendamment des ouvrages d'art dont je n'indique qu’une partie, 
on remarque dans cet édifice quelques autres richesses tenant égale- 


` ment à l'art, contribuant à l'harmonie de l’ensemble : tels sont le pla» 


fond, le poli que l'on est parvenu à donner aux pierres des colonnes, 
qui offrent ainsi l'aspect du marbre ; les devantures du maitre-autel] et 
des autels particuliers, exécutées en lave émaillée de Volvic, sous la 
direction de M. Hitlorff, d'après les dessins de M. Le Bas; les enca- 
drements des peintures , les ornements des frises où sont retracés tous 
les instruments de la passion; le buffet d’orgues et les pavés des cha- 
pelles du chœur et des bas-cdtés, en compartiments de marbre de di- 
verses couleurs; enfin les balustrades, les grilles, et tous les ornements 
d'architecture. On doit citer aussi le riche tapis d'autel, qui sort de la 
manufacture d'Aubusson. 

Au-dessus des niches pratiquées dans les tambours des entrées laté- 
rales, sont quatre inscriptions latines faisant connaître : 1° que cette 
église, sous l’invocation de Notre-Dame-de-Loretle , a été bâtie aux 
frais de la ville de Paris , et que la première pierre en a été posée le 
25 août 1823, sous l'administration de M. le comte Chabrol de Volvic, 
alors préfet de la Seine; 2° que sous le règne de Louis-Philippe I" elle 
a été enrichie d'ouvrages d'art, et entièrement terminée en 1836, par 
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les soins de M. le comte de Rambuteau, pair de France, préfet de la 
Seine; 3° qu'elle a été consacrée le 15 décembre 1836, par monsei- 
gneur l'archevêque de Paris, M. de Rolleau étant curé de cette pa- 
roisse; 4° qu'elle a été édifiée, par suite d’un concours, par M. Le Bas, 
architecte , qui en a commencé les travaux en 1824, et les a terminés 
en 1836. — L'église Notre-Dame-de-Lorette est charmante et pleine de 
coquetterie. C’est là son plus grand défaut. Elle ressemble aussi bien à 
une salle de concert qu'à une église. 


Chapelle expiatoire, rue d’Anjou-Saint-Honoré. — Après la fatale 
journée du 10 août 1792, le cimetière de la Madeleine fut choisi pour 
recevoir les dépouilles mortelles des victimes des fureurs révolution- 


_naires. Le vertueux Louis XVI et l'infortunée Marie-Antoinette y trou- 


vèrent un asile après avoir porté leurs têtes sur l'échafaud. En remon- 
tant sur le trône de ses pères, Louis XVIII ordonna l'érection d’une 
chapelle, pour conserver le souvenir du séjour qu'y firent les cendres 
royales pendant vingt-trois ans. Les architectes Percier et Fontaine 
furent chargés de la construction de ce monument expiatoire ; une allée 
d’ifs, de cyprès, de cycomores et autres arbres funéraires, conduit au 
monument , dont l’entrée principale a la forme d'un tombeau antique ; 
des cénotaphes, placés sous cet abri , sont destinés à rappeler les noms 
et la mémoire des grands personnages dont cette terre reçut la dé- 
pouille. A l'entrée de la chapelle est un portique composé de deux co- 
lonnes doriques surmontées d'un fronton. On y monte par plusieurs 
marches, et de nouveaux degrés conduisent à l’intérieur , lequel est en 
forme de croix , dont trois branches sont terminées par des hémicycles. 
Au milieu, et sur l'emplacement où furent les corps de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, est placé l'autel. Dans les hémicycles de droite et de 
gauche sont leurs statues, et, dans une chapelle souterraine, des mo- 
numents leur sont érigés; on a placé dans un caveau particulier tous 
les ossements trouvés dans l'enceinte du cimetière. Ce monument a été 
respecté à la révolution de 1830. 


Séminaire de Saint-Sulpice, situé sur la place et auprès de l'église 
Saint-Sulpice, entre les rues Férou et du Pot-de-Fer. — La première 
pierre de ce bel édifice , dont j'ai déjà parlé (1), fut posée le 21 no- 
vembre 1820, par M. le comte Siméon, ministre de l’intérieur, et 
M. l'archevêque de Paris, Talleyrand de Périgord. 


Eglise Saint-Vincent-de-Paul , place Lafayette. — La première pierre 
en fut posée le 25 août 1824, par M. le préfet de la Seine. Cette église 


(1) Voy. ci-dessus p. 249. 
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qui n’est pas encore terminée , est destinée à remplacer la chapelle de 
Saint-Vincent-de-Paul , construite provisoirement sous le consulat , et 
située rue Montholon , entre les n°* 6 et 8. Cette petite chapelle n ‘offre 
de remarquable que deux tableaux de mademoiselle Pauline Colson et 
de Dejuine. 


Eglise Saint-Denis du Saint-Sacrement , rue Saint-Louis au Marais. 
— Cette église fut reconstruite, comme je l'ai dit (1), en 1826, et livrée 
au culte le jour de Pâques 1835. 


Palais du quai d'Orsay, situé entre les rues de Poitiers, de Belle- 
chasse , de Lille et le quai d'Orsay. Ce vaste et bel édifice , qui a été 
achevé par M. Lacornée , fut commencé en 1810. On devait y placer le 
ministère des affaires étrangères. Il fut successivement destiné aux mi- 
nistères de l’intérieur, du commerce , à la Cour des Comptes. Enfin en 
ce moment il est occupé en partie par le conseil d'État , et depuis près 
d’un an on y a établi provisoirement des bureaux appartenant au mi- 
nistère de l'intérieur et à celui du commerce et des travaux publics. 


Amphithédtre d'anatomie , rue d'Orléans-Saint-Marcel , no 2. — Bâti 
en 1821 ; près de six cents élèves s’y occupent de travaux anatomiques. 
La destination de son cabinet est de présenter toules les métamor- 
phoses des organes humains par le jeu de la nature, l’âge, les maladies, 
les accidents. Il possède une série nombreuse de pièces anatomiques 
préparées avec le plus grand talent. 


Hospice d’Enghien , rue de Babylone, n° 12. — Fondé en 1819 par 
madame la duchesse de Bourbon, appartenant aujourd’hui à madame la 
princesse Adélaïde, il renferme soixante lits pour les hommes et qua- 
rante pour les femmes , où les malades sont soignés par les sœurs de la 
charité. 


Hospice Leprince, rue Saint-Dominique, n° 45. — Petit hôpital 
fondé en 1819, d’après les dernières volontés de M. Leprince, où les 
malades sont soignés par les sœurs de la charité. 


Infirmerie de Marie-Thérèse , rue d’Enfer, n° 86. — Cette maison fut 
fondée par madame la duchesse d'Angoulême pour des prêtres infirmes 
et des personnes ruinées par la révolution. 


Maison de refuge et de travail pour l'extinction de la mendicité , rue 


(1) Voy. ci-dessus p. 260. 
T. IV. 39. 
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de l'Oursine , n, 95 (bis). — Cet établissement a pour but de donner du 
travail aux malheureux et de les empècher de se livrer à la mendicité, 
Ils sont nourris, logés et habillés dans cette maison , moyennant une 
légère retenue faite sur le prix de leur travail, Elle contient actuelle- 
ment trois cents lits et ce nombre peut être augmenté. Cette maison , 
fondée en 1820 par des souscriptions volontaires , admet des internes 
et des externes. Les internes peuvent sortir en prévenant vingt-quatre 
heures d'avance. Les infirmes hors d'état de travailler n'y sont pas 
reçus , ainsi que les individus atteints de maladies. 


École royale et spéciale des Beaux-Arts, rue des Petits-Augustins, 
n° 16, sur l'emplacement du couvent des Petits-Augustins. Cette école, 
fondée par Louis XVIII le 4 août 1819, comprend l'enseignement de 
toutes les parties qui entrent dans la peinture, la sculpture et l'archi- 
tecture. L'enseignement est gratuit à l'école des Beaux-Arts. L'admi- 
nistration est dirigée par un conseil de cinq membres, le président, le 
vice-président, le président sortant de fonctions, le secrétaire perpétuel 


. et un des membres de la section d'architecture à tour de rôle et suc- 


cessivement toutes les années. La haute surveillance de l'école ap- 
partient à ce conseil. La surveillance des détails est exercée par un 
agent spécial chargé en même temps de la comptabilité. Les élèves na- 
Lionaux et étrangers sont admis aux cours ordinaires jusqu'à l'âge de 
trente ans après un concours préalable. 

Les concours des grands prix de Rome sont ouverts aux artistes fran- 
çais ou naturalisés qui n'ont pas atteint l’âge de trente ans. Ils concer- 
nent la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique et la gravure. 
Les sujets des concours sont donnés par les sections correspondantes 
de l’Académie des Beaux-Arts, 

Le 3 mai 1820, le ministre de l’intérieur vint poser la première pierre 
du monument commencé sur les dessins de M. Debret. II vient d’être 
achevé par M. Duban. 

En venant par la rue des Beaux-Arts, en face de laquelle est placée la 
grille et l'entrée principale du palais, on aperçoit d'abord à droite le 
charmant portique du chateau d'Anet, servant de façade à l’ancien bå- 
timent de l’église des Petits-Augustins. Il aura pour pendant, du côté 
gauche, un portique du xime siècle, Deux ailes de bâtiments nouveaux, 
décorés de l'ordre ionique à arcades, se continuent de chaque côté, de- 
puis ces façades jusqu'à l'arc de Gaillon qui est la limite de la première 
cour. 

L'arc s'étend ensuite sur la ligne horizontale perpendiculaire aux bà- 
timents latéraux dont nous venons de parler, auxquels il se lie par une 
balustrade. 11 forme ainsi une espèce de jub parallèle avec le bâtiment 
principal nouvellement construit. L'ensemble de la disposilion que 
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nous venons de décrire forme au palais proprement dit une riche 
avant-cour qui sera fermée par une grille en fer du côté de la rue des 
Petits-Augustins. Au milieu de cette cour s'élève une colonne corin- 
thienne en marbre rouge (de Paros ou de Languedoc), supportant une 
statue en bronze. Lorsque le portail gothique qu'on doit placer vis-à-vis 
celui d’Anet aura été érigé, la cour d'entrée offrira le résumé de l'ar- 
chitecture française à ses trois principales époques : le moyen-âge, la 
renaissance et la transition de l’une à l’autre. Terminons ce qui est re- 
latif à celle première division de l’école des Beaux-Arts par l'examen 
de l'ancienne église à laquelle le portail d'Anet sert d'entrée. 

L'architecte a rappelé dans cette église plusieurs dispositions de la 
chapelle Sixtine. 

Sur le mur du fond est la copie du Jugement dernier de Michel-Ange, 
exécutée dans les dimensions de l'original, par Sigalon, et retraçant, 
avec une admirable précision, la fougue vigoureuse et puissante du gé- 
nie de Buonarotti. 

La nef de l’église et l’ancienne chapelle de la reine Marguerite, ren- 
fermeront le tombeau des Médicis, tel qu’il existe à Florence dans la 
chapelle sépulcrale de san Lorenzo ; ce qui reste du monument inachevé 
de Jules 1I, le Moïse et les deux figures d'esclaves dont le musée de 
Paris s’enorgueillit de posséder les originaux, puis la Pitié, le Faune, 
le Bacchus. 

Enfin les œuvres les plus remarquables de Buonarotti, en peinture 
et en sculpture, y seront rassemblées. On doit aussi, dit-on, y réunir 
par le moulage les copies des sculptures les plus célèbres en Europe 
depuis la renaissance. 

Au-delà de l'arc de Gaillon s'ouvre une deuxième cour pavée en dalles 
disposées avec art, au fond de laquelle règne la façade principale du 
palais. Une vaste flaque antique au milieu de la cour recévra la retom- 
bée d'un jet d’eau. Cette cour est fermée du côté opposé à la façade 
principale par l'arc de Gaillon, au milieu avec ses balustrades, et sur 
les côtés par deux constructions demi-circulaires, continuation en re- 
traite des bâtiments latéraux de la première cour, et dont la concavité 
fait face au grand corps du palais. De nombreux débris d'architecture 
antique du moyen-âge et de la renaissance sont enchâssés dans les pa- 
rois extérieures des murs de ces hémicycles. 

La façade du principal bâtiment, parallèle à l'arc de Gaillon, est dis- 
posée de la manière suivante : le rez-de-chaussée pose sur un soubas- 
sement, et des piédestaux destinés à recevoir les statues en marbre des 
élèves de Rome sont adossés au mur entre chaque fenêtre. Ces fené- 
tres se répètent au premier étage et elles sont alors engagées dans une 


élégante ordonnance corinthienne qui supporte à son tour un étage at- 


tique surmonté d’une frise découpée capricieusement et servant de ba- 
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lustrade à la toiture. La crête de cette toiture est ornée elle-même d’une 
autre frise en fer, découpée à jour, d'un style léger et élégant. Ces der- 
nières innovations qui témoignent de l'indépendance de l'architecte 
dans la conception de son œuvre ont été l’objet de quelques critiques 
dans l’examen desquelles nous n’entreprendrons pas d'entrer. Un per- 
ron de six marches précède la grande porte d’entrée de ce bâtiment si- 
tuée dans l'axe de la principale ouverture de l'arc de Gaillon. Au-des- 
sus de la porte on a inscrit en lettres d'or : Peinture. — Architecture. — 
Sculpture. Les portraits en relief de bronze de Philibert Delorme et 
de Jean Goujon sont placés de chaque côté dans des médaillons de 
bronze à fond d'or. Au-dessus de ces médaillons, au premier étage, à la 
hauteur des chapiteaux des colonnes, on voit pareillement les portraits 
de Poussin et de Lesueur. Enfin, dans la région du deuxième étage, 
une grande plaque en pierre de Volvic contient l'inscription suivante : 
Ecole des Beaux-Arts. 

Après avoir traversé ce bâtiment, on arrive à une troisième cour dis- 
posée en carré long entourée de toutes parts d'une architecture simple 
et froide, contrastant un peu avec les splendeurs qui précèdent. Cette 
cour est remarquable surtout par son dallage de marbres de différentes 
couleurs artistement disposés. Des colonnes adossées aux murs, suppor- 
tant des bustes, en ornent le pourtour. Les grandes portes situées au 
milieu des deux principaux corps de bâtiment qui correspondent avec 
l'axe de l'arc Gaillon, sont ornées de magnifiques colonnes en marbre 
rouge. Les portraits de Périclès, d'Auguste, de Léon X et de Fran- 
çois 1+r, images des quatre grandes époques de l'histoire des arts, sont 
disposés deux par deux de chaque côté de ces portes. 


Ecole royale des Chartes, à la bibliothèque du roi.— Cette école, qui 
a pour but de former des jeunes gens à la lecture et à l'intelligence des 
anciens monuments, et à l'étude des divers dialectes français du moyen- 
âge, fut fondée par ordonnance royale du 2 mars 1821, et sur le rapport 
de M. de Gérando. Elle a reçu depuis plusieurs améliorations , et ses 
cours sont aujourd’hui très suivis. Tous les deux ans, il y a un con- 
cours parmi les élèves pour le brevet d’archiviste-paléographe. 


Institution royale de musique classique, rue de Vaugirard, n° 69. — 
Cette école, qui a fourni de grands arlistes à notre première scène lyri- 
que, entre autres le ténor Duprez, fut fondée sous la restauration par 
M. Choron, ancien directeur de l'Opéra. 


Académie royale de médecine, rue de Poitiers, faubourg Saint-Ger- 
main. — C'est une institution fondée en 1820 par le roi Louis XVIII. 
Cette académie, élablie à Paris pour tout le royaume, est spécialement 
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instituée pour répondre aux demandes du gouvernement sur tout ce 
qui intéresse la santé publique, et principalement sur les épidémies, les 
maladies particulières à certains pays, les épizoolies, les différents cas 
de médecine légale, la propagation de la vaccine, l'examen des remèdes 
nouveaux et des remèdes secrets, tant internes qu’externes , les eaux 
minérales naturelles ou artificielles, etc. Elle est en outre chargée de 
continuer les travaux de la sociélé royale de médecine et de l'académie 
royale de chirurgie; elle s'occupe de tous les objets d’élude et de re- 
cherches qui peuvent contribuer aux progrès des différentes branches 
de l’art de guérir. En conséquence tous les registres et papiers ayant 
appartenu à la société royale de médecine ou à l'académie royale de 
chirurgie, et relatifs à leurs travaux, ont été remis à la nouvelle acadé- 
mie et déposés dans ses archives. 

L'Académie royale de médecine est divisée en trois sections, une de 
médecine, une de chirurgie et une de pharmacie. Elle est composée 
d'honoraires, de titulaires, d'associés et d'adjoints. 

Chacune des trois sections de l'Académie élit ses membres hono- 
raires, ses membres titulaires et ses adjoints. Les associés sont élus par 
l'Académie entière. Toutefois, l'élection des honoraires, litulaires et as- 
sociés n’est définitive que lorsqu'elle est approuvée par le roi; quant à 
l'élection des adjoints, elle doit être confirmée par l'académie entière. 

L'Académie s'assemble ou en corps ou par sections. Les séances gé- 
nérales se tiennent une fois tous les trois mois, et les séances des sec- 
tions deux fois chaque mois. Les séances générales ont pour objet, 
d'une part, l'administration et les affaires générales de l’Académie, et de 
l’autre, les matières de science dont la discussion exige le concours de 
toutes les sections. Les séances des sections sont consacrées aux objets 
de science et d'étude dont chacune d'elles doit spécialement s'occuper. 
Lorsqu'il se rencontre des matières qui intéressent à la fois deux sec- 
tions, ces deux sections se réunissent pour les discuter en commun. Ces 
mêmes matières sont toujours renvoyées à des commissions mixtes. Les 
honoraires et les titulaires d'une section assistent, quand ils veulent, 
aux séances des deux autres sections. Les associés et les adjoints peu- 
vent assister à toutes les séances, soit générales, soit de section. 

Indépendamment de ses séances privées, soit générales, soit particu- 
lières, l'Académie lient annuellement trois séances publiques, une pour 
chacune de ses sections. Ces séances sont principalement destinées, 1° à 
rendre compte des travaux de la section qui occupe la séance ; 20 à faire 
connaître, par des éloges ou des notices historiques, les membres que 

celte section a perdus ; 3° à annoncer les sujets de prix qu’elle propose 
pour l'année courante ; 4° enfin, à proclamer les noms de ceux qui ont 
remporté les prix proposés antérieurement. 

Le bureau général de l'Académie est composé d’un président d'hon- 
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peur perpétuel, d'un président temporaire, d'un secrétaire et d’un tré- 
sorier. Le premier médecin en Litre du roi est, de droit, président 
d'honneur perpétuel de l’Académie. Le président temporaire, le secré- 
taire et le trésorier sont élus par l’Académie entière, et nécessairement 
choisis parmi les membres titulaires : ils peuvent être pris indifférem- 
ment dans l’une ou dans l'autre des trois sections. Le président ordi- 
paire et le secrétaire sont en fonctions pendant une année, et le tré- 
sorier pendant cinq. 

Le bureau particulier de chaque section est composé d'un président, 
d'un vice-président el d'un secrélaire, tous choisis parmi les titulaires 
de cette section. Les présidents et secrétaires ne sont en fonctions que 
pendant une année, 

L'Académie a un conseil d'administration, composé du président 
d'honneur perpétuel, du président temporaire et du trésorier de l'Aca- 
démie, des présidents et des secrétaires des trois sections et du doyen 
de la faculté de médecine de Paris, lequel est toujours, de droit, mem- 
bre de l'Académie. Ce conseil est spécialement chargé d'administrer 
les affaires de l’Académie, et de répartir entre les trois sections les ma- 
tières dont chacune d'elles doit s'occuper. Il s'assemble une fois par 
semaine. 


Collége royal de Saint-Louis, rue de La Harpe (1). I! fut érigé, ainsi 
que je l’ai dit, en collége royal le 24 octobre 1820. Son portail ne man- 
que pas d'élégance; sa chapelle est jolie. Il reçoit pensionnaires et 
externes. 


Collége Stanislas, rue Neuve-Notre-Dame-des-Champs, n° 34. — Ce 
collége n'était qu’un établissement particulier, sous la direction de 
M. Liautard. Jl ful érigé en collége en 1822. Le roi Louis XVIII vou- 
Jant prouver tout l'intérêt qu'il portait à cet établissement, permit de 
Jui donner un de ses noms. Il ne reçoit que des pensionnaires. 


Collége Sainte-Barbe , rue de Reims (2). — C'était un pensionnat cé- 
lèbre, dirigé par M. Delanneau, lorsqu'il fut érigé en collége par une 
ordonnauce royale, en 1823. Il n'a pas cessé cependant de suivre les 
cours du collége Louis le-Grand. 


Musée Charles X, aujourd'hui Musée des antiquités égyptiennes, grec- 
ques et romaines, — Ce musée, ouvert le 4 novembre 1827, est composé 
de neuf salles de plain-pied, dans l'aile méridionale du Louvre. Les 
plafonds ont été décorés par MM. H. Vernet, Gros, Abel de Pujol, Pi- 


(1) Yoy. Collége d'Harcourt. — (2) Voy. t. II, p. 346. 
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cot, Meynier, Heim, Ingres. Tous les vases, toutes les médailles, tous 
les objets antiques, rares et précieux, gardés dans ce musée, sont ren- 
fermés dans des armoires magnifiques, garnies de glaces. 


Bibliothèque de la ville. — M. Moriau, procureur du roi de la ville, 
décédé le 20 mai 1759, désirait qu'il y edt à l'hôtel-de-ville de Paris une 
bibliothèque à l'instar de cellé de l'hôtel-de-ville de Lyon. Dans ce géné- 
reux dessein , il fit l'acquisition d'un grand nombre de volumes en tout 
genre de lillérature et de manuscrits curieux , dé portefeuilles remplis 
de cartes géographiques, d'estampes, de plans de villes et de vues de 
monuments. Îl! y joignit une collection de médailles, de monnaies et 
de jetons. Voulant encore être utile après sa mort à ses concitoyens, ce 
magistrat légua sa bibliothèque à l'hôtel-de-ville, sous la condition 
qu'elle serait publique. Comme il ne se trouvait pas de vaisséau assez 
considérable pour contenir les livres donnés par M. Moriau, et pour 
ceux qui pouvaient y être ajoutés dans la suite, le prévôt des mar- 
chands et les échevins firent louer l'hôtel Lamoignoh , ruë Pavée, au 
Marais, n° 24. Elle fut ouverte pour la première fois le 93 avril 1763, 
puis transportée en 1773 å l'ancienne maison professé des Jésuites, rue 
Saint-Antoine, dans la même galerie qu’occupait la bibliothèque de ces 
pères. 

Sous la restauration, cet établissement, successivement enrichi de 
plusieurs acquisitions, á été transféré place du Sanhédrin ou du Tout- 
niquet-Saint-Jean, derrièré l'hôtel-de-ville. La reconstruction de la 
plupart des bâtiments de l'hôtel-de-ville a fait transférer provisoirement 
celte bibliothèque quai d’Austerlitz. 


Salle de l'Opéra, rue Lepellelier, n° 10. — Après l'assassinat du duc 
de Berry, l'Académie de musique fut transférée, comme je l’ai dit en 
faisant l’histoire de ce théâtre, dans une nouvelle salle construite rue 
Lepelletier, par l'architecte Debret, sur l'emplacement de l'hôtel de 
Choiseul. La première représentation eut lieu le 16 août 1821. On a dé- 
pensé ¥,555,000 francs pour la construction de ce théâtre, que l'on a 
appelé salle provisoire, quoique tout annonce que de long-tetnps elle 
ne sera pas remplacée par une salle définitive. llle est fort belle et peut 
contenir près de deux mille spectateurs. 


Théâtre du Gymnase-Dramatique, anciennement théâtre de Madame, 
boulevard Bonne-Nouvelle, n. 8. — Îl a été construit en 1820, sur les 
dessins des architectes Rougevin et Guerchy. Le frontispice ést orné de 
deux rangées dé six colonnes ioniques et corinthiennes, engagées dés 
trois quarts, avec pilastres dans les angles; dans le fronton, qui règne 
dans la partie supérieure, est une lyre ; deux muses sont placées dans 
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des niches. La salle, de forme demi-circulaire, est assez jolie. La pro- 
tection de madame la duchesse de Berry et la collaboration assidue de 
M. Scribe ont commencé la fortune de ce petit théâtre. L'un des 
meilleurs comédiens de l’Europe, Bouffé, y attire toujours la foule. 


Théâtre Ventadour , rue Neuve-des-Petits-Champs, en face celle de 
Ventadour. — Celte salle magnifique fut élevée dans les dernières an- 
nées de la restauration par MM. Guerchy et Huvé. Elle est isolée 
comme l'Odéon et construite avec toutes les précautions nécessaires 
pour la garantir d'un incendie. Des pilastres d'ordre dorique et ioni- 
que, surmontés d’un attique, décorent la façade, où neuf arcades se 
présentent ; elle est ornée de dix statues représentant Apollon et les 
neuf Muses. La disposition intérieure de ce théâtre est grandiose. Cette 
salle a eu d'aussi déplorables destinées que celles de l'Odéon. Succes- 
sivement occupée par l'Opéra-Comique, des troupes nomades, une en- 
treprise dramatique connue sous le nom de théâtre Nautique, elle ne 
servait plus qu’à des bals publics ou à de grandes réunions, lorsque 
M. Anténor Joly la réunit , il y deux ans, sous le nom de thédtre de la 
Renaissance. Malgré le talent et le zèle du nouveau directeur, ce spec- 
tacle vient encore de fermer.  - 


Théâtre du Panorama-Dramatique , boulevard du Temple, sur l’em- 
placement du café du Bosquet, à côté de l’ancienne salle de Lazari. 
Construit avec goût par M. Vincent, il fut ouvert le 4 avril 1825. Son 
existence fut courte. Il fut fermé le 21 juillet 1823, après des efforts 
inouis pour arriver au succès. Son répertoire était le même que ceux 
l'Ambigu et de la Gaieté. Ce petit théâtre a été démoli et remplacé par 
une maison particulière. 


Théâtre des Nouveautés, aujourd’hui du Vaudeville, place de la 
Bourse. — Cette salle est construite sur l'emplacement de l’ancien pas- 
sage Feydeau; elle fut ouverte au public le 1** mars 1827, sous le titre 
de thédire des Nouveautés. Cette entreprise ne fut pas heureuse, et ce 
théâtre fut fermé le 15 février 1832. Au mois de septembre de la même 
année, l’Opéra-Comique , abandonnant la salle Ventadour, vint s’y in- 
staller. Il est remplacé depuis le 17 mai 1840 par la troupe du Vaude- 
ville. La salle est commode, le foyer est décoré avec goût. 


Théâtre des Jeunes-Eléves de M. Comte, passage Choiseul. — En 1814, 
M. Comte, dont la réputation comme ventriloque et physicien est eu- 
ropéenne, conçut le projet de former une troupe de jeunes artistes. Il 
fit jouer par eux quelques intermèdes dans les séances de physique 
qu'il donnait à l'hôtel des Fermes, rue de Grenelle-Saint-Honoré, et 
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voyant que le public les accueillait avec intérêt, il transporta son théa- 
tre, en 1818, dans le passage des Panoramas, où il se créa un réper- 

. toire de vaudevilles et de pièces féries. Enfin, en 1826, il fit construire 
| dans le passage Choiseul une jolie salle qu'il ouvrit le 23 décembre de 
| la méme année , et que sa petile troupe occupe encore aujourd’hui. 


Théâtre du Luxembourg, rue de Madame, n° 17. — Ce fut dans l'ori- 
gine un spectacle forain, connu sous le titre de Bobineau , nom du 
paillasse qui faisait la parade à la porte. Depuis 1830, les pantomimes 
et les danses de corde ont été remplacées par des drames el des 
vaadevilles. La salle est petite et n’a rien de remarquable. 


CHAPITRE TROISIÈME. 


la Tonnellerie. — Ce marché, élevé en 1823, présente un quadrilatère 
bien aéré, où se fait la vente, en gros et en delail , du poisson de mer 
et d'eau douce. Elevé au-dessus du niveau du pavé, il est totalement 
dallé en pierres de taille qui, par leur inclinaison, font épancher les 
eaux. A chacune des extrémités de ce marché se trouve une fontaine. 


Fontaine de la Halle à la marée. — Au milieu d’un bassin circulaire 
s'élève une borne carrée, décorée de quatre mascarons en bonze qui 
jettent de l'eau. Ce joli et utile monument, qui produit un bon effet, 
est alimenté par le canal de l’Ourcq. 


Pont des Champs-Elysées ou des Invalides. — Il communique du quai 
de la Conférence au quai d'Orsay, au Gros-Caillou. Ce pont élégant, 
construit en 1819, sous la direction de MM. Vergez et Bayard, ne con- 
siste qu’en trois travées suspendues par des chaines de fer. Sa longueur 
est de trois cent soixante-un pieds, et sa largeur de vingt-six environ. 
Il sert de passage aux plus grosses voilures. Même péage qu’au pont 
d'Austerlitz. 

Pont de Grammont, communiquant de l'ile Louviers au quai de l'ar- 
senal, reconstruit en bois en 1824. 

Pont de l'Archevêché , du quai de l’Archevêché au quai de la Tour- 
nelle, — Ce pont élégant formé de trois arches en pierre, fut construit 
en 1827, par une compagnie qui y perçoit un droit de péage. 

T. IV. 40 
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Pont d'Arcole , du quai Napoléon à la place de Grève. — Il se nom- 
mail avant 1830 pont de lu Grève. Il repose sur un seul pilier ; son plan- 
cher, presque horizontal est supporté par des barres de fer. Ce pont ne 
sert qu'aux piétons. 


Maison de François Fer, aux Champs-Elysées, sur le cours la Reine. 
— Cette jolie maison , qui état autrefois à Moret , auprès de Fontaine- 
bleau , fut vendue en 1826 par le gouvernement à un amateur. Les ma- 
tériaux en furent transportés à Paris et reconstruits par M. Biet, archi- 
tecle. Ce gracieux monument construit en 1572, est orné de sculptures 
qu'on allribue à Jean Goujon. On y voit les médaillons de Marguerite, 
d'Anne de Brelagne , de Diane de Poitiers , de Louis XII, de Henri H, 
et de François II. L'intérieur de celle maison n'offre rien de remar- 
quable : il est disposé pour servir d'habitation particuliere. 


CHAPITRE QUATRIEME: 


ÉTAT DES LETTTES, SCIENCES, ARTS, COMMERCE ET INDUSTRIE 
A PARIS SOUS LA RESTAURATION. 


Les quinze années de paix dues à la restauration furent pour les let- 
tres, les arts et l’industrie nationale une ère de progrès et de prospérité. 
Les souvenirs héroïques de la république et de l'empire étaient assez 
imposants pour inspirer encore le génie national, et rien n'était. plus 
propre que ces longs jours de calme à favoriser les travaux de tont 
genre. Aussi devons-nous ajouter un grand nombre de noms célèbres 
à ceux que nous avons Cités dansla période précédente : le comte Joseph 
de Maistre, MM. Ballanche, de Bonald, l'abbé de La Mennais, de Ge- 
rando, de La Romiguière, Portalis, Jouffroy, Cousin, Droz, de Tocque- 
queville, Azaïs, pour les hautes conceptions de la philosophie ou de l'é- 
conomie politique. Pour les leltres, MM. : Casimir Delavigne, dont le 
premier el si brillant essai, l'ode sur la naissance du roi de Rome, fut 
composé en 1811; Pierre Lebrun , auteur de Marie Sluart ; Alex. Sou- 
met ; A. de Lamartine, dont les premières Méditations poétiques paru- 
rent seulement en 1820; de Féletz; Guizot; Ph de Ségur; de Mar- 
changy ; Tissot ; de Barante, l'éloquent historien des ducs de Bourgogne ; 
Béranger; Ch. Nodier; Gail, Salverte ; enfin madame de Genlis, ma- 
dame d'Abrantès, madame Tastu. 

La réaction politique opérée par le retour des Bourbons ramena les 
esprits vers l'élude du passé avec un entraînement qui ne s'est point 
arrêté depuis , et dont l'influence ful si puissante, que, depuis vingt 
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ans, elle imprime un caractère particulier à la littérature et surtout aux 
arts. Les vieilles compositions nationales du moyen Age furent rendues 
à la lumière, remises en honneur et quelquefois imitées. Mais , dans 
notre rapide aperçu, nous devons nous interdire toutes les apprécia- 
tions et nous borner à citer des noms. 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres prit done une activilé 
nouvelle, et nombre de savants historiens ou érudits s'y groupérent 
autour de M. Daunou et du bénédictin dom Brial. Ce furent MM. Quas 
tremére, Amaury-Duval, Raoul-Rochelte, Letronne, Naudet , Dureau 
de Ia Malle, Hase, Pardessus , Abel Rémusat , Saint-Martin , etc. 

' L’aréne politique retentit de la parole éloquente des Foy, des Manuel, 
des Benjamin Constant, des Royard-Collard ; et P.-L. Courier, en y 
lançant ses pamphlets politiques , se rendit l'un des plus redoutables 
ennemis de la restauration. A MM. Lacroix, Biot , Arago, Thénard, 
de Prony, Gay-Lussac , se joignirent pour les sciences MM. Poisson , 
Beautemps-Beaupré, Dircet, Brongniart , Beudant, de Morel-Vindé , 
Flourens, Geoffroy Saint-Hilaire, Desgenettes, Magendie, Dupuytren. 

Dans les arts, la restauration vit briller encore les hommes célèbres 
que nous avons déjà nommés : Girodet, Guérin, Gros, Gérard , et avec 
eux ' MM. Blondel, Fragonard, Abel de Pujol, Géricault, Ingres, Ary 
Scheffer, Horace Vernet, Paul Delaroche, Delacroix, Charlet, Léon 
Coignet , Devéria, Cambon, Chenavard, Cicéri, Redouté, madame de 
Mirbel; MM. Debret, Huyot, Huvée, Chatillon, Duban, Visconti, 
architectes. Sculpteurs, MM. Duret, Gayrard, Lemaire, Pradier, 
Ramey, David, Foyatier, Bosio, Romagnesi, Duseigneur, Elex, 
Flatters, Marochetti, Ant. Moine, Barre (statuettes), Barye (animaux). 
Graveurs, MM. Couché, Baquoy, Forster, Martinet, Masquelier, Mas- 
sart, Réveil, Richomme, Sixdeniers, A. P. Tardieu (histoire); Cala- 
matta , Henriquel-Dupont, Hopword (portraits); Maille, Jazet ( aqua- 
tinta); Amb. Tardieu, Kardt, Chamoin, Hennequin , Beaupré , ( géo- 
graphie) ; Barre, Domard, Galle, Gayrard (médailles). La lithogra- 
phie, inventée en Bavière et introduite à Paris, en 1816, par Geoffroy 
Engelmann, fournit à l’art une nouvelle branche cultivée aussitôt avec 
le plus grand succès. En 1815, Louis XVIII fonda le musée du Luxem- 
bourg, destiné à conserver les meilleurs ouvrages des artistes vivants. 
La manufacture de Sèvres continue ses remarquables fabrications. La 
manufacture des tapis de la Savonnerie produit les beaux tapis de la 
chambre à coucher de Louis XVIII, du saton de réception du comte 
d’Artois , du salon de réception de la duchesse de Berry et du salon de 
Ja Paix. Un art oublié en France depuis le xvie siècle, celui de la pein- 
ture sur vitraux , reparait dès 1814, grâce aux travaux de M. Bron- 
gniart à la manufaclure de Sèvres el de M. Bontemps à la manufacture 
de Choisy-le-Roi. 
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Parmi les musiciens de cette époque on distingue les noms célèbres 
de Boieldieu, Hérold, Rossini, Auber, Bellini, Wéber, Paganini, 
Schubert, Ponchard , Rubini, Tamburini, Lablache, mesdames Ca- 
talani, Pasta, Mainvielle-Fodor, Sontag et Malibran; les professeurs 
Choron , Fétis. 

Le commerce long-temps comprimé par la guerre retrouve sous la 
Restauration une activité nouvelle et s'élève rapidement à l'état le plus 
prospère. L'industrie, en mème temps, prend une immense extension. 
En 1816 on brûle à Paris les marchandises anglaises pour conserver les 
manufactures nationales. L'application des machines à vapeur à la fa- 
brication de produits industriels fait naître une révolution en mettant 
les produits, par l'augmentation de la quantité et par la baisse du prix, à la 
portée d’un beaucoup plus grand nombre de consommateurs. Dès 1815, 
l'américain Fulton construit à Paris un bateau à vapeur, le premier 
qu'on ait vu dans cetle ville. Le gouvernement encourage de tous ses 
efforts les progrès du commerce et de l’industrie, et il est secondé à Pa- 
ris et dans la plupart des départements par des établissements particu- 
liers ou des sociétés d'encouragement. En 1823, on remarque la Société 
d'encouragement pour l'industrie nationale qui, celte année, mit au con- 
cours vingt prix , dont la valeur s'élevait à quarante-deux mille francs. 


— 
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Paris sous Louis-Philippe. 
1830-1840. 





CHAPITRE PREMIER. 


Faits généraux, 


Après le triomphe populaire des trois journées de juillet 1830, la com- 
mission municipale, présidée par le général Lafayette, se présentale | 
1** août au Palais-Royal et fut reçue par le duc d'Orléans. Dans cette | 
conférence, le prince présenta aux commissaires ses idées générales | 
sur le gouvernement en de tels termes, que M. de Lafayette s'écria, | 
dit-on : Une telle monarchie est la meilleure des républiques! Quelques | 
jours après , dans une assemblée solennelle, qui eut lieu à l'Hôtel-de- | 
Ville, le duc d'Orléans fut nommé roi des Français sous le nom de Louis- | 
Philippe I. Le premier événement politique du nouveau règne fut la 
réorganisalion de la milice bourgeoise qui , licenciée quelques années | 
auparavant , sous le ministère de M. de Villèle, fut rétablie avec en- | 
thousiasme dès le mois d’août et de septembre. A peine reconstituée, la 
garde nationale rendit au pays les plus grands services en comprimant | 
les passions populaires dont la fermentation eût pu faire naître le désor- | 
dre; c’est à elle que l'on dut le salut des ministres de Charles X, | 
MM. de Polignac, de Peyronnet, de Chantelauze et Guernon de Ran- | 
ville, dont le jugement fut prononcé au mois de décembre 1830. On les 
condamna à la réclusion perpétuelle, et au bout de huit ans ils furent 
rendus à la liberté. 

_ Au commencement de l’année 1831, dans l'attente d’une guerre 
étrangère , la France fit des préparatifs militaires pour défendre ses 
nouvelles institutions. Paris fut témoin à cette occasion de deux grandes 
solennités qui eurent lieu le 27 mars et le 2 mai. Le roi, ayant à sa 
droite le maréchal Soult, ministre de la guerre , et à sa gauche le vieux 
général Lafayette, fit aux gardes nationales parisiennes et aux troupes | 
de ligne la distribution de drapeaux aux couleurs tricolores. Cette cé- | 
rémonie imposante eut lieu au Champ-de-Mars (1). | 


| (1) Voy. plus haut l'art. Champ-de-Mars. 
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Gependant , au mois de février 1831, les signes d'une violente fer- 
mentation s'étaient manifestés à Paris. Sur un léger motif, le peuple 
avait envahi l’église Saint Germain-l’Auxerrois et lavait livrée au pil- 
lage. De là, il s'était porté contre l'archevêché qu'il avait saccagé et 
presque réduit à un état de destruction complète. L’archevéque, M. de 
Quélen, obligé de s'enfuir, dut rester quelque temps caché pour échap- 
per à la fureur de la populace, et pendant trois jours la Seine charria 
des meubles, des livres précieux, des débris de tout genre arrachés au 
palais archiépiscopal. 

L'année 1832 fut plus effrayante encore, et marquée par de funébres 
événements. Un fléau jusqu'alors inconnu dans nos climats fit tout d’un 
coup irruption dans la capitale qu'il ravagea durant trois mois Le cho- 
léra-morbus , maladie cruelle contre laquelle étaient impuissants tous 
les secours de la science, emporta une quantité de victimes. On en 
compta jusqu’à onze cents par jour. A peine ces ravages avaient-ils cessé 
que le parti ennemi de la royauté prit les armes. Le sang coula dans les 
rues de Paris pendant les journées des 5 et 6 juin, et ne s'arrêta que 
lorsque l'émeute eut été écrasée par la force publique sur les marches 
de l’église Saint-Merry où s'étaient réfugiés les derniers combattants. 
Le 14 avril suivant des scènes du même genre se renouvelèrent et ame- 
nérent d'aussi tristes résultats. 

Au mois de juillet 1835, un déplorable forfait vint jeter la conster- 
hation dans Paris. Le roi avait convoqué la garde nationale et la gar- 
hison de la ville pour être passées en revue sur la ligne des boulevards 
qu’elles occupaient tout entière. Il avait parcouru la plus grande par- 
tie de la ligne, suivi des princes et de son étal-major ; lorsqu'il fut ar- 
rivé près de la rue Charlot, une machine infernale dressée dans l'une 
des maisons da boulevard fil explosion et tua ou blessa quarante per- 
sonnes , parmi lesquelles se trouva le maréchal Mortier, qui périt aux 
côtés du roi. Quatre individus saisis à la suite de cette affaire furent 
mis en jugement devant la chambre des pairs et condamnés , les trois 
premiers à f’échafaud , le dernier à l'exportation. 

Les années suivantes se passèrent dans Je repos et le calme. Une 
seule fois, fe 12 mai 1839, un nouveau mouvement du parti républicain 
éclata de la manière la plus inattendue, et fut refoulé sans avoir produit 
d'autre résultat que Ja mort de plusieurs personnes. i 
& Tels sont les faits les plus saillants dont Paris ait été le témoin pen- 
dant les dix années qui viennent de s'écouler. Le lecteur comprendra 
notre extrême briéveté, ou si l’on veul notre sécheresse, sur les faits 
actuels, C'ést à la postérité seule qu'il appartient d'en écrire l'histoire. 








LOUIS-PHILIPPE I*r, 631 


ee pq eng RD 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


— 


II. Monuménts, — Institutions. 


Hopital et clinique de la Faculté de médecine , place de l'École-de- 
Médecine. —- L'Hôpital de la Faculté a été construit en 1835, sur l'em- 
placement de l’ancien couvent des Cordeliers. Son entrée, qui a rem- 
placé, comme je l'ai dit, la fontaine à cascade de cette place, est en face 
le portique de l'école de Médecine. Le péristyle est orné d’une statue 
d’Esculape montée sur un socle de marbre, L'intérieur de cet hôpital pré- 
sente au rez-de-chaussée quatre galeries entourant un jardin. Diverses 
salles contiennent cent quarante lits en fer, soixante-dix pour hommes, 
soixante-dix pour femmes. Les services sont organisés de manière à offrir 
aux élèves une instruction pratique. Cet hôpital est parfaitement tenu; 
rien n’y est négligé sous le rapport des soins que réclament les ma 
lades; mais on peut lui reprocher sa construction dans un empla- 
cement trop resserré. Son insalubrité a déjà été plusieurs fois signa- 
lée par la nécessité d’en fermer les salles, surtout aux femmes en 
couches. 

Les élèves se livrent aux travaux anatomiques dans plusieurs pa- 
villons élevés en 1834, dams la rue de \’Ecole-de-Médecine, n° 11. On 
a aussi construit sur ce terrain , dépendant des anciens Cordeliers, plu- 
sieurs amphitéâtres pour les cours particuliers. 


Jardin de botanique de la Faculté de médecine. — Le prolongement de 
la rue Racine et la construction de l'hôpital de Clinique ayant enlevé 
une partie considérable de l'ancien jardin de botanique, le gouverne- 
ment concéda à la Faculté, le 4 juillet 1834, la partie est de la pépi- 
nière du Luxembourg et les bâtiments qui en dépendent pour y établir 
un nouveau jardin , qui a été ouvert en 1835, et dont l'entrée se trouve 
sur la rue d'Enfer. : 

. . 

Musée Dupuytren. — Ce musée d'anatomie pathologique ou morbide 
a été créé par arrêté de l'Université, le 2 juillet 1835. La fondation de 
cet utile établissement est due à la munificence de Dupuytren , qui, par 
son testament, a doté l'école ( dont il fut pendant plus de vingt ans l’un 
des plus illustres professeurs), d’une somme de 200,000 francs pour la 
création d'une chaire d'anatomie pathologique. Le musée Dupuytren 
est situé dans l'ancien réfectoire des Cordeliers; son entrée principale 
donne sur la cour de l'école de dissection, dont je viens de parler. 
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| Hospice Villas, rue du Regard, n° 17. — Un honnête commerçant, 





l’un des fondateurs de l’entrepôt de Bercy, M. de Villas, par son testa- 
ment, en date du 16 octobre 1832, institua sa légataire universelle 
l'administration des hospices civils de Paris, à la condition expresse 
d'établir dans sa maison , rue du Regard, un hospice pour y recevoir 
des vieillards , hommes et femmes, ayant au moins soixante-dix ans, 
atteints d’infirmités incurables et inscrits sur le contrôle des pauvres. 
Le 27 juillet 1835 , quinze hommes et quinze femmes, réunissant les 
conditions imposées par le fondateur, ont éié admis dans l'hospice 
Villas. 


Colonne de Juillet, place de la Bastille, — Cette colonne de bronze, 
dont l'inauguration est prochaine, vient d'être élevée pour perpétuer 
le souvenir de la révolution de 1830. Elle est surmontée d’une statue de 
la liberté. On lit sur l’une des faces du piédestal : À la mémoire des ci- 
toyens morts pour la défen e des lois et de la liberté, dans les glorieuses 
journées des 27, 28 et 29 juillet 1830. Sur les autres faces sont inscrits 
les noms de ceux qui ont succombé les armes à la main. 


Institutions et pensions, Écoles primaires. — Il existe à Paris plus 
de cent cinquante pensions de garçons et autant de filles. Il y a aussi 
vingt écoles d'enseignement mutuel, qui reçoivent trois mille élèves. 
Enfin on compte aujourd’hui dans la capitale cent vingt écoles primai- 
res, vingt-quatre asiles (ou écoles destinées à la première enfance), 
vingt six classes d'adultes. Ces cent soixante-dix établissements d'in- 
struction primaire reçoivent près de trente-deux mille enfants. 


Collége Rollin, rue des Postes, n° 24. — Fondé par M. l'abbé Nicolle, 
il porta long-temps le nom de collége Sainte-Barbe. Au mois de novem- 
bre 1830, il reçut le nom de collége municipal de Rollin (1). Les bâti- 
ments sont commodes et bien disposés; on n’y reçoit que des pension- 
naires. C’est le septième collége de Paris. A la fin de chaque année, des 
concours généraux sont établis entre les élèves les plus fortsde tousles 
colléges de Paris et de celui de Versailles. Un devoir commun est donné 
pour chaque classe. Les élèves renfermés dans une des salles de Ja Sor- 
bonne n'ont à craindre ni fraudes, ni protection , et ne sortent qu'à 
l'heure fixée. Les prix sont ensuite distribués avec pompe en présence 
du ministre de l'instruction publique et de tous les membres de l'U- 
niversité. 


Musée du Moyen-Age et de la Renaissance, dans l'aile méridionale du 


(1) T. TII, p. 350. 
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Louvre, vis-à vis le Pont-des-Arts.—Outre un grand nombre de meubles 
antiques, il contient la collection des marines de Vernet, la vie de 
saint Bruno, de Lesueur, etc. Il se compose de neuf grandes salles dont 
les plafonds ont été peints par MM. Alaux, Steuben, Eug. Devéria, 
Heim, Schnetz, Drolling, Léon Cogniet, Fragonard. 


Musée Espagnol. — Ce musée, qui vient d’être établi dans la galerie 
orientale du Louvre, dite galerie de la Colonnade, contient quatre cent 
cing tableaux de l’école espagnole, et de quarante-un tableaux de plu- 
sieurs maîtres des écoles italienne, allemande et hollandaise. 


Musée Naval, au premier étage, dans la partie septentrionale du 
Louvre. — Ce riche et curieux musée, ouvert il y a trois ans, renferme 
des modèles de toutes les espèces de bâtiments, des machines à l'usage 
des vaisseaux, etc. Plusieurs des douze salles de ce musée sont décorées 
d’un grand nombre de dessins de marine, par Pierre Ozannes, ancien 


ingénieur. 


Obélisque de Luxor ou Lougsor, place de la Concorde. — C'est un pré- 
sent du vice-roi d'Egypte, dont la translation en France, sur un båti- 
ment construit exprès, joint à tous les frais d’érection, à coûlé près de 
trois millions. Au mois d'avril 1831, ce baliment partit pour Alexandrie, 
sous le commandement de M. de Verninhac Saint-Maur, lieutenant de 
vaisseau, auquel fut adjoint M. Lebas, ingénieur de la marine, chargé 
des opérations d’abattage et d'embarquement. Après des travaux et 
des faligues sans nombre, M. Lebas parvint à embarquer le monolithe, 
qui arriva à Paris le 23 décembre 1833. Près de trois ans s'écoulèrent 
avant qu’on dressat l’ubélisque au milieu de la place de la Concorde. 
Ce temps fut employé à construire les fondations et à préparer le pié- 
destal, qui se compose d’un seul bloc de granit, ayant cinq mètres de 


_ haut sur trois de large et pesant à lui seul environ cent mille kilogram- 


mes. Enfin le 25 octobre 1836, au milieu d'un immense concours de 
spectateurs et en présence de la famille royale, M. Lebas procéda avec 
le plus grand succès à l'érection de l'obélisque. Ce monotithe décorait 
à Thèbes le palais de Luxor ou Lougqsor. Il a vingt-trois mètres de hauteur 
et pèse à peu près deux cent cinquante mille kilogrammes. Trois rangées 
verticales d’hiéroglyphes couvrent ses faces. La rangée du milieu est 
creusée à la profondeur de quinze centimètres; les deux autres sont 
à peine taillées. Les cartouches mullipliés sur les quatre faces présen- 
tent tous le nom et le prénom de Rhamessès ou Sésostris i premier roi 
de la dix-neuvième dynastie de Manéthon), et contiennent les louan- 
ges et le récit de ses travaux. Quoique cet obélisque eût été mieux 
placé au milieu du Louvre, il contribue à l’embellissement de la place 

T. IY. 40. 
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de la Concorde, qui avec ses huit nouvelles statues, ses candélabres et 
ses deux fontaines, présente aujourd'hui le plus riche et le plus pitto- 
resque coup d'œil. 


Théâtre du Palais-Royal (1). — En 1831, M. de Montalivet, ministre 
de l’intérieur, accorda le privilége d’un nouveau théâtre à MM. Dor- 
meuil et Charles Poirson, qui firent reconstruire par l'architecte Guer- 
chy l’äncienne salle Montansier. L'ouverture eut lieu le 6 juin 1831. 
C’est l'un des théâtres secondaires les plus aimés du public, quoique le 
genre de son répertoire soit grivois et fort souvent graveleux. 


Théâtre des Folies-Dramatiques , boulevard du Temple, n° 72. — 
Construit sur l'emplacement de l'ancien Ambigu-Comique par M. Allaux 
aîné, frère du peintre. L'ouverture eut lieu le 22 janvier 1831. Ce théâ- 
tre, qui possède une excellente troupe et un bon répertoire, est fort 
suivi. C'est là que l'un des comédiens les plus originaux de notreépoque, 
Frédérick Lemaitre, a joué la trop fameuse pièce de Robert-Macaire. 


Théâtre Saint-Antoine, boulevard Beaumarchais. — C'est une petite 
salle où l'on joue le drame et le vaudeville. Le privilége en fut accordé 
en 1834 à M. Anténor Joly, qui en fut le premier directeur. 


Théâtre du Panthéon, place Saint-Benoît. — En 1832, la petite église 
de Saint-Benoît fut changée en un théâtre de drame et de vaudeville. 
La salle est fort petite et n’a rien de remarquable. 


Théâtre Saint-Marcel, rue Pascal. — Il a été construit, il y a deux 
ans, pour la population du faubourg Saint-Marceau. C’est une salle 
dans le genre des petits théâtres du boulevard. On y joue le drame et 
le vaudeville. 


Théâtre du Gymnase Enfantin, passage de l'Opéra. — Ce théâtre 
d'enfants, dans le genre du spectacte de M. Comte, a été ouvert en 1831. 


Théâtre des Funambules, boulevard du Temple, n° 64. — Ce specta- ` 
cle, qui existe depuis long-temps, appartenait, comme l'indique son ` 
nom, à des danseurs de corde. Depuis 1830, on y joue des vaudevilles ` 


et de petits drames; mais le seul attrait de ce théâtre consiste dans des 


féeries-arlequinades jouées par le pierrot Debureau , à qui un homme ' 


d'esprit a donné une grande célébrité. 


Théâtre du Petit-Lazzari, même boulevard. — C'était anciennement 


(1) Voy. ci-dessus p. 476 et 477. 
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un spectacle de marionnettes, etc. Depuis 1830, M. Audeville, connu au 
théâtre sous le nom de Frénoy, y a élevé un petit théâtre de drames et 
de vaudevilles. 
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CHAPITRE TROISIEME. 
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Topographie, 
Pont Louis-Philippe. — Il communique du quai de la Cité au port au 
blé. Sa construction a été terminée dans le mois de mai 1834 ; ce pont 


suspendu est le premier de la capitale où l'on ait employé les câbles de 
fil de fer. Les voitures suspendues peuvent seules y passer. Par l’éla- 


blissement de ce pont, celui de la Cité, situé à une vingtaine de pas, 


deviendrait en quelque sorte inutile, s’il n’offrait au modeste piéton 
l'avantage de ne pas payer les cinq centimes que l'on exige sur le pont 
Louis-Philippe. 

Pont du Carrousel, entre le quai Voltaire et le quai da Louvre. — 
Construit en 1835 par M. Polonceau; il se compose de trois arches de 
la plus grande ouverture. Le sol de ce pont est formé d’un cailloutage 
compacte et solide, et les trottoirs sont en bitume Seyssel. Ce pont est 
ouvert aux piétons et aux voitures, moyennant péage. 

Pont de Bercy, hors de la barrière de la Gare. — Ii communique du 
quai de la Râpée au quai d’Austerlitz. Ce pont repose sur deux arches 
de pierre qui supportent chacune une arcade; il sert aux piétons et 
aux voitures, moyennant péage. 

Pas:erelles et ponceauæ. — On a construit, en 1837, pour les piétons, 
deux passerelles à la pointe orientale de Vile Saint-Louis , l'une allant 
du quai des Célestins au quai de Béthune, et l'autre du quai de Béthune 
au quai Saint-Bernard. Les ponts ou ponceaus établis sur la Bièvre 
sont au nombre de six : sur le boulevard des Gobelins, près la barrière 
de Croulebarbe ; rue Saint-Hippolyte; rue Mouffetard ; rue du Jardin- 
des-Plantes; boulevard et quai de l'Hôpital. Enfin je dois citer les 
ponts tournants construits sur le canal Saint-Martin. 


Egouts, — Le nombre des égouts s’est considérablement accru pen- 
dant la période que nous venons de parcourir. En 1840 , on évaluait leur 
étendue à environ quarante mille mètres, dont la dépense peut être 
estimée, en comptant le mètre à trois cents francs, à la somme de 
douze millions. La longueur des nouveaux égouts, construits depuis 
1830 jusqu’en 1836, est de quarante-un mille mètres, pour lesquels on 
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a dépensé plus de six millions, et depuis cette époque on a exécuté de 
nouveaux travaux dans divers quartiers de Paris. 


Prison de la Dette, rue de Clichy. — C'est un vaste et bel édifice, 


bien distribué et parfaitement aéré. Depuis 1830 cette prison a rem-. 


placé celle de Sainte Pélagie, qui ne renferme plus, comme je l'ai dit, 
de détenus pour dettes. 

Prison des Jeunes Détenus , dite prison modèle, rue de la Roquette, 
près le cimetière du Père Lachaise. Sa forme est un hexagone; à cha- 
que angle est une tourelle. Au centre s'élève une rotonde où est la cha- 
pelle. Six bâtiments de jonction lient les tourelles à la rotonde et divi- 
sent la cour en six compartiments égaux. La grande entrée présente 
un avant-corps et une cour carrée. Le côté opposé a une disposition 
semblable. Les bâtiments ont trois étages. Ce magnifique établissement, 
l’un des plus curieux de ce genre, est dû à M. H. Le Bas, architecte. 
On y renferme les jeunes garçons détenus par autorité de justice ou sur 
la réquisition de leurs parents. 

Dépôt des condamnés, rue de la Roquette. — Cette prison , construite 
par M. Gau, et qui a coûté plus d’un million , remplace le dépôt de Bi- 
cêtre, dont les bâtiments ont été rendus à l'hospice de la vieillesse 
(hommes) et des aliénés. On y renferme provisvirement les condam- 
nés jusqu’à ce qu'ils soient envoyés aux bagnes ou dans les maisons 
centrales de réclusion. Cette prison se compose d’un bâtiment carré à 
quatre étages, au centre duquel est un vaste préau, et dont le rez-de- 
chaussée est occupé sur deux de ses faces par des ateliers et des pro- 
menoirs couverts. Les malades sont traités dans une infirmerie placée à 
la suite du bâtiment principal et séparée de ce bâtiment par la chapelle. 

Nouvelle maison d'arrêt, place de l'hôpital de la Salpêtrière. — Le 
plan de cette prison, qui doit remplacer l’ancienne prison de la Force, 
est dù à MM. Lecointe et Gilbert aîné, imprimeurs. Cet immense båti- 
ment, qui pourra renfermer environ mille trois cents détenus, n'est 
point encore terminé. 


Réservoirs, rue Neuve-Racine. — Ces réservoirs pour les eaux de 
l’Ourcq ont été commencés en 1836, et viennent seulement d’être ache- 
vés. Ils contiennent près de six mille mètres cubes d’eau. Le terrain sur 
lequel ils sont placés se trouvait anciennement contre l'enceinte de 
Philippe-Auguste. L'architecture de cet édifice est fort simple et n'a 
rien de monumental. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 


ÉTAT DES LETTRES, SCIENCES, ARTS ET INDUSTRIE A PARIS 
DEPUIS 1830. 


Si pour l’époque de l'empire et de la restauration nous nous sommes 
interdit les appréciations littéraires , nous devons être à présent plus 
sévères que jamais sur ce point et présenter le tableau le plus succinct 
possible des littérateurs et des artistes qui, depuis 1830, se sont illus- 
trés à Paris. Il nous suflira de nommer MM. de Chateaubriand, Béran- 
ger, Vict. Hugo, A. de Vigny, de La Mennais, de Lamartine, C. Dela- 
vigne, Guizot, Étienne, Villemain, Thiers, Mignet, Lebrun, Nodier, 
Scribe, Viennet, Michelet, Rossi. MM. Alex. Dumas, Balzac, J. Janin, 
madame G. Sand , Soulié, Drouineau, Alph. Karr, de Musset, Gozlan, 
Barthélemy, Méry, Em. Deschamps, Aug. Barbier, Brazier, Dumersan , 
Duvert, Carmouche, Lausanne, romanciers, poéles et auteurs dramati- 
ques. Dans nos différentes écolesartistiques brillent les noms de MM. De- 
laroche, Ingres, Ary et Henry Scheffer, H. Vernet, Delacroix, L.Coignet, 
Steuben, Cl. Boulanger, Ziegler, Flandrin, Charlet , Descamps, Duval 
LeCamus, Bellangé, Couder, Johannot, Jacquand, Destouches, Amaury 
Duval, Champmartin, Dubufe, Gudin, E. Lepoitevin, Biart, Cabat, Bra- 
cassat , Giroux, Isabey, Raffet , Roqueplan ( peinture ) ; Ciceri, Cam- 
bon, Filastre, Daguerre, Langlois (décoration et panoramas); Richomme, 
Tardieu, Calamatta, Mercuri, Lallemand, Jazet , Lemaitre, Hopwood, 
Porret, Thompson (gravure); Bosio, Pradier, Gayrard, Seurre,Triquety, 
Barre, Elshoect , Barye, Fratin, Méne, Dantan (sculpture ); Rossini, 
Meyerbeer, Ad. Adam, Halevy, Carafa, Donizetti, Pastou, Monpou, 
Panseron, Mainzer, Dupré, Levasseur, Rubini, mesdames Loisa Puget, 
Falcon, Grisi, Damoreau (musique). 

Favorisée par les nouvelles institutions politiques, par les efforts du 
gouvernement secondé par les esprils les plus éclairés el par le vœu 
général , l’industrie parisienne prend , depuis 1830, une extension im- 
mense. Ce progrès développe des effets prodigieux , qui se manifestent 
surtout dans la richesse et la beauté des monuments publics et dans 
le luxe admirable des édifices particuliers. 


FIN DU QUATRIÈME VOLUME. 
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